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«Toutes   les   sciences   sont   les    rameaux    d'une   même    tige.  » 

Bacon. 

«  L'art    n'est   autre    chose    que   le  contrôle  et  le    registre   des  meilleures 

productions A  contrôler  les    productions    (  et   les  actions  ) 

d'un  chacun ,   il  s'engendre  envie   des   bonnes  ,    et   mépris    des  mau- 
vaises. » 

Montaigne. 

«Les   bellcs-letires  et   les    sciences,    bien   étudiées    et  bien    comprises, 
sont    des    instrumens  universels  de  raison  ,  de  vertu  ,  de  bonheur.  » 
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REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE , 

ou 
ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

Des  productions  les  plus  remarquahles  dans  la  Littérature  , 
les  Sciences  et  les  Arts. 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


Notice  sur  VÉcole  militaire  de  Westpoini  (États-Unis 
d'Amérique). 

Peu  avant  mon  départ  de  New-Yorck  ,  au  mois  d'avril 
1820,  je  fis  un  voyage  à  Westpoint,  vers  la  rivière 
d'Hudson  (Etat  de  New-Yorck) ,  pour  visiter  l'école  mi- 
litaire qui  y  avait  été  établie  ,  dans  la  session  du  dernier 
congrès.  Cette  institution  n'avait  pas  obtenu  tous  les  suf- 
frages :  quelques  membres  des  états  intérieurs  avaient 
prétendu  que  les  mœurs  n'y  étaient  pas  assez  sévèrement 
surveillées  d'une  part,  et,  de  l'autre,  que  l'instruction  des 
élèves  ne  répondait  nullement  aux  dépenses  quelle  né- 
cessitait. Je  voulus  voir  par  moi-même  jusqu'à  quel  point 
ces  reproches  étaient  fondés,  et  j'ai  la  satisfaction  de  pou- 
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voir  assurer  que  c'est  tout  à  fait  sans  motits  qu'on  a  pré- 
senta sous  un  jour  défavorable  cet  utile  établissement.  Il 
m'a  paru  mériter  la  bienveillance  du  congrès  et  l'atten- 
tion des  voyageurs  éclairés.  Ceux-ci  ne  verront  certaine- 
ment pas  sans  étonnement  une  institution  de  ce  genre 
aussi  florissante ,  vers  ce  point  reculé  du  nouvel  hémis- 
plière. 

Le  nombre  actuel  des  élèves  est  de  2i5.  Ils  sont  reçus 
gratuitement ,  sur  la  nomination  du  président  des  Etats- 
Unis,  ou  du  secrétaire-d'élat  de  la  guerre.  L'âge  de  l'ad- 
mission est  16  ou  17  ans.  Ils  doivent  alors  avoir  une  belle 
écriture ,  savoir  la  langue  maternelle ,  et  posséder  les  élé- 
mens  de  l'arithmétique. 

Le  cours  d'études  est  de  quatre  ans.  Les  élèves  appren- 
nent ,  pendant  ces  quatre  années  ,  les  mathématiques , 
l'astronomie,  la  physique  expérimentale,  les  sciences  mi- 
litaires ,  l'histoire  naturelle  ,  la  géographie  ,  la  langue 
française,  l'histoire,  le  dessin,  la  philosophie  morale  et 
les  lois  des  Etats-Unis.  On  leur  enseigne  aussi  le  manie- 
ment des  armes  ,  l'exercice  de  campagne  et  la  pratique  de 
l'art  militaire  en  général.  Dans  ce  but  aussi ,  deux  mois  de 
l'année  sont  consacrés  à  faire,  dans  les  contrées  voisines  , 
des  excursions  où  les  élèves  lèvent  des  plans ,  prennent 
des  positions,  et  s'endurcissent  à  toutes  les  fatigues  de 
la  guerre. 

Les  sciences  mathématiques  sont  celles  dont  on  s'oc- 
cupe le  plus  activement.  On  exige  des  élèves  des  connais- 
sauces  assez  étendues  sur  ce  point,  et  supérieures  sans 
doute  à  celles  qui  sont  requises  en  Europe  pour  faire  un 
bon  officier  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  On  attache  en 
général  beaucoup  d'importance  aux  uî.ithémaliques  ,  dans 
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les  États-Unis;  et  la  raison  en  est  qu'il  reste  encore  une 
quantité  considérable  de  terrains  à  explorer  et  à  fécon- 
t!er  par  des  travaux  dont  les  connaissances  matliémati- 
(jues  sont  le  fondement. 

I/étal-major  de  Técolc  se  compose  d'un  chef  comman- 
dant de  l'institution ,  qui  doit  être  un  officier  d'artillerie 
ou  du  génie  ;  d'un  professeur  d'histoire  naturelle  et  de 
physique,  avec  un  adjoint  ;  d'un  professeur  de  mathéma- 
tiques, avec  un  adjoint;  d'un  professeur  dans  l'art  du 
génie  militaire  ,  avec  un  adjoint  ;  d'un  ecclésiastique  , 
professeur  d'éloquence  et  de  littérature  ;  d'un  maître  de 
«lessin;  d'un  professeur  de  langue  française;  d'un  maître 
d'armes  ;  d'un  médecin. 

La  bibliothèque  n'est  pas  considérable  ;  mais  elle  est 
bien  choisie.  Elle  se  compose  d'ouvrages  de  statistique, 
d'histoire  naturelle ,  et  d'histoire  civile  et  militaire.  On 
trouve,  parmi  ces  derniers,  le  tableau  de  toutes  les  cam- 
pagnes françaises,  enrichies  de  superbes  cartes  et  d'estam- 
pes ;  les  campagnes  de  Frédéric-le-Grand ,  et  les  traités 
de  fortification  de  Vauban.  La  collection  des  cartes  en 
renferme  de  précieuses,  entre  autres  celles  des  ports  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  nord,  par  Beautcmps- Beaupré. 

L'école  militaire  de  Westpoint  est  assise  sur  une  vaste 
plicp-forme  qui  appai'tient  à  mu  branche  des  Alleghanis, 
au  pied  de  laquelle  coule  la  majestueuse  rivière  d'Hud- 
son.  L'emplacement  est  élevé,  et  l'air  excellent;  aussi, 
les  élèves  offrent-ils  les  apparences  d'une  santé  parfaite. 
L'état  même  d'isolement  de  cet  institut  les  met  à  l'abri 
de  la  corruption  des  villes  ,  en  même  tems  qu'il  les  livre 
sans  distraction  au  cours  de  leurs  études  :  l'instruction  et 
les  mœurs  v  gagn'ent  donc  à  la  (ois. 
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Westpoinl  fut,  pendant  la  guerre  de  la  révolution  ,  un 
point  important ,  et  les  Anglais  essayèrent  plusieurs  fois 
de  s'en  emparer.  On  y  voit  encore  quelques  restes  de  for- 
tifications qui  datent  de  cette  époque.  On  y  montre  avec 
respect ,  aux  étrangers ,  la  demeure  de  Washington,  et  le 
jardin  que  Kosciuzsko  cultivait  de  ses  propres  mains  ;  il 
était ,  comme  on  voit ,  impossible  de  choisir  un  lieu  plus 
riche  en  souvenirs ,  plus  propre  à  faire  naître  dans  le 
cœur  de  ces  jeunes  gens  l'amour  des  vertus  patriotiques  , 
et  une  noble  ardeur  pour  les  études  qui  contribuent  à 
maintenir  la  gloire  et  Tindépendance  nationales. 

L'ordxe  et  la  décence  régnent  partout  dans  cet  établis- 
sement, et  1  instruction  ma  paru  y  être  avancée.  J'eus 
le  plaisir,  dans  le  cours  de  mes  visites  à  Westpoint ,  d'en- 
tendre un  jeune  Indien ,  de  la  tribu  des  Criks ,  nommé 
Moniac ,  démontrer  avec  une  facilité  fort  remarquable 
diverses  questions  de  géométrie  et  d'analyse.  Ce  trait  et 
plusieurs  autres  que  j'ai  recueillis ,  semblent  démentir 
cette  assertion  de  Buffon  et  de  Raynal ,  que  les  naturels 
de  l'Amérique  septentrionale  ne  peuvent  arriver  au  même 
degré  d'intelligence  que  les  babitans  de  lancien  monde. 

C'est  pour  moi  un  devoir  doux  à  remplir ,  que  de  rap- 
peler ici  laccueil  plein  d'afl'abilité  que  j'ai  reçu  de  M.  le 
major  Shaer,  commandant  de  l'école:  de  M.  le  professeur 
Mansfield ,  et  généialement  de  toutes  les  personnes  em- 
ployées dans  cette  intéressante  institution.  Je  désire  bien 
vivement  que  ce  témoignage  public  de  ma  reconnaissance 

puisse  arriver  jusqu'à  eux. 

Klixckowstroem  , 

OQlcicr  d'élat-major  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  ^orwégé. 

N.  B.  —  Un  jeune  élève  sorti  de  cet  établissement,  et  qui  se  trouve 
inaintenaiil  a  fa  ris ,  nous  louruit  quelques  faits  ^  ai  ticuliers  qui  cam- 
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plètcnt  l'intéressante  notice  qu'on  vient  de  lire.  Le  nombre  des  élèves 
est  borné  à  210.  Chaque  année  ,  les  élèves  sortans  sont  remplacés  ea 
même  nombre  par  d'autres,  qui  sont  choisis  parmi  des  candidats  dési- 
gnés par  le  gouvernement,  et  âgés  de  i4  ans  au  moins,  et  de  21  ans  au 
plus.  Les  élèves  de  cette  institution  sont  divisés  par  compagnie,  et  font 
le  service  militaire,  sous  la  direction  d'un  oflicicr  de  l'armée,  qui  leur 
donne  des  leçons  de  tactique.  Chaque  élève  obtient,  dans  l'école,  ua 
grade  en  raison  de  son  mérite  et  de  ses  succès  dans  ses  études ,  et 
d'après  les  règles  particulières  de  chaque  classe.  Les  cadets  sont  campés 
pendant  deux  mois  ,  chaque  année  ,  et  ne  se  livrent,  alors  qu'aux 
exercices  militaires.  Ils  reçoivent  deux  rations  par  jour  ,  et  16  dollars 
par  mois,  ce  qui  porte  leur  solde  à  28  dollars ,  ou  i54  fr.  par  mois. 
En  sortant  de  l'académie,  chaque  élève  reçoit  une  commission  d'emploi 
pour  un  corps  militaire,  selon  son  degré  de  mérite. — Le  jeune  Américain, 
M.  Williams,  de  rbiladelphie,  auquel  nous  devons  ces  détails,  a  obtenu 
l'autorisation  de  l'aire  un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Paris,  pour  continuer 
et  compléter  son  cours  d'instruction.  Il  jouit,  quoiqu'abscnt  ,  du  traite- 
ment ordinaire  des  élèves.  Celle  disposition  de  faire  vovager,  aux  frais 
du  gouvernement ,  quelques  jeunes  gens  amis  de  l'étude  et  observateurs, 
est  bonne  et  utile,  et  digne  d'être  imitée.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment français  envoie  de  jeunes  naturalistes  dans  les  pavs  éloignés,  de 
jeunes  artistes  à  Borne,  et  pourrait  faire  également  voyager,  à  la  fin  de 
leurs  éludes,  quelques  élèves  choisis  de  l'école  polytechnique  et  des 
autres  écoles  spéciales. 

M.  le  baron  de  Klinchoivslrocm,  major  au  service  de  Suède  ,  auteur 
de  la  Notice  qui  précède  ,  s'est  arrêté  quelque  tcnis  à  Paris,  en  revenant 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait,  par  ordre  de  son  gouvernement,  aux  Ktats- 
Uni»  d'Amérique,  où  il  avait  passé  deux  années,  et  où  il  avait  visité 
avec  soin  les  principaux  établissemens  d'ulililé  publique.  Une  autre  A'^o<iVc 
du  même  gmre,  dont  le  même  voyageur  a  bien  voulu  nous  faire  part, 
trouvera  aussi  place  dans  ce  recueil.  IVous  aimons  à  remercier  ici  publi- 
quement M.  de  Rlinckovvstroem  de  ses  premières  communications,  et  à 
lui  rappeler  qu'il  s'est  engagé  à  devenir  un  des  correspondans  actifs  de 
la  Bévue  Encyciofcdit/ve^  et  à  lui  procurer  des  renseignemcns  sur  l'état 
et  les  progrès  des  sciences,  des  arts  industriels,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  sur  les  sociétés  savantes,  sur  les  institutions  utiles,  non  seule- 
ment en  Suède,  mais  dans  les  autres  pays  du  ISnrd  où  il  prul  avoir  de» 
relations. 

L'exécution  de  notre  plan  s'améliorera  et  se  complétera  peu  à  peu,   a 
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mesure  que,  sur  les  difTérens  points  du  globe,  des  bcnmcs  instruits  et 
amis  du  bien,  nous  tiendront  au  courant  des  publications  nouvelles, des  pro- 
ductions scienti(jqucs  et  littéraires  les  plus  remarquables,  et  des  principales 
découvertes.  C'est  ainsi  que  notre  ouvrage  périodique^  véritable  j<Mtma/ 
de,  la  civilisation,  par  la  nature,  runlversalité  et  la  variété  des  matière» 
qu'il  comprend  dans  ses  publications  mensuelles,  présentera  une  sorte  de 
statistique  progressive  et  comparée  des  nations  civilisées  et  des  con- 
•naissanccs  humaines.  Habituellement  étranger  aux  discussions  et  aux 
questions  politiques  et  spéciales  du  moment  ;  placé  en  dehors  de  la  sphère 
orageuse  des  passions  contemporaines  ,  ce  recueil  doit  embrasser  des 
pensées  d'avenir  et  des  vues  de  bien  public;  il  doit  rapprocher  et  lier 
catre  eux,  par  des  communications  paisibles  ,  régulières  ,  publiques, les 
peuples  trop'Iong-tems  étrangers  les  uns  aux  autres,  ou  même  ennemis, 
Jes  hommes  éclairés ,  philantropes  et  cosmopolites,  les  esprits  élevés,  les 
cœurs  généreux  ,  qui  sont  en  quelque  sorte  les  représentans  du  caractère 
et  du  génie  national  dans  chaque  pays. 

Il  entre  beaucoup  plus  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  croire,  dans 
la  haute  politique  des  gouvernemens ,  de  favoriser  une  direction  litté- 
raire, scientifique  et  industrielle,  qu'il  convient  d'imprimer  au  mouve- 
ment naturel  et  nécessaire  de  l'esprit  humain.  L'activité,  l'agîtatioa 
même  des  esprits  en  Europe,  tiennent  à  un  principe  de  TÏe,  aux  pro- 
grès de  la  civilisation,  à  la  réaction  des  longues  et  violentes  secousses  mili- 
taires et  politiques  qui  ont  ébranlé  l'édifice  social  dans  les  différens  états, 
mais  qui  ont  eu,  sous  plusieurs  rapports,  des  effets  salutaires,  comme 
les  inondations  du  Kil  répandent  la  fécondité  sur  les  terres  qu'elles  ont 
couvertes. 

Cette  activité,  qui  ne  peut  paraître  dangereuse  qu'à  ceux  qui  auraient  des 
vues  d'oppression  et  de  tyrannie,  qui  voudraient  étouffer,  comme  on  l'a 
fait  trop  souvent ,  les  hommes  de  bien  ,  les  hommes  à  caractère ,  les  hom- 
mes capables  de  ccncevoirdes  pensées  et  desplansd'un  intérêtgénéral,  de- 
viendra utile  et  productive,  si  elle  est  bien  dirigée,  et  tournera  au  profit 
de  la  morale  publique,  du  libre  développement  des  facultés  de  l'espèce 
humaine  ,  de  la  stabilité  des  institutions  ,  de  la  prospérité  des  peuples  et 
de  la  gloire  des  princes,  qui,  comprenant  la  civilisation  dans  son  vérita- 
ble sens,  sauront  en  favoriser  les  progrès. 

M.  A.  JcLLiEK,  de  Paris. 
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Notice  sur  Vétat  des  Nègres  affranchis  ,  dans  les  colonies  de 
Sierra-Leone. 

Avant  que  le  trafic  des  esclaves  ait  enlicremcnt  cesse', 
c'est  en  vain  qu'on  se  flatterait  d'avancer  la  civilisation  des 
peuples  nombreux  qui  sont  répartis  sur  la  vaste  côte  de 
l'Afrique ,  depuis  les  rives  du  Séne'gal  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Zayr.  Ce  fait  est  trop  évident  pour  cire  même 
discuté.  Je  rappellerai,  toutefois,  que  non-seulement  la  con- 
tinuation de  la  traite  met  un  obstacle  invincible  à  la  pros- 
périté des  colonies  naissantes  en  Afrique  ,  mais  encore 
qu'elle  entrelient  dans  l'intérieur  une  guerre  permanente 
parmi  une  foule  de  petits  rois,  qui  entrent  en  campagne 
exprès  pour  faire  des  prisonniers  ;  même,  on  les  a  vus  assez 
souvent,  dans  un  moment  d  urgence,  aller  à  la  chassedc  leurs 
sujets.  Ainsi,  rien  ne  peut  être  entrepris  pour  l'amélioration 
intellectuelle  et  physique  des  Noirs,  tant  que  la  traite  ne 
sera  pas  universellement  abolie,  et  même  aussi  long-tems 
qu'il  y  aura  à  cet  égard  la  moindre  inquiétude.  Comment 
les  Noirs  se  réuniraient-ils  dans  des  villages  et  formeraient- 
ils  une  patrie  ,  s'ils  doivent  craindre  d'être  enlevés  à  cha- 
que instant  par  les  entrepreneurs  de  ce  trafic  homicide  ? 
Plusieurs  membres  de  la  société  des  Amis ,  en  Angleterre, 
à  la  tête  desquels  on  remarque  le  respectable  ami  de  lliu- 
manité  A\llliam  Allen  ,  ont  pensé  qu'il  était  urgent  d'éla- 
blir  une  société  spéciale  pour  ïinstruction  africaine.  Ce  n'est 
pas  assez  en  effet  d'empêcher  le  brigandage  commercial  de 
la  traite;  il  faut  aussi  instruire  les  Noirs  dont  on  a  brisé 
les  fers  ,  et  leur  fournir  les  moyens  de  développer  ces  pré- 
cieuses facultés  de  l'intelligence  qui  sont  accordées  à  tous 
les  hommes,  malgré  la  différence  de  l'cpidermo. 

La  première  Idte  d'une  associalion  pour  linslrucllon  des 
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jScgres  délivrés,  fut  suggérée,  en  iSiq,  par  une  dame  de  la 
société  des  Amis  ou  Quakers^   Hannah  Kilkam  ^  du  comté 
de  ShefGeld.  Elle  conçut  le  projet  de  former  une  institu- 
tion sur  un  plan  assez  vaste  pour  faire  exécuter  des  traduc- 
tions d'ouvrages  élémentaires  sur  les  arls  et  la  religion,  dans 
les  langues  du  littoral  de  la  Guinée.  Il  était  surtout  impor- 
tant qu'on  publiât  des  grammaires  de  ces  dlffércns  dia- 
lectes. Son  premier  soin  fut  de  prendre  sous  sa  surveillance 
deux  jeunes  Africains,  l'un  né  sur  les  bords  du   Sénégal, 
et  l'autre  venu  de  l'île  de  Gorée.  On  espérait  que   ces 
jeunes  Noirs  se  rendraient  utiles,  en  répandant  chez  leurs 
compatriotes  les  lumières  qu'une  éducation   européenne 
leur  aurait  fournies.  Ils  parlaient  tous  deux  la  langue  yoloff  , 
et ,  par  leur  secours  ,  Hannah  Kilkam  fit  des  progrès  assez 
rapides  pour  entreprendre  de  rédiger  une  grammaire  yoloff 
et  anglaise.  Elle  se  mit  à  l'ouvrage  avec  celle  ardeur  et  ce 
courage  qu'inspire  une  aussi  pure  philanlropie  ;  mais  elle 
rencontra  des  obstacles  qui  l'empêchèrent  d'achever  son 
projet.  Ces  obstacles  provenaient  surtout  de  l'ignorance  des 
jeunes  Noirs.  Cependant, les  hommes  qui  avaient  commencé 
cette  œuvre  de  bienfaisance  ,  n'étaient  pas  disposés  à  l'a- 
bandonner;   ils  songèrent   qu'une  fois  que    cette   société 
nouvelle  aurait  formé  des  instituteurs  Noirs  possédant  à  la 
lois  la  langue  anglaise  et  la  langue  yoloff,  il  ne  s'agirait  plus 
que  de  les  diriger  sur  les  points  de  la  cote  africaine  où  ils 
auraient  le  plus  de  chances  de  succès.  L'entreprise  n'était 
pas  facile.  Il  fallait  connaître  les  localités;  il  fallait  savoir 
d'avance  les  obstacles  qu'pn  rencontrerait ,  afin  d'être  prêt 
à  les  vaincre  ;  il  fallait  surtout  déterminer  les  endroits  de 
ces  vastes  conlrcps  où  il  serait  le  plus  avantageux  d'ouvrir 
des  écoles  et  de  jeter  la  première  semence  de  l'instruction 
et  des  lumières.  Un  point  plus  important  encore  ,  c'était 
d'établir  des  communications  directes  avec  les  chefs  de  la 
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nailon  voloff ,  afin  de  pouvoir  rédiger  les  grammaires  snr 
des  données  certaines.  Dans  cet  état  de  choses,  la  société 
reçut  de  William  Singleton,  de  Locksley,  membre  de  la 
société  des  Quakers,  l'offre  inattendue  d'entreprendre  un 
voyage  à  la  côte  d'Afrique,  si  la  Société  pensait  que  cette 
expédition  pût  être  avantageuse  à  «  la  cause  de  l'instruction 
des  Noirs.  »  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment. William  Singleton  partit  pour  Sierra  Leone  ,o  ù  il 
fit  un  séjour  de  sept  mois,  11  avait  été  chargé  dentamer  des 
négociations  d'une  nature  toute  philantropique  avec  le 
chef  de  la  nation  yoloff  :  sa  mission  ne  fut  pas  suivie  de 
tout  le  succès  qu'on  en  espérait  ;  il  ne  tarda  pas  à  saper- 
cevoir,  bientôt  après  son  arrivée  ,  que  la  nation  yoloff  est 
en  très -petite  minorité  au  milieu  des  autres  peuples  noirs 
qui  habitent  les  plaines  à  Test  des  colonies  européennes.' 
Dès  lors,  ce  ne  devait  plus  être  cette  langue  dont  la  Société 
devait  s'occuper  spécialement  (i);  toutefois,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  d'outrepasser  ses  pouvoirs  en  faisant  des  dé- 
marches dans  un  autre  sens,  et  après  avoir  fait  des  obser- 
vations nombreuses  sur  lélat  de  la  civilisation  dans  les  con- 
trées qu'il  visita  ,  il  revint  en  Angleterre.  11  nous  donne 
quelques  détails,  pleins  d'un  touchant  intérêt,  sur  ces  villes 
peuplées  de  Noirs,  nouvellement  délivrés  des  vaisseaux  né- 
griers, et  jouissant  des  droits  de  citoyens  libres  de  tout  es- 
clavage. Je  me  propose  d'indiquer  les  remarques  les  plus 
curieuses  du  Quaker  anglais  (2). 

Il  partit  de  Londres,  au  commencement  de  décembre 
1820,  et,  après  une  navigation  périlleuse  dans  des  parages 

fi)  Nous  .lurons  bicnlôt  l'orcasion  de  faire  conn.iilre  les  iniport.Tns  tra- 
vaux rckilil's  ù  la  langue  yololF,  qui  s'exécutent  à  présent  en  France. 

(1)  Report  of  llie  coiniltcc  managinfj  a  fund  rnised  bij  somr  frîcndx  , 
for  thc  furposc  of  pronwting  African  Tvxtrurlion  ,  irit/i  mii  accounl  of 
a  visit  (<)  tin-  Gambie*  anil  Sierra  Leone.  Lon-don,  iî>ï->.. 
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où  régnent  de  trcs-violcns  ouragans,  il  ùéLarqua,  vers  la  fin 
de  janvier  1821 ,  à  rembouclmre  du  fleuve  de  la  Gambie,  ou 
Budiman.  C'est  un  îlot  de  sable  formé  parles  allerrissemens 
du  fleuve  ,  qui  éprouve  chaque  année  une  crue  considéra- 
Lie. Ce  phénomène  est  constant  pour  toutes  les  rivières  qui 
versent  leurs  eaux  dans  TOcéan  qui  baigne  la  côte  d'Afri- 
que ;  et  son  existence  dans  le  Zavr  a  servi  de  fondement  à 
cette  bizarre  hypothèse  ,  qui  consiste  à  regarder  le  Zavr 
comme  la  suite  du  Niger,  qui  se  replie  vers  le  sud  et  l'ouest, 
après  s'être  dirigé  vers  l'orient.  M.  Bowdilch  a  fait  voir 
récemment,  d'une  manière  presque  démonstrative,  que  le 
Niger  se  jette  dans  le  Nil  par  la  Pui>ière  Bleue ,  malgré  1 
cartes  imaginaires  du  chevalier  Badia  et  les  arrêts  du  Qua- 
terly  Benew . 

La  petite  colonie  de  Bathurst  a  été  récemment  fondée,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'île  Sainte-Marie.  Quelques  mai- 
sons d'une  construction  simple,  mais  solide,  sont  cons- 
truites sur  un  sol  qui  s'est  élevé  lentement  au-dessus  des 
eaux.  M.  Singleton  fut  frappé  ,  en  descendant  sur  la  plage, 
de  la  grande  variété  des  physionomies  ,  chez  ces  hom- 
mes de  la  race  noire.  Il  remarquait  le  Yoloff  d'une  struc- 
ture élevée  ,  d'une  constitution  Hiusculaire  et  forte  ,  mais 
les  épaules  légèrement  équarries,  et  trop  fortement  pris 
dans  sa  taille;  sa  peau,  du  plus  beau  noir  d'ébène  ,  se 
couvre  au  soleil  de  ce  vernis  huileux  qui  a  été  donné  par  la 
nature  aux  nègres,  suivant  j\I.  de  Buniford,  pour  modérer 
une  insupportable  absorption  des  rayons  solaires.  11  fut 
frappé,  chez  les  nègres  Mandingues^  de  leur  apparence  frèle 
et  de  leurs  cheveux  aplatis  ;  chez  les  Croomaiis,  de  leur  air 
actif  et  de  la  fierté  de  leur  maintien.  11  observa  ,  non  sans 
un  sentiment  pénible  ,  le  dégoûtant  aspect  des  Fouis  ou 
Fuolalis  ,  qui  appartiennent  à  une  horde  qui  se  fait  gloire 
de  sa  malpropreté,  et  dont   les  cheveux   divisés  en  tresses 
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pendantes  sont   toujours   inondc^s  d'une  graisse  fétide  (i). 
Les  Noirs  qui  peuplent  Baihurst  ,  laissent   volontiers 
leurs  cabanes  sans  couverture  dans  la  saison  de  la  séche- 
resse. Ils  préfèrent  l'incommodilé  de  la  chaleur  au  danger 
du  feu,  qui  se  communique  avec  une  effrayante  rapidité 
iux  tiges  desséchées  des  bambous  qui  leur  servent  de  toi- 
ture. Trois  jours  après  son  arrivée  ,   notre  vovageur  se  fît 
bâtir  une  cabane  sur  la  plage  ,  et  commença  de  s'occuper 
de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé.  Il  fit  la  connaissance 
d'un  Nègre  savant  (^serinuo),  qui  tenait  école  ouverte.  Il  en- 
seignait à  ses  élèves  à  copier  les  caractères  arabes  avec 
une  plume  de  roseau  ,  et  une  encre  fabriquée  avec  le  car- 
bone des  cendres  du  gazon  brûlé.  Il  s'adressa  ensuite  à  un 
franr.ais,  nommé  Jean  Billiaud  ,  que  le  gouverneur  lui  in- 
diqua comme  la  seule  personne  qui  pourrait  lui  fournir  le 
moyen  de  corriger  le  vocabulaire  yoloff.  Il  en  reçut  quel- 
ques renseignemens  sur  la  contrée  que  ce  peuple  habite  , 
cl  qui  paraît  être  située  à  une  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  Séné- 
gal ,  d'après  la  profondeur  des  puits  qui  va  toujours  crois- 
sant à  mesure  qu'on  avance  vers  l'intérieur.  Dans  ces  con- 
trées arides,  c'est  une  affaii-e  de  la  première  importance  , 
et  fort  difficile  en  même  tems  ,  de  creuser  un  puits.  H  pé- 
rit ordinairement  plusieurs  ouvriers  dans  les  travaux.  Les 
Africains  ignorent  complètement  l'usage  de  la  poulie  ou  du 
treuil,  ce  qui  rend  très-pénible  l'action  de  puiser  Teau.  Ces 
observations  font  voir  couibien  il   serait  important  pour 
l'avancement  intellectuel  de  ces  peuples  ,  de  leur  faire  con- 
naître nos  arts  élémentaires  ,  ces  procédés  si  simples  et  si 
longs  à  trouver. 


(0  Ces  traits  caraclérisliques  des  principales  nations  de  la  Cote  Afri- 
caine ,  avaient  déjà  été  signalés  par  un  voyageur  l'rautais  ,  M.  Mollikn  , 
dans  son  inléicssant  ouvrage  sui  l'Afrique. 
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L'île  Sairilc-]Marie  est  le  principal  entrepôt  commer- 
cial du  fleuve  de  la  Gambie,  Des  ouvriers  noirs  (^orpail- 
leurs')^ qui  passent  leur  tems  à  trier  le  sable  des  rivières, 
pour  en  retirer  quelques  paillettes  d'or  natif,  viennent 
dans  l'île  les  échanger  contre  des  grains  de  verre.  Des  na- 
vires remontent  le  fleuve  ,  et  font  le  commerce  avec  les 
villages  situés  sur  les  rives.  Dans  chacun  de  ces  villages, 
on  trouve  une  sorte  d'hôtellerie  dont  le  maître  remplit  le 
rôle  d'interprète  et  d'aubergiste.  Les  Noirs  sont  extrême- 
ment scrupuleux  en  affaires.  Quelquefois,  ils  passent  une 
journée  entière  en  méditation  sur  un  marché  ,  avant  de  le 
conclure.  Il  est  consolant  toutefois  de  savoir  que  les  Nè- 
gres traitent  maintenant  d'égal  à  égal  avec  les  Européens 
sur  les  bords  d'un  fleuve  où  se  tenaient  naguère  les  plus 
grands  marchés  d'esclaves. 

M.  Singleton  profita  de  l'offre  qui  lui  fut  faite  par  le 
capitaine  d'un  navire  commerçant,  de  remonter  la  Gambie. 
A  Tauhroivali ,  il  vit  avec  intérêt  une  femme  de  la  race 
noire  filant  à  la  quenouille  ;  elle  plongeait  ses  doigts  hu- 
mides dans  une  poudre  d'os  calcinés.  Il  visita  un  cime- 
tière ,  oîi  chaque  tombe  présente  une  ouverture  creusée  par 
les  hyènes  qui  Infestent  ces  contrées.  En  parcourant  un 
village  africain,  il  fut  étonné  de  voir  un  Nègre  qui  avait 
monté,  sans  secours  étranger  ,  un  établissement  complet 
de  serrurerie.  Ses  marteaux  et  son  enclume  d'une  très-pe- 
tite dimension;  ses  soufflets  de  peau  de  chèvre  non  dépouillée 
de  ses  poils;  son  foyer  qui  n'était  qu'une  excavation  pra- 
tiquée dans  le  sol  ;  la  cheminée  de  sa  forge  qui  était  faite 
de  gazon  desséché  :  tout  annonçait  le  commencement  des 
arts  dans  des  contrées  que  la  vile  cupidité  des  marchands 
d'esclaves  n  retenues  dans  la  barbarie. 

On  peut  juger  du  chagrin  de  noire  voyageur,  lorsqu'il 
rencontra  plusieurs  bâtimens  qui  allaient  à  la  recherche  des 
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esclaves  ,  et  qui  suivaient  la  même  direclion  que  lui.  A 
Dumasansa ,  il  apprit  que  deux  rois  du  pays  se  disputaient 
vivement  le  titre  de  chef,  et  le  droit  de  porter  une  espèce 
de  bonnet  de  mauvaise  toile  grise.  On  avait  déjà  livré  plu- 
sieurs batailles  sanglantes  ,  et  les  marchands  d'esclaves  ,  ai- 
tirés  comme  des  vautours  par  le  bruit  de  guerre,  s'élaient 
rassemblés  sur  le  rivage  et  attendaient  les  prisonniers. 

En  remontanl  toujours  la  Gambie,  le  lit  du  fleuve  se 
resserre  de  plus  en  plus.  Les  troncs  serrés  des  mangliers 
{Rhizopliora  manglé)  garnissent  le  bord  de  l'eau,  et  empê- 
chent l'action  de  la  brise.  11  fallut  avancer  à  force  de  rames. 
11  serait  possible  que  les  troncs  de  ces  arbres  ,  exposés  à 
une  température  fort  élevée  et  fort  humide,  fussent  la  cause 
de  l'insalubrité  qui  règne  dans  ces  parages,  et  dont  un 
quart  des  Européens  nouvellement  débarqués  est  victime 
tous  les  ans.  Dans  quelques  endroits  ,  près  de  la  bouche  de 
ce  fleuve  ,  un  mollusque  attache  sa  coquille  bivalve  aux 
liges  de  ces  arbres  aquatiques.  M.  Singlclon  ne  put  faire 
qu'un  petit  nombre  d'observations  d'histoire  naturelle  et  de 
physique  (i)  ;  cependant  il  mesura  les  dimensions  de  plu- 
sieurs tumuhis^  ouvrage  des  fourmis  termites  ,  dont  les  habi- 
tations souterraines  s'élèvent  d'une  dizaine  de  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol.  Ce  fait  est  important;   car  il 

(1)  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  survi  avec  plus  de  persévérance  la 
marche  du  thermonièirc.  La  moyenne  de  î^ix  observations,  faites  à  I3a- 
thurst,  durant  le  mois  de  mars  ,  qui,  dans  nos  climats  du  moins  est  très- 
favorable  pour  la  détermination  de  la  température  de  l'année,  ont  donné 
une  moyenne  de  25°  cent.  La  saison  des  pluies  commence  A  Balhurst  en 
juillet,  et  finit  en  octobre  ;  à  Sierra  Leone ,  en  juin,  et  continue  jusqu'i  n 
novembre.  Il  ressentit  à  Batburst,  le  1 5  mai  182  r  ,  une  secousse  de  t;(in- 
blement  de  terre.  Les  oscillations  du  sol  paraissaient  être  verticales.  Je 
Ile  consigne  ce  fait  que  parce  que  ces  phénomènes  se  sont  manifestés  en 
Europe  d'une  manière  effrayante  sur  plusieurs  points,  à  peu  (irès  à  la 
même  époque. 

Tome  xv»  2 
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existe  dans   l'Amérique  méridionale  ,  et  presque  sous  la 
mâme  latitude  ,  des  districts  immenses  où  toute   civilisa 
lion  est  rendue  impossible  par  les  ravages  effrayans  de  ces 
insectes ,  qui  détruisent  en  peu  d'heures  les  bois  les  plus 

durs. 

Toutes  les  hordes  africaines  que  M.  Singleton  visita  ,  ou 
sur  lesquelles  il  put  recueillir  des  renseigneraens  ,  ont  cha- 
cune des  rnœurs  nationales,  qui  les  distinguent  très-nette- 
ment les  unes  des  autres.  Les  Yalofs  sont  divisés  en  castes 
héréditaires.  On  remarque  chez  ce  peuple  la  tribu  impure 
des  Gaeivells^  qui  exerce  le  métier  infâme  de  baladins  ou  de 
chanteurs.  Ces  hommes  sont  l'objet  du  mépris  général  :  il 
leur  est  défendu  de  se  désaltérer  avec  du  lait ,  et  de  vivre 
dans  l'enceinte  des  villes  ;  on  leur  refuse  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Les  corps  de  ces  réprouvés  sont  jetés  dans  le 
fleuve  ;  et  s'il  n'y  a  pas  d'eau  courante  dans  le  voisinage  , 
on  enferme  le  cadavre  dans  le  tronc  creusé  d'un  énorme 
r.arîca  ;  car  Todeur  d'un  Gaewell  rend  stérile  la  terre  où  il 
repose.    Quelquefois,  un  bon   Yaloj   (  c'est  -  à  -  dire    qui 
ne   travaille   pas ,    un   Yalof  privilégié  )    les    invile,    lors- 
qu'il donne  une  fête  ,  à  célébrer,  durant  le  festin  ,  les  louan- 
ges de  ses  ancêtres.  Les  chants  du  poète  font  oublier  alors 
l'impureté  du  Gaeooell.  Ces  hommes  méprisés  sont  cepen- 
dant les  bardes ,  les  scaldes  de  l'Afrique.  Dans  les  combats  , 
leur  fonction  est  d'inspirer  le  courage  militaire  :  s'ils  ne 
réussissent  pas  à  rallier  les  fuyards  dans  une  déroute  ,  c'est 
une  preuve  de  l'impuissance  de  leurs  chants  ,  et  on  les  en- 
voie à  la  mort.  Tous  ces  traits  de  mœurs  sont  fort  curieux  ; 
ils  établissent  une  ressemblance  remarquable  entre  les  usa- 
ges de  ces  tribus  africaines  ,  et  les  coutumes  des  peuples 
indous,  et  des  nations  de  la  grande  branche  germanique, 
qui  paraît  être  aussi  d'origine  asiatique.  Ces  rapports  sur- 
pi  cnnenl  à  la  première  vue,  mais  ne  sont  p:is  1res  cton- 
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nans.  L'histoire  générale  des  hommes  se  réduit  presque 
tout  entière  à  des  recherches  d'analogie. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  détails  inléressans  ,  pour 
;iiriver  à  la  description  des  villes  peuplées  de  nègres  af- 
franchis. En  visitant  ces  villes  noires,  l'attention  de  M.  Sin- 
gleton  fut  dirigée  principalement  sur  les  écoles,  qu'il  trouva 
partout  dans  l'état  le  plus  florissant.  A  Gloucester  loam,  les 
Africains  affranchis  ont  enfin  consenti  à  Iravaillerpour  leur 
propre  compte. On  eut  d'abord  la  plus  grande  peine  à  leur 
faire  comprendre  qu'ils  toucheraient  le  montant  de  leur 
salaire.  Tout-à-fait  incrédules  quant  à  la  générosité  des 
blancs  ,  ils  répétaient  en  mauvais  anglais  :  «  Pourquoi  tra- 
vailler:, roi  prendra  tout»  Mais  bientôt,  désabusés  d'une  er- 
reur qui  atteste  leur  longue  oppression,  ils  se  sont  appli- 
qués au  travail  avec  cette  ardeur  et  celte  intelligence  qui 
sied  à  des  hommes  libres. 

Les  cabanes  qu'ils  ont  bâties  sont  d'une  construction  lé- 
gère, mais  assez  solide.  Un  enclos  de  quatre  arpens  en- 
toure leurs  demeures.  Comme  les  colons  américains,  ils 
éprouvent  les  plus  grandes  difficultés  à  se  débarrasser  des 
vieux  arbres,  ces  végétaux  qui  prennent  un  accroissement 
gigantesque  dans  des  climats  si  chauds  et  si  humides.  Ils  cul- 
tivent principalement  le  cocotier,  le  maïs  et  la  canne  à  su- 
cre. Leurs  portions  de  terre  sont  divisées  par  des  plants 
alignés  d'une  grande  espèce  d'ananas,  dont  les  feuilles  her- 
bacées s'entrelacent  et  forment  une  haie.  Tous  ces  fruits  se 
vendent  très-bien  à  Régentas  Toam  les  jours  de  marché.  On 
peut  voir  dès  le  lever  du  soleil  les  Noirs  descendre  des  col- 
lines qui  bornent  l'horizon,  la  tête  chargée  d'un  im- 
mense panier  de  fruits  qu'ils  ont  eux-mêmes  récollés.  On 
remarque  déjà  dans  Re^eufs  Toivn  deux  édifices  assez 
beaux,  la  maison  de  l'intendant  et  l'église.  La  population 
s'élève  à  treize  cent  cinquante  habitans.  Dans  ce  nombre, 
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il  y  a  sept  cents  Noirs  qui  vivent  dans  l'aisance,  du  produit 
de  leurs  fermes.  Leur  goût  pour  Tindustrie  se  manifeste 
d'une  manière  remarquable.  Les  maisons  sont  bien  ali- 
gnées, spacieuses  et  commodes.  Elles  ont  un  air  de  pro- 
preté qui  surprend  au  premier  abord  chez  une  race  d'hom- 
mes qui  ne  sont  pas  très-soigneux  de  leur  personne.  On 
remarque  déjà  chez  ces  ménages  africains  quelque  chose 
àt  confortable,  qui  rappelle  les  mœurs  anglaises.  Dans  plu- 
sieurs des  maisons,  on  trouve  des  meubles  et  des  fauteuils 
d'une  forme  élégante,  couverts  des  étoffes  du  pays.  Déjà 
quelques  Noirs  ont  ajouté  un  étage  à  leurs  habitations. 
C'est  un  très -grand  pas  pour  arriver  à  une  civilisalioa 
plus  avancée. 

Les  procès  sont  rares  à  Regeni's  Town.  L'avis  de 
l'intendant  est  une  loi  pour  les  Noirs.  Son  caractère  doux 
€t  bienveillant  est  apprécié  par  les  Africains,  les  plus  ai- 
inans  des  hommes  quand  on  leur  fait  du  bien.  11  exerce  un 
empire  absolu,  une  sorte  de  gouvernement  patriarchal. 
Piien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  nos  institutions  ci- 
viles et  judiciaires,  résultat  d'une  si  longue  civilisation,  s'é- 
tablir chez  des  hommes  qui  viennent  tout  récemment  d'être 
arrachés  à  l'esclavage.  M.  Slngleton  assista  à  un  jugement 
de  la  cour  d'assises  de  Bathurst.  Il  s'agissait  d'un  Nègre  qui 
avait  voulu  tout  simplement  vendre  un  de  sts  voisins  à  ua 
marchand  d'esclaves.  Le  voisin  trouva  fort  mauvais  qu'on 
essayât  ainsi  de  disposer  de  lui,  et  rendit  plainte  devant  les 
tribunaux  d'une  atteinte  à  la  liberté  individuelle.  Le  jury 
noir  présenta  son  verdict,  coupable;  et  l'accusé  fut  con- 
damné à  la  peine  de  cent  coups  de  fouet ,  et  à  quatre  ans  de 
travail  au  pro6t  de  l'état.  La  population  de  la  ville  noire 
de  Bathurst  s'élève  à  deux  mille  habitans.  Cette  population 
varie  sans  cesse  en  nombre.  En  général,  le  seul  obstacle 
aux  progrès  rapides  de  ces  centres  de  civilisation  ,  c'est  la 
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ralle  des  Noirs  ,  et  toujours  la  traite  des  Noirs.  Des  Afri- 
cains, attirés  par  la  tranquillité  et  la  paix  dont  jouissent 
leurs  compatriotes  dans  ces  villes  de  refuge,  s'y  rendraient 
en  foule  de  contrées  fort  éloignées ,  si  la  crainte  d'être  en- 
levés dans  le  chemin  ,  soit  par  les  marchands  d'esclaves  , 
soit  par  leurs  rois ,  ne  venait  arrêter  leur  voyage. 

Un  assez  grand  nombre  d'arts  utiles  et  même  d'agrément 
fleurissent  dans  ces  villes  à  peine  formées.  Un  Nègre  éta- 
blit, vers  le  commencement  de  182 1  ,  une  manufacture  de 
briques  faites  par  le  procédé  du  moulage.  Chaque  cuite  est 
de  mille  carreaux  ,  dans  un  four  pratiqué  sous  terre  dans 
un  nid  de  termites  abandonne.  11  livre  à  60  francs  le  millier. 
11  paraît  que  dans  l'intérieur  les  arts  sont  bien  plus  avan- 
cés encore.  Les  Nègres  y  ont  établi  des  fonderies  de  cui- 
vre ,  qui  confectionnent  un  très-grand  nombre  d'ustensiles 
de  ménage.  Aucune  de  ces  nations  ne  sait  travailler  les  mi- 
nes de  fer.  L'exploitation  de  ce  métal,  le  plus  utile  de  tous, 
et  en  même  tems  le  plus  difficile  à  extraire  de  ses  mines 
par  sa  facile  oxidation  et  l'excessive  température  nécessaire 
pour  le  fondre ,  est  toujours  la  preuve  d'une  civilisation 
fort  avancée .  Chez  tous  les  peuples  sauvages  où  on  a  trouvé 
des  instrumens  de  ce  métal ,  ils  provenaient  de  ces  masses 
malléables  de  fer  natif,  qui  gissent  sur  la  surface  du  sol,  et 
ne  sont  probablement  autre  chose  que  d'énormes  aéro- 
lithes.  Dans  les  villes  que  M.  Singleton  visita,  les  Noirs 
fabriquent  du  vin  de  palmier,  et  tressent  des  cordes  assez 
solides, avec  les  stipulesdes  jeunes  pousses.  Ils  ont  imaginé 
un  procédé  très-simple  pour  atteindre  le  sommet  des  troncs 
élancés  des  palmiers,  qui  s'élèvent  en  colonne  à  une  hau- 
teur considérable.  Ils  cultivent  aussi  l'indigo ,  et  celle 
branche  d'exploitation  pourra  devenir  irès-imporianic  >m 
jour. 

Un  obstacle  assez  grand  à  la  civilisation  de  ces  peuples, 
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ce  sont  leurs  idiif*.";  ('r!'-3rinée'>  fie  fèl'uhisme  ^  qui  ont  frappé 
tous  les  voyageurs,  sans  qu'on  ait  expliqué  bien  clairement 
l'origine  de  ce  singulier  système ,  qui  ne  paraît  apparte- 
nir qu'à  la  seule  race  éthiopienne.  Il  vaut  mieux  cepen- 
dant que  le  polythéisme  sacerdotal  qui  règne  en  Asie.  Le 
félichisme  permet  à  chaque  Nègre  de  se  faire  des  dieux  à  sa 
manière  ;  il  y  a  là  une  sorte  de  liberté  d'examen.  De  plus, 
il  paraît  remplacer  chez  ces  tribus  sauvages  un  culte  exté- 
rieur et  une  religion  positive.  Les  ÎSègres  sont  libres  d'at- 
tacher une  propriété  surnaturelle  à  la  première  chose  ve- 
nue. Les  uns  adorent  le  soleil  et  le  tonnerre,  les  autres 
tremblent  à  Taspect  d'un  petit  papier  qu'un  voyageur  eu- 
ropéen aura  barbouillé  de  caractères  noirs.  Ils  ont  tant  de 
confiance  dans  ces  amulettes  ,  qu'un  jour  l'un  d'eux  défia 
l'officier  qui  commandait  un  bâdment  anglais  de  lui  faire 
le  moindre  mal  en  déchargeant  sur  lui  un  fusil  à  bout  por- 
tant. On  peut  bien  penser  que  l'officier  refusa  de  faire 
l'expérience  ;  mais  il  dirigea  son  arme  sur  le  fcliche  qui  ren- 
dait invulnérable,  et  qui  était  un  morceau  de  bois  sculpté. 
L'explosion  le  mit  en  pièces.  Le  Nègre  ne  fut  pas  pour  cela 
réduit  au  silence.  Il  se  consola,  en  disant  que  \e  jétiche  d'un 
noir  perd  sa  vertu  quand  on  le  fait  agir  sur  un  blanc.  Quelque 
fois  deux  Nègres  qui  sont  ennemis,  et  persuadés  chacun 
de  la  vertu  de  leurs  féliches,  se  proposent  un  défi  et  se 
battent  jusqu'à  la  mort.  C'est  piécisiimenl  \q  jugement  de 
Dieu  de  notre  moyen  âge,  qui  se  reproduit  sous  une  autre 
forme . 

Avant  de  quitter  l'Afrique,    M.  Singleton  visita  Mandi 
nari  ;  c'est  un   établissement  fondé  par  des  missionnaires 
protcslans ,  qui  suivent  les  idées  austères  de  Jean  \A  esley 
(jC  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  obtinrent  la  permission  d'v 
élever   quelques    cabanes.   Les   Noirs   disaient  sans  cesse 
que   l'approche    des  missionnaires  annonce  l'arrivée  des 
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hommes  blancs  qui  viennent  emporter  des  esclaves.  Ils  ne 
se  doutaient  pas  que  le  voyageur  qui  les  visitait  alors  avait 
quitté  sa  patrie  dans  l'unique  dessein  de  leur  procurer  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  et  de  leur  faire  chérir  davantage 
cette  liberté  qui  vient  de  leur  être  rendue .  Dans  une  plaine 
fertile  couverte  d'un  épais  gazon  de  graminées,  ombragée 
de  palmiers  chargés  de  fruit,  qui,  répandant  quelque  om- 
bre, permettent  à  des  liliacées  de  croître  à  leur  pied,  un 
tisserand  nègre  avait  établi  son  atelier.  C'était  simplement 
quatre  tiges  de  bambou  fichées  en  terre,  et  supportant  un 
toit  de  bois  non  encore  équarri.   Le  métier ,  réduit  à  son 
expression  la  plus  élémentaire  ,  était  à  la  fois  simple  et  in- 
génieux. Un  des  gros  fruits  ligneux  du  palmier  servait  d'at- 
tache commune  aux  fils  réunis.  Le  Noir  maniait  la  navette 
avec  adresse  ,  mais  l'ouvrage  avançait  lentement.  Il  travail- 
lait avec  l'air  de  loisir  et  de  sécurité  d'un  homme  qui  sait 
que  son  travail  ne  lui  sera  pas  ravi.  Notre  voyageur  vou- 
lut faire  un  petit  tableau  de  cet  essai  des  arts  dans  les  dé- 
serts africains.  Les  noirs,  qui  sont  bien  payés  pour  crain- 
dre les  blancs,  examinent  toutes  leurs  démarches  avec  une 
grande  défiance.  Celui-ci  se  persuada  qu'on  faisait  son  si- 
gnalement pour  le  vendre  comme  esclave.  Sur-le-champ  il 
quitta  son  métier  et  s'enfuit.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  lui 
faire  reconnaître  son  erreur.  M.  Slngletoii  lui  montra  l'es- 
quisse qu'il  avait  commencée.  Il  reconnut  en  lui  un  de  ces 
amis  de  l'humanité  ,  dont  l'active  bienveillance  a  consolé 
son  pays  de  ses  longs  malheurs,  et  que  les  Noirs  se  repré- 
sentent comme  des  hommes    K  qui  ne  font  pas  la  guerre^   et 
qui  sont  les  pères  des  yîfncuins.  »    Le    Noir  rassuré  reprit 
son  ouvrage  ,  et  le  bon  quaker  acheva  son  dessip. 

Avant  de  terminer  ceUe  notice,  j'éprouve  le  besoin  de 
dire  un  seul  ntot  sur  un  genre  d'argumcns  sans  cesse  em- 
ployé par  le  très  petitnombrc  depersonnes  qui  n'envisagent 
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pas  la  traite  des  Noiis  avec  rindignalion  qu'elle  doit  ins- 
pirer à  tous  les  cœurs  hounêtes.  On  parle  beaucoup  SHinfé- 
riorlté  intelleciuelie  ,  de  facultés  plus  rélrécies  ,  dune  pré  ponde' 
rance\des  sens' sur  la  pensée .  Ces  considérations  sont  très-gra- 
ves. Renfermées  dans  les  traités  de  physiologie, elles  seront 
simplennent  regardées  comme  des  vues  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques sur  l'organisation  de  l'homme  ;  mais,  reproduites 
dans  certains  ouvrages  de  politique  et  d'un  faux  intérêt  co- 
lonial, elles  seront  mises  en  avant  pour  justifier  les  procé- 
dés les  plus  barbares  et  les  plus  sacrilèges.  D'abord,  tout  ceci 
n'est  rien  moins  que  prouvé.  Où  est  la  grande  nation  noire 
qui  permette  d'établir  ces  conclusions  ?  Les  Nègres  ont-ils 
jamais  eu  l'occasion  de  laisser  prendre  un  essor  tranquille 
à  leur  esprit.^  Dans  quel  tems  onl-ils  joui  du  repos  néces- 
saire aux  travaux  iniellecluels  ?  Cependant  ,  toutes  les 
fois  que  les  malheureux  esclaves  ont  eu  de  la  liberté,  les 
qualités  de  l'intelligence  leur  sont  venues  avec  elle  (i).  Par- 
tout où  on  les  a  affranchis ,  ils  ont  montré  un  goût  très- 
prononcé  pour  une  ingénieuse  industrie.  Ils  ont  cultivé 
avec  un  succès  non  douteux  les  arts  et  la  littérature  ;  sur- 
tout ils  ont  déployé  la  sensibilité  la  plus  pure  et  la  plus 
vive.  Enfin,  leur  cœur  s'est  ouvert  tout  comme  le  nôtre  aux 
sublimes  impressions  du  beau  et  du  juste.  Voilà  les  faits. 
Mais,  quand  il  n'en  serait  rien  ,  quand  tout  ceci  serait  faux  , 
la  traite  en  serait-elle  moins  un  brigandage  épouvantable  ? 
Kavagcr  les  côtes  d'un  immense  continent,  arracher  des 
hommes  à  leur  patrie  ,  les  enchaîner  comme  des  betes  fé- 
roces, les  jeter  à  la  mer  quand  ils  sont  malades,  n'est-ce 
pas  là  des  forfaits  sans  excuse  ,  sans  prétexte ,  sans  mesure  f 
Quel  rapport  ces  attentats  ont-ils  avec  la  question  physio- 


(i)  Oa  coanait  le  curieux  ouvrage  de  M.  Grégoire ,  far  la  Littérature 
tUi  Noirs. 
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logique?  Avant  de  savoir  si  nous  avons  le  droit  d'acheter, 
de  vendre  des  Noirs,  nos  frères  ,  nos  égaux,  irons-nous 
mesurer  l'angle  facial?  Respectons  assez  les  sciences  pour 
croire  qu'elles  ne  fourniront  jamais  l'ombre  d'un  motif  pour 
pallier  l'horreur  de  l'esclavage,  et  nous  ne  serons  pas  ten- 
tés d'abandonner  l'étude  des  lois  admirables  de  la  nature,  à 
cause  des  conséquences  que  des  interprèles  perfides  pour- 
ront en  tirer.  Charles  CoQVE^E.L. 
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Notice  ?iécroIogique  sur  C.  L.  Cadet-Gassicourt  , 
pharmacien,  membre  de  l'académie  de  médecine  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes ,  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Revue  Encyclopédique. 

La  publication  de  celte  notice  est  une  double  dette  que 
nous  éprouvons  le  besoin  d'acquiller  :  d'abord  ,  au  nom  des 
rédacteurs  de  la  Reme ,  envers  un  de  nos  coUaboraleurs  les 
plus  estimables ,  qui,  ainsi  que  le  savant  et  respectable 
VoLNEY,  avait  apprécié  Timporlance  et  le  but  de  notre 
philanlroplque  entreprise  ;  puis,  au  nom  de  la  patrie  et  de 
l'humanité ,  envers  un  homme  de  bien ,  également  distin- 
gué par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  et  par 
le  noble  usage  qu'il  n'a  cessé  d'en  faire.  C'est  dans  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  CaJet^  Gassicourt  (i)  , 
écrite  et  publiée  par  M.  Eusèbe  Salverte  ,  qui  a  digne- 
ment célébré  la  mémoire  de  son  ami,  et  qui  est  aussi  as- 
socié à  nos  travaux ,  que  nous  avons  puisé  les  détails  qui 
vont  suivre. 

(2)  Paris,  1822;  tn-S"  de  4"  P^^gcs,  avec  celte  épigraphe  :  Amicwn 
•pcrderecst  damnornin  ma.rimuin.  (P.  Svai  Sentest.)  —  Perdre  un  ami, 
est  le  plus  allrcux  des  mallicurs.  —  Baudouin  ,  frères,  rue  Vaugirard, 
n°  j6. 
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ChatieS'Loids  Cadet-Gassicourt  était  né  à  Paris  ,  le  a3 
janvier  1769  ,  (i'un  père  à  qui  dimportans  travaux  dans  la 
chimie  et  la  pharmacie  avaient  acquis  une  juste  célébrité  , 
et  que  faisaient  adorer  de  sa  famille  et  de  tous  les  infortunés 
qa'il  pouvait  découvrir,  sa  bonté  ,  sa  douceur  et  sa  bien- 
faisance. Le  jeune  Cadet  -  Gassicourt  proGta  de  bonne 
heure  ,  dans  la  maison  paternelle  ,  de  la  conversation  de 
Condorcet ,  de  Buffon  ,  de  Bailly,  de  Lalande  ,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  remarquer  ses  heureuses  dispositions.  Il  fut 
auteur,  à  quinze  ans,  d'un  mémoire  sur  T histoire  naturelle  ^ 
auquel  Buffon  accorda  des  éloges.  Son  penchrjnt  prononcé 
l'entraînait  vers  l'étude  des  sciences  physiques  ,  et  surtout 
de  leurs  applications  utiles.  Mais  M.  Cadet ,  père  ,  désirait 
que  son  fils  suivît  la  carrière  du  barreau  :  11  y  entra  donc  , 
et  s'y  distingua  principalement  par  de  bonnes  actions.  Le 
jeune  avocat  termina  des  procès  ,  soulagea  des  infortunés  , 
arracha  des  innocens   à   d'injustes   condamnations   qu'ils 
avaient  subies. 

«<  Cependant ,  dit  ÏM.  Salverte  ,  elle  éclata  celte  révolu- 
tion ,  dont  le  tableau,  esquissé  et  défiguré  tour-à-tour  par 
toutes  les  passions,  attend,  pour  être  placé  dans  la  galerie 
de  l'histoire  ,  le  pinceau  d'une  postérité  impartiale.  Nous 
étions  jeunes  alors  :  aucune  expérience  raisonnée,  aucune 
réflexion  égoïste  ne  tempérait  notre  amour  ardent  de  la  pa- 
trie, notre  enthousiaste  espoir  d'un  bel   avenir 

L'émigration  et  les  cris  de  vengeance  qui  l'avaient  an- 
noncée ,  les  menaces  ,  les  insultes  ,  et  l'invasion  de  l'étran- 
ger ,  en  exaltant  au  plus  haut  degré  l'indignation  et  le  be- 
soin de  la  défense  commune ,  avaient  jeté  la  révolution 
hors  de  la  roule  que  le  patriotisme  lui  avait  d'abord  tracée. 
J\ésister  en  face  ,  disputer  aux  bourreaux  leurs  victimes, 
sans  s'émouvoir  du  danger  présent  ,  sans  s'inquiélcr  si  , 
quelque  jour,  un  parli  ingrat  ne  vous  confondrait  pas  avec 
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ifs  bourreaux ,  parce  que  vous  vous  seriez  trouvé  avec  eux 

5nr  les  inên2cs  champs  de  bataille Tel  fut  le  parti 

qu'embrassa  Catlet-Gassicourt.  En  1792,  il  parvint  à  arra- 
(  lier  des  prisons  un  frère  aîné  de  son  père  (M.  Caàet  de 
Chumbine)  >  la  veille  même  des  massacres  de  septembre. 
L'année  suivante,  il  fit  casser  le  jugement  inique  qui  con- 
damnait un  brave  militaire  à  une  peine  infamante.  » 

Il  éprouva  bientôt  le  même  sort  que  d'autres  amis  sin- 
cères de  la  patrie  ,  dont  la  conscience  cl  le  caractère  ,  tou- 
jours solitaires  ,  libres  et  indépendans  ,  les  rendaient  vic- 
times des  sectes  politiques  et  des  fureurs  aveugles  des  partis, 
dont  ils  refusaient  d'épouser  les  passions  et  de  servir  les 
vengeances.  Cadet-Gassicourt,  forcé  de  fuir  la  proscription, 
se  réfugia  dans  une  vaste  usine  du  Berry,  où  ,  appliquant 
à  la  pratique  les  connaissances  qu'il  tenait  de  la  théorie  ,  il 
cherchait  à  diminuer  la  fatigue  des  ouvriers  et  à  perfection- 
ner les  procédés  de  l'industrie.  Ivcndu  à  ses  foyers  et  de- 
venu électeur,  en  1797,  il  rassembla  dans  un  petit  écrit: 
la  Théorie  des  élections  (i)  ,  les  principales  idées  qui  doivent 
diriger  l'homme  appelé  à  élire  les  mandataires  de  la  nation 
dans  un  gouvernement  représentatif. 

Après  la  fatale  journée  du  18  brumaire,  la  nation,  sé- 
duite et  abusée  ,  commençant  à  échanger,  contre  une  gloire 
fausse  et  trompeuse,  la  liberté  qui  était  le  but  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  sacrifices ,  et  qu'elle  n'avait  pu  encore 

(1)  On  peut  trouver  le  complément  des  mêmes  vues  ,  dans  un  autre 
écrit,  publié  d'abord  eu  1817,  et  réimprimé  en  1818,  sous  ce  titre:  j\Ja- 
nucl  électoral  à  l'usage  de  MM.  les  électeurs  des  départemcns  de  I.1 
France ,  contenant  une  instruction  fntnilicrc,  en  cent  articles,  fouv 
tous  les  F ranrais  a-jipctcs  à  exercer  ic  droit  rlectoral,  cl  un  frojel  d'ius- 
truction  pour  un  député  qui  veut  justifier  la  cooGancc  de  ses  coinmet- 
lans. —  Un  p-jlit  volume  tn-i8,  de  129  pages.  Eyracry,  rue  Mazarine, 
n"  iïo;  et  au  Bureau  central  de  la  /îr  1  i«e  Ennjrlojddique  ,  ni''  d'F.nfor- 
Saint-Michcl,  n"  iS.  Prix  ,  1  Ir. 
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alleindre  ,  s'enfonça  ,  avec  une  confiance  noble,  mais  im- 
prudente ,  sous  une  longue  avenue  de  lauriers  ,  à  l'issue  de 
laquelle  un  très-petit  nombre  d'hommes  ,  animés  d'un  ins- 
tinct prophétique  ,  voyaient  dès-lors  s'ouvrir,  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné  ,  un  gouffre  ensanglanté  où  serait 
précipitée  la  patrie.  Cadet-Gassicourt ,  jeune  encore  ,  par- 
tagea l'illusion  excusable  de  la  plupart  des  Français  ,  et  de 
beaucoup  d'excellens  citoyens;  mais,  comme  s'il  eût  pres- 
senti la  funeste  direction  dont  nous  allions  subir  l'influence, 
il  énonça ,  dans  un  cahier  de  reformes  ,  ce  que  tous  les  bons 
Français  auraient  voulu  voir  succéder  au  régime  du  direc- 
toire, (i) 

Le  tombeau  de  Jacques  Molay,  le  plus  piquant  des  écrits 
politiques  de  Cadet-Gassicourt ,  publié  en  1797,  avait  pour 
but  de  déterminer  l'induence  que  les  sociétés  maçoniques 
ont  exercée  sur  les  événemens  de  notre  révolution.  L'au- 
teur fut  conduit  à  tracer  une  Histoire  des  sociétés  secrètes  ; 
mais  il  ne  l'a  point  mise  au  jour,  craignant  de  n'avoir  pas 
saisi  dans  son  entier  ce  vaste  et  important  sujet. 

Des  occupations  littéraires  étaient  les  délassemens  de 
ses  travaux  politiques  :  et  l'on  vit  paraître  successivement 
le  Souper  de  Molière^  l'un  des  premiers  ouvrages  dramatiques 


(1)  A  la  même  époque  (frimaire  an  viii),  parut  une  brochure  asseï 
remarquable  ,  et  inspirée  par  les  mêmes  senlimcns  que  le  Caliier  de  rà» 
formes  ,  qui  avait  pour  titre  :  Entrelien  •polilif/ue  sur  ta  situation  oc» 
tuetlc  de  la  France,  et  sur  tes  ftans  du  nouveau  gouvernement.  L'au- 
teur de  cet  écrit ,  tout  en  ménageant  le  caractère  ombrageux  et  despoti- 
que de  Bonaparte ,  qui  venait  de  saisir  un  pouvoir  militaire  presque 
absolu,  espérait  le  rattacher  encore  ,  par  un  sentiment  profond  des  vé- 
ritables intérêts  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  à  la  cause  de  la  liberté 
publique,  à  laquelle,  en  sa  qualité  de  consul,  il  promettait  de  rester 
fidèle ,  même  après  avoir  dissous  les  conseils  nationaux  par  la  Ibrce  dc& 
baïonnettes. 
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où  l'on  ail  mis  en  scène  les  hommes  célèbres  des  siècles 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  un  Voyage  en  Normandie  j 
non  moins  agréable,  et  plus  instructif  que  celui  de  Cbapelle 
et  de  Bachaumont  ;  un  Essai  sur  la  vie  privée  de  Mirabeau  , 
qu'on  retrouve  avec  plaisir  à  la  lete  des  œuvres  complètes 
de  cet  cloquent  publiciste  ;  Saint-Géran  ,  critique  ingé- 
nieuse du  néologisme,  qui  menaçait  alors  d'envahir  la  langue 
et  la  philosophie. 

Cadet-Gassicourt  a  publié,  depuis,  plusieurs  écrits  poli- 
tiques ,  dont  les  applications  appartiennent  aux  circons- 
tances, et  dont  les  principes  sont  de  tous  les  lems.  Nous 
citerons  les  quatre  âges  de  la  garde  nationale  ,  où  ,  traçant 
l'histoire  de  cette  précieuse  institution,  renouvelée  en  1789, 
après  une  interruption  de  moins  de  i5o  ans,  «  il  indique  les 
moyens  de  concilier  ,  dans  son  organisation,  la  plus  grande 
utilité  publique  ,  et  le  plus  grand  respect  pour  la  liberté 
des  particuliers.  » 

11  fut  jeté  dans  une  carrière  très-différente  ,  par  la  mort 
de  son  père.  Décidé  à  prendre  dans  la  pharmacie  la  place 
que  cet  homme  respectable  y  avait  occupée  ,  il  se  livra 
désormais,  par  devoir  et  par  état ,  aux  sciences  (ju'il  n'avait 
jusqu'alors  cultivées  que  par  goût.  Il  donna  plusieurs  édi- 
tions perfectionnées  de  la  pharmacie  domestique  de  son  père, 
et  rédigea  uxi  formulaire  magistral^  dont  quatre  éditions  suc- 
cessives attestent  l'utilité.  11  fut  un  des  rédacteurs  du  Bul- 
letin de  pharmacie  ^  recueil  périodique  commencé  en  1800, 
et  qui  est  continué  avec  succès  ,  depuis  181 5  ,  sous  le  litre 
de  Journal  de  pharmacie.  Dès  i8o3,  il  avait  publié  un  ou- 
vrage d'une  plus  haute  importance,  un  Nouveau  Diclionnuire 
de  chimie  ^  qn\\n  ordre  de  lecture  ,  indiqué  en  (cle  du  pre- 
mier volume,  transforme  en  un  cours  élémentaire  ,  et  qui 
a  généralement  facilité  aux  jeunes  chimistes  l'élude  de  la 
science.  L'auleur  sentait  le  besoin  d'en  préparer  une  nou- 
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velle  cdilion,   depuis  que  des  découvertes  immenses  ont 
une  fois  encore  changé  la  face  de  la  chimie. 

Dans  V Introduction  ^  qui  sert  de  frontispice  à  son  Dîe- 
tionnaire ^  Cadet-Gassicourt  se  montre,  comme  écrivain, 
comme  savant,  comme  philosophe,  un  digne  disciple  des 
grands  maîtres  dont  s'honore  la  France.  On  retrouve  la 
même  élévation  de  vues  dans  sa  Thèse  sur  Fétude  simultanée 
des  sciences.  Il  établit  que  l'on  ne  possède  vraiment  une  des 
sciences  physiques  ,  que  l'on  ne  peut  travailler  utilement  à 
la  perfectionner,  qu'autant  qu'on  a  rapproché  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  applications  ,  la  philosophie  de  toutes  les  au- 
tres sciences,  ou  «  la  série  des  principes  que  l'on  peut  dé- 
duire des  faits  bien  observés  ,  des  phénomènes  qui  se  re- 
produisent constamment  et  identiquement  dans  les  mêmes 
circonstances  (i).  »   M.  Salverle  ,  en  rappelant  les  succès 
de  V instruction  simultanée  dans  l'école  polytechnique  et  dans 
l'école  normale  ,  ajoute  que  Cadet-txassicourt  tenait  de  son 
expérience  personnelle  ,  le  droit  de  croire  à  la  possibilité 
de  cette  instruction  simultanée ,  et  d'en  faire  apprécier  les 
Lrillans  résultats. 

Outre  les  productions  que  nous  avons  citées  ,  on  doit  au 
même  auteur  des  Lettres  sur  Londres  et  les  Anglais  ,  remar- 
quables par  une  grande  impartialité;  et  un  Voyage  en  Autri- 
che ^  pendant  la  campagne  de  1809,  où  l'on  reconnaît  un  ob- 
servateur exercé  ,  «  dont  les  regards  se  fixent  avec  la  même 
netteté  sur  les  détails  qui  intéressent  la  statistique  ,  les 


(i)  Des  vues  analogues  sur  les  rapports  intimes  et  nécessaires  qui  \inis- 
sent  les  différentes  brandies  de  nos  connaissances,  appelées  à  faire  enire 
elles  de  continuels  échanges  ,  à  s'améliorer  et  à  se  compléter  les  unes  par 
les  autres,  sont  exposées  et  développées  dans  VEiquissc  d'un  essai  sur 
4a  philosophie  des  scienees  ,  imprimé  à  Paris,  en  décembre  1S18,  et 
dont  la  seconde  édition ,  qui  est  sous  presse  depuis  plusieurs  mois  ,  sera 
publiée,  à  la  Gn  de  celte  année. 
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sciences  et  les  arts,  sur  les  mœurs  el  les  usages  ,  sur  les 
grands  événemens  historiques,  el  sur  les  anecdotes  qui  don- 
iicnl  quelquefois  la  clef  de  l'histoire.  » 

Notre  savant  voyageur,  tout  en  faisant  ses  observations, 
aidait  lui-même  à  panser  les  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  inventait  des  baguettes  poTir  remplacer  les  lances 
à  feu  de  l'arlillerie.  Ses  idées  ayant  pris  une  nouvelle  di- 
rection ,  il  écrivit  sur  les  moyens  de  destruction  el  de  résistance 
iiue  les  sciences  physiques  pourraient  offrir  dans  une  guerre  natio- 
nale. Il  concourut  à  plusieurs  autres  travaux  imporlans,  par 
la  rédaction  de  méujoires  nombreux  et  variés,   qui  sont 
épars  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  ,  dans  le  Cours 
complet  d^ agriculture  ,  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encoura- 
gement pour  Vindustrie   nationale  ,    dans   le    Dictionnaire  des 
sciences  médicales^   dans   les  Mémoires  de  la  société  médicale 
d'émulation  ,  dans  la  Reoue  Encyclopédique^  etc.  Depuis  quinze 
ans  ,  il  amassait  et  disposait ,  dans  un  ordre  méthodique  , 
les  matériaux  d'un  Manuel  pratique  des  arts  chimiques.  Impa- 
tient de  rendre  populaires  les  applications  des  sciences  aux 
arts  et  à  Hudustrie ,  il  crut  trouver  un  moyen  d'atteindre 
ce  but  dans  la  formation  d'un  Institut  nomade.,  dont  le  pro- 
jet avait  été  inséré  dans  notre  recueil  (Tom.  vi ,  pag.  2^6 
à  280).  Les  membres  de  cette  société  ambulante  devaient 
parcourir  la  France  ,  à  des  époques  sagement  combinées  , 
pour  observer  partout  les  progrès  et  les  besoins  de  l'indus- 
trie locale  ,  les  produits  et  les  procédés  perfectionnés  que 
chaque  département,    chaque  canton  peut  emprunter  à  un 
autre  ,  et  pour  appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
résultats  de  leurs  recherches  et  de  leurs  observations. 

Au  milieu  de  ces  occupations  multipliées  ,  les  devoirs  de 
citoyen  n'étaient  point  négligés.  En  1802  ,  Cadei-Gassi- 
court  avait  eu  le  bonheur  de  faire  adopter  par  31.  Dubois  , 
préfet  de  police  ,  le  plan  qu'il  avait  tracé  pour  la  création 
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et  l'organisation  d'un  Conseil  de  salubrité  ;  il  en  futnomnii- 
secrétaire-rapporteur ,  et  il  a  rempli ,  pendant  dix-neuf  ans , 
ces  fonctions  avec  le  zèle  et  l'activité  philantropiques  qui 
formaient  l'un  des  traits  dlstinctifs  de  son  caractère.  Nous 
avons  publié ,  en  août  1821  (Tom.  xi ,  pag.  282  à  279)  ,  une 
Notice  de  M.  Salverle  sur  ce  conseil  de  salubrité^  dont  la  sage 
prévoyance  et  les  utiles  travaux  influent  si  puissamment 
sur  le  bien-être  des  habitans  de  notre  capitale. 

w  Cadel-Gassicourt ,  continue  son  biographe  ,  n'avait 
pu  suivre  ,  dans  ses  nombreuses  ramifications  ,  la  police  sa- 
nitaire d'une  grande  ville,  sans  éprouver  le  besoin  de  trans- 
former en  principes  raisonnes,  et  de  léguer  à  l'avenir  l'ex- 
périence du  présent Les  connaissances  acquises  par 

de  fréquentes  visites  dans  les  manufactures  ,  les  fabriques  et 
les  ateliers  (les  hôpitaux  et  les  prisons)  ,  lui  suggérèrent 
l'idée  d'une  Statistique  physiologique  et  morale,  où  seraient 
indiquées  les  maladies  propres  à  chaque  profession  ,  et 
aussi  les  vices,  les  défauts,  les  qualités,  les  vertus,  qui 
semblent  s'y  rencontrer  plus  spécialement.. . .  Ce  n'était 
là  qu'un  chapitre  du   Traité  de  salubrité  publique  et  de  police 

administrative  ^  où  notre  savant  collègue  se  proposait 

de  présenter,  classés  méthodiquement,  les  principes ,  les 
détails  et  les  résultats  de  la  police  de  la  santé  publique.  Il 
s'est  livré  à  ce  travail  avec  une  activité  que  la  maladie 
même  n'a  suspendue  que  quand  l'excès  de  la  souffrance  lui 
a  fait  tomber  la  plume  des  mains.  Nous  l'avons  vu ,  lors- 
qu'une amélioration  momentanée  dans  son  état  fit  renaître 
nos  espérances,  se  flatter  que  le  lendemain  il  pourrait  re- 
prendre ses  travaux,  et  hâter  la  publication  de  ce  Traité, 
1  objet  de  toutes  ses  affections  (i).  Hélas  !  dès  le  lendemain. 


(i)  Le  fils  aîné  de  M.  Cadet-Gassirourt ,  qui  lui  succède  dans  la  pliar^ 
uiacio  ,  et  qui  lui  succédera  égalemcnl  dans  Ja  noble  mission  de  servir 
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des  souffrances  plus  cruelles  et  une  faiblesse  toujours  crois- 
sante vinrent  détruire  notre  espoir  et  ses  projets  ! . .  .  Le  21 
novembre  1821,  il  a  cessd  de  vivre.  » 

Toujours  guidés  par  M.  Salverte ,  si  digne  d'apprécier  le 
mérite  et  de  célébrer  la  mémoire  de  son  anni ,  nous  avons 
parcouru  rapidement  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cadet-(ias- 
sicourt.  Nous  n'avons  pu  faire  connaître  qu'une  partie  de 
ses  titres  à  l'estime  des  hommes  de  bien.  Il  avait  été  ,  en 
1785 ,  l'un  des  fondateurs  du  Lycée  de  Paris  ,  qui ,  sous  ce 
nom  et  sous  celui  à^ylihénée,  n'a  cessé,  depuis  87  ans, 
d'offrir  un  brillant  asile  aux  amis  des  sciences  ,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  littérature.  Dans  sa  première  jeunesse,  <<  il 
était  devenu  membre  de  la  Société  de  bienfaisance  judiciaire  ^ 
qui  avait  pour  objet  de  soustraire  les  pauvres  au  fléau  de  ia 
chicane  ,   en  soutenant  gratuitement  leurs  réclamations  , 
quand  elles  étaient  fondées  ,  et  en  les  éclairant  sur  le  dan- 
ger de  poursuivre  des  contestations  injustes  «.  Il  avait  ap- 
partenu ,  depuis ,  à  presque  toutes  les  réunions  d'uiili(é  nu- 
blique,  qulse  soni  formées,  dans  ces  derniers  tems,  pour 
multiplier  les  moyens  de  faire  le  bien. 

«  La  société  ,  les  sciences  ,  les  lettres  ,  l'ont  perdu  dans 
l'âge  où  les  facultés  intellectuelles  ont  acquis  leur  plus 

grande  énergie  ; où  la  bonté  ,  éclairée  par  la  raison 

opère  plus  de  bien  véritable  ;  où  les  affections,  et  même  les 
qualités  aimables  et  les  agrémens  de  société  ,  acquièrent 
plus  de  prix  ,  parce  qu'ils  ne  naissent  plus  du  charme  ou  de 
renlraînement  de  la  jeunesse  ,  mais  de  la  volonté,  du  ju- 
gement et  de  la  réflexion.  » 

«  L'amabilité,  qui  a  sa  source  dans  le  cœur,  le  charme  de 


les  sciences  et  l'huinaiilté  ,  se  propose  de  mettre  en  ordre  et  de  publier 
le  Traite  de  la  salubrité  jnibiiqnt.  C'est  le  plus  digne  monument  qu'il 
puisse  cons.-icrer  à  l'iionorable  mémoire  de  son  père. 

Tome  xv.  3 
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la  conversalion  qui  lient  à  la  bienveillance  ei  à  la  franchise, 
autant  qu'à  la  grâce  de  l'esprit,  les  affections  vraies,  qui 
deviennent  une  partie  de  l'existence,  la  bonté  profonde,  qui 
ne  permet  de  vivre  que  pour  servir  ses  semblables  ,  la  no- 
blesse du  caractère  ,  la  lucidité  du  jugement ,  l'étendue  ,  le 
brillant  et  la  facile  activité  de  la  pensée  ;  en  retraçant  ces 
dons  heureux  ,  j'ai  tracé  le  portrait  de  Cadet-Gassicourt.  » 

Il  était  digne  d'avoir  des  amis  véritables,  celui  qui  avait 
concouru  avec  tant  de  zèle  aux  progrès  des  arts,  des  lu- 
mières ,  des  bonnes  institutions,  et  à  la  prospérité  de  sa 
patrie,  et  dont  la  vie  domestique  était  encore  une  suite 
continuelle  de  bienfaits.  Il  avait  eu  le  rare  bonheur  de  ne 
perdre  aucun  des  amis  qui  s'étaient  attachés  à  lui ,  dès  son 
enfance,  et  d'en  acquérir  de  nouveaux,  qui  ne  lui  furent 
pas  moins  fidèles  :  j'aime  à  citer,  dans  le  nombre  ,  un  de 
nos  amis  communs  ,  cet  intrépide  et  généreuxMoNTÈGRE, 
que  la  passion  de  l'humanité  avait  conduit  au-delà  des 
mers,  pour  appliquer  ses  observations  et  prodiguer  les 
fruits  de  son  instruction  et  de  son  expérience  à  cette  na- 
tion Haïtienne ,  si  digne  d'intérêt  par  ses  malheurs  ,  à  peine 
entrée  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  et  qui  commence 
à  la  parcourir  avec  sagesse  et  avec  gloire.  Monlègre  a  péri, 
victime  de  son  dévouement.  La  reconnaissance  nationale 
des  Haïtiens,  dont  leur  président ,  le  général  Boyer,  s'est 
montré  le  digne  interprèle  ,  a  consacré  ,  par  un  monument, 
le  nom  de  ce  martyr  de  l'humanité. 

M.  Salverte  rappelle  et  reproduit,  à  la  fin  de  sa  No- 
lice,*  les  discours  prononcés,  le  aS  novembre  1821  ,  aux 
funérailles  de  Cadet-Gassicourl,  par  son  oncle,  M.  Cadet- 
Devaux,  vieillard  octogénaire,  chez  lequel  une  philantro- 
pic  ardente  ,  ingénieuse  ,  éclairée,  conserve  la  jeunesse  de 
l'Imagination  et  de  l'âme,  et  l'aclivilé  de  l'âge  mûr;  par 
M.  Hyppolite  Cloquet,  inlcrprèle  de  la  société  de  raede 
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cine  de  Paris  ;  par  M.  Boullay,  pharmacien  ,  au  nom  de  la 
Société  libre  de  pharmacie  ;  et  celui  que  M.  Salverle  a 
prononcé  lui-même.  Il  écrira  ces  mots  sur  la  tombe  de  son 
ami  ;  Tout  à  F hunianilé ,  à  la  patrie,  à  P amitié. 

Puissent  le  caractère  ,  les  actions  et  les  travaux  dont 
nous  venons  de  retracer  une  esquisse  bien  imparfaite  ,  ex- 
citer une  émulation  généreuse  parmi  ces  jeunes  citoyens 
qui  sont  aussi  dévorés  de  l'amour  des  sciences  et  de  l'amour 
de  la  patrie  !  Puissent  d'aussi  nobles  et  utiles  exemples 
trouver  dans  la  génération  qui  s'élève  ,  de  nombreux  imi- 
tateurs !  Les  enfans  doivent  être  la  continuation  perfec- 
tionnée de  leurs  pères  ,  au  lieu  d'en  être  seulement  la  répé- 
tition monotone. 

M.  A.  JuLLiEN  ,  de  Paris. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Bulletin  de  la  société  d'encouragemext  pour 
l'industrie  nationale,  Tom.  xix.  (i) 

La  Société  d'encouragement,  animée  d'un  zèle  infatigable 
pour  le  perfectionnement  de  l'industrie  ,  continue  à  porter 
le  flambeau  de  la  vérité  dans  toutes  les  branches  de  nos 
manufactures.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses  sacrifices  que  nous 
devons  la  prospérité  des  arts  industriels  en  France.  Elle  ne 
néglige  rien  pour  provoquer  dans  nos  fabriques  une  supé- 
riorité sur  celles  de  nos  voisins,  qui  nous  dispense  de  payer 
un  tribut  à  l'étranger  pour  une  infinité  d'objets  que  nous 
tirions  à  grands  frais  de  leurs  manufactures.  Une  nouvelle 
machine  ,  un  procédé  nouveau  ,  inventés  soit  en  France  , 
soit  chez  nos  voisins  ,  ne  sont  pas  plutôt  parvenus  à  la  con- 
naissance de  quelqu'un  de  ses  membres ,  que  le  conseil 
d'administration  le  fait  examiner  avec  soin,  et  le  plus  sou- 
vent le  fait  exécuter  à  ses  frais,  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits.  Aussitôt  que  l'utilité  en  est  reconnue,  l'invention 
est  insérée  dans  son  Bulletin  ,  et  rendue  publique  parla  voie 
de  lïmpression. 

Ce  précieux  recueil  ne  renferme  rien  qui  n'ait  reçu  la 


(i)  Paris,  1821  ;  un  volume  10-4"  de  58o  pcges ,  avec  16  planches  bien 
gravées  ;  publié  avec  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur.  Chez 
M"«  Huzard  (née  Vallat-la-Chapelle) ,  rue  de  l'Éperon-Saiat-André-de»- 
Arcs.n»  7.  Prix,  9  fr. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  3/ 

sanction  de  l'expérience,  et  ne  donne  au  lecteur  la  certitude 
de  l'exactitude  des  procédés  et  de  la  bonté  des  machines 
dont  il  renferme  la  description.  C'est,  sans  contredit,  l'ou- 
vrage le  plus  utile  pour  des  manufacturiers  intelligens,  ja- 
loux de  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser, 
et  désireux  de  porter  le  perfectionnement  dans  la  fabrica- 
tion dont  ils  s'occupent. 

Depuis  long-tems,  ce  recueil  est  justement  estimé  ,  tant 
par  la  quantité  de  choses  qu'il  renferme  ,  que  par  l'esprit 
dans  lequel  il  est  rédigé  ,  et  le  bas  prix  auquel  il  est  livré. 
La  Société  d'encouragement  ne  fait  pas  un  objet  de  spécu- 
lation de  cet  ouvrage  ;  elle  ne  cherche  qu'à  se  couvrir  de 
ses  frais.  Elle  a  bien  senti  que ,  pour  arriver  au  perfection- 
nement des  arts ,  il  faut  donner,  à  tous  ceux  qui  les  exer- 
cent, les  moyens  d'acquérir  facilement  l'instruction,  et 
avec  le  moins  de  frais  possible.  Pour  atteindre  ce  but,  au- 
cun sacrifice  ne  l'arrête  ;  elle  ne  compte  jamais  le  nombre 
des  planches,  ni  la  perfection  avec  laquelle  elle  les  fait  exé- 
cuter pour  rendre  l'intelligence  des  machines  plus  sensible. 
Dans  le  Tome  xix ,  dont  nous  parlons  ,  on  trouve  seize 
planches,  dont  trois  so;*t  quadruples,  deux  triples,  six 
doubles  et  cinq  simples  ;  ce  qui  équivaut  à  35  planches 
ordinaires. 

Le  texte  contient  aussi  beaucoup  de  matière,  et  autant 
que  peut  le  permettre  le  caractère  cicero  et  la  grande  jus- 
tification qui  ont  été  adoptés  :  toutes  les  pages  sont  scru- 
puleusement remplies ,  et  les  articles  se  succèdent  sans 
aucun  blanc. 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  d'un  autre  ou- 
vrage à  peu  près  du  même  genre  ,  qui  a  paru  en  même  tcms 
que  le  Tome  xix  An  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement; 
nous  voulons  parler  du  tome  iv  des  brevets  d'invention  ex- 
pirés, et  dont  le  titre  suit  : 


i 

58  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  hre- 
otts  dinijenlion\  de  perfectionnement  el  d'importation  ^  dont  la 
durée  est  expirée  ;  publiée  d'après  les  ordres  du  ministre  de 
l'intérieur,  par  IVI.  Christian,  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  (i) 

Cet  ouvrage,  imprimé  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  en  vertu  des  articles  i5  et  1 6  de  la  loi  du  7  jan- 
vier 1791  ,  n'a  d'autre  but  que  de  répandre  les  inventions 
nouvelles  pour  en  enrichir  nos  manufactures,  afin  de  per- 
fectionner l'industrie.  Ce  sont,  nous  n'en  doutons  pas  ,  les 
intentions  du  gouvernement,  qui  n'a  pas  pu  avoir  celle  de 
faire  ,  de  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  un  objet  de  spécu- 
lation ;  aussi ,  nous  sommes  loin  de  vouloir  accuser  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  ,  dont  le  zèle  pour  le  perfectionnement 
de  l'industrie  est  généralement  connu,  d'avoir,  avec  con- 
naissance de  cause  ,  prêté  l'oreille  à  des  idées  aussi  retré- 
cies.  Ce  sont  les  agens  qu'il  emploie  qui ,  faute  d'avoir  bien 
réfléchi ,  ont  écarté  le  ministre  du  but  qu'il  a  dû  nécessai- 
rement avoir  en  vue    dans  la  publication  de  cet  ouvrage. 
La  marche  qu'on  a  prise  conduit  à  un  résultat  tout-à-fait 
contraire  à  celui  que  se  proposait  le  législateur ,  dans  les 
deux  articles  de  la  loi  précitée  ;  c'est  faute  de  l'avoir  bien 
entendue  que  les  agens  chargés  de  ce  travail  par  le  ministre, 
sont  tombés  dans  de  graves  inconvéniens,  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  relarder  les  progrès  de  l'industrie.  Nos  ob- 
servations porteront  sur  trois  points  principaux:  i"  sur  la 
manière  dont  l'ouvrage  est  rédigé  ;  2"^  sur  la  manière  dont 
il  est  imprimé  -,  S''  sur  le  prix  auquel  il  est  vendu. 

1°  L'article  i5  de  la  loi  du  7  janvier  1791,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  A  l'expiration  de  chaque  patente  ,  la  décou 


(1)  Paris  1821,  tome  iv  ;  un  volume  de  348  pages  de  texte  ,  el  5a  plan- 
ches au  liait.  Clici  madame  Ilu^ard.  Prix  ,  2.S  fr. 
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verle  ou  invention  devant  appartenir  à  la  société ,  la  des- 
cription en  sera  rendue  publique  ,  et  l'usage  en  deviendra 
permis  dans  tout  le  royaume ,  afin  que  tout  citoyen  puisse 
librement  l'exercer  et  en  jouir,  à  moins  qu'un  décret  du 
corps  législatif  n'ait  prorogé  l'exercice  de  la  patente  ,  ou 
n'en  ait  ordonné  le  secret,  dans  le  cas  prévu  par  l'article  11.» 

L'article  iG  est  ainsi  conçu  :  «  La  description  de  la  dé- 
couverte énoncée  dans  une  patente ,  sera  de  môme  rendue 
publique  ,  et  l'usage  des  moyens  et  procédés  relatifs  à  celte 
découverte  sera  aussi  déclaré  libre  dans  tout  le  royaume  , 
lorsque  le  propriétaire  de  la  patente  en  sera  déchu,  « 

La  loi  veut  impérieusement  que  tous  les  brevets  ,  sans 
exception  ,  soient  publiés  ,  immédiatement  après  leur  expi- 
ration ,  excepté  dans  les  cas  prévus  ;  mais  ,  jusqu'à  ce  jour, 
aucune  exception  n'ayant  été  prononcée  ,  il  ne  peut  pas 
exister  une  raison  valable  pour  justifier  la  suppression  d'au- 
cun brevet  de  la  collection.  M.  Molard ^  ancien  directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  en  faisant  imprimer 
le  premier  volume  de  ce  recueil,  s'est  strictement  conformé 
à  l'ordre  formel  de  la  loi;  cependant,  on  ne  peut  pas  dis- 
convenir qu'il  n'y  ait  dans  ce  volume  beaucoup  de  brevets 
insignifians  ,  et  quelques-uns  de  peu  d'importance.  Ces  mo- 
tifs ne  l'ont  pas  empêché  de  les  publier,  parce  que  M.  Mo- 
iard  n'ignore  pas  que  ,  dans  les  arts ,  la  chose  qui  paraît 
d'abord  la  plus  insignifiante  ,  peut  provoquer  dans  l'esprit 
d'un  artiste,  dont  l'imagination  est  féconde  ,  des  idées  qu'il 
n'aurait  pas  eues  ,  sans  ce  germe  qui  les  a  fait  naître  ;  et  il 
enrichit  ainsi  sa  patrie  de  nouvelles  découvertes ,  précieu- 
ses pour  l'industrie. 

M.  Molard  ne  manquait  jamais  d'ajouter  des  notes  très- 
instructives  à  la  suite  des  brevets ,  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouvait  Toccasion  :  aussi ,  ce  premier  volume  a-l-il  été  re- 
cherché avec  beaucoup  d'empressement.  M.  Christian ,  au 
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contraire  ,  dès  le  second  volume  ,  qui  a  été  imprimé  sous  sa 
direction,  annonce  ,  dans  l'averlissement ,  qu'indépendam- 
ment de  quelques  suppressions  qu'il  a  jugées  nécessaires, 
et  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  il  ne  fera  qu  indiquer  les  ti- 
tres des  brève Is  dont  C objet  est  une  conception  chimérique  ,  que 
V expérience  a  jugée,  ou  une  chose  que  tout  le  monde  connaît ,  ou 
que  personne  aujourd'hui  il  aurait  emne  de  connaître.  La  loi  n'a- 
t-elle  pas  absolument  inlerdit  une  suppression  de  celle  na- 
ture ?  n'a-t-elle  pas  prescrit  que  tous  les  brevets,  sans  ex- 
ception, seraient  imprimés?  Les  brevetés  n'ont-ils  pas  payé 
largement,  d'avance,  les  frais  de  celle  impression?  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  raisons  que  nous  avons  données 
plus  liaul ,  pour  prouver  que  la  moindre  suppression  peut 
faire  beaucoup  de  tort  à  l'induslrie.  Dans  le  cas  même  où 
jusqu'ici  elle  n'aurait  pas  porié  un  préjudice  notable  ,  ne 
serait-il  pas  plus  avantageux  de  faire  imprimer,  afin  de  se 
conformer  à  la  loi,  des  choses  même  inutiles,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  en  relrancher  quelques-unes  qui  pourraient 
fournir  matière  à  de  nouvelles  inventions  ? 

Pour  justifier  celle  suppression  ,  M.  Chrislian  dit  que 
«  s'il  arrivait  que  quelques  personnes  voulussent  prendre 
connaissance  des  brevets  dont  il  n'a  donné  que  les  tilres  , 
elles  pourraient  en  avoir  communication  au  Conservatoire, 
où  ils  restent  déposés,  »  Celte  observation  n'est  point  ad- 
missible ;  car  elle  supposerait  qu'on  doit  prendre  la  partie 
pour  le  tout,  et  voir  toute  la  France  dans  les  murs  de  Pa- 
ris. Qui  est-ce  qui  ignore  que  ,  même  dans  celle  capitale , 
il  faut  des  formalités  sans  nombre  pour  obtenir  la  commu- 
nicalion  de  ce  qu'on  a  besoin  de  voir,  soit  au  Conservatoire, 
soit  dans  d'autres  établissemens  publics  ou  particuliers. 
D'ailleurs,  celui  qui  paie  pour  avoir  une  collection  ,  a  dû 
s'attendre  à  la  trouver  complète,  c'est-à-dire  ,  contenant 
tout  ce  que  la  loi  a  voulu  qu'on  y  renfermât. 
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2°  Pour  justifier  le  mode  que  l'on  a  cmpicyé  dans  l'im- 
pression de  l'ouvrage  ,  iM.  Christian  annonce  ,  dans  l'aver- 
tissement du  Tome  II,  qu'indépendamment  des  suppressions 
que  nous  venons  de  relever,  il  a  écarté  du  contenu  de  cha- 
que brevet,  des prcamhulcs  inutiles^  des  digressions  entièrement 
étrangères  au  sujet.  En  élaguant  ces  choses  qu'il  a  trouvées 
inutiles,  et  que  beaucoup  d'autres  voudraient  y  voir,  parce 
que  la  plupart  du  tems  elles  donnent  des  détails  sur  les  ma- 
nipulations des  arts,  ou  des  tentatives  infructueuses  qui  ont 
été  faites  ,  il  a  eu  pour  motif,  dil-il  ,  de  faire  cnirer  un 
plus  grand  nombre  de  brevets  dans  un  volume.  ^  oyons 
comment  son  but  a  été  alleirit. 

L'ouvrage  a  été  Imprimé  ,  nous  ne  dirons  pas  avec  luxe  , 
il  serait  déplacé  dans  un  livre  de  cette  nalm  e  ,  dcsliné  à 
enrichir  nos  manufactures  de  procédés  nouveaux  ;  mais  avec 
une  étonnante  prodigalité.  La  justification  est  aussi  étroite 
qu'il  a  été  possible  de  la  faire  ,  et  ion  a  chi;ri  lié  à  meltre 
dans  chaque  page  le  moins  de  malière  qu'on  a  pu.  lîeaii- 
coiip  de  pages  ne  contiennent  que  quelques  lignes  d'ini- 
pression  ;  les  titres  de  chaque  brevet  occupenl  le  tiers  de 
la  page  ,  de  sorte  qu'en  terme  de  librairie  ,  un  a  couru  i-pres 
les  pages.  On  avait  cependant  un  modèle  frappant  sous  les 
yeux,  le  Bulletin  de  la  Sociclé  d  encouragement',  la  justification 
de  ce  dernier  ouvrage  est  de  deux  onzièmes  plus  grande  que 
celle  des  brevets  expirés.  Chaque  page  de  ces  derniers  ne 
contient  que  32  lignes,  tandis  que  chaque  page  du  Bulletin 
en  contient  89;  ajoutons  à  cela  que  ce  dernier  ouvrage  a 
32  pages  de  plus  que  l'autre.  11  résulte  de  celle  première 
comparaison  ,  et  par  un  calcul  très-exact ,  qu'en  supposant 
toutes  les  pages  pleines  dans  les  deux  volumes  ,  ceUii  des 
brevets  est  à  celui  du  Bulletin  dans  le  rapport  de  3  à  3.  Si 
l'on  évalue  ensuite  tous  les  blancs  inutiles,  dont  une  sévère 
économie  el  rinlérét  de  l'industrie  réclamaicul  la  suppres- 
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sioii ,  on  sera  bientôt  convaincu  qu'ils  sont  encore  dans  le 
même  rapport  de  2  à  3.  Multipliant  ces  deux  rapports  Tuu 
par  l'autre  ,  on  trouve  pour  dernier  rapport  comme  4  est  à 
9,  c'est-à-dire,  que  le  Tome  iv  des  hreoets  ne  contient  pas 
tout  à  fait  la  moitié  de  la  matière  que  contient  le  Tome  xix 
du  Bulletin. 

Quant  aux  planches  de  ce  volume  ,  elles  ne  peuvent  pas 
entrer  en  comparaison  avec  celles  du  Bulletin  ;  elles  ne 
peuvent  pas  même  être  comparées  avec  celles  des  trois 
premiers  volumes;  car,  en  les  mettant  les  unes  à  côté  des 
autres,  on  sera  bientôt  convaincu  qu'elles  ont  toujours 
perdu  de  leur  première  perfection,  et  que  les  dernières  ne 
sont  certainement  pas  sorties  du  burin  de  M.  Leblanc  ,  qui 
fait  infiniment  mieux. 

3"  Si  l'on  eût  soumis  au  ministre  de  l'intérieur  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  faire,  Son  Excellence,  qui  dé 
sire  ardemment  que  les  arts  s'élèvent  en  France  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  ,  aurait  bien  senti  que  c'est  porter 
un  grand  obstacle  à  leurs  progrès  que  de  fixer  le  prix  de  cet 
ouvrage  à  aS  fr.  ,  tandis  que  le  Bulletin  de  la  société,  qui 
contient  plus  du  double  de  matière  ,  et  un  plus  grand 
nombre  de  planches  beaucoup  mieux  exécutées  et  plus  chè- 
res ,  ne  se  vend  que  9  francs.  Le  ministre  n'aurait  pu  se 
dissimuler  que  les  frais  d'impression  ne  coûtent  rien  au 
trésor,  puisque  chaque  breveté  a  payé  beaucoup  au-delà 
de  sa  quote-part ,  et  que  l'intérêt  de  l'industrie  exige  que 
cet  ouvrage,  en  contenant  au  moins  autant  de  matière  que 
le  Bulletin  auquel  nous  l'avons  comparé,  soit  livré  au  plus 
bas  prix  possible  ,  prix  qui  devait  être  plutôt  au-dessous  de 
celui  du  Bulletin  qu'au  dessus  ,  afin  qu'il  pût  se  trouver  dans 
toutes  les  mains.  Si  le  prix  en  était  ainsi  modéré,  la  vente 
en  couvrirait  facilement  les  frais  ,  ol  ce  serait  tout  au  plus 
ce  que  le  gouverneuienl  devrait  exiger. 
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Le  premier  volume  conlenait  5g4  pages  ;  il  se  vendait 
17  francs.  Le  second  n'en  a  que  20)2;  le  troisième  ,  284.  ; 
et  le  quatrième,  34-8.  Ces  trois  derniers  se  vendent  cepen- 
dant 25  francs  chacun.  On  ne  conçoit  pas  d'où  vient  celle 
augmentation  prodigieuse ,  lorsqu'il  y  a  moitié  moins  de 
matière  :  c'est  peut-être  parce  que  les  trois  derniers  ont  un 
plus  grand  nombre  de  planches  ;  mais  aussi  quelle  différence 
dans  l'exécution  ! 

De  ce  que  ,  pour  le  premier  volume  ,  on  avait  adopté  une 
justification  trop  petite  ,  et  un  genre  d'impression  trop  pro- 
digue, faudrait-il  en  conclure  qu'il  y  ait  obligation  de  per- 
pétuer les  mêmes  erreurs  ?  Assurément ,  tout  homme  sensé 
se  décidera  pour  la  négative.  La  Société  d'encouragement, 
que  nous  prendrons  encore  pour  exemple,  avait  adopté, 
pour  les  deux  premières  années  de  son  existence,  une  forme 
d'impression  dont  elle  reconnut  les  défauts  ;  elle  n'hésita 
pas  d'en  changer,  dès  la  troisième  année  ;  elle  en  donna  les 
motifs  dans  une  notice. 

Indépendamment  de  toutes  les  raisons  que  nous  avons 
données  pour  prouver  que  ce  changement  est  indispensable, 
et  que  nous  croyons  hors  de  réplique  ,  en  voici  une  autre 
qui  n'est  pas  la  moins  importante.  A  la  fin  du  trimestre  de 
janvier  1821  ,  le  nombre  des  brevets  délivrés  s'élevait  à 
i5o6.  Les  quatre  volumes  déjà  imprimés  n'en  contiennent 
que  326  ;  par  conséquent ,  en  suivant  la  même  marche  que 
Ton  a  adoptée  ,  il  faudra  encore  onze  à  douze  volumes  pour 
contenir  les  1180  brevets  qui  restent  à  publier  dans  le  mo- 
ment présent  ;  et ,  si  l'on  n'en  publie  qu'un  par  an,  comme 
on  l'a  fait  pour  les  trois  derniers,  nous  ne  connaîtrons  que 
dans  douze  ans  des  découvertes  dont  nous  avons  le  droit  de 
jouir  dans  un  tcnis  bien  plus  rapproché. 

Pour  obéir  à  la  loi,  et  pour  faire  jouir  l'industrie  des  ri- 
chesses qui  lui  appartiennent  ,  il  est  urgent  do  hàler  la  pu- 
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blication  de  lous  les  brevets  expirés ,  sans  exception ,  en  pre" 
nant  les  moyens  économiques  que  nous  avons  proposés  ;  il 
convient  également,  à  commencer  de  1822  ,  de  donner  lous 
!es  trois  mois  un  cahier  qui  renferme  tous  les  brevets  ex- 
pirés dans  les  trois  mois  précédens.  Les  quatre  cahiers  for- 
meraient un  volume  ou  une  année. 

Il  faudrait  ensuite  ordonner  impérieusement  que,  chaque 
année,  il  fût  livré  au  public  deux  volumes  des  brevets 
arriérés.  Ce  travail  n'est  ni  difficile  ,  ni  pénible  :  il  s'agit 
seulement  de  corriger,  en  copiant ,  les  fautes  contre  la  lan- 
gue, et  il  ne  faut  aucun  effort  d'imagination.  Les  planches 
seraient  la  partie  qui  exigerait  le  plus  de  tems  ;  mais  ,  en 
supposant  que  chaque  volume  contînt  5o  planches  ,  serait- 
il  donc  si  difficile  ,  à  Paris  ,  de  faire  graver  au  trait ,  et  par 
les  m.eilleurs  artistes,  cent  planches  dans  un  an.^En  suivant 
cette  marche,  et  en  adoptant  la  justification  et  les  moyens 
économiques  adoptés  par  la  Société  d'encouragement,  dans 
quatre  ans  au  plus  on  aurait  mis  entre  les  mains  des  artis- 
tes, les  découvertes  récentes,  et  l'on  ouvrirait  une  nouvelle 
carrière  à  l'industrie  ;  tandis  que  de  la  manière  dont  on  s'y 
prend  actuellement ,  ce  n'est  qu'après  10  a  12  ans  d'attente 
que  nous  serons  appelés  à  jouir  d'une  propriété  qui  nou^ 
était  déjà  acquise  depuis  12  ans.  Il  serait  important  aussi 
qu'à  la  fin  du  premier  volume  à  émettre,  on  rétablît  le  texte 
des  brevets  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre. 

En  adoptant  ce  plan  ,  on  se  conformerait  à  la  voix  impé- 
rieuse de  la  loi  ;  on  agirait  dans  l'intérêt  de  nos  manufac- 
tures et  de  la  prospérité  publique  ,  qui  réclament  avec  ins-* 
tance  tout  ce  que  la  loi  a  voulu  leur  accorder. 

L'esprit  de  critique  n'a  nullement  guide  notre  plume: 
nous  n'avons  eu  en  vue  que  le  perfectionnement  des  arts 
et  de  l'industrie  ,  et  l'exécution  entière  d'une  loi  qui  a  pour 
objet  de  favoriser  leurs  progrès.  Le  NohmaND. 
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Observations  des  Rédacteurs Deux  nouveaux  ouvra- 
ges sur  la  Suisse  ont  paru  depuis  peu  :  les  auteurs  ont  con- 
sidéré leur  objet  commun  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait 
différent  ;  en  sorte  que  l'on  pourrait  dire  qu'ils  se  complè- 
tent l'un  l'autre,  et  qu'il  est  indispensable  de  les  lire  tous 
les  deux  pour  bien  connaître  le  pays  et  la  nation  qu'ils  dé- 
crivent. Ce  motif  nous  a  déterminés  à  réunir  dans  un  seul 
article  les  analyses  des  deux  ouvrages. 

Nous  croyons  d'abord  devoir  placer  ici  quelques  ré- 
flexions sur  la  prodigieuse  nmllilude  d'écrits  que  les  voya- 
ges en  Suisse  ont  fait  naîlre.  Avant  l'apparition  de  ceux 
dont  nous  allons  parler,  nous  n'avions  pas  moins  de  trois 
cents  volumes  sur  les  cantons  helvétiques  ,  sans  con)ptcr  les 
caries  et  les  gravures.  ÎS'est-il  pas  à  craindre  que  le  sujet 
ne  s'épuise,  et  que  la  curiosité  publique  ne  se  fatigue  ?  A 
l'avenir,  il  conviendra  peut-être  de  diriger  notre  attention 
vers  d'autres  objets  ,  d'autres  mœurs  ,  d'autres  nations  ;  et 
même  ,  pour  l'intérêt  des  descriptions  pittoresques  ,  il  sera 
utile  d'étendre  les  observations  hors  des  limites  qu'on  a  trop 
respectées  jusqu'à  présent,  et  de  varier  les  tableaux.  Déjà 
quelques  excursions  en  Savoie  ont  été  fort  utiles  aux  voya- 
geurs en  Suisse  ,  ainsi  qu'à  leurs  écrits.  La  vallée  de  Cha- 
nH)uni  et  le  IMonl-Blanc  sont  devenus  pour  eux  une  terre 
classique,  et  font  un  peu  négliger  l'Oberland  ,  ses  pics  et 
ses  glaciers.  Les  lacs  du  Milanez  ,  surtout  le  lac  de  Côme 
et  les  sites  enchantés  qui  l'environnent ,  font  presque  dé- 
serter les  ligues  grises  ,  et  par  les  voyageurs ,  et  par  les  Icc- 
teurs  de  voyages.  Saussure  a  répandu  tant  d'intérêt  sur  les 
environs  du  Mont-Rose  ,  ce  dominateur  de  toutes  les  Alpes  , 
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et  même  du  Mont-Blanc  ,  que  la  curiosité  publique  ne  le 
laissera  pas  long-tems  dans  leur  ancienne  solitude.  Le  Ty- 
rol ,  avec  ses  glaciers  ,  ses  vallées,  ses  braves  habitans  ,  si 
dignes  d'être  connus ,  recevra  sans  doute  aussi  bientôt  de 
fréquentes  visites  ,  et  deviendra  le  sujet  de  nouveaux  écrits. 
Il  est  même  étonnant  que  les  auteurs  qui  voyagent  exprès 
pour  recueillir  les  matériaux  d'un  livre  ,  n'aient  trouvé  rien 
à  dire  sur  les  contrées  qui  touchent  aux  cantons  suisses  :  ils 
auraient  certainement  rencontré  dans  la  forêt  Noire,  par 
exemple  ,  des  sites  ,  des  mœurs  ,  et  même  des  institutions 
comparables  à  ce  qu'on  loue  dans  l'Helvétie.  Quant  à  l'his- 
toire naturelle,  un  très-bon  juge  en  cette  matière  (M.  Ra- 
mond)  conseille  à  ceux  qui  ont  vu  les  Alpes  ,  de  visiter  en- 
core les  Pyrénées.  Ceux  qui  ne  voyagent  que  pour  leur 
agrément ,  ont  raison  de  choisir  la  Suisse  ,  où  tout  est  dis- 
posé pour  la  commodité  des  voyageurs  :  mais,  si  l'on  veut 
ajouter  quelque  chose  à  nos  connaissances,  ou  prévenir  la 
satiété  du  public,  en  offrant  de  nouveaux  objets  à  sa  curio- 
sité ,  il  faudrait  s'écarter  des  routes  trop  fréquentées  ,  au 
risque  d'éprouver  un  peu  plus  de  fatigue.  Nous  dirons  vo- 
lontiers aux  écrivains  sur  la  Suisse  :  Claudite  jam  rwos ,  etc. 
Parmi  les  cent  quarante  auteurs  déjà  connus  pardes  écrits 
sur  la  Suisse  ,  INL  Ramond  devrait  occuper  le  premier  rang. 
Quoiqu'il  ne  s'annonce  que  comme  traducteur  de  Coxe  ,  il 
a  véritablement  refait  l'ouvrage  de  l'auteur  anglais  ;  il  l'a 
considérablement  enrichi  par  ses  propres  observations,  et 
l'a  perfectionné  en  l'abrégeant.  M.  Ramond  a  parcouru  la 
Suisse  ,  en  vivant  avec  les  indigènes  et  à  leur  manière,  par- 
lant leur  langue ,  admis  dans  l'intérieur  des  familles  ,  aux 
cérémonies  publiques  ,  aux  fêles  nationales  ;  c'est  ainsi 
qu'on  parvient  à  connaître  un  pays.  Coxe  ne  savait  pas  fal- 
lemand  ,  et  vivait  dans  les  auberges.  De  plus ,  quoi  quil  ait 
inséré  dans  son  ouvrage  quelque  peu  d'histoire  naturelle  y 
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on  s'aperçoit  aisément  qu'il  ne  savait  pas  la  minéralogie. 
Son  prenfiier  traducteur,  encore  moins  instruit ,  avait  ajoulé 
ses  propres  méprises  à  celles  de  Fauteur.  Entre  les  mains 
de  M.  Ramond ,  tous  ces  défauts  ont  disparu. 

A  côté  de  cet  ouvrage  ,  et  sur  la  même  ligne,  on  place- 
rait les  Voyages  de  Saussure  dans  les  yllpes ,  s'ils  apparte- 
naient moins  spécialement  aux  sciences ,  et  si  l'auteur  ne 
sortait  pas  aussi  souvent  de  la  Suisse.  Quant  aux  observa- 
tions philosophiques  ,  politiques  et  morales ,  aucun  voyage 
n'en  offre  de  plus  intéressantes.  Mais ,  que  les  ciseaux  des 
compilateurs  n'aillent  pas  les  détacher  de  leur  place  ;  qu'el- 
les restent  là  où  la  pensée  de  l'auteur  les  a  mises,  où  leur 
association  à  des  matières  de  sciences  montre  les  heureux 
effets  de  la  réunion  de  connaissances  diverses,  où  tout  est 
disposé ,  et  tout  est  nécessaire  pour  que  l'on  puisse  aper- 
cevoir l'influence  qu'exercent  sur  le  moral  de  l'homme  ,  les 
progrès  de  l'instruction  et  la  présence  des  grandes  merveil- 
les de  la  nature.  Venons  maintenant  à  l'analyse  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  annoncés. 
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La  Suisse,  ou  Tableau  historique,  pittoresque 
ET  MORAL  des  CANTONS  HELVÉTIQUES  ;  mœurs,  usa- 
ges, costumes^  curiosités  naturelles,  etc.  ;  par  M.  Dep- 
PINO,  membre  de  plusieurs  socie'tt's  littéraires;  avec 
16  gravures  de  costumes ,  paysages,  etc.  (1) 

Après  une  exposition  rapide  des  beautés  diverses  qui 
étonnent  les  voyageurs  en  Suisse,  et  qui  leur  font  cprou- 


(1)  Paris,  1822  ;  5  volumes  in-8°.  Alesis  Eymvry,  rue  Mazarine   ,  ii"  5o. 
rix,    10  fr. 
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ver  des  impressions  si  fortes  et  si  durables,  l'auteur  rend 
compte  des  motifs  qui  Pont  déterminé  à  publier  un  nouvel 
ouvrage  sur  ce  pays  ,  et  du  but  qu'il  s'est  proposé. 

«  Si  j'entreprends  un  nouvel  ouvrage  sur  la  Suisse,  après 
tant  de  descriptions  excellentes  que  nous  possédons  ,  je 
crois  pouvoir  me  justifier  par  la  nature  du  sujet.  Indépen- 
damment de  ce  que  j'ai  observé  moi-même  ,  j'ai  voulu  pré- 
senter un  aperçu  des  renseignemens  les  plus  récens  et  les 
plus  authentiques  que  les  Suisses  eux-mêmes  ont  recueillis, 
et  peindre  la  Suisse  telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui.  En 
me  préservant  de  l'enthousiasme  qui  anime  les  nationaux 
et  quelquefois  les  étrangers,  et  de  l'esprit  de  dénigrement 
qui  guide  la  plume  des  voyageurs  remplis  de  préjugés  ,  j'ai 
voulu  être  vrai,  et  exposer  mes  senllmens  avec  franchise; 
je  crois  que  la  flatterie  envers  les  nations  est  aussi  dange- 
reuse que  celle  que  l'on  prodigue  aux  individus,  et  aussi 
coupable  que  l'injustice  à  l'égard  de  leurs  actions  louables. 
En  semant  cette  description  de  traits  historiques  ,  je  les  ai 
toujours  jugés  par  rapport  aux  principes  de  la  justice  gé- 
nérale ,  et  au  bonheur  de  la  société ,  tel  que  le  conçoit  et 
que  le  souhaite  la  génération  actuelle.  » 

Tel  est  le  but  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Depping  ,  qui 
sait  nous  Intéresser  vivement ,  quoique  la  contrée  dont  il 
trace  le  tableau  ,  soit  celle  dont  on  possède  le  plus  de  des- 
criptions. Les  Allemands  en  ont  publié  60,  et  les  Suisses, 
3i;  18  écrivains  français,  8  anglais,  un  italien,  un  espa- 
gnol ,  deux  polonais  ,  deux  hollandais  et  quatre  danois ,  ont 
parcouru  la  même  carrière,  sans  compter  ceux  qui  n'ont 
publié  que  des  mémoires  sur  quelques  parties  de  la  Suisse, 
ou  sur  des  questions  relatives  à  ce  pays,  (i) 


(i)   On  trouve  en  tête  de  l'ouvrage  de  M.  Ebbl,  te  Guide  du  voyageur 
en  Suisse  ,  une  nomenclature  détaillée  et  complète  de  tous  les  ouvrage» 
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L'Helvétie  paraît  avoir  été  originairement  occupée  par 
les  Celtes  ,  et  successivement  par  des  tribus  du  nord  de 
l'Europe  ;  sa  langue  offre  beaucoup  de  rapports  avec  l'an- 
cien teuton  ;  ses  montagnes  étaient  comme  une  forteresse 
pour  les  peuples  qui  voulaient  occuper  les  pays  conquis  par 
les  Romains.  Les  Cimbres  et  les  Teutons,  voulant  dévaster 
l'Italie  ,  prirent  avec  eux  les  Ambrons  ,  qui  étaient  renom- 
més par  leur  bravoure  ,  et  qui  s'étendaient  de  la  Suisse 
jusqu'aux  bords  de  la  Durance.  Lorsque  César  vint  com- 
battre les  Helvéticns,  il  eut  en  lele  les  habilans  des  mon- 
tagnes qui  font  maintenant  partie  de  la  Savoie  et  du  Haut- 
Dauphiné  :  ils  avaient  donc  une  origine  commune,  ou  du 
moins  d'étroites  alliances  entre  eux.  C'est  ici  le  cas  d'ob- 
server, avec  l'auteur  de  V Histoire  des  Hautes- Alpes  (j),  une 
singulière  similitude  de  noms  entre  des  lieux  suisses  et  dau- 
phinois. Mais  voyons  rapidement  les  événemens  qui  se  sont 
succédés  dans  la  Suisse.  Elle  avait,  du  tems  de  César,  6n 
lieues  de  long  ,  55  de  large.  Ses  limites  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  d'aujourd'hui.  On  la  regardait  comme 
divisée  en  quatre  cantons,  dont  l'un  était  le  Pagus  Tigurimis, 
qui  avait  fait  passer  sous  le  joug  les  soldats  de  Cassius;  ce 
Pagus  est  Zurick  ,  à  qui ,  dans  le  moyen  âge  ,  la  recon- 
naissance publique  donna  le  premier  rang  entre  les  treize 
cantons;  cependant,  cette  ville  a  été  injustement  traitée,  il 
y  a  deux  ans,  par  un  voyageur  français. 

La  population  helvétique  se  trouvant  trop  resserrée  ,  sa 
jeunesse  résolut  d'aller  s'établir  près  de  Toulouse  et  de 
Saintes.  Les  habitans  d'Aulun  ,  alliés  des  Romains  ,  solli- 


écrits  sur  la  Suisse.  —  A  Paris  ,  clicz  Paschoud  ,  lil)raiic ,  rue  de  Seine  , 

(1)  Tojiographic  ,  lilstoirc  ,  antiquités  ,  ttsaqcx,  diafcctrs:  ffes  /fnnies- 
À>p€s.  Paris,  juillet  1820.  Chez  Fanlin  ,  libraire,  rue  de  Seine,  n"  iv. 
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citèrent  le  secours  de  César  ,  qui  battit  les  Heivéliens  ,  les 
subjugua,  et  établit  chez  eux  des  colonies.  Quelques  siècles 
après,  ils  firent  partie  du  royaume  de  Bourgogne;  puis,  de 
celui  de  France  ,  sous  les  Carlovingiens.  lis  passèrent  enfin 
sous  le  sceptre  de  l'Autriche.  On  connaît  la  manière  héroï- 
que dont  ils  brisèrent  leurs  chaînes,  au  commencement  du 
Xiv^  siècle.  On  conserve  ,  à  Schwilz ,  l'arc  de  Guillaume 
Tell, sur  le  modèle  duquel  j'en  aifaitfabriquerun;  ilfaut  une 
manivelle  pour  le  monter  :  ce  qui  ne  doit  pas  faire  conclure 
que  les  Suisses  de  cette  époque  étaient  d'une  force  supé- 
rieure à  celle  des  Suisses  d'aujourd'hui.  Ils  formèrent  peu  à 
peu  treize  cantons,  et  se  mirent  à  la  solde  des  princes  étran- 
gers, comme  les  anciens  Gœsates  furent  à  la  solde  de  Car- 
thage  et  de  plusieurs  rois  ennemis  de  Piome.  Une  guerre 
civile  les  désola  ,  lors  de  la  réforme  de  Luther  ;  on  n'était 
pas  "  aussi  raisonnable  que  le  pasteur  Tschudy ,  qui,  disant 
le  matin  la  messe  aux  catholiques,  et  prêchant  le  soir  aux 
prolestans  ,  répondit  au  reproche  d'exercer  ce  double  of- 
fice, qu'il  était  chrétien  toute  la  journée.»  Charles-le-Té- 
méraire  porta  ses  armes  chez  les  Suisses  :  il  fut  ballu  par 
eux  à  Granson  ,  à  Morat ,  et  sous  les  murs  de  Nancy  ,  où 
ils  formaient  la  principale  force  du  duc  René.  A  la  fin  du 
xvui^  siècle ,  la  Suisse  fut  envahie  par  les  Français ,  et  de- 
vint le  théâtre  des  victoires  signalées  que  nos  armées  rera- 
porlèrenl  sur  les  Russes.  En  1802,  ce  pays  goûta  quelque 
repos  à  l'abri  de  l'acte  de  médiation  du  premier  consul 
Bonaparte,  et  fut  divisé  en  seize  cantons.  En  i8i3  ,  les 
Suisses  laissèrent  violer  leur  territoire  par  les  alliés  qui 
marchaient  sur  Paris  ,  où  ils  avaient  envoyé  leur  landamann 
pour  prolester  de  leur  neulralllé  :  les  contemporains  de 
Guillaume  Tell  auraient  su  périr  pour  la  défendre.  La 
Suisse  est  maintenant  répartie  en  22  cantons.  «  L'aristo- 
cratie ressaisit  une  pariie  de  ce  qu'elle  avait  perdu  dans  h  s 
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révôlulions,  et  la  Suisse  ,  forcée  de  renoncer  aux  principes 
libéraux  qui  avaient  fait  la  base  de  ses  constitutions  anté- 
rieures ,  n'a  pu  acquérir  ni  force  morale  ,  ni  force  politique 

par  ces  derniers  événemcns »  Malgré  ce  changement 

affligeant  dans  la  situation  de  la  Suisse  ,  c'est  encore  un  des 
pays  où  l'ami  de  la  nature  et  de  l'humanité  aime  le  mieux 
^  voyager  et  à  séjourner.  »  M.  Dcpping  fail  parcourir  tous 
Jps  cantons  à  ses  lecteurs;  il  entremêle  avec  art  des  des- 
criptions pittoresques  ,  de§  principes  d'économie  politi- 
que ,  des  notions  sur  les  mœurs  ,  les  usages  ,  les  coslumes  , 
les  dialectes,  etc.  Son  style  est  simple,  facile  et  correct  , 
qualités  d'autant  plus  remarquables  qu'il  n'est  pas  né  eu 
Fri^nce,  Des  citations  prises  au  hasard  vont  justifier  nos 
éloges. 

Voulons-nous  connaître  le  plaisir  que  procure,  au  lever 
du  jour,  la  vue  dont  on  jouit  sur  la  cîme  du  Righi  :  «  Peu  à 
peu  le  voile  de  la  nuit ,  qui  avait  couvert  la  contrée  ,  dis- 
paraît ,  et  le  voyageur  a  sous  ses  pieds  un  tableau  immense, 
dont  sa  faible  vue  ne  saurait  embrasser  tous  les  détails  ,  ni 
distinguer  toutes  les  beauiés.  La  nappe  brillante  de  treize 
lacs  ,  grands  et  petits  ,  d'intmenses  tapis  de  verdure  traver- 
sés par  des  cours  d'eau  qui  ressemblent  à  des  fils  d'argent  ; 
des  forêts  qui,  de  loin,  ne  paraissent  être  que  de  son^bres 
taches,  jetées  sur  ce  vaste  tableau-,  des  villages  et  des  ha- 
meaux dont  les  maisons  ne  sont  plus  que  des  points  ,  sont 
suspendus  sur  les  pentes  des  montagnes  et  des  collines ,  ou 
disséminés  le  long  des  filets  d'eau  qui  serpentent  à  travers 
les  prairies.  » 

L'auteur  fait  sur  Locarno ,  ville  ou  village  du  canton  do 
Tésin  ,  une  singulière  observation  ,  dont  l'orgueil  peut  pro- 
fiter. «  Les  nobles  ont  formé  une  corporation  à  part  ;  K  s 
bourgeois  en  ont  formé  une  autre  ,  et  les  pavsans,  la  troi- 
sième. Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  ,  c'est  que  chacune  de 
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ces  classes  prie  Dieu  dans  une  église  parliculicre.  La  vanité 
ne  s'était  encore  avisée  de  celle  séparation  que  dans  le  vil- 
lage de  Locarno.  » 

Près  du  lac  des  Ouatre-Cantons ,  c'est  à  un  abbé  de  bé- 
nédictins, nommé  Léodegard  ,  «  qu'esl  due  l'introduction 
des  filatures  de  coton  et  de  soie  ,  et  en  général  de  l'indus- 
trie manufacturière.  Ce  bienfaiteur  des  paysans  établit  dans 
l'abbaye  un  entrepôt  pour  le  débit  de  leurs  marcbandises  , 
et  des  ateliers  pour  l'apprêt  de  la  soie  ;  il  fonda  une  école. 
Le  nom  d'un  autre  abbé  de  ce  couvent,  Udeirich  ,  mérite 
une  mention  dans  Tbistoire.  En  14.88  ,  les  paysans  s'étaient 
soulevés  contre  son  autorité  :  les  troupes  des  cantons  voi- 
sins vinrent  les  subjuguer  et  livrer  leurs  cbefs  aux  juges,  qui 
les  condamnèrent  à  mort.  Quand  on  soumit  la  sentence  à 
la  sanction  de  l'abbé  ,  il  dit  en  se  tournant  vers  un  crucifix: 
Je  ne  serais  pas  le  serviteur  du  maître  que  je  sers  et  qui  me 
pardonne  tous  les  jours,  si  je  n'avais  appris  à  pardonner; 
qu'on  les  délie  ,  et  qu'ils  s'en  aillent  en  paix.  Pourquoi  le 
crucifix  n'inspire-l-il  pas  des  senlimens  aussi  doux  à  tous 

les  ju»es  i' L'auteur  ajoute  aussitôt   après    :    «  Une 

chapelle  fut  bâtie  sur  le  champ  de  bataille  ;  elle  couronne 
une  éminence  entre  Gaiss  et  Alstcetten  ;  les  Appenzellois 
y  font  un  pèlerinage  le  i4-  mai  de  chaque  année;  c'est  une 
fête  nationale,  comme  la  plupart  des  anniversaires  des  ba- 
tailles par  lesquelles  les  Suisses  ont  conquis  leur  liberté. 
Les  femmes,  pour  avoir  contribué  à  la  victoire,  obtinrent 
la  distinction  honorable  de  précéder  les  hommes  k  la  com- 
munion de  leurs  paroisses.  » 

Je  ne  sais  si  l'auteur  a  joui  d'un  point  de  vue  charmant 
sur  la  montagne  qui  domine  Herizau,  chef-lieu  des  Rhodes, 
prolestans  du  canton  d'Appenzel.  Les  regards  s'y  portent 
sur  une  foule  de  petites  éminences  ,  offrant  chacune  une 
maison,  un  jardin,  des  arbres  et  un  pré  couvert  de  mous- 
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selincs.  Plus  près  de  soi,  on  remarque  comme  les  débris 
d'une  planète  qui  se  serait  brisée  en  éclats.  Si  Ton  se  re- 
tourne ,  on  découvre  les  belles  plaines  de  la  Thurgovie  (i), 
séparées  par  le  Rhin  et  par  le  lac  de  Constance  ,  des  Al- 
pes allemandes  ,  qui  forment   le  fond  de  ce  panorama. 
M.  Depping  donne  des  détails  intéressans  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Pfeffers  ,  que  connaissent  peu  de  voyageurs. 
Lors  de  mon  séjour  en  Suisse  ,  j'allai  y  visiter  l'abbé  ,  qui 
m'accueillit  parfaitement.  Après  une  courte  prière  et  un 
Jong  dîner,  on  me  conduisit  à  la  source  que  l'auteur  ne  pa- 
raît pas  avoir  visitée.  Nous  suivions  une  planche  sous  une 
longue  voûte  de  rochers  :  l'eau  froide  qui  s'en  échappe  de 
tems  en  tems  avait  pourri  la  planche  en  plusieurs  endroits, 
et  il  ne  restait  que  les  barreaux  de  fer  dont  elle  était  sou- 
tenue de  distance  en  distance  ,  et  sur  lesquels  nous  posions 
les  pieds  ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  le  précipice.  La  des- 
cription que  M.  Depping  fait  des  Délices,  ainsi  que  de  Cop- 
pet  et  de  Ferney,  est  remplie  de  détails  charmans,  inspirés 
par  un  pareil  sujet;  dans  le  second  de  ces  lieux,  je  me  suis 
entretenu  avec  M.  Necker,  dont  toutes  les  pensées  étaient 
dirigées  vers  le  gouvernement ,  et  particulièrement  vers  les 
finances  de  cette  France  ,  où  il  a  laissé  tant  de  souvenirs 
divers.  Aux  Délices,  M.  et  M"i«  Tronchin  m'ont  fait  voir 
une  galerie  curieuse  de  tableaux,  la  chambre  de  Voltaire, 
encore  disposée  comme  de  son  tems;  le  salon  où  Ton  joua 
Mérope  et  Zdire.  A  Ferney,  je  parcourus  religieusement 
tous  les  lieux  où  ce  grand  homme  avait  porté  ses  pas.  Le 
portrait  de  M""^  du  Chalclet  est  près  du  lit  de  Voltaire  ,  en 
face  duquel  on  a  sculpté  un  petit  monument ,  et  au  bas , 
ce  vers 

Son  esprit  est  partout,  et  son  cœur  est  ici. 


(i)  La  Thurgovie  est  arrosée  par  \a  Tluivr.  Une  rivière  de  re  nom  coiilç 
à  Thann,  département  du  IlautRhin. 
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Au  milieu  de  la  chaîne  des  Alpes  ,  M.  Depping  ne  pouvait 
oublier  le  ranz-des-vaches  ,  qu'on  a  quelquefois  défiguré  en 
France  ;  il  le  publie  exactertient  noté.  Cet  air  paraît  ré- 
monter  à  une  haute  antiquité  ,  ainsi  que  celui  de  la  danse 
du  Bacchu-bcr,  près  de  Briançon  ,  et  la  musique  qu'on  a 
mise  sur  les  paroles  :  il  était  une  fdle  ,  musique  originaire  du 
Bugey,  et  comprise  dans  l'opéra  à'Annette  et  Luhin  (i). 
Près  du  Saint-(iolhard  ,  est  la  Levanlitie  ,  district  hérissé 
de  montagnes  escarpées  et  couvertes  de  rleiges.  Les  mon- 
tagnards de  la  Levantine  montrent  plus  de  vivacité,  d'éner- 
gie ,  et  d'esprit  militaire  que  les  autres  habitans  du  canton  ; 
quelquefois  leur  courage  devient  même  de  l'audace.  Airolo, 
Faido  et  Giornico  soilt  des  communes  assez  considérables  ; 
la  seconde  a  un  couvent  de  capucins.  Le  village  de  Polegglo 
à  un  très-petit  séminaire.  Des  établissemens  d'un  autre 
genre  paraissent  avoir  existé  anciennement  dans  ce  district. 
On  croit  y  reconnaître  les  traces  d'une  ligne  de  signaux 
antiques.  L'église  de  Saint-Nicolas  ,  à  Giornico  ,  passe 
pour  avoir  été  un  temple  païen.  Dans  le  même  bourg  ,  on 
mbntre  les  restes  d'un  arc-de-triomphe  romain  ;  et  sur  une 
colline  ,  à  peu  de  distance  de  Giornico  ,  une  église  appelée 
Santa-Marla  di  Castello  ,  a  remplacé  ,  à  ce  que  Ton  croit, 
un  fort  des  Gaulois;  de  môme,  une  tour  délabrée,  qui 
exiite  dans  la  commune  de  Chiggiogna,  provient,  dit-on  , 
d'un  atîcien  prétoire  ;  enfin,  entre  Airolo  et  Quinto,  on 
voit  les  ruines  de  deux  forts  lombards.  Ainsi ,  divers  peu- 
pics  auraient  laissé  sUr  le  revers  du  Sainl-Golhard  des 
inarqUes  de  leur  domination.  » 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Depping'  ne  peut  qu'ajouter 
à  la  réputation  déjà  bien  établie  de  son  auteur.     L*.  D*. 


Cl)  Voyez  Vllistoirc  des  Alpes,  précùdcmment  ciliic,  et  VÀnhiologic 
dn  Bugey,  par  M.  Touillât  de  SAVABi.N,Tonie  second  da  Mémoires  de  (a 
boculc  voijale  des  antif/uaircs  de  France. 
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Voyage  en  Svjsse,  fait  pendant  les  on77ées  1817,  181B 
e<  1819;  par  L.  SiMOXD  (1). 

On  ne  doit  point  classer  l'ouvrage  de  M.  Simone!  parmi 
la  foule  des  descriplions  de  la  Suisse  tracées  par  des  obser- 
vateurs vulgaires.  Cet  auteur  a  déjà  publié  un  Voyage  en  An- 
gleterre^ qui  a  obtenu  un  succès  mérité ,  et  son  nouvel  ou- 
vrage ne  pourra  qu'accroître  sa  renommée,  malgré  quel- 
ques opinions  singulières  et  quelques  inexactitudes  qu  on 
peut  lui  reprocher. 

M.  Simond  est  entré  en  Suisse  par  Pontarlier  et  le  Val- 
Traver;  il  a  suivi  ensuite  différentes  directions  qu'il  nous 
serait  difficile  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  quoique 
nous  connaissions  nous-mêmes  la  plupart  des  lieux  qu  il  a 
parcourus.  Mais  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'ordre  dans  sa  marche  ;  ce  qui ,  du  reste  ,  est  le  meilleur 
moyen  de  bien  étudier  un  pays;  car,  si  vous  suivez  seule  - 
ment  les  grandes  routes,  sans  pénétrer  dans  l'intérieur, 
comment  pourrez-vous  véritablement  connaître  l'état  phy- 
sique et  moral  de  la  contrée  que  vous  traversez  à  la  hâle  ? 

Mais  la  Suisse  n'est  pas  seule  l'objet  des  remarques  de 
M.  Simond;  il  se  livre  à  des  considérations  intéressantes 
sur  la  partie  de  la  France  qu'il  a  traversée  pour  se  rendre 
de  Paris  à  la  frontière.  Arrivé  à  Sens,  lors  de  la  malheureuse 
famine  de  1817,  il  y  fut  témoin  de  plusieurs  excès  popu- 
laires causés  par  la  cherté  des  grains,  et  par  la  cupidité  ap- 
parente de  quelques  accapareurs,  qui  semblaient  spéculer 
sur  la  misère  publique,  pour  vendre  au   poids  de  l'or  les 


(i)  Paris,  1S23  ;  î  volume»  in-S'-'.  —  ïrcultel  cf  Wluu.  lildiiircs,  niç 
de  Bouiboii ,  n''  17. 
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subsistances  qu'ils  avaient  concentrées  de  toutes  parts  dans 
leurs  greniers.  A  ce  propos,  M.  Simond  présente  des  re- 
marques savantes  sur  la  théorie  des  accaparemens.  Il  pense 
que,  loin  d'être  défavorable  à  Tintérêt  général,  ce  système, 
au  contraire  ,  lui  est  fort  avantageux,  et  doit  faire  cesser  le 
préjugé  grossier  qui  existe  contre  ceux  qui  se  livrent  au 
«commerce  des  grains.  Nous  laissons  aux  économistes  l'exa- 
men de  cette  doctrine,  qui  est  exposée  avec  art,  et  digne  de 
fixer  leur  attention.  Nous  dirons  toutefois  qu'elle  est  pro- 
fessée par  Adam  Smiih  et  par  M.  Say. 

En  généra! ,  le  voyage  de  IM .  Simond  renferme  des  aper  - 
çus  sages  sur  les  mœurs  et  l'histoire  de  la  Suisse.  Il  s'est 
moins  appliqué,  ce  me  semble  ,  que  les  autres  voyageurs 
à  dépeindre  les  glaciers  et  les  sites  pittoresques  de  l'Helvé- 
tie.  Mais  il  donne  plus  de  détails  sur  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété dans  celte  contrée.  Genève  surtout  a  fixé  son  atten- 
tion. Celte  cité  industrieuse  était  bien  digne  d'arrêter  les 
yeux  d'un  pareil  voyageur  ;  et  en  cela  M.  Simond  n'a  pas 
.suivi  l'exemple  de  l'auteur  des  nouveWes  Leitres  sur  la  Suisse^ 
qui  ,  dit-on,  n'ayant  passé  que  quelques  heures  à  Genève, 
a  cru  connaître  assez  bien  l'esprit  et  les  usages  des  habi- 
tans  de  cette  ville  pour  nous  en  offrir  un  tableau  complet 
et  détaillé.  M.  Simond,  au  contraire,  quia  vécu  avec 
eux  pendant  plusieurs  mois  ,  les  apprécie  avec  impartialité. 
{Jn  trait  de  caractère  suffira  pour  prouver  le  goùt  des  Ge- 
ïHîvois  pour  les  sciences  et  les  arts.  Le  célèbre  professeur 
de  botanique,  M.  De  Candolles,  se  servait  pour  ses  leçons 
d'an  recueil  considérable  de  dessins  représentant  des  plan- 
tes de  l'Amérique  espagnole,  lequel  lui  avait  été  confié 
par  un  savant  botaniste  espagnol ,  M.  Mosino.  Il  fut  obligé 
de  le  rendre  inopinénicnl,  et  en  témoipia  ses  regrets  à  son 
auditoire  :  quelques  dames  (jui  en  faisaient  partie  lui  offri- 
rent de   le  copier,   ou  de  le  faire   copier  par  leurs  amies 
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presque  entièrement  en  huit  jours.  Le  travail  fut  achevé  dans 
le  tems  convenu  ,  et  contient  treize  volumes  in-folio.  L'em- 
pressement fut  général ,  huit  cent  soixante  dessins  sorti- 
rent du  pinceau  de  cent  quatorze  dames,  qui  se  firent 
un  plaisir  de  contribuer  ainsi  à  leur  instruction,  et  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  à  leur  savant  professeur.  Il 
n'existe  probablement  aucune  autre  ville  de  vingt  -  trois 
mille  âmes,  dit  M.  Simond  ,  où  celafût  possible. 

La  constitution  politique  de  Genève  mérite  aussi  de  fixer 
l'attention  des  personnes  qui  aiment  à  étudier  les  institu- 
tions sociales  des  peuples  même  les  plus  petits.  M,  Simond 
s'y  arrête  et  en  fait  connaître  quelques  ressorts.  La  nou- 
velle constitution  de  Genève  offre  le  singulier  spectacle 
d'une  démocratie  tempérée  par  une  aristocratie  assez  forte, 
sans  un  pouvoir  supérieur  qui  puisse  servir  déquilibrc  en- 
tre ces  deux  élémens  hclérogènes,  et  protéger  le  parti  le 
plus  faible  contre  le  plus  fort.  Il  semblerait  qu'avec  un  pa- 
reil système  politique  on  devrait  voir,  comme  dans  la  ré- 
publique romaine  ,  une  lutte  active  et  continuelle  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens.  Cet  état  de  choses  semble  pour- 
tant préférable  à  l'ancienne  constitution,  dont  l'un  des 
principaux  ressorts  était  un  conseil  général,  dont  l'autorité 
était  souvent  tyrannique.  Aujourd'hui ,  la  publicité  de  la 
procédure  criminelle  ,  la  liberté  Individuelle  protégée  par 
une  sorte  àliabeas  corpus  ,  le  budjet  annuel  rendu  public,  et 
la  liberté  de  la  presse  ,  procurent  aux  Genevois  les  princi- 
paux avantages  d'un  bon  système  constitutionnel.  Mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  réclament  encore  avec  raison  l'élection 
directe  et  la  publicité  des  débats  des  conseils. 

M.  Simond  aperçoit  un  vice  radical  dans  le  pouvoir  ju- 
diciaire tel  qu'il  est  établi  à  Genève.  Les  juges  sont  pris 
dans  les  conseils,  et  y  rentrent  après  un  certain  tems 
d'exercice.  Ils  sont  soumis  à  une  espèce  d'éiimmalionappc- 
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lée  grabeau  ,  qui  leur  ô(e  le  caractère  d'inainovibililé,  si  né- 
cessaire pour  leur  parfaite  indépendance.  Les  tribunaux 
ne  sont  tlonc  ,  à  proprement  parler,  que  des  comités  du 
gouvernement,  ou  commissions  temporaires,  qui  ne  peuvent 
offrir  une  garantie  suffisante  à  la  confiance  publique  et  aux 
droits  des  accusés. 

Quant  à  la  procédure  criminelle,  l'auteur  du  nouveau 
voyage  nous  en  fait  une  peinture  qui  porte  le  cachet  de  la 
vérité.  Il  a  assisté  à  un  jugement  où  deux  petits  voleurs 
faisaient  le  sujet  de  l'accusation.  Après  la  lecture  de  l'acte 
de  renvoi  et  du  premier  interrogatoire  des  prévenus  ,  on 
entenditles  témoins  de  l'affaire,  qui  furent  questionnés  tour- 
à-lour  par  le  président,  le  procureur-général ,  et  les  préve- 
nus ou  leurs  défenseurs .  Cet  examen  dura  trois  heures,  après 
lequel  la  partie  publique  donna  ses  conclusions,  et  les  avo- 
cats nommes  d'office  présentèrent  la  défense.  Il  paraît  que 
la  délibération  des  juges,  qui  dura  deux  heures,  parut  longue 
àM.  Simond,  puisqu'il  suppose  qu'ils  les  employèrent  sans 
doute  à  diner.  A  la  vérité,  il  ajoute  dans  une  note,  qu'il  a 
su  depuis  qu'il  s'était  trompé.  Quoi  qu'il  en  soit, les  deux  pré- 
venus furent  condamnés,  l'un  à  six  ans ,  et  l'autre  à  cinq  ans 
d'emprisonnement.  Leur  sentence  ,  dit  notre  auteur,  a  de 
plus  été  accompagnée  d'une  admonition  qui  revenait  à  peu 
près  à  ceci  :  Mes  enfans  ,  vous  êtes  deux-  petits  scélérats;  et  afin 
de  vous  corriger ,  nous  allons  vous  enfermer^  pendant  cinq  et  six 
ans ,  dans  un  lieu  oh  vous  n  aurez  d'autre  société  que  celle  de 
^ens  aussi  mauvais  sujets  que  vous  ,  et  rien  ci  faire  du  matin  au 
soir  que  d'écouter  leurs  discours.  Nous  nousjlattons  ,  mes  enfans  , 
que  profitant  de.  la  leçon  qui  vous  sera  ainsi  donnée^  vous  sortirez 
de  prison  bien  sages  et  bien  industrieux.  Sauf  l'admonition,  dont 
nos  présidons  de  cour  d'assises  font  peu  d'usage,  celte  ins- 
truction criminelle  dilfcre  peu  de  celle  qui  se  pratique  en 
Fr.incc. 
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On  volt,  par  ce  simple  récit  d'une  séance  du  tribu- 
nal criminel  de  Genève  ,  que  le  jury  n'est  pas  établi  dans 
cette  république.  Il  y  avait  été  introduit  lors  de  la  do- 
minalion  française,  et  c'est  en  haine  de  celte  origine  que 
les  Genevois  l'ont  aboli;  c'est  du  moins  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux  avouèrent  à  M.  Simond.  Tout  a  été  dit  en  fa- 
veur de  cette  noble  institution  ,  et  l'auteur  de  l'ouvrage 
dont  nous  parlons  trouve  ,  avec  raison,  que  rien  ne  saurait 
remplacer  le  jugement  par  jurés.  Nous  sommes  assurés  que 
toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  des  lois,  liront 
avec  intérêt  les  réflexions  de  M.  Simond  sur  cette  matière: 
elles  reconnaîtront  la  justesse  des  observations  qu'il  fait  eu 
rapportant  ce  dont  il  fut  témoin  à  une  séance  de  la  cour 
d'assises  de  Rouen . 

Malgré  l'absence  du  jury,  on  trouve,  dans  la  manière  de 
procéder  aux  affaires  criminelles  à  Genève,  un  grand  pro- 
grès comparativement  à  ce  qui  existe  encore  à  Zurich.  On 
ne  saurait  rien  voir  de  plus  cruel,  et  en  même  tems  de  plus 
absurde,  que  l'instruction  criminelle  dans  ce  canton  de  la 
Suisse .  M .  Simond  rapporte  des  détails  qui  lui  furent  four- 
nis sur  cette  procédure.  «  Le  procès  criminel  est  encore 
traité  dans  ce  canton  dune  manière  irès-arbitraire  ;  il  n'of- 
fre aucune  garantie  à  l'accusé  contre  la  mauvaise  volonté 
ou  l'ignorance  de  son  juge ,  qui  peut  le  tenir  tant  que  bon 
lui  semble  ,  dans  les  prisons,  sans  se  presser  de  l'interro- 
ger. L'interrogatoire  se  fait  en  secret,  sans  autre  témoin 
que  l'huissier  du  tribunal ,  le  secrétaire  ,  et  en  cas  de  l'In- 
terrogation inquisitoire,  du  bourreau  qui  applique  les  coups 
de  verges.  La  manière  de  battre  les  gens  est  différente  :  de- 
bout devant  une  colonne,  les  bras  libres,  ou  pendus  drs 
mains^  le  corps  en  l'air.  Dès  les  premiers  coups ,  le  sang 
ruisselé  sur  le  corps  ;  et,  en  cas  extraordinnirc  ,  on  prend, 
au  lieu  de  verges,  des  baguettes  ou  le  neri  de  Ixeuf.  Le 
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nombre  des  coups  n'est  pas  limité.  Il  est  aussi  en  usage  de 
mellre  pendant  cinq  ,  huit ,  dix  jours  ,  un  prévenu  dans  un 
cachot  humide,  froid,  pelit,  où  il  ne  peut  ni  être  étendu 
daus  la  longueur  de  son  corps  ,  ni  se  tenir  debout ,  ni  voir 
un  rayon  du  jour;  car  la  loi  exige  absolument,  pour  la  con- 
damnation ,  l'aveu  du  prévenu;  c'est  le  même  cas  quand 
même  le  juge  aurait  la  certitude  que  le  délit  aurait  été 
commis  par  lui.  » 

Depuis  que  cet  ouvrage  est  composé,  quelques  disposi- 
tions ont  modifié  la  procédure  criminelle  dans  le  canton  de 
Zurich  :  la  torture  n'est  pas  abolie ,  les  coups  de  nerf  de 
bœuf  ne  sont  pas  supprimés;  mais  le  nombre  n'en  est  plus 
laissé  à  l'arbitraire  du  bourreau  :  il  est  fixé  par  un  ordre 
spécial  du  juge.  Voilà,  jusqu'à  présent,  tout  ce  que  le  bon 
sens  et  l'humanllé  ont  pu  arracher  à  l'esprit  de  routine  et 
à  la  barbarie.  Les  juges  des  tribunaux  russes  sont  plus  hu- 
mains envers  leurs  serfs  que  les  magistrats  de  Zurich 
envers  leurs  concitoyens. 

JSousnous  sommes  étendus  un  peu  longuement  peut-être 
sur  les  institutions  politiques  et  judiciaires  d'une  partie  de 
la  Suisse.  Mais  nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  apprécier  l'état  moral  d'une  nation ,  est  de  recher- 
cher à  quel  point  sa  législation  est  parvenue.  D'ailleurs, 
cette  partie  nous  a  paru  la  plus  remarquable  du  voyage  de 
M.  Simond,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  l'économie  pu- 
blique. L'institut  agronomique  de  M.  de  Fellenberg  ,  à 
Hofwyl ,  a  surtout  fixé  l'attention  de  ce  voyageur;  il  entre 
dans  de  grands  détails  sur  les  études  des  jeunes  gens  con- 
fiés aux  soins  de  ce  maître  habile  et  judicieux,  et  sur  les 
découvertes  du  savant  agriculteur.  Nous  croyons  que  M.  Si- 
mond avait  déjà  publié  cette  partie  de  son  voyage  dans  la 
lieimr.  d'Edimbourg. 

Ouanl  à  l'histoire  de  la  Suisse  ,  M.  Simond  lui  consacre 
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son  second  volume.  On  approuvera  sans  doute  cette  divi- 
sion ,  qui  empêche  la  confusion  des  matières,  et  qui  ajoute 
au  mérite  de  l'ouvrage.  Le  premier  volume  n'est  pas  cepen- 
dant de'pourvu  de  tout   intérêt  historique  ;  il  contient  des 
anecdotes  curieuses   sur  des  faits  qui  se  rattachent  direc- 
tement au  sujet.  On  y  voit  deux  habiles  généraux,  Sowar- 
rof  et    Masséna ,  employant  toutes  les    combinaisons  de 
la   guerre  pour    profiter   des  avantages  que    leur  offrait 
leur  position  dans  les  montagnes,  ou  pour  éviter  les  dan- 
gers   que   présentaient  à  de  nombreuses   armées  des  che- 
mins à  peine  praticables  pour  les  chasseurs  de  chamois. 
M.  Simond  rapporte  encore,  d'après  M.  Ebel  ,  unirait 
qui  caractérise  la  valeur  française.  Lors  du  fameux  passage 
du  Simplon  ,  au  mois  de  mars  1800,  on  envoya  le  général 
Béthencourt  à  la  tête  d'une  colonne  de  mille  hommes,  avec 
ordre  de  se  rendre  en  avant  pour  éclairer  la  marche  de  l'ar- 
mée. Ils  arrivèrent  au  bord  d'un  précipice  de  soixante  pieds 
de  largeur,  dont  le  pont  qui  servait  à  le  traverser  avait  été 
détruit  par  des  chutes  de  neige  et  de  rochers.  Un  volontaire 
s'offrit  de  tenter  de  pénétrer  de  l'autre  côté,  à  l'aide  des 
trous  de  la  paroi ,  qui  servaient  auparavant  à  recevoir  les 
poutres  du  pont.  Effectivement ,  en  passant  ainsi  ses  pieds 
d'un  trou  dans  l'autre  ,  il  arriva  heureusement  sur  l'autre 
bord  de  cet  affreux  abîme.  Une  corde,   dont  il  avait  ap- 
porté le  bout,  fut  fixée  à  hauteur  d'appui  des  deux  côtés 
du  rocher  :  le  général  Béthencourt  passa  le  second  après 
lui,  suspendu  à  la  corde  au-dessus  du  précipice,  et  cher- 
chant à  appuyer  ses  pieds  dans  les  trous  de  la  paroi.  Bien- 
tôt après,  les  mille  soldats  le  suivirent  tous,  chargés  de  leurs 
armes  et  de  leurs  havresacs.  Cinq  chiens,  qui  étaient  à  la 
tête  de  la  colonne,  se  précipitèrent  à  la  fois  dans  l'abîme  ; 
trois  d'entre  eux  furent  entraînés  à  l'instant  par  les  eaux 
impétueuses  du  torrent  du  tilacier;  les  deux  antres  eurent 
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assez  de  force  pour  lutlcr  avec  succès  contre  le  courant ,  et, 
parvenus  à  la  rive  opposée,  ils  grimpèrent  avec  peine  jus- 
qu'au haut  (le  la  paroi,  où  ils  arrivèrent  tout  écorchés  aux 
pieds  de  leurs  maîtres. 

L'ouvrage  de  M.  Simond  renferme  beaucoup  d'anecdotes 
aussi  intéressantes  sur  différens  sujets.  Ce  qui  le  dislingue 
surtout  des  autres  productions  publiées  de  nos  jours,  c'est 
qu'il  est  presque  entièrement  dépourvu  d'esprit  de  parti. 
Nous  n'ajouterions  même  aucune  restriction  à  cet  éloge, 
si  l'auteur  ne  nous  semblait  conserver  trop  de  préjuges  re- 
lativement à  la  révolution  française.  Sans  doute  elle  a  fait 
beaucoup  de  mal,  les  plaies  qu'elle  a  causées  sont  encore 
saignantes,  et  M.  Simond  plus  qu'un  autre  paraît  avoir 
droit  de  déplorer  ses  excès.  Mais  on  ne  peut  douter  aussi 
qu'elle  n'ait  procuré  un  grand  nombre  de  réformes  utiles 
et  d'améliorations  bienfaisantes.  Oublions  ses  maux  passa- 
gers, et  n'avons  présent  à  la  mémoire  que  le  bien  qu'elle 
a  pu  faire.  M.  Simond  a  quitté  la  France  il  y  a  trente  ans  ; 
ce  n'est  que  depuis  peu  qu'il  a  revu  le  sol  de  sa  patrie.  Ce 
long  espace  de  tems  a  été  employé  par  lui  à  visiter  les  peu- 
ples de  l'Amérique  septentrionale  et  ceux  de  l'Angleterre  , 
c'est-à-dire  ,  les  nations  qui  possèdent  les  meilleures  insti- 
tutions sociales.  11  est  donc  à  portée  de  bien  juger  la  France 
ancienne  et  la  France  nouvelle  ;  et  un  homme  aussi  éclairé 
que  lui  doit  bénir  la  grande  réformation  politique  ,  même 
en  versant  des  larmes  sur  les  malheurs  qui  l'ont  accompa- 
gnée. Riche  d'expérience  ,  M.  Simond  a  vu  l'industrie  dé- 
barrassée d'entraves  parvenir  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ;  les  sciences  morales  et  pollllques  étudiées  avec 
ardeur  pour  être  appliquées  au  bien  cire  de  l'humanité;  la 
patrie  ,  enfin,  reprendre  une  nouvelle  vie  à  l'ombre  d'ins- 
titutions conslilutionnelles,  et  nous  promettre  de  longues 
années  de  bonheur,  si  nous  savons  nous  dépouiller  de  nos 
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vieilles  haines,  et  suivre  d'un  pas  assuré  la  marche  dutems 
qui  ne  rétrogradera  pas.  ' 

Un  aulre  sujet  de  critique  que  peut  fournir  le  voyage 
dontnous  parlons,  ce  sont  les  expressions  hasardées  elinéme 
Jes  fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes.  En  géné- 
ral ,  on  voit  que  l'auteur  est  peu  versé  dans  la  littérature 
française.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe ,  lorsqu'il  suppose  que 
PiOusseau,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse  ,  faisait  voir  à  Saint- 
Preux,  retiré  sur  les  rochers  de  Meillerie,  ce  qui  se  passait 
à  Clarens.  Pvousseau  connaissait  trop  bien  ces  lieux  qu'il  a 
dépeints  avec  tant  chaleur  et  de  vérité  ,  pour  conimettre 
une  semblable  erreur.  Ce  n'est  pas  Clarens  ,  mais  Vcvey  , 
que  l'amant  de  Julie  observait  sans  cesse  lorsqu'il  était 
à  Meillerie.  Or,  ces  deux  endroits  sont  absolument  en  face 
l'un  de  Pautre,  séparés  seulement  par  la  largeur  du  lac. 
Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  le  jugement  de  M.  Si- 
mond  sur  le  style  de  madame  de  Staël  soit  partagé  par  les 
gens  de  goût.  Du  reste  ,  son  voyage  mérite  d'être  lu  ;  on  y 
puisera  beaucoup  d'instruction  ,  en  même  tems  qu'on  y 
trouvera  de  l'intérêt  et  de  l'amusement  ;  car  l'auteur  a  su 
mettre  à  profit  ce  célèbre  précepte  :  utile  dulci. 

A. Taillandier  ,  avocat. 
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The  Herald  of  peace.  —  Le  Hérault  de  la 

PAIX  (l). 

Le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  des  amis  de  lapaix, 
de  Londres ,  se  compose  actuellement  de  trois  volumes  : 
chaque  année  fournira  un  volume  de  plus  ;  le  premier  ca- 
hier ,  pour  les  trois  premiers  mois ,  nous  est  parvenu,  et  les 
autres  paraîtront  régulièrement. 

Nous  aurions  voulu  donner  à  nos  lecteurs  une  notice  un 
peu  détaillée  sur  ces  Mémoires  ;  mais  le  nombre  et  la  diver- 
sité des  articles  ainsi  que  l'uniformité  de  leur  objet  ne  nous 
l'ont  point  permis.  Presque  tous  ces  articles  sont  trop  courts 
pour  pouvoir  supporter  une  analyse  ;  et  comment  faire  un 
choix  entre  plus  de  trois  cents  pièces  ,  en  prose  ou  en  vers, 
contre  la  guerre  et  contre  la  profession  des  armes  ?  Les  re- 
cueils de  ce  genre  sont  très-précieux  pour  les  hommes  qui 
veulent  méditer;  ils  aident  et  soutiennent  la  pensée,  lui 
montrent  sans  cesse  le  but  et  la  route  ,  l'espace  déjà  par- 
couru et  suffisamment  exploré;  mais  ils  conviennent  moins 
à  une  lecture  ,  dans  laquelle  on  ne  cherche  point  à  traiter 
à  fond  un  sujet  spécial.   Ce  n'est  pas  que  les  rédacteurs 
n'aient  mis  dans  ces  trois  volumes  autant  de  variété  qu'on 
pouvait    en   espérer    :  leur  correspondance  avec  les   so- 
ciétés des  amis  de  la  paix  répandues  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, avec  des  hommes  instruits  ou  revêtus  de  hautes  fonc- 
tions, les  ouvrages  de  tous  les  bons  auteurs,  et  les  recher- 


(i)  Ce  recueil  est  publié  à  Londres,  par  trimestre,  par  Hamiltoo  , 
Paternoster-ro^'v  ;  et  se  vend  chez  Hatchard  ,  pcre  et  fiîs  ,  Piccadilly  ; 
Darton  et  Harvcy,  Gracechurch-Strect.  A  Glasgow,  chez  Chalmers  et 
follins.   Prix  ,  nn  shelling  par  numéro. 
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ches  faites  par  les  membres  de  la  société,  ont  fourni  plus 
<le  uialériaux  qu'il  n'en  fallait  ,  et  tous  les  goûts  pouvaient 
être  satisfaits.  Mais  cette  abondance  et  celle  diversité ,  qui 
sont  un  des  mérites  de  ce  recueil,  disparaîtraient  dans  l'ex- 
trait que  nous  en  ferions.  Il   vaut  nueux  engager  nos  lec- 
teurs à  consulter  l'ouvrage  même  ,  si  la  langue  anglaise  leur 
«si  assez  familière ,  et  exprimer  nos  vœux  pour  qu'une  tra- 
duction le  fasse  passer  dans  noire  idiome,  ou  que  Ton  en 
donne  une  imitation.  Ce  dernier  parti  serait  peut-être  le 
plus  convenable  :  l'esprit  et  les  mœurs  de  noire  nation  dif- 
fèrent, par  quelques  nuances  ,  de  l'esprit  et  des  mœurs  des 
Anglais;  les  sommes  de  vérités  et  d'erreurs  qui  composent 
nos  croyances  peuvent  être  égales  sur  les  deux  rives  de  la 
Manche,  mais  elles  ne  sont  pas  semblables  en  tout.  11  y  a  donc 
certains  objets  si  bien  connus  en  France,  certains  points  de 
doctrine  y  sont  si  généralement  admis  ,  qu'il  esl  tout-à-fait 
inutile  de  chercher  à  les  appuyer  par  de  nouveaux  raisonnc- 
niens.  D'un  autre  côté,  quelques  préjugés  plus  tenaces  veu- 
lent être  attaqués  avec  des  armes  d'une  plus  forte  trempe, 
plus  fréquemment  et  avec  plus  de  constance.  Il  est  bien  à 
désirer  qu'il  se  forme  aussi  en  France  à<ts  Sociétés  d'amis  de  la 
paix  ^  qu'elles  enireliennenl  des  relations  suivies  avec  celle 
de  Londres  ,  point  central  de  correspondance  entre  les  phi- 
lantropes  qui  sont  épars  sur  toule  la  surface  du  globe,  et 
qui  voudront  coopérer  à  la  belle  entreprise  dune  pacifica- 
tion universelle  et  durable.  En  1820,  quelques  personnes 
essayèrent  de  constituer  une  société  à  Paris  ;  un  comité 
provisoire  fui  nommé  ;  un  prospectus  fut  rédigé  ei  soumis 
h  l'approbation  du  gouvernemenl  ;  mais  des  obstacles  qui 
nous  sont  inconnus  empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet. 
La  publication  des  Mémoires  de  la  Société  de  Londres  fera 
voir  clairement  dans  quelles  vues  ces  sociétés  se  forment,  et 
quelles  relations  s'établissent  entre  elles.  11   faut  espérer 
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qu'elles  n'exciteront  plus  aucune  défiance,  et  qu'elles  ob- 
tiendront la  bienveillance  et  la  protection  des  gouverne- 
mens,  puisque  tous  leurs  efforts  tendent  à  rendre  l'action 
de  l'administration  publique  plus  facile  ,  et  sa  durée  mieux 
garantie. 

Dans  les  combats  à  outrance  que  la  Société  de  Londres 
soutient  contre  le  démon  de  la  guerre,  l'arme  qu'elle  manie 
avec  le  plus  de  succès  est  l'autorité  de  l'évangile.  La  morale 
profane,  l'opinion  des  philosophes,  des  historiens  et  des 
orateurs  les  plus  renommés,  toutes  les  forces  dont  notre 
nature  est  la  source,  auraient  bien  peu  de  pouvoir  contre  les 
passions  qui  veulent  la  guerre  :  c'est  au  nom  de  la  divinité 
qu'il  faut  leur  imposer  silence  ,  et  les  soumettre  à  l'empire 
delà  raison.  Mais  il  faut  l'avouer,  cette  première  victoire, 
pour  user  encore  de  l'expression  ordinaire  ,  était  la  plus 
facile  à  remporter  :  tant  qu'il  n'a  été  question  que  de  con- 
vaincre les  esprits,  on  n'a  rencontré  que  peu  d'obstacles;  dès 
qu'il  s'agira  de  déterminer  les  volontés,  on  aura  la  juste 
mesure  des  résistances  à  vaincre  et  des  difficultés  de  l'en- 
treprise. Tout  le  monde  sera  d'accord  sur  les  principes  , 
mais  les  avis  se  partageront  sur  les  moyens  de  les  appli- 
quer ;  l'unité  d'action  cessera  dans  le  tems  même  qu'elle 
deviendra  plus  nécessaire.  Ne  faudrait-il  pas  préparer,  dès 
à  présent,  entre  tous  les  promoteurs  de  la  paix  universelle, 
une  communication  de  leurs  recherches  sur  l'état  actuel 
des  esprits  ,  des  mœurs  et  de  la  législation  ,  relativement  à 
la  guerre  ;  sur  l'influence  ,  les  progrès  ,  ou  raffaiblissement 
de  ces  causes  diverses  ;  sur  les  voies  qu'il  faudrait  suivre 
dans  chaque  contrée  pour  amener  l'heureuse  époque  du  rè- 
gne non  interrompu  de  la  justice  ? 

Si  nos  méditations  se  bornaient  à  des  objets  de  philoso- 
phie spéculative  ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  recherche  de  la 
vérité  ,  il  faudrait  y  procéder  avec  toute  la  rigueur  du  rai- 
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sonnement.  La  vérité  n'est  pas  ^  si  elle  nest  toute  entière. 
La  Société  de  Londres  a  commencé  par  suivre  celle 
direction  rectiligne  sans  aucune  déviation;  elle  le  devait. 
Depuis,  elle  s'est  écartée  quelque  peu  de  cette  sévérité  ; 
clic  n'a  pas  repoussé  des  sociétés  d'amis  de  la  paix  qui 
ne  condamnaient  pas  une  guerre  défensive  ;  elle  a  eu  rai- 
son. Il  s'agit  maintenant  de  ce  qui  est  praticable  ,  de 
l'homme  tel  qu'on  le  trouvera  ;  c'est  un  art  dont  il  faut  ré- 
diger les  procédés  dans  la  latitude  que  comportent  l'imper- 
fection de  nos  mesures  et  la  maladresse  de  nos  ouvriers. 

Ayant  obtenu  le  premier  article  de  la  capitulation  ,  les 
autres  seront  réglés  à  l'amiable.  C'est  bien  assez  qu'une 
guerre  défensive  ne  soit  point  imputée  à  crime  ,  qu'un  peu- 
ple puisse  défendre  ses  droits,  son  existence,  sans  se  ren- 
dre coupable  envers  la  religion  et  la  société  universelle.  La 
profession  des  armes  se  trouve  réhabilitée,  nos  institutions 
militaires  ne  seront  point  abandonnées  comme  anti-socia- 
les ;  l'art  de  la  guerre  sera  cultivé  autant   et  même   plus 
qu'auparavant,  et  l'on  trouvera  peut-être  une  solution  de 
ce  fameux  problème  :  mettre  la  défense  au  niveau  de  V attaque . 
Une  guerre  défensive  prend  son  caractère,  non  de  la  nature 
des  opérations  ou  du  pays  qui  en  est  le  théâtre,  mais  d'a- 
près les  motifs  qui  la  font  entreprendre,  d'après  la  légiti- 
mité des  droits  qu'il  s'agit  de  soutenir  ou  de  recouvrer. Une 
guerre  juste  est  essentiellement  défensive.  Quant  à  la  ma- 
nière de  la  faire  ,  c'est  l'art  de  la  guerre  :  cet  art  est  un  ,  il 
embrasse  également  l'attaque    et  la  défense;    il  enseigne 
les  moyens  de  profiter  de  la  victoire   ou  de  réparer  un 
échec,  d'exécuter  ou  de  repousser  une  invasion,  etc.  Ses 
préceptes,  considérés  comme  procédés  d'un  art,   ne  peu- 
vent être  mauvais  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  faux  et  ne 
conduiraient  point  à  l'effet  qu'ils  sont  destinés  à  produire, 
La  guerre  peut  cire  encore  inévitable,  nécessaire;  sachons 
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donc  la  faire  de  la  manière  la  plus  propre  à  diminuer  les 
maux  dont  elle  est  la  source,  et  à  nous  assurer  le  peu  de 
bien  qu'elle  aura  mis  plus  à  notre  portée. 

En  parcourant  par  la  pensée  toute  la  surface  de  la  terre, 
où  trouverons-nous  l'accomplissement   des   préceptes  de 
l'évanelle  ?  en  quels  lieux  les  hommes  de  bonne  volonté  jouis- 
sent-ils de  cette  paix  que  les  messagers  célestes  leur  ont  an- 
noncée ?  Presque  partout  les  droits  de  l'humanité  sont  mé- 
connus ;  si  quelques  nations  ont  eu  le  bonheur  de  rompre 
leurs  chaînes  ,  les  ténébreux  ateliers  du  despotisme,  sem- 
blables à  l'antre  des  Cyclopes,  leur  en  préparent  de  nou- 
velles, plus  honteuses  et  plus  pesantes  encore  que  les  pre- 
mières. Si  l'honneur  et  la  liberté  sont  des  biens  réels,  ils 
appartiennent  à  tous  les  hommes,  et  le  crime  seul  peut  les 
faire  perdre  ;  cependant,  plus  de  la  moitié  de  la  race  hu- 
maine est  (létrie  par  la  servitude.  Que  l'homme  soit  enfin 
rendu  à  sa  dignité!  Quant  à  nous,  nous  voulons  la  paix,  et 
nous  avons  quelques  droits  de  nous  croire  plus  généreux  que 
nos  ennemis.  Nous  savons  quelles  conditions  ils  voudraient 
nous  imposer  ,  et  le  seul  traité  auquel  nous  puissions  sous- 
crire est  celui  même  que  nous  dicterions  en  vainqueurs  : 
Que  tous  les  membres  de  la  grande  famille  jouissent  des  mêmes 
droits  et  s  acquittent  des  mêmes  devoirs. 

Si  l'on  nous  montre  qu'il  est  possible  d'arriver  à  ce  résul- 
tat sans  répandre  une  seule  goutte  de  sang  et  sans  brûler  une 
amorce  ,  à  la  bonne  heure  ;  nos  esprits  et  nos  cœurs  iront 
au-devant  de  ces  espérances  ,  nous  écouterons  avec  avidité 
les  preuves  de  ce  qu'il  nous  serait  si  doux  de  croire.  Mais  il 
iaut  nous  convaincre  ,  non-seulement  par  l'autorité  de  l'é- 
vangile dont  on  abuse  quelquefois,  et  dont  les  préccplcs 
sont  destinés  plus  spécialement  à  nous  diriger  vers  le  bon- 
heur céleste  ,  mais  aussi  par  la  raison.  Après  tout,  la  paix 
annoncée  aux  hommes  de  bonne  voloii'i  ne  peut  Cire  :,u 
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profil  de  ceux  dont  la  volonté  n'est  rien  moins  que  Lonne. 
L'évangile  ne  protège  pas  le  méchant;  et  puisque  c'est  du 
bonheur  dans  ce  monde  qu'il  est  question,  le  divin  législa- 
teur n'a  pas  voulu  en  faire  le  privilège  du  crime.  Lorsque  le 
sens  de  l'évangile  a  besoin  d'être  interprété,  le  commen- 
taire le  plus  raisonnable  est  le  seul  admissible.  C'est  donc 
au  tribunal  de  la  raison  que  les  questions  de  celte  nature 
seront  jugées  en  dernier  ressort. 

Ainsi,  la  recherche  et  la  discussion  des  moyens /)ra//ca- 
bles  d'amenerune  io««ec<56/tWe pacification  générale,  est  une 
des  occupations  les  plus  utiles  que  les  amis  de  la  paix  aient 
à  s'imposer.  On  trouve  déjà  ,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Londres  ,  page  98,  une  discussion  de  cette  espèce, 
entre  un  Français ,  partisan  d'une  guerre  juste ,  et  M.  Clark- 
son,  qui  refuse  à  toute  espèce  de  guerre  le  droit  de  se  pré- 
senter encore  sur  la  terre.  Cette  discussion  peut  servir  de 
modèle;  la  bonne  foi,  la  sincérité,  l'amour  de  la  paix,  sont 
égales  de  part  et  d'autre  ;  c'est  à  l'intelligence  seule  que  les 
interlocuteurs  s'adressent  ;  et ,  loin  d'appeler  les  passions  .i 
leur  aide,  ils  apportent  le  même  soin  à  les  calmer.  D'ail- 
leurs, en  considérant  ces  Mémoires  sous  le  point  de  vue 
littéraire,  la  diversité  des  avis,  des  vues  et  des  styles,  ré- 
pandra un  nouvel  agrément  sur  l'importante  matière  sou- 
mise à  la  discussion;  et,  plus  cette  lecture  serait  recher- 
chée, plus  l'œuvre  de  la  paix  universelle  ferait  de  progrès  , 
si  ce  grand  événement  ne  dépendait  que  de  la  disposition 
des  esprits. 

Sachons  gré  aux  rédacteurs  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Londres  de  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à  l'un  des  ouvrages 
adoptés  parla  Société  d'éducation  de  Paris,  pour  la  biblio- 
thèque des  écoles.  Quelques  ressources  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  propres  écrivains  ,  les  philantropes  anglais  ne  dédai- 
gnent aucune  production  estimable,  de  quelque  pari  qu'elle 
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vienne  ;  ils  suivent  à  la  rigueur  la  maxinoe  :  Hiimani  nihil  à 
me  alienum  puto.  Le  roman  de  Gumal  et  Lina  est  traduit  en 
anglais  ,  et  les  IMénoioires  dont  nous  nous  occupons  en  con- 
tiennent une  analyse  assez  étendue,  acconripagnée  d'une 
légère  critique,  parce  que,  selon  eux,  Tauteur  n'a  pas 
traité  avec  assez  de  sévérité  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre 
et  aux  guerriers. 

Nous  sommes  conduits  naturellement  à  faire  mention 
d'une  autre  Société  formée  à  Londres  pour  la pullication  d'é- 
crits religieux  et  moraux  ,  à  Tusage  des  classes  laborieuses. 
Les  amis  de  l'humanité,  dont  elle  est  composée  ,  ne  re- 
cherchent, pour  eux-mêmes  ,  aucun  éclat,  aucune  répu- 
tation. Contens  d'opérer  le  bien,  la  conscience  de  ce  qu'ils 
ont  fait  est  la  seule  récompense  qui  puisse  les  toucher. 
Leurs  statuts  sont  très-simples  :  les  ouvrages  approuvés  par 
un  comité  sont  imprimés  et  distribués ,  non  pas  gratuite- 
aient ,  mais  à  un  prix  très-modique  -,  on  a  soin  que  ces  ou- 
vrages y  quoique  dirigés  vers  un  but  déterminé  ,  soient  ce- 
pendant assez  variés  pour  pouvoir  en  former  une  collection 
agréable  et  instructive  ,  une  véritable  bibliothèque  popu- 
laire. Celle  société,  établie  en  1809,  a  déjà  publié  qua- 
rantre-trois  ouvrages, 

Febry. 
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Choix  de  rapports,  opinions  et  inscovus pronon- 
cés à  la  tribune  nationale,  depuis  i'^Z<^  jusqu'à  ce 
jour,  recueillis  dans  un  ordre  chronologique  et  histo- 
rique ,  avec  cette  épigraphe  : 

Vox  popuii ,  vox  Dei  (i). 
Second  aiiide.  Voy.  ci-dessus ,   7om.   \in,  pag.  2j^.  (2). 

Je  crois  avoir  prouvé  ,  dans  mon  premier  article  ,  que  no- 
tre révolution  n'a  point  été  le  résultat  des  menées  de  tel  in- 
dividu  ,  ni  de  tel  parti ,  mais  qu'elle  est  due  à  la  nouvelle  di- 
rection que  les  idées  avaient  prise  depuis  cinquante  ans  ;  que 
le  spectacle  de  la  liberté  anglaise  a  concouru  à  donner  cette 
direction,  et  que  l'émancipation  des  Etats-Unis  est  deve- 
nue comme  un  signal ,  autour  duquel  se  sont  ralliés  ,  en 
France ,  tous  ceux  qui  sentaient  la  nécessité  d'un  change- 
ment dans  la  marche  de  l'administration  publique. 

Je  crois  avoir  également  prouvé  que  la  faiblesse  et  les  ter- 


(1)  Paris,  1819,  1820  et  1821.  Eymery ,  rue  Mazarine,  n°  5o.  —  L'ou- 
vrage entier  se  composera  de  20  volumes,  qui  comprendront  jusqu'à 
l'année  181 5  ;  il  en  a  déjà  paru  dix-sept.  Prix,  par  volume,  5  fr. ,  et  7  fr. 
avec  6  portraits.  Les  années  postérieures  à  181 5,  sont  publiées  séparément. 

(2)  Le  long  espace  de  tems  que  nous  avons  mis  entre  notre  premier 
article  et  celui-ci,  ne  doit  être  attribué  à  aucune  sorte  de  négligence  ou 
d'indifférence  :  comme  il  s'agissait  d'une  entreprise  considérable,  nous 
avons  cru  devoir  attendre  qu'on  eût  la  certitude  qu'elle  serait  continuée 
avec  activité;  aussi,  le  premier  article  n'a-t-il  paru  {  novembre  1820  ) 
qu'après  le  onzième  volume.  Aujourd'bui,  que  cette  collection  est  fort 
avancée  ,  nous  fixons  de  nouveau  sur  elle  l'attention  de  nos  lecteurs ,  et 
nous  donnerons  un  dernier  article  lorsqu'elle  sera  entièrement  terminée. 
Le  compte  que  nous  aurons  rendu  de  cet  ouvrage,  aura  suivi  les  progrès 
de  l'entreprise  elle-même.  (K.  d.  It,} 
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giversallons  conllnuelles  du  monarque  ,  «lonl  les  inlcnlions 
étaient  d'ailleurs  pures  cl  bienveillantes  ,  avaient  puissam- 
ment conlriljué  à  donner  à  l'Assemblée  naîionale  le  senti- 
ment de  sa  propre  force  ,  et  à  diminuer  la  majesté  du  trône. 

En  examinant  ensuite  la  marche  et  l'influence  des  prin- 
cipaux événemens  qui  ont  accompagné  la  convocation  ce 
l'ouverture  des  Etats  généraux,  j'ai  rappelé  que  les  trois  Or- 
dres ,  auxquels  le  Pioi  ordonna,  dans  la  séance  royale  du  23 
juin ,  de  délibérer  en  particulier,  s'étaient  réunis  le  27,  éga- 
lement par  son  ordre.  Mais  ici  je  m'arrête  dans  le  récit  des 
événemens,  et  c'est  dans  le  livre  même  dont  je  vais  rendre 
compte  que  le  lecteur  doit  en  chercher  la  suite  et  les  résul- 
tats. Toutefois,  pour  qu'il  puisse apprécierTopportunité  ou 
la  nécessité  des  cliangemens  opérés  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, je  vais  mettre  sous  ses  yeux  un  tableau  propre  à  lui 
faire  connaître  la  force  de  l'impulsion  qu'elle  avait  reçue, 
et  la  ligne  de  conduite  qui  lui  était  tracée. 

L'Assemblée  constituante  a  eu  et  devait  avoir  le  sort  des 
réformateurs.  Portée  aux  nues  pendant  long-tems  ;  consi- 
dérée comme  une  réunion  d'hommes  pour  la  plupart  très- 
remarquables  ;  honorée  de  ses  concitoyens  ,  elle  offrait  des 
souvenirs  honorables  d'illustration  et  de  gloire  aux  députés 
qui  en  avaient  fait  partie,  et  qui  avaient  concouru  à  ses  actes. 
Les  événemens  ont  fait  renaître  des  questions  qu'elle  avait 
jugées,  des  prétentions  qu'elle  avait  détruites;  et,  dès  lors, 
on  a  cru  utile  à  des  intérêts  particuliers  de  l'attaquer,  je 
pourrais  même  dire ,  de  la  diffamer.  Qu'importe  après  tout  ; 
les  choses  restent,  et  la  postérité  jugera  l'Assemblée  cons- 
tituante et  ses  détracteurs. 

On  a  vu  que  les  événemens  qui  avaient  précédé  la  réu- 
nion des  trois  Ordres,  avaient  été  de  nature  a  humilier  et  à 
exaspérerleTicrs-étaiou  les  communes,  c'est-à-dire  le  corps 
mcuic  de  la  nation.- ll^ne  faudra  point  perdre  de  vue  celle 
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circonslnncc  ;  car  les  assemblées,  comme  les  individus , 
sontsusccptiblesde  se  laisser  entraîner,  par  la  résistance, 
au-delà  même  du  but  qu'elles  s'étaient  proposé  d'atteindre. 
Au  reste,  ce  serait  juger  la  marche  de  ry\ssemblée  consti- 
tuante d'une  manière  peu  éclairée  ,  que  de  ne  pas  tenir 
compte  de  la  disposition  des  esprits  au  dehors.  Cetlc  as- 
semblée a  certainement  exercé  une  grande  influence  sur 
l'opinion  publique  ,  mais  ce  n'était  qu'une  réaction  ;  et  l'o- 
pinion publique  avait  d'abord  imprimé  son  mouvement  à 
l'Assemblée  constituante  elle-même. 

Pour  bien  juger  sa  conduite  ,  il  est  donc  indispensable 
d'établir  exactement  quelle  était  la  disposition  des  esprits. 
Deux  faits  que  je  puiserai  dans  l'histoire  des  élections  de 
Paris  me  suffiront ,  parce  qu'ils  expliquent ,  à  eux  seuls  , 
comment  l'autorité  executive  et  royale  a  été  si  promple- 
ment  paralysée,  et  presque  anéantie. 

Les  députés  du  Tiers  furentnomméspar  des  électeurs  dé- 
signés dans  des  espèces  d'assembléesprimaires.  Le  Roiavait 
nommé  des  présidens  pour  chacune  de  ces  assemblées. 
Dans  plusieurs  d'entre  elles  ,  on  ne  voulut  pas  recon- 
naître ces  présidens;  quelques-uns  furent  obligés  de 
sortir  de  la  réunion  qu'ils  avaient  été  destinés  à  présider; 
dans  le  plus  grand  nombre  ,  ils  furent  conservés  comme 
présidens  adjoints  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  quelques- 
unes  seulement  qu'ils  purent  remplir  les  fonctions  qui  leur 
avaient  été  déléguées. 

Les  élections  du  premier  degré  ainsi  terminées  à  Paris  , 
les  électeurs  nommés  se  réunirent  à  l'archevêché.  Les  trois 
Ordres  se  retirèrent  chacun  dans  une  pièce  particulière 
pour  y  choisir  leurs  députés.  M.  le  lieutenant  civil  lut 
nommé  président  du  Tiers  par  acclamation  universelle  et 
réitérée;  puis,  quand  on  s'occupa  de  la  nomination  du  se- 
crétaire, M.  le  lieutenant  civil  fit  entcndr.^  que  le  greffier 
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du  ChàlcMil  devait  cire  secrétaire  de  droit.  Celle  prclcn 
tion  ayant  dû  (aire  croire  à  l'Assemblée  que  M.  \e  lieu- 
tenant civil  se  croyait  aussi  le  droit  de  la  présider  , 
non  pas  en  vertu  de  son  élection  ,  mais  en  vertu  de  sa 
charge  ,  et  ce  magistrat  ayant  soutenu  cette  opinion  ,  l'As- 
semblée ,  sans  se  laisser  Imposer  ,  délibéra  qu'elle  avait  le 
droit  de  nommer  ses  propres  officiers  ;  et  alors  ,  M.  le  lieu- 
tenant civil  se  relira  ,  suivi  de  tous  les  officiers  du  Châ- 
lelel.  (i) 

ilecherchons  maintenant  quels   étaient  les  vœux  et  les 
besoins  de  l'universalité  de  la  France  ,  manifestés  par  les 
cahiers  remis  aux  députés;  et,  comme  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  voir  quelle  avait  pu  être  la  marche  des  idées  de- 
puis les  derniers  Etals  généraux  ,  tenus  en  1614. ,  je  vais  , 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé  dans  mon  premier  article  ,  ex- 
poser, en  premier  lieu,  les  résumés  des  cahiers  présentés  au 
Roià  cette  époque  parlestrois  Ordres.  On  voit  d'abord  qu'il 
existe  une  différence  importante  entre  les  cahiers  de  ces 
deux  assemblées.  En  i6i4  ,  les  cahiers  furent  dressés /?ar /es 
Etafs  eux-mêmes;  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  ré- 
sumé de  doléances,  rédigé  par  les  trois  Ordres  séparément, 
ce  qui  rendait  l'unanimité,  pour  ainsi  dire  impossible,  tandis 
que  les  cahiers  de  17B9  avaient  été  remis  aux  députés  par 
les  électeurs  ,  comme  l'expression  des  besoins  et  des  vœux 
(le  leurs  commeltans  ,  et  comme  devant  leur  servir  de  règle 
de  conduite. 

Les  Etals  de  16 14  divisèrent  leurs  demandes  en  deux  par- 
ties. Ils  considérèrent  les  propositions  suivantes  comme  de- 
vant faire  l'objet  d'une  loi  fondamentale  (2). 

(1)  Procés-verial  des  séances  et  dclihcralions  de  l'Asscmblccgcnéraic 
des  électeurs  de  Paris,  rédige  par  MM.  Baillï  et  Divkïbieh,  T.  I,  p.  Ti. 

(a)  Comices  de  Rninc,  Elats  jcncraiix  de  France  el  Partenicnt  d' .4».- 
rjlbterrc,  Tom.  Il,  p<ig.  i\ii  et  suivanlcs. 
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«  Que  dorénavant,  de  dix  en  dix  ans  ,  il  soil  fait  asseni- 
Llée générale  de  votre  royaume. — Que  nul,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  ne  puisse  se  liguer  avec  l'étranger. — Que 
tout  gentilhomme  ou  autre  ,  pensionné  par  princes  étran- 
gers, soit  tenu  pour  criminel  de  lèse-niajesté. — Que  ceux  qui 
feront  levées  d'hommes  ou  d'armes,  ou  assemblées  sans  per- 
mission ,  soient  tenus  pour  criminels  de  lèse-majesté.  »  (i) 

Us  crurent  qu'il  suffisait  d'une  ordonnance  pour  régler 
l'objet  de  plusieurs  autres  réclamations  ,  dont  je  ne  rappel- 
lerai que  les  plus  importantes,  et  celles  qui  peignent  l'étit 
des  mœurs  à  cette  époque.  Elles  sont  prises  dans  les  cabicis 
des  trois  Ordres. 

«  Qu'aucun  ne  soit  pourvu  d'archevêdhé  ou  d'évêché, 
qu'il  n'ait  trente  ans  accomplis  et  qu'il  ne  soit  originaire  de 
France. — Que  les  archevêques,  éveques  et  abbés  fassent  ré- 
sidence ;  que  tous  curés ,  à  peine  de  saisie  de  leur  temporel, 
soient ,  par  chacun  an ,  tenus ,  le  dernier  jour  de  janvier,  de 
porter  au  greffe  de  vos  juridictions  ordinaires  ,  les  registres 
de  baptêmes,  morts  et  mariages,  signés  en  chaque  page, 
et  les  feuillets  cotés  (2). — Qu'aucun  enfant  au-dessous  de 


(1)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer,  sans  doute,  que  cette  dernière 
demande,  qui  doit  être  attribuée  au  Tiers,  éialt  provoquée  par  les  souve- 
nirs récens  de  la  ligue,  et  par  les  prétentions  des  princes  qui,  cette 
même  année  i6i4  »  se  retirèrent  de  la  cour,  le  prince  de  Condé  à  leur 
tête  ,  et  ne  se  soumirent ,  le  duc  de  V'endôme  excepté,  qu'après  le  traité 
de  Sainte-Ménéhould  ,  par  lequel  on  accéda  à  toutes  leurs  prétentions. 

(2}  Cet  article  est  très-remartiiiable.  On  se  rappelle  que,  daos  la  Cham- 
bre des  députés  ,  il  s'est  élevé,  en  1816  et  iSij,  quelques  voix  pour  de- 
mander que  l'on  rendît  aux  curés  les  registres  de  l'état  civil.  Les  hono- 
rables députés  qui  faisaient  celte  demande,  ne  se  rappelaient  peul-êire 
pas  que,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  les  trois  Ordres  réunis  avaient 
exprimé  le  vœu  que  les  curés  ne  pussent  j)as  conserver  ces  registres  entre 
leurs  maius ,  au-delà  d'une  année.  On  n'avait  pas  co'jore  été  jusqu'à  leur 
en  enlever  la  tenue;  mais  c'était  déjà  beaucoup  que  de  vouloir  qu'ils  les 
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vingl-clnq  ans  ne  puisse  être  admis  aux  nfiaisons  religieuses 
sans  permission  des  père  ,  mère  ou  tuteur.  —  Que  tous  de- 
vins ,  magiciens  ,  pronostiqueurs  et  faiseurs  d'horoscope  , 
soient  punis  corporellement,  et  que  nul  ne  puisse  faire  ai- 
manach  sans  permission  de  l'évoque  et  des  juges  du  lieu  ,  à 
peine  du  fouet. —  Plaise  à  Votre  Majesté  vouloir  conserver 
et  maintenir  la  noblesse  en  ses  honneurs,  droits,  franchises 
et  immunités ,  et  néanmoins  ne  lui  attribuer  autres  nou- 
veaux droits  ,  d'autant  que  ce  ne  pourrait  être  qu'à  la  charge 
et   oppression  de  vos  autres  sujets.  —  Que  tous  ennohlisse- 
inens  faits  depuis  Henri  II,  parargent  et  sans  cause  vaiahle, 
soient  révoqués ,  d'autant  qu'ils  ne  sont  donnés  que  poar 
exemptions  des  taille. —  Et  d'autantqueplusicHrsn'osent  se 
plaindre  des  violences  et  exactions  faites  par  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  ,  qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  s'en  vou- 
dront plaindre  d'envoyer  leurs  plaintes,  avec  le  nom  de  leurs 
témoins  ,  clos  et  scellés  à  vos  juges  ordinaires  des   lieux. 
— Que  tous  gentilshommes  et  autres  ne  puissent  faire  faire 
aucune  corvée,  garde  ou  guet,  aux  laboureurs  et  autres 
personnes,  s'ils  n'ont  litre  valable.  — Que  les  seigneurs  qui 
ont  droit  de  tailles  et  aides  sur  leurs  vassaux  et  tenanciers  , 
ne  les  puissent  exiger ,  sinon  en  cas  de  mariage,  de  leurs 
filles,  chevalerie  du  Saint-Esprit,  service  de  Votre  Majesté 

et  voyages  d'outremer ;  qu'il  vous  plaise  retrancher 

tous  les  autrcscas. — Qu'il  soit  défendu  aux  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  s'entremettre  aucunement  du  mariage  des 
filles  de  leurs  vassaux  et  tenanciers  ,  sous  peine  d'être  privés 
de  leurs  droits  de  justice. — Qu'aucune  lettre  ne  puisse  être 
expédiée  en  votre  chancellerie  ,  ni  arrêt  donné  en  votre 
conseil,  pour  distraire  vos  sujets  de  leur  juridiction  ordi- 


icinissenl.  à  la   fin   de  cliaque  annsc,  aux  mnins  des  grtfiScrs  de  ju.ri- 
diclion. 
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naire. — Plaise  à  Votre  Majesté  faire  cesser  lave'nalité  des 
offices  de  judicalure.  —  Que  les  droits  tant  de  la  traite  fo- 
raine, domaniale,  que  d'entrée,  soient  levés  r.ux  extrémités 
du  royaume,  et  qu'à  cet  effet  les  bureaux  desdites  tailles  et 
droits  d'entrée  soient  établis  aux  villes  frontières  et  limites 
du  royaume  (i). — Plaise  à  Votre  Majesté  de  décharger  vos 
pauvres  sujets  de  toutes  tailles,  taillons,  crues,  aides, 
gabelles,  subventions  et  autres  impositions  généralement 
quelconques  mises  sur  vos  sujets  ;  pour  à  quoi  mieux  par- 
venir ,  plaise  à  Votre  Majesté  décharger  vos  finances  des 
grands  excessifs  états,  dons,  pensions  et  appointemens , 
lesquels  se  paient  tant  aux  princes,  seigneurs,  gouverneurs 
de  provinces  et  places,  gentilshommes,  qu'à  vos  officiers  de 
judicature  et  finances  ,  ensemble  de  votre  maison  ,  écurie  , 
vénerie  ,  fauconnerie,  artillerie  et  marine  ,  gendarmerie  et 
infanterie  (2). —  Qu'es  provinces  où  les  taillessont  réelles, 
elles  soient  imposées  indifféremment  sur  tous.  » 

JMaintenant,  je  vais  rapporter  séparément  les  demandes 
les  plus  remarquables  contenues  dans  les  cahiers  de  chaque 
Ordre,  en  89,  et  pour  lesquelles  il  y  avait  unanimité  entre 
tous  les  bailliages  ou  sénéchaussées;  ce  sera,  tout  à-la-foif, 
évoquer  l'ancienne  administration  publique  et  la  comparer 
avec  l'état  actuel  des  choses  ;  faire  connaître  les  préten- 
tions réciproques  des  trois  Ordres,  et  signaler  celles  sur 


(1)  C'est  la  liberté  du  commerce  inlcrieur  que  l'on  demande.  On  re- 
trouvera ce  même  vau  dans  le.s  cahiers  des  trois  Ordres  en  1789. 

(2)  Dans  ce  paragraplie  ,  on  demande  ,  entre  autres  choses ,  de  sup- 
primer les  tailles  ;  et  dans  le  paragraphe  suivant,  on  se  borne  à  demander 
qu'elles  soient  imposées  sur  tous  ;  ce  qui  prouve  que  le  Tiers,  à  qui  l'on 
doit  nécessaiiemenl  allribuer  celt«;  longue  énumération  des  inijio.-itiors 
qu'il  jiayait  et  des  dépenses  qu'elles  servaient  à  acquitter,  u'a\ailgué)e 
d'espérance  ([ue  relie  lisle  de  ses  cbaiges  lui  procurerait  quelque  adou- 
li.ssemenl. 
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lesquelles  ils  clai(^nt  d'accord  ou  dissidens;  rappeler  d'une 
manière  positive  les  vœux  et  les  besoins  de  celte  époque  ; 
en6o  ,  fournir  les  moyens  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
l'Assemblée  constituante  a  rempli  ces  vœux  et  satisfaità  ces 
besoins,  par  les  changemens  qu'elle  a  introduits  ,  soit  dans 
l'administration  publique  ,  soit  dans  la  législation. 

Clergé  (i). 

«  Restreindre  (^etnon  supprimer  de  fait  ou  de  droit)  les  appels 
comme';  d'abus.  — Qu'il  soit  accordé  un  conseil  à  l'accusé 
(n  T  )  (2)  ;  et  que  les  causes  soient  plaidées  et  jugées  pu-' 
bliquement  (t).  —  Enoncer  les  motifs  de  la  condamnation 
dans  les  arrêts  de  mort  (N  t). —  Retour  périodique  des  as- 
semblées nationales  tous  les  trois  ans  (t)  ,  et  au  plus  tard 
tous  les  cinq  ans  en  lems  de  paix. — Supprimer  les  lieux  d'a- 
sile(N  t). — Supprimer  les  douanes  intérieureset  les  péages; 
abolir  la  pluralité  des  bénéfices  (N  T).  —  Etablir  des  bureaux 
dans  les  provinces,  pour  écouler  les  plaintes  et  préparer 
les  matériaux  dans  l'intervalle  des  Etals-Génaux. —  Suppri- 
mer les  capllaineries(N),  et  faire  des  réglemens  sur  la  chasse 
(3).  —  Pohiber  les  mariages  mixtes  des  non -catholiques.  — 


(i)  Résumé  général  des  cahiers  remis  par  les  divers  bailiages,  etc., 
à  leurs  députés  à  l'assemblée  des  Etats  généraux,  publié  par  Prudhomme. 
Paris,  17S9. 

(2)  Pour  ne  pas  répéter  ce  qui  est  commun  aux  trois  Ordres,  j'ai  indi- 
qué par  un  n  et  par  un  t  les  demandes  que  l'on  retrouve,  soit  en  entier, 
soit  parliellement,  dans  les  cahiers  de  la  Noblesse  ou  dans  ceux  du  Tiers. 
Ici,  par  exemple,  l'on  voit  que  les  trois  Ordres  ont  demandé  qu'il  fût 
•occordé  un  conseil  à  l'accusé;  mais  qu'il  n'y  a  que  le  Clergé  et  le  Tiers  qui 
aient  demandé  que  les  causes  fussent  plaidées  et  jugées  publiquement. 

{,")  C'était  un  des  abus  les  plus  odieux  et  les  plus  insupportables.  Ua 
pauvre  cultivateur  voyait  sa  récolte  déliuile  par  le  gibier ,  et  n'osait  pas 
même  le  pourchasser. 
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exclure  les  non-calholiquesdes  offices  de  judicature. — Con- 
server les  droits  et  propriétés  du  clergé. — Abandon  des  pri- 
vilèges pécuniaires  du  clergé  en  matières  d'impôt  (n).  — 
Proscrire  l'alién""  des  biens  du  clergé. —  Uéformer  le  Gode 
civil  et  le  Code  criminel  (t)  ;  abolir  la  question  ;  instruire 
publiquementles  affaires  criminelles,  (n)  (i). — Appeler  des 
députés  de  Saint-Domingue  aux  Etats-Généraux. — Suppri- 
mer les  évocations  et  commissions  (n). —  Utilité  des  Con- 
ciles.— Abolir  le  concordat  (n  t)  (2),  et  rétablir  la  liberté 
des  élections  (t).  — Augmenlerles  portions  congrues  (3). — 
Maîntenir  In  délibération  par  ordre,  el  s' opposer  à  ce  (.non  intro- 
duise le  mode  d^  opiner  par  têle. — Autoriser  le  rachat  des  cor- 
vées seigneuriales  et  servitudes    personnelles  fondées  sur 
des  titres. — Abolir  lacorvce  (n). — Etablir  une  cour  souve- 
raine par  chaque  province.— Unité  de  coutumes  (k) — Abolir 
le  préjugé  d'infamip  contre  la  famille  des  criminels  (^).  — 
Que  le  P»oi  ren.once  à  la  confiscation  des  biens  du  criminel 
(nt). —  Obliger  les  propr"""  à  défricher  ou  à  laisser  défri- 
cher demander  un  tableau  comprenant  en  détail  toutes  les 
dépenses  de  chaque  déparlement  (n). — Les  députés  seront 
inviolables   (n)  ,   et  ne  devront  répondre  qu'à  rAssemblcc 
elle-même  de  ce  qu'ils  auront  dit  ou  proposé  dans  son  sein. 
— Que  les  dignités  ecclésiastiques,  militaires  etdemagistra- 


(1)  l^ésumé  général  des  catiiers,  etc.,  Tome  I,  page  161  ,  §  ^i  du  code 
criminel.  J'invite  le  lecteur  à  prendre  connaissance  de  ce  paragraplie  , 
remarquable  par  les  lumières  el  la  véritable  philantropie  qui  y  régnent. 

fa)  Il  s'agit  du  concordat  de  François  I"^^,  publié  et  reçu  en  France, 
malgré  les  oppositions  du  clergé,  de  l'université  et  du  parlement;  aboli, 
en  ce  qui  concernait  les  élections  ,  par  l'ordonnance  rendue  à  Orléntis 
par  Charles  IX,  en  i56o,et  rétabli  parla  déclaration  donnée  à  Cb.'rlns 
en  1662. 

(3)  Les  cahiers  du  clergé  contiennent  une  grande  quantitc-  de  disj'o- 
billons  en  faveur  des  curés  ;  j'ai  dil  me  borner  à  eu  cilcr  une  seule. 
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lures,  soient  accordées  au  vrai  mérite,  sans  distinction  de 
naissance  (t). — Supprimer  le  régime  des  eaux-et-forêts  (t). 
— S'occuperde  l'éducation  publique,  etadopterun  plan  uni- 
forme.— Qu'aucun  emprunt  ne  puisse  être  fait  que  du  con- 
sentement de  la  nation  (n). — Etablir  des  états  provinciaux 
chargés  de  la  répartition  et  du  recouvrement  de  l'impôt  et 
de  surveiller  tout  ce  qui  intéresse  les  provinces  (t).  —  Sup- 
primer la  gabelle   (n  t).  —  Egalité  d'impositions  pour  les 
trois  Ordres  (n). — Que  la  durée  des  impôts  ne  soit  jamais 
indéfinie. — Établir  un  Juge  de  paix  par  chaque  paroisse  (  N 
t). — Supprimer  les  maîtrises  et  jurandes  (n  t). — Supprimer 
la  multiplicité  des  degrés  de  juridiction  et  les  justices  sei- 
gneuriales (t).  —  Supprimer  les  lettres  de  cachet  (t). — In- 
terdire la  violation  du  secret  des  lettres  (n  t). — Que  tout  ci- 
toyen,privé  de  sa  liberté, soit  remis  entre  les  mains  des  juges, 
et  interrogé  dans  les  24-  heures.  —  Fixer  irrévocablement  et 
rendre  publiques  les  lois  constitutionnelles  de  la  monarchie, 
les  droits  du  Roi  et  ceux  de  la  Nation  (s). — Qu'aucune  loi 
constitutionnelle  ne  puisse  être  établie  et  promulguée  qu'a- 
près avoir  été  consentie  et  acceptée  par  les  Etats-Géné- 
raux,   et  sanctionnée  parle  souverain.  — Supprimer  les 
loteries.  —  Que  Tinamovibillté  des  juges  soit  rappelée  et 
confirmée  de  nouveau  par  une  loi. — Rechercher  les  moyens 
propres  à  détruire  la  mendicité,  abolir  les  enrôlemens  for- 
cés (n  t).  —  Établir  dans  tout  le  royaume  l'uniformité  des 
poids  et  mesures  (2).  —  Que  les  communes  soient  réinté- 
grées dans  le  droit  de  choisir  librement  leurs  préposés  mu- 

(i)  Le  cahier  du  clergé  d'Aulun  ,  qui  nomma  M.  de  Talleyrand  à  l'As- 
semblée consliluantc  ,  contient  lu  passage  suivant,  qui  m'a  paru  présenter 
plusieurs  tapprocheniens  assez  piquans  :  «  Travailler  à  mjic  clMrlc  qui 
renferme  invarialicincnt  les  droits  de  tous  ;  par  là,  raffermir  à  jamais 
l'autorité  du  Boi  et  celle  de  la  Nation. 

(u)  Celle  nnil'ormilé,  demandée  en  France  en  1-80  ,  avait  clé  établie, 
m  Angiticric,  par  la  i/randc  Charte ^  en  121''  ,  arl.  4^. 
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nicipauK  (n). — Proclamer  que  la  nation  a  le  droit  de  s'as- 
sembler pour  l'exercice  et  la  conservation  desesdroits,  etde 
se  choisir  des  députés  qui,  réunis  en  Etals-Généraux,  la  re- 
présentent, et  puissent  délibérer  sur  les  lois  ,  les  subsides  , 
et  tous  les  autres  objets  concernant  l'administration  géné- 
rale du  royaume. — Abolir  la  traite  des  Nègres  (i). — Que  la 
noblesse  ne  puisse  plus  s'acquérir  à  prix  d'argent,  et  qu'il 
soit  reconnu  qu'aucune  profession  ne  déroge  à  la  noblesse 
(n  t).  —  Faire  disparaître  la  différence  des  supplices  entre 
les  citoyens,  et  abolir  ceux  qui  révoltent  l'humanité  (î^t). 
—  Réviser  et  réduire  les  pensions,  et  publier  chaque  année 
le  tableau  de  celles  accordées  parle  Roi  (n  t), —  Suppri- 
mer les  prisons  d'état  (n  t).  —  Abolir  les  privilèges  qui 
gt^nent  le  commerce  et  contrarient  l'ordre  et  la  liberté  pu- 
blique (n). —  Faire  observer  les  lois  qui  exigent  la  résidence* 
des  éveques  et  autres  pasteurs  (n).  —  Mettre  l'entretien 
des  routes  à  la  charge  des  trois  Ordres.  —  Préparer  l'ex- 
tinction totale  de  la  vénalité  des  charges. —  Supprimer  les 
insinuations,  les  vingtièmes,  le  droit  de  succession  collaté- 
rale, etc. 

Noblesse. 

Supprimer  et  remplacer  les  aides  (t);  jusques-là  ,  la  No- 
blesse en  consentant  à  les  payer,  n'entend  pas  souffrir  l'in- 
quisition des  commis.  —  Supprimer  les  dispenses  (t)  et  les 


(i)  Ce  vœu  ne  fut  exprime  que  par  gû  cahiers  ;  mais  comme  ce  nom- 
bre formait  plus  que  la  majorité,  j'ai  cru  pouvoir  rapporter  cette  de- 
mande, avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  me  fournit  l'occasion  de 
rappeler  qu'à  cette  époque  il  existait  déjà  en  France  une  Socictô  des 
amù  des  Noirs,  dans  le  n.èmc  tems  où  la  traite  devint  l'objet  d'une 
discussion  publique  dans  le  parlement  anglais.  On  se  rappelle  que 
M.  Wilberforcc-f  m  brassa  celte  cause  avec  chaleur,  et  qu'il  la  soutint 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  fait  triompher. 
Les  voles  des  deux  autres  Ordres  ne  demandent  que  l'améliriration  des 
Koits;  mais  il-  «ont  unanimes. 

Tome  xy.  tJ 
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arrêtj  de  surséance.  —  Établir  des  assemblées  de  district 
formées  sur  les  mêmes  principes  que  les  Étals  provinciaux. 
— Qu'au  Pioi  seul  appartient  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  et  la  disposition  ainsi  que  la  discipline  de  l'armée. 
—  Que  la  profession  des  armes  est  l'apanage  de  la  noblesse. 
—Que  le  Roi  est  seul  revêtu  du  pouvoir  législatif,  limité 
néanmoins  par  les  lois  conslltulionnelles  et  fondamenta- 
les du  royaume;  qu'il  est  pareillement  seul  revêtu  du  pou- 
voir exécutif  qu'il  tient  des  mains  de  la  nation. —  Etablir 
une  caisse  d'amortissement.  —  Répartir  également  la  ca- 
pitation.  —  Abroger  tous  édlls  et  déclarations  pour  ou  con- 
tre les  non  catholiques  ;  que   l'édit  de  1787  soit  déclaré  loi 
du  royaume;  qu'il  soit  prononcé  promplement  sur  leurs 
mariages  mixtes.  —  Supprimer  les  charges  inutiles  ,  même 
celles  de  la  maison  du  Roi.  — Abus  de  la  multiplicité  des 
charges  raililaires.  —  La  chasse   réservée  aux  seigneurs 
dans  leurs  fiefs.  —  Rédiger  une  charte^  l'égide  des  droits  de 
la  nation,  et  qui,  après  avoir  re^u  leconsentement  des  Eiats- 
généraux  et  le  sceau  de  l'autorité  royale  ,  sera  solennelle- 
ment proclamée  dans  tout  le  royaume  ;  les  cours  souverai- 
nes veilleront  à   l'exécution  de  cette  charte  ,  et  en  seront 
responsables  envers  la  nation.  —  Réforme  à  établir  dans  le 
clergé.  —  Que  le  clergé  supporte  les  impositions,  comme 
les  deux  autres  Ordres,  — Les  colonies  françaises,  réputées 
provinces  de  France  ,  députeront  aux  Etals  -  généraux.  ■ 
Supprimer  les  coadjuloreries.  —  Réformer  le  code  de  com- 
merce.—  Améliorer  le  sort  des  curés  et  vicaires. —  Sépa- 
rer la  justice  civile  de  la  justice  criminelle. —  Vendre  les 
domaines  duRoi,à  l'exception  des  forêts. — ^Que  la  noblesse 
et  les  officiers  au  service  du  Roi  ont  seuls  le  droit  de  porter 
l'épée, —  Retour  périodique   des  Etats-généraux,  fixé  à 
tous  les  cinq  ans,  au  moins  ,  et  déterminé  par  une  loi ,  sans 
que  dorénavant  il  soit  besoin  de  lettres  do  convocation,  —r- 
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Que  la  nation  réunie  en  Elats-généraux  ait  le  droit  de  se 
convoquer  et  de  s'assembler  clle-niême,  lorsque  les  besoins 
de  l'état  l'exigeront  (i),  par  exemple  à  chaque  vacance  du 
trône.  —  Qu'il  soit  établi,  dans  les  provinces  qui  n'ont  pas 
d'Etats  particuliers,  des  Etats  provinciaux  élus  à  tems.  — 
Que  les  Etats  provinciaux  soient  uniformes  par  tout    le 
royaume. —  Abolir  les  survivances.  —  Supprimer  les  rece- 
veurs généraux  et  particuliers  des  finances  (t).  —  Id.  les 
lieux  de  franchise.  — Id.  les  droits  sur  tous  les   grains. — 
que  la  police  de  la  liberté  du  commerce  des  grains   soit 
confiée  aux  Etats  provinciaux. — Le  droit  de  consentir  l'im- 
pôt et  les  emprunts  appartient   exclusivement  aux  Etats- 
généraux.  —  Que   les  impôts  ne  puissent  pas  être  exigés 
au-delà  du  tems  fixé  par  les  Eiats-généraux,  —  Que  les 
jijgemens  soient  toujours  motivés  et  les  juges  nommés  par 
le  Roi  (t)  ,  sur  la  présentation  du  peuple,  —  Supprimer  la 
vénalité  des  places  de  judicature  (t).  —  Que  la  justice  soit 
gratuite,  surtout  pour  le  pauvre. —  Signaler  les  abus  des  in- 
nombrables formalités  de  la  justice. — Supprimer  les  lettres 
d'état,  de  surséancc,  de  sauf-conduit,  etc.  (t), —  Volerpar 
Ordre. —  Que  tout  citoyen  soit   admissible  aux  charges  de 
magistrature.  —  Le  tirage  des  milices  réparti  également. — 
Que  les  promotions  aux  grades  militaires  ne  soient  plus 
arbitraires. — Que  les  emplois  militaires  ne  soient  plus  con- 
sidérés comme  charges  de  la  cour. —  Que  la  responsabilité 
des  ministres  soit  établie  par  une  loi  (t).  —  Que  le  titre  des 
monnaies  ne  puisse   être  changé  que  du  consentement  des 
Etals-généraux.  —  Améliorer  le  sort  des  Noirs. — Qu'il  ne 
soit  plus  permis  de  prendre  des  titres  de  noblesse  qu'après 
en  avoir  obtenu  les  lettres  ,   et  que  celles  accordées  par  le 
Roi  soient  enregistrées  aux   Etats  provinciaux.  —  Que  la 

(i)   La  noblesse,   dans  cette  occasion,  a  été  plu»  loin   que   le»    denx 
autres  Ordres. 
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Noblesse  continue  à  être  exemple  des  charges  personnelles. 
Supprimer  les  charges  qui  confèrent  la  noblesse  au  pre- 
mier degré.  — Que  les  moyens  de  devenir  noble  soient  plus 
rares. — Nécessité  du  concours  des  trois  Ordres  pour  sanc- 
tionner une  loi. — Établir  des  barrières  dont  le  produit  ser- 
vira à  entretenir  les  routes.  —  Abus  des  survivances  ;  ne 
plus  en  accorder. — Permettre  la  libre  culture  du  tabac. — 
Ne  pas  multiplier  les  tribunaux,  —  Qu'il  soit  interdit  aux 
tribunaux  d'usurper  le  pouvoir  législatif.  —  Que  le  tribunal 
de  cassation  et  les  parlemens  soient  jugés  par  les  Étals- 
généraux  ;  supprimer  les  tribunaux  d'attribution  et  dexcep- 
iionÇj). —  Que  les  troupes  étrangères  ne  puissent  être  em- 
ployées qu'à  la  garde  des  frontières ,  el  ne  portent  jamais  les 
armes  contre  les  citoyens  ,  même  en  cas  démeute  ou  de  re- 
\>olte.  —  Etablir,  par  province^  l'unité  de  coutumes,  de  poids 
et  mesures.  » 

TIERS-ÉTAT. 

Réviser  les  lois  et  les  ordonnances  d'administration. — 
Accorder  des  récompenses  honorables  aux  agriculteurs  (i). 
— Autoriser  la  vente  des  biens  ecclésiastiques. — Que  Varmée 
ne  soit  composée  que  de  troupes  nationales. —  Qu'il  soit  permis 
à  tout  le  monde  d'avoir  des  armes  pour  sa  sûreté  (2)  et  dans 
sa  maison  ;  que  ce  droit  soit  également  accordé  aux  gens 
de  la  campagne. —  Que  les  bagages  des  troupes  ne  puissent 
être  transportés  qu'à  prix  d'argent.  —  Former  de  nouveaux 
arrondissemens  de  bailliages.  —  Que  les  banqueroutiers 
puissent  être  arrêtés  partout. —  Réduire  ceri.iins  bénéfices 
trop  considérables. —  Etablir  l'égalité  dans  le  partage  des 
■  —  < 

(1)  Henri  IV  fit  présent  d'un  épi  d'or  à  uo  agriculteur  de  l'Orléanais, 
pour  le  récompenser  des  soins  qu'il  donnait  a  la  culture  du  froment. 
{Histoire  de  l'agricutlurc  française,  par  de  la  Bebgebie,  page  i-.) 

(a)  Les  votes  des  deux  autres  Ordres,  sur  cet  article,  sont  cnticrcment 
opposé*  à  celui  du  Tiers. 
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biens  entre  les  enfans,  sans  dislincllon  du  droit  d'aînesse. 
Abolir  les  cachots.  — Rédiger  en  charte  les  lois  fondamen- 
tales.— Que  la  chasse  soil  permise  à  tout  le  monde.  —  Que 
les  coiumandans  des  provinces  ne  puissent  plus  désarmer  les 
citoyens  dans  leurs  maisons.  —  Que  la  corvée  soit  répartie 
sur  les  trois  Ordres. — Modérer  les  dépenses  dans  la  maison 
du  Roi,  et  des  Princes. — Que  toutes  les  dépenses,  sans  ex- 
ception ,  soient  fixées  et  assignées  par  les  États-généraux. 
— Députés  :  seront  tous  devant  le  Roi  dans  la  môme  posture 
(i);  ne  pourront  accepter  aucunes  places  ni  grâces  pen- 
dant le  tcms  de  leur  députation  ;  sont  inviolables  (2).  — 
Que  la  dette  publique  soit  vérifiée  par  les  Etats-généraux 
et  acquittée  sur  la  masse  des  impôts.  —  ^'endre  les  domai- 
nes de  la  couronne  pour  payer  la  dette  publique.  —  Que 
la  nation  rentre  dans  les  domaines  engagés,  vendus  ou  in- 
féodés depuis  i566. —  Vérifier  les  échanges  faits  avec  le  do- 
maine du  Roi. — Qu'à  l'éducation  ordinaire  il  soit  ajouté  des 
élcmcns  de  droit  public  et  civil  ,  afin  que  les  hommes  s'ac- 
coutument à  connaître  leurs  droits  et  ne  soient  plus  effrayés 
lorsqu'on  prononce  devant  eux  ces  mots  :  droits  des  hom- 
mes {ô).  —  Que  les  premiers  livres  de  l'éducation  publique 
soient  les  résolutions  de  la  nation,  arrêtées  aux  Etals-géné- 
raux.— Supprimer  les  étapes Que  les  Etats-généraux  soient 

réunis  ,  à  chaque  renouvellement  de  règne  ,  dans  les  deux 
mois.  — Que  toutes  les  lois  soient  consenties  par  les  Etats- 
généraux. — Qu'aucune  cour,  ni  commission  intermédiaire, 
ne  puisse  représenter  les  Etats-généraux.  —  Ordonner  le 

(1)  Le  Tiers  n'avait  pas  oublié  ce  qui  s'était  passé  en  i6i4. 

(2)  Les  cabiers  du  Tiers,  relalivcment  à  l'élection  des  députés,  à  leur 
nombre,  à  leur  conduite  ,  à  leurs  devoirs  ,  à  leurs  pouvoirs  ,  etc.,  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  dispositions  que  je  n'ai  point  r.ipportées  ; 
je  me  fuis  borné  a.  citer  les  plus  importantes. 

(3)  Celle  dernière  phrase  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  cahier,  et  jo 
ne  l'ai  rapportée  qu'à  cause  de  sa  singularité. 
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rachat  des  droits  féodaux. — Supprimer  les  droits  de  francs- 
fiefs  qui  réduisent  l'homme  au-dessous  de  sa  terre.—  Dispen- 
ser les  vassaux  de  la  prestation  de  foi  et  hommage.  —  Que 
les  particuliers,  et  le  Roi  lui-même,  soient  tenus  de  répa- 
rer les  délits  causés  par  le  gibier.  —  Etablir  des  greniers 
publics.  — Supprimer  le  logement  des  gens  de  guerre.  — 
Consacrer  ce  principe  :  que  la  nation  a  seule  le  droit  de  con- 
céder les  impôts,  d'en  déterminer  la  quotité  et  d'en  fixer 
la  durée. —  Que  tout  impôtet  droit  soit  intitulé  :  De  par  le 
Roi  ,  impôt  oudroil  consenti  parles  Etats-généraux  jusqu'à 
telle  époque.  —  Que  l'impôt  soit  perçu  également;  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  rôle  pour  les  trois  Ordres;  et  que  tous  les 
contribuables  soient  poursuivis  devant  les  mêmes  tribunaux- 

—  Que  l'impôt  sur  les  consommations  ne  frappe  point  sur 
les  denrées  de  première  nécessité. — Que  la  taille  et  la  ca- 
pitation  soient  remplacées. — Que  les  juges  soientélectifs. — 
Signaler  Fabus  des  justices  seigneuriales .—  Etablir  la  liber- 
té individuelle,  celle  de  parler  et  celle  d'écrire. —Supprimer 
les  lods  et  ventes.  —  Signalerl'abusel  ledanger  desloleries. 

—  Qu'aucune  charge  de  magistrature  ne  puisse  donner  la 
noblesse  transmissible. — Abolir  la  main-morte  servile.  — 
Que  la  différence  de  religion  ne  puisse  être  un  obstacle 
à  la  liberté  des  mariages.  —  Abroger  l'ordonnance  qui 
exclut  le  Tiers-état  des  emplois  militaires. — Que  les  officiers 
ne  puissent  être  destitués  sans  un  jugement  préalable  ,  et 
que  la  punition  du  coup  de  plat  de  sabre  ,  et  toute  punition 
ignominieuse,  soient  à  jamais  bannies. — Que  la  valeur  et  le 
poids  des  monnaies  soient  invariablement  fixés.  —  Prendre 
en  considération  l'état  des  Noirs,  et  chercher  les  moyens  les 
plus  prompts  de  les  rendre  à  la  liberté. —  Que  les  lettres  de 
noblesse  ne  soient  plus  données  que  pour  de  longs  et  utiles 
services,  constatés  par  les  Etals  provinciaux. —  Réduire  les 
officiers  généraux;  que  les  places  de  lieutenans-colonels  et 
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de  majors  soient  rendues  aux  anciens  officiers  des  rtfgimens. 
— Signaler  l'abus  qui  existe  dans  la  distribution  des  croix  de 
Saint-Louis. — Supprimer  les  ordres  mendians  (  N  )  ,  et  les 
réunir  aux  ordres  rentes. — Qu'il  ne  puisse  être  établi  de  pa- 
pier-monnaie, même  pour  l'acquit  de  la  dette  nationale. — 
Modifier  les  lois  pénales. — Qu'il  n'y  ait  plus  à  la  cour,  pour 
les  évêques,  de  places  d'aumôniers  et  de  précepteurs.  — 
Fixer  les  portions  congrues,  et  les  mettre  à  la  cliarge  des  gros 
décimateurs. — Que  le  pouvoir  législatif  soit  réservé  à  la  na- 
tion,et  le  pouvoir  exécutif  au  Roi — Autoriser  le  prêt  d'argent 
à  intérêt,  et  qu'il  soit  permis  d'en  stipuler  le  taux  dans  les 
contrats  publics  et  privés.  — Séparer  les  prisonniers  pour 
dettes,  des  criminels.  —  Démolir  la  bastille  et  les  prisons 
d'état.  — '  Que  les  prisons  civiles  et  criminelles  ne  soient 
plus  réunies.  —  Supprimer  tous  les  privilèges  exclusifs.  — 
Abolir  tous  privilèges  et  exemptions  pécuniaires  et  distinc* 
tifs,  et  que  les  impôts  qui  auront  été  consentis  par  les  États 
généraux ,  soient  supportés  également  par  tous  les  ordres 
de  citoyens. —  Que  les  propriétés  soient  inviolables  (c.  N.), 
même  dans  le  cas  d'utilité  publique,  à  moins  d'indemnité. 
—  Supprimer  les  droits  féodaux. — Les  Etats-généraux  de- 
vront s'occuper  des  moyens  d'abolir,  ou  du   moins  de  di- 
minuer le  scandale   de  la  prostitution  ,  et  les  députés  ré- 
clameront ,  au  nom  de  la  nation  et  des  mœurs  outragées  , 
contre  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  ce  désordre.  —  Ren- 
dre aux  prolestans  l'existence  civile  qu'ils  avaient  avant 
la  révocation  de  l'édit  de    Nantes.    —   Supprimer  toutes 
les  quêtes  ,  excepté  celles  pour   les  pauvres.    —  Que  la 
servitude  soit  abolie  dans  les  domaines  des  seigneurs,  comme 
elle  l'est  déjà  dans  les  domaines  du  Roi. — Supprimer  toute 
torture  préalable  à  l'exécution,  et  tout  supplice  qui  ajoute 
à  la  perte  de  la   vie   des   souffrances  cruelles   et  prolon- 
gées. — •    Si  le  Clergé  et  la  Noblesse  refusaient  d'opiner  en 
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commun  et  par  télé  (i),  les  députés  du  Tiers  qui  représentent 
vingt  -  quatre  millions  d'hommes,  pouvant  et  devant  se 
dire  Assemblée  nationale  ,  malgré  la  scission  des  représen- 
tans  de  quatre  cents  mille  individus  ,  tant  nobles  qu'ecclé- 
siastiques ,  offriront  au  Roi  leur  secours  à  l'effet  de  subve- 
nir aux  besoins  de  TÉtat ,  après  la  promulgation  de  la  loi 
qui  aura  fixé  la  Conslilulion  ;  et  les  impôts,  ainsi  consentis, 
seront  répartis  entre  tous  les  sujets  du  Roi  indistinctement(2). 
— Les  enfans  du  Tiers  pourront  être  admis  dans  les  écoles 
militaires  avecla  ^Noblesse.  —  Etablir  la  tolérance  religieuse 
et  restituer  les  biens  des  religionnaires  fugitifs. — Améliorer 
le  sort  des  vicaires. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ,  mais  il  me  semble  que  si,  pour 
tout  lecteur  attentif  et  judicieux,  la  comparaison  des  de- 
mandes de  i6i4et  de  1789,  prouve  qu'à  celte  dernière  épo- 
que l'état  de  la  nation  s'était  amélioré  à  plusieurs  égards, 
l'examen  du  résumé  des  cahiers  de  8g  explique  clairement 
la  marche  de  l'Assemblée  constituante. 

Le  dirai-je  ?  quoique  frappé  de  la  grandeur  des  événe- 
jnens  et  des  changemens  que  la  révolution  de  89  a  opérés, 
je  n'avais  pas  assez  étudié  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion des  cahiers  remis  aux  députés  à  l'Assemblée  consti- 
tuante; je  n'avais  pas  assez  cherché  à  rapprocher  les  effets  des 
causes  ;  mais,  maintenant,  je  comprends  que  les  députés  du 
Tiers,  réduits  à  errer  dans  les  rues  de  ^  ersaillcs  le  20  juin, 
jour  où  la  majorité  du  Clergé  devait  se  réunir  à  eux,  aient 
juré  dans  la  salledu  jeu  de  paume  de  ne  se  dissoudre  qu'après 

(i)  On  a  vu  que  les  cahiers  des  deux  autres  Ordres  défendaient  effec- 
liveraent  à  leurs  dcpulûs  de  voter  par  tète.  Cclfe  circonstance  explique 
sufTisammeot  la  conduite  différente  des  trois  Ordres  à  l'ouverUire  des 
États-généraux  de  1789. 

(2)  Il  y  a  unanimité  dans  les  cahiers  pour  la  demande  du  vote  par  tête  ; 
mai»  cette  demande  est  diversement  exprimée  ;  j'ai  cilé  ici  les  propres 
expressions  du  cahier  de  Dijon. 
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avoir  donné  une  Constitution  à  la  France;  je  comprends 
que  l'idée  d'établir  un  gouvernement  représentatif  en  France 
ait  subjugué  tant  de  cœurs  généreux,  et  que  la  nation  tout 
entière  l'ait  adoptée  avec  des  transports  d'allégresse  ,  que 
l'on  ne  peut  nier  sans  trahir  ses  souvenirs,  et  sans  se  refu- 
ser à  l'évidence  ;  je  comprends  que  la  majorité  de  l'Assem- 
blée ,  encore  irritée  du  souvenir  des  obstacles  que  la  No- 
blesse avait  mis  à  se  réunir  aux  deux  autres  Ordres ,  ait  re- 
fusé d'établir  deux  Chambres  avant  les  réformes  nécessai- 
res ;  je  comprends  que  l'Assemblée  ait  fait  disparaître  les 
douanes  intérieures  ,  sources  de  tant  de  vexations  pour  les 
individus  et  d'entraves  pour  le  commerce  ;  qu'elle  ait  aboli 
la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices  publics,  les  jurandes  et 
les  corporations,  les  privilèges  et  toutes  les  exceptions  au 
droit  commun;  qu'elle  ail,  entin,  établi  une  Constitution  sur 
des  bases  avouées  par  la  raison  et  par  la  justice  ;  et  surtout, 
je  comprends  très-bien  que ,  dans  une  semblable  entreprise, 
traversée  par  tous  les  intérêts  et  les  amours-propres  blessés, 
elle  sesoit  plusieursfois  trompée.  Quelquefois, elle  s'est  lais- 
sée entraîner  par  des  mouvemens  que  faisaient  naître  les 
circonstances  présentes;  dans  d'autres  occasions,  elle  a 
méconnu  les  véritables  bases  du  gouvernement  représenta- 
tif; ainsi,  je  lui  reproche,  particulièrement ,  d'avoir  trop  af- 
faibli le  pouvoir  royal;  mais  n'a-t-elle  donc  rien  fait  pour 
amener  son  ouvrage  au  point  de  perfection  que  l'expé- 
rience pouvait  indiquer?  n'a-t-elle  pas  fixé  des  moyens  de 
révision  très-sages? 

Au  reste,  de  tous  les  faits  reprochés  à  l'Assemblée  natio- 
nale, celui  sur  lequel  on  insiste  le  plus  ,  contre  lequel  on 
dirige  le  plus  de  traits ,  c'est  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme. 

Un  écrivain  moderne,  historien  de  nos  lems  de  troubles, 
qui,   dans  un  ouvrage  récent   écrit  ah  irato  ^   a  déversé  le 
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blâme  le  plus  continu  sur  les  travaux  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  croit  ne  pouvoir  s'armer  de  trop  de  sévérité  con- 
tre cette  même  déclaration  des  droits.  «  Les  questions 
théologiques  ,  dit-il  à  celte  occasion  ,  qui  se  traitaient  dans 
le  siècle  précédent  s///'  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pasj  sont- 
elles  plus  obscures  que  le  dogme  abstrait  de  cette  souverai- 
neté qui  réside  dans  le  peuple  ,  sans  qu'il  puisse  jamais 
l'exercer?  Que  de  discussions  oiseuses  et  ridicules,  pour 
savoir  si  les  hommes  naissent,  ou  vivent,  ou  demeurent 
égaux   en  droits,  (i)»  1 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  relever  l'inconve- 
nance de  la  comparaison  ;  je  me  bornerai  à  la  faire  remar- 
quer. D'ailleurs,  j'aurais  trop  à  faire  si  je  voulais  critiquer 
tous  les  passages  où  l'auteur  a  méconnu  la  majesté  de  This-  1 
toire  et  sa  propre  dignité  d'écrivain.  Je  dirai  seulement,  en  ' 
écartant  la  forme  et  en  m'atlachant  au  fond,  que  les  dis- 
cussions sur  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  purent 
être  intempestives,  mais  qu'au  moins  elles  ne  furent  point 
ridicules.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  passage  suivant: 
certainement ,  l'auteur  que  je  combats  ne  le  récusera  point, 
puisqu'il  est  d'un  orateur  qui,  dans  celle  discussion  ,  se  dé- 
clara pour  la  négative. 

Dans  un  discours  fort  de  raison,  pressant  de  dialectique, 
revêtu  des  formes  les  plus  heureuses,  jNL  Malouet,  après 
avoir  rappelé  et  combattu  plusieurs  des  raisons  avancées 
en  faveur  de  la  déclaration  des  droits,  continuait  ainsi  (2) 
«  Opprimée  depuis  long-tems  et  vraiment  malheureuse,  la 


(i)  M.  Ch.  Lacrctelle  ,  Histoire  de  France  pendant  te  i8«  tiède  , 
Tome  VII,  page  i54. 

(3)  Choix  des  opinions  et  rapports ,  etc.,  Tome  1 ,  page  3 1 5.  C'est  dam 
ce  même  discours  que  M.  Malouet  a  dit  que  la  liberté  devait  être  comint 
l'astre  du  jour  qui  luit  pour  tout  le  monde. 
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partie  la  plus  coDsidérable  de  la  nation  est  hors  d'état  de 
sunir  aux  combinaisons  morales  et  politiques  qui  doivent 
nous  élever  à  la  meilleure  constitution.  Hâtons-nous  de  lui 
restituer  tous  ses  droits,  et  faisons  l'en  jouir  plus  sûrement 
que  par  une  dissertation.  Que  de  sages  institutions  rappro- 
chent d'abord  les  classes  heureuses  et  les  classes  malheu- 
reuses de  la  société  ;  attaquons  dans  sa  source,  et  combat- 
tons avec  énergie  ce  luxe  immodéré,  toujours  aoide  et  toujours 
\indlgent ,  qui  porte  une  si  cruelle  atteinte  à  tous  les  droits 
[naturels;  que  l'esprit  de  famille  qui  les  rappelé  tous,  l'a- 
imour  de  la  patrie  qui  les  consacre,  soient  substitués  parmi 
I  nous  à  l'esprit  de  corps  ,  à  l'amour  des  prérogatives  ,  à  tou- 
tes les  vanités  inconciliables  avec  une  liberté  durable,  avec 
1  l'élévation  du  vrai  patriotisme.   Opérons  tous  ces  biens  , 
I  Messieurs,  ou  commençons  du  moins  à  les  opérer,  avant 
I  de  prononcer  d'une  manière  absolue   aux  hommes  souf- 
'  frans  ,  aux  hommris  dépourvus  de  lumières  et  de  moyens  , 
1  qu'ils  sont  égaux  en  droits  aux  plus  puissans  ,  aux  plus  for- 
lunés.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  un  des  orateurs  les  plus  op- 
posés au  mouvement  qui  entraînait  l'Assemblée;  et  si  M.  La- 
cretelle  avait  montré  une  semblable  modération  dans  la 
n)anifestalion  de  son  opinion  ,  son  talent  ne  l'aurait  proba- 
blement pas  abandonné,  comme  cela  lui  est  arrivé  dans 
presque  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  témérité  à  dire  que  VHlstoire 
dr  r  Assemblée  constituante  est  encore  à  faire.  Celle  de  Rabaut 
Saint-Etienne,  écrite  avec  le  ton  d'exaltation  propre  au 
moment  où  elle  fut  composée  ,  sort  de  la  couleur  histori- 
que, et  prend  celle  des  mémoires;  celle  de  M.  Lacrciclle  , 
dictée  par  une  prévention  avouée,  ne  peut  pas  inspirer  de 
confiance  et  n'en  mérite  pas;  celle  de  madame  de  Staël 
c£t  Irès-supcricure  aux  deux  autres,  et  le  principal  défaut 
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que  j'y  trouve,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  assez  oublié  que 
M.  ISecker  était  son  père  ;  il  occupe  évidcmnnent  une  trop 
grande  place  dans  le  tableau  qu'elle  a  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur,  (i) 

î\Iais,  si  l'on  veut  particulièrement  étudier  la  marche  et 
les  travaux  de  l'Assemblée  constituante,  et  certes,  c'est  un 
grand  et  magnifique  sujet  de  méditations  ,  aucun  ouvrage 
n'est  plus  propre  à  ce  genre  d'études  que  le  recueil  que  j'an- 
nonce; je  puis  en  dire  autant  pour  toutes  les  assemblées  qui 
ontsuivi,au  moins  pour  les  volumesdéjàpubliés.  Or,  comme 
ils  forment  plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  collection  ,  on 
peut  regarder  comme  certain  que  l'éditeur  ne  se  montrera 
pas  moins  soigneux  dans  le  peu  qui  lui  reste  à  faire  paraître 
pour  compléter  son  entreprise,  (a) 

Je  terminerai  cet  article  par  les  réflexions  suivantes  quti 
en  sont  des  corollaires,  pour  ainsi  dire  ,  inséparables. — Le* 
hommes  qui  composaient  l'Assemblée  constituante,  étaient, 
en  général ,  l'élite  de  la  nation.  L'immense  majorité  voulaiti 
le  bien  et  elle  l'a  fait;  si  elle  s'est  trompée  àquelques  égards,, 
Lien  loin  d'en  élre  étonné  ,  il  y  aurait  plutôt  lieu  d'être  sur- 


(i)  Un  des  ouvrages  les  plus  iuléressans  et  les  plus  aulhenliques  que 
l'on  puisse  lire  sur  les  prenaiers  événemens  de  la  révolution  est,  sans 
contredit ,  Je  Procès-verbal  des  séances  et  délibérations  de  i'atseméUs 
r)cncralc  des  électeurs  de  Paris  ,  rédigé  successivement  par  MM.  Baillt 
it  DuvEVBiEB.  C'est  là  qu'on  peut  suivre  la  marche  de  ces  événemens  , 
je  ne  dirai  pas  seulement  jour  par  jour,  mais  heure  par  heure  ,  minute 
par  minute.  Le  Tome  m  ,  page  G5  ,  contient  le  cahier  donné  ,  à  leurs 
députés ,  par  les  membres  du  Tiers-état  de  Paris  ;  on  y  trouve  une  décla- 
ration des  droits  et  une  constilulion  toutes  fuites. 

(a)  Le  Tome  xvn,  le  dernier  qui  ait  paru,  contient  deux  pièces  qui  ne 
peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  le  lecteur.  Ce  sont  dcui  .YoU'cc* 
historiques  sur  le  treize  vendémiaire  et  te  retour  d'Ildlic  ,  écrites  par 
le  comte  de  Las  Cases,  sous  la  dictée  de  Xapoléon ,  dont  les  Lorrcclion» 
ont  été  imprimées  en  italique. 
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pris  qu'au  milieu  Jes  circonstances  de  toute  nature  qui  l'a- 
gitaient ,  des  événemens  inouis  qui  se  succédaient  avec  uncr 
rapidité  incFoyable  ,  des  obstacles  qui  se  renouvelaient  in- 
cessamment, elle  ail  pu,  cependant,  mctirc  à  terme  tant  de 
beaux  travaux ,  qui  font  encore  aujourd'hui  la  base  de  notre 
droit  public  et  civil  ;  car ,  c'est  à  cette  assemblée,  que  cha- 
que jour  l'on  insulte  avec  mauvaise  foi  et  avec  injustice,  que 
nous  devons  la  liberté  des  cultes  ,  rétablissement  du  jury  , 
l'égalilc  des  droits,  l'abolition  des  privilèges  pécuniaires  , 
de  la  féodalité  ,  des  jurandes  ,  etc.,  etc. 

Au  reste,  si  les  membres  de  l'Assemblée  constituante  se 
sont  trompés,  sont-ils  donc  les  seuls  '^  Ne  se  sont-ils  donc 
jamais  trompés,  les  principaux  conseillers  de  l'infortuné 
JLouis  XVI  ,  MM.  de  Maurepas  ,  de  Galonné  et  de  Lonié- 
!nle  ?  Ne  s'est -il  pas  trompé  ,  le  parlement  de  Paris  ,   qui  , 
ijaprès  avoir  refusé  d'enregistrer  les  édits  bursaux,  cl  pro- 
I  jvoqué  ,  lui-même  ,  la  réunion  des  Etats-généraux,  voulut 
I  jensuite  qu'ils  fussent  assemblés  selon  la  forme  observée 
l'pour  les  Etals  de  1614.,  et  rétracta  ensuite  celle  volonté  (i)? 
I  Qui  osera  afiirmer  qu'ils  ne  se  soient  pas  trompés,  ces  no- 
f.  labiés  qui ,  méconnaissant  l'état  de  l'esprit  public  ,  persis- 
tèrent obstinément  dans  la  prétention  du  vole  par  Ordre  ? 
Et  si  je  passe  des  faits  généraux  aux  faits  particuliers  , 
beut-on  dire  qu'ils  furent  sans  reproche  ,  les  ministres  des 
j^^jautels,  qui  refusèrent  au  malheureux  Louis  XVI  la  conso- 
lation  d'approcher  de   la  sainte  table,  aux  pâques  de  91  , 
M  barce  qu'il  avait  signé  la  constitution  civile  du  clergé  (2}  ? 


is-      (1)  Voyez  ce  que  j'ai  rapporté  à  celte  occasion  ,  dans  mon  premier  ar- 
ilîcle.  {Rcvvc  Encyctopcdiquc,  Tome  viii,  page  282.) 

(a)  Histoire  du  iS'  sicctc.,  par  Cti.  Lacbktellr,  Tome  11  de  l'Assemblée 
''xonslituanle,  pages  220  à  326.  La  lecture  de  la  leltre  du  Roi,  et  de  celle 
"iit  M.  l'évêque  de  Clermonl  ,   m'a  l'ait  beaucoup  d'impression.  I.e  Roî 
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Enfin  ,  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  se  Ironnper ,  l'écrivain  qui 
traite  avec  tant  d'aigreur  une  assemblée  de  plus  de  douze 
cents  membres,  dont  le  plus  grand  nombre  était  certaine- 
ment des  gens  très-éclairés,  dont  un  grand  nombre  était 
vraiment  religieux  ? 

Après  avoir  retracé  ,  dans  mon  premier  article  ,  la  mar- 
che et  la  tendance  des  événemens  qui  ont  précédé  et  rendu 
inévitable  notre  révolution,  j'ai  annoncé  que  je  mettrais 
sous  les  yeux  des  lecteurs  le  résumé  des  cahiers  de  8g;  que  je 
les  rapprocherais  des  demandes  faites  par  les  Etats  de  i6i4, 
et  que  je  rappellerais  quelques-uns  des  principaux  discours 
prononcés  à  la  tribune  nationale,  pendant  la  période  de 
lems  comprise  dans  la  collection  dont  je  rends  compte.  Je 
viens  de  remplir  l'une  de  ces  deux  promesses  ;  mon  troi-, 
sième  et  dernier  article,  consacré  particulièrement  à  faire 
connaître  l'ordre  suivi  par  les  éditeurs  dans  leur  travail , 
me  fournira  l'occasion  de  remplir  la  seconde. 

Ainsi ,  le  lecteur  a  eu  sous  les  yeux  le  tableau  des  événe- 
mens antérieurs  à  1789;  il  connaît  maintenant  l'ensemble 
des  vœux  le  plus  généralement  exprimés,  à  cette  époque, 
par  toutes  les  classes  de  la  société  (i)  ;  il  peut  donc  ouvrir 
le  livre  que  j'annonce  ,  et  juger  à  quel  point  les  opinions 


dit,  dans  cette  lettre,  rju'il  est  formellement  résolu,  s'il  venait  à  re- 
couvrer sa  puissance  ,  à  rétablir  pleinement  le  culte  catholique.  Si  j'avaif 
été  possesseur  de  ces  deux  lettres >  je  me  serais  imposé  le  devoir  de  na 
jamais  les  publier j  et  j'aurais  cru,  par  cette  conduite,  honorer  la  mé- 
moire de  l'infortuné  Louis  XVI  ,  et  donner  une  preuve  des  égards  que 
tout  homme  sensé  conserve  pour  les  ministres  de  la  religion  ,  alors  même 
qu'il  les  voit  dans  l'erreur. 

(i)  Les  électeurs  de  Rennes,  dans  le  cahier  des  instructions  pour  Icurt 
députés  ,  avaient  dem.indé  formellement ,  outre  une  ronstitutioD  ,  l'abo- 
Hlion  de  la  noblesse  et  du  régime  féodal. 
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émises,  les  changemens  opérés  par  l'Assemblée  consli- 
tuanle  ,  étaient  d'accord  avec  la  tendance  des  événemens 
et  les  besoins  de  la  nation.  P.  A. 


«AA  <VV\'VWW\  'VWWVW  \>VV\  -W* 


l'Europe  et  l'Amiérique  en  1821;  par  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  JSfIalines  (1). 

Personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  le  double  talent  de 
M.  de  Pradt,  comme  écrivain  et  comme  publiciste  ;  il  est 
donc  inutile  d'en  montrer  de  nouvelles  preuves  dans  l'ou- 
vrage que  nous  examinons.  Il  suffit  de  dire  qu'il  ne  le  cède 
en  rien  aux  autresécrits sortis  de  la  plume  de  l'auteur.  Si, 
dans  ces  pages  pleines  de  feu,  on  retrouve  de  lems  en  tems 
quelques  traces  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont  dû  né- 
cessairement être  composées  ,  combien  ces  légères  taches 
sont-elles  rachetées  par  cette  vivacité  de  coloris,  par  ces  ex- 
pressions originales  et  presque  toujours  heureuses,  qu'il  est 
bien  plus  facile  de  critiquer  que  d'imiter.  Le  seul  reproche 
fondé  qu'on  puisse  adresser  ici  à  M.  de  Pradt ,  c'est  d'avoir 
abusé  de  celte  admirable  facilité  à  reproduire  les  mêmes 
idées  sous  des  formes  qui,  bien  que  toujours  variées  et  tou- 
jours neuves  ,  ne  sont  cependant  que  des  répétitions. 

Cet  ouvrage  est  annoncé  comme  la  continuation  de  celui 
qui  a  paru  sous  le  même  titre  ,  en  1821.  Il  faut  remarquer, 
toutefois,  qu'il  peut  très-bien  présenter  à  lui  seul  un  tableau 
complet  des  événemens  qui  ont  influé  sur  Télat  de  l'Europe , 
depuis  le  congrès  de  Tienne.  Le  but  de  cet  écrit  est  d'offrir 
une  revue  de  l'année  ,  si  fertile  en  événemens  ,  qui  vient 
d'expirer.  Mais  comme  l'auteur  ne  présente  jamais  les  faits 


(1)  Paris,  i8aa  ;  2  vol.  in-8".  Chei  Béchet ,  aine ,  quai  des  Augustin*  , 
«"  5-, 
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qu'après  avoir  développé  les  causes  qui  les  ont  amenés  ,  il 
a  dû  ,  avant  tout,  consacrer  les  premiers  chapitres  de  son 
ouvrage  à  retracer  les  diverses  alliances  contractées  parles 
puissances  européennes  ,  à  faire  sentir  leurs  résultats  néces- 
saires, à  bien  déterminer  la  statistique  des  pouvoirs  euro- 
péens, etc.  Ces  chapitres  forment  donc  ,  pour  ainsi  dire, 
une  introduction  à  tout  l'ouvrage  et  peuvent  dispenser  le  lec- 
teur de  recourir  à  un  livre  étranger.  C'est  de  ce  point  que 
part  ensuite  M.  de  Pradl  pour  bien  fixer  l'état  politique  et 
moral  actuel  de  l'Europe  ;  pour  faire  ressortir  l'agent  géné- 
ral qui  donne  l'impulsion  à  tout,  qui  est  la  cmlisation  ;  pour 
dissiper  des  notions  fausses  et  passer  enfin  à  l'analyse  des 
événemens  qui  ont  eu  lieu  dans  chaque  état  en  particulier, 
pendant  l'année  1821.  L'auteur'n'a  pas  eu  la  prétention  d'é- 
crire riiisloire  de  noire  âge  ;  c'est  une  tâche  qui  ne  peut  être 
bien  remplie  par  un  contemporain.  Il  a  voulu  seulement  ren- 
fermer dans  un  cadre  resserré,  et  qui  pouvaitl  être  beaucoup 
plus  encore,  tout  ce  .qu'a  produit  de  remarquable  une  année 
entière  ,   débarrasser  l'esprit  d'une  masse  de  faits  sans  im-  , 
portance,  et  le  fixer  sur  la  partie  substantielle  de  l'histoire, 
qui  est  la  connaissance  véritable  de  l'esprit  du  tems  ,  con- 
naissance hors  de  laquelle  on  ne  peut  que  s'égarer.  Telle 
est  la  disposition  générale  de  toull'ouvrage.  On  sent  que  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne  peuvent  nous  permettre 
d'en  analyser  toutes  les  parties  avec  détail;  après  avoir  fait 
connaître  le  plan  général  ,  nous  allons  indiquer  rapide- 
ment tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  l'état  moral  du  monde 
et  surtout  de  l'Europe.  Nous  chercherons  à  biencaractériser 
avec  l'auteur,  en  empruntant  le  plus  souvent  ses  propresei- 
pressions,  la  tendance  générale  des  esprits  et  la  marche  de 
la  civilisation.    Cette  partie  de  l'ouvrage  est  surtout  traitée 
de  main  de  maître:  depuis   six  ans,  j'y  regarde  de  près, 
dit  M.  de  Pradt  ;  et  Ion  sait  rpic  ses  regards  sont  perçans. 
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Depuis  le  congrès  de  Vienne  ,  l'esprit  de  la  politique  des 
principaux  cabinets  de  l'Europe  ,  a  toujours  eu  pour  objet  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  différentes  puissances  ;  la  na- 
ture des  choses  le  voulait  ainsi  ;  d'ailleurs  ,  les  esprits  sont 
à  présent  tourne's  d'un  autre  côté.  Chaque  tems  a  son  esprit 
particulier  qui  fait  la  direction  principale  de  celte  époque  ; 
l'esprit  qui  s'est  fait  reniarquer  en  1821 ,  est  l'esprit  consti- 
tutionnel ,  c'est-à-dire,  la  tendance  vers  un  gouvernement 
régulier. 

On  ne  peut  guère  parler  de  la  tendance  constitutionnelle, 
sans  parlercnmême  tems  de  la  civilisation  qui  en  fait  la  base 
essentielle.  Et  d'abord  ,  qu'est  la  civilisation  .''  Dans  l'usaçe 
général,  on  entend  par  peuple  civilisé  celui  chez  lequel  la 
culturemorale  suit  les  degrés  delà  douceur  des  mœurs  et  des 
lois  ;  car  un  peuple  civilisé  n'admettra  jamais  de  lois  barba- 
res :  l'effet  naturel  de  la  civilisation  est  de  les  faire  dispa- 
raître. La  civilisation  exige  l'harmonie  entre  les  lumières, 
les  mœurs  et  les  lois.  Maintenant,  si  on  réfléchit  que  l'homme 
est  l'être  doué  des  moyens  et  du  désir  de  perfectionner  ses 
facultés  et  de  les  employer  pour  son  propre  avantage  ,  on 
trouvera  là  le  germe  de  la  civilisation.  Si  l'on  réfléchit  en- 
core que  l'homme  est  l'être  éminemment  social ,  qu'il  peut 
appliquer  au  perfectionnement  de  la  société  la  faculté  de 
perfectibilité  qui  lui  appartient  ,  comme  il  peut  le  faire  à 
l'égard  de  tous  lesobjets  qui  1  intéressent  ;  que  la  société  est, 
de  tous  les  intérêts,  celui  qui  le  presse  le  plus  vivement,  on 
verra  que  de  là  à  l'ordre  constitutionnel  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Qu'on  examine  l'histoire  ,  elle  confirmera  tout  ceci.  «  LTiie 
révolution  immense  ,  complète,  s'est  ouverte  et  a  pris  son 
cours  à  l'aurore  du  seizième  siècle.  Des  flots  d'innovations 
dans  les  arts,  dans  la  manière  de  vivre;  d'autres  flots  de  ri- 
chesses; des  flots  encore  plus  abondans  de  lumière  ,  accou- 
rant de  mille  côtés  ,  comme  les  eaux  destinées  à  former  les 

Tome  xv,  y 
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torrens  ,  sous  le  nom  de  révolution  française  ^  onl  renversé  l'an- 
cien édifice  social  et  donné  au  monde  une  face  nouvelle.  Des 
cris  de  douleur  se  font  entendre  de  dessous  les  débris  ;  mais 
le  torrent  a  passé  et  poursuit  sa  course.  »  Voyez  Tétat  du 
monde  ;  en  Europe ,  voyez  TEspagne  ,  le  Portugal ,  l'Italie 
et  la  Grèce  ;  en  Amérique,  le  Brésil  et  le  Mexique.  La  perte 
du  régime  constitutionnel  en  Italie  ne  prouve  rien  contre 
l'existence  de  celte  disposition  générale  dans  cette  contrée  ; 
car  cette  perte  est  l'effet  de  la  force  armée  et  l'œuvre  de 
l'étranger.  Cette  tendance  est  dans  Tordre  de  la  nature  ;  car 
on  peut  bien  tolérer  un  ordre  irrégulier,  mais  jamais  on  ne 
[e  désirera.  Les  peuples  ont  toléré  le  despotisme,  par  igno»^ 
rance  du  mieux  ,  ou  par  l'impuissance  de  s'en  affranchir  ; 
mais  ils  ne  l'auraient  ni  fait,  ni  appelé.  On  subit  le  mal ,  on 
choisit  le  bien.  Un  esprit  constitutionnel  vit  donc  au  milieu 
du  monde  ;  il  se  manifeste  partout  où  il  ne  rencontre  pas  les 
soldats  de  ses  ennemis.  Le  mouvement,  commencé  en  1 78g, 
ne  s'est  pas  arrêté  un  instant,  et  ne  cessera  qu'avec  le  man- 
que de  nouveau'?  alimens  ,  c'est-à-dire  ,  au  bout  du  mon- 
de; et  c'est  en  présence  d'un  pareil  spectacle  qu'on  met  en 
doute  la  tendance  du  monde,  qu'on  cherche  de  petites  que- 
relles pour  s'y  soustraire.  Oh  !  que  tout  cela  est  fulile,  vide 
et  impuissant  !  quelles  armes  pour  combattre  la  pensée  de 
l'univers  !  quelle  digue  pour  arrêter  le  torrent  qui  l'entraîne  ! 
Le  régime  constitutionnel  est  aujourd'hui  à  l'abri  de  toute 
attaque  ,  appuyé  sur  un  auxiliaire  aussi  puissant  que  la  ci- 
vilisation, qui,  «f  entrée  à  la  fois  dans  les  mœurs  publiques 
et  privées,  donnant  le  prix  aux  hommes  et  aux  choses,  di- 
rigeant tout,  vivifiant  tout ,  est  devenue  l'âme  véritable  de 
l'univers  renouvelé  et  fécondé  .î  sa  lumière.»  Voyez  ses 
moyens  ,  cl  calculez  ses  effets  :  aujourd'hui  ,  tout  dans  le 
monde  lui  apparlicnt  et  travaille  pour  elle,  les  princes 
comme  les  parliculiers  ;  ils  la  propagcnl  sans  le  vouloir  et 
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snns  s'en   apercevoir.   Les   princes  appellent  les  arls  ;  ils 
.'ijoiiient  à  la  richesse  ,  ils  favorisent  l'industrie  el  le  com- 
merce; ils  attirent  dans  leurs  états  les  méthodes  améliora- 
irices:  tous  les  ornemens  d'une  civilisation  avancée  déco- 
rent les  lieux  naguère  encore  infestés  par  la  barbarie  ;  par- 
tout se  creusent  des  canaux,  s'ouvrent  de  nouveaux  moyens 
de  communication;  les  voies  publiques  se  couvrent  de  l'élite 
des  habitans  de  l'Europe,  curieux  de  connaître  tout  ce 
qu'elle  renferme  d'important  à  voir  comme  à  savoir  ;  cha- 
que jour  ajoute  à  l'intensité  et  à  la  rapidité  de  ce  mouve- 
ment; mais  qu'est  tout  cela  ?  cmlisaiion  et  moyens  de  rivillsu- 
lion.  Mais  quel  est  le  but  de  cette  civilisation  et  de  ses  pro- 
grès?/o  5oaV/^.  Elle  est  donc,  en  dernière  analyse ,    le  ré- 
sultat et  le  but  inévitable  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les 
travaux  de  l'humanité  ;  c'est  vers  elle  qu'ils  retombent  par 
leur  propre  nature.  Les  sociétés  modernes  sont  donc  ,  par 
leur  constitution  actuelle,  sous  une  loi  inévitable  d'amélio- 
ration croissante,  qui  n'est  qu'un  développement  de  la  ci- 
vilisation. Mais  comme  le  gouvernement  des  sociétés  est 
l'objet  le  plus  naturel  de  toute  amélioration  ,  c'est  donc  à 
lui  que  reviennent ,  par  une  pente  invincible  ,  les  fruits  que 
ces  sociétés  recueillent  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
milieu;  il  faut  que  le  gouvernement  ou  la  civilisation  cède; 
marcher  sur  deux  lignes  parallèles  et  contradictoires  leur  est 
impossible  :  mais  comme  la  civilisation  ne  peut  pas  rétro- 
grader, la  civilisation  doit  l'emporter  et  amener  nécessai- 
rement des  perfcctionnemens  dans  Tordre  social  ;   elle  doit 
tendre  à  s'améliorer,  à  se  perfectionner  sans  cesse  :  par 
conséquent  c'est  Tordre  constitutionnel ,  c'est-à-dire  légal , 
régulier,   dépendant  uniquement  des  lois  régulières ,   que 
Ton  retrouve  toujours  au  fond  de  la  civilisation,  suivant  ses 
progrès  et  se  conformant  à  sa  marche. 

«  C'est  ici  que  se  manifeste  une  grande  illusion,  tant  de 
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la  part  des  gouvernans ,  que  de  celle  des  particuliers  enne- 
mis de  l'ordre  constitutionnel.  On  veut  des  arts  ,  du  com-    J 
merce,  de  la  richesse  ,  des  plaisirs  :  dans  le  fait,  tout  cela     " 
est  fort  bon  à  avoir  ,  mais  tout  cela  se  traduit  dans  un  seul 
mot,  cwilisaiion.  Mais  les  agens  de  tous  ces  moyens  de 
jouissance  ou  de  pouvoir,  quels  sont-ils?  qu'onl-ils  fait? 
que  feront-ils  ?  que  ferez-vous  ?  Pour  procurer  tout  cela,  il 
a  fallu  de  la  science  et  du  travail  ;  ceux-ci  ont  fait  de  la 
richesse  ;  voilà  donc  des  hommes  savans  et  riches,  c'est-à- 
dire  civilisés  ;  des  hommes  sur  le  même  rang  que  ceux  aux- 
quels ils  viennent  de  fournir  les  objets  de  leurs  désirs,  qui 
eux-mêmes  ne  sont  point  parvenus  à  la  civilisation  et  au 
rang  qu'ils  occupent  par  une  autre  voie.  »  Eh  bien  !  arrivés 
à  ce  point,  que  feront-ils,  et  que  ferez-vous  ?  se  borneront- 
ils  à  la  jouissance  de  la  seule  partie  matérielle  de  leurs  fa- 
cultés? s'inlerdiront-ils  la  partie  morale  de  leur  avance- 
ment dans  la  civilisation  ?  auront-ils  avancé  dans  la  science 
pour  rester  stalionnaires  dans  l'ordre  social.'*  En  vérité  cela 
serait  inconcevable,  et  renverserait  l'histoire  tout  entière. 
Tout  partage  dans  la  civilisation  est  donc  contre  sa  nature 
même  :  c'est  folie  que  de  la  vouloir  dans  ses  effets  ,  d'en 
adopter  les  profits,  et  de  rejeter  ce  qui  en  elle  contrarie  ; 
il  faut  l'avoir  tout  entière  ,  ou  point  du  tout.  Avec  elle  tout 
est  à  prendre  ou  à  laisser;  la  scinder  surpasse  la  force  des 
mortels.  Que  doit-on  donc  penser  des  gouvernemens  qui  , 
d'un  côté  ,  dressent  une  partie  de  leurs  forces  contre  les  ré- 
sultats de  celte  civilisation,  qu'avec  l'autre  partie  et  le  zèle 
le  plus  louable  ils  s'attachent  à  propager  :  que  penser  des 
particuliers  qui  font  de  même  ?  qu'ils  réunissent  tous  leurs 
efforts,  rien  n'arrêtera  un  mouvement  qui  entraîne  le  monde. 
«  Pour  moi ,  loin  d'effrayer  les  puissans  du  monde  par  des 
exposés  sinistres  des  résultats  de  la  civilisation  ,  loin  de  les 
exigager  à  tenter  dans  elle  un  partage  difficile  à  effectuer; 
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je  leur  dirai  :  acceptez-la  tout  entière  et  avec  toutes  ses 
conséquences ,  cette  civilisation  indivisible  ;  ne  balancez 
pas  un  instant ,  vos  inte'rêts  les  plus  chers  vous  y  convient. 
Vous  n'avez  que  le  choix  de  marcher  avec  elle,  en  vain- 
queurs alliés  ,  vers  ramélioration  de  la  société  ,  ou  de  vous 
y  faire  traîner  par  elle Au  point  où  les  choses  sont  ve- 
nues ,  tenter  de  l'arrêter,  de  s'y  soustraire,  de  la  combat- 
tre, n'est  que  lui  demander  un  ajournement  très-bref,  et 
se  ménager  une  défaite  plus  sensible  de  la  part  d'un  ennemi 
irrité.  Les  exemples  sont  là;  voyez  la  révolution  française, 
voyez  la  chute  de  Napoléon  :  Ce  n  est  point  la  coalition  qui  m' a 
détrôné,  ce  sont  les  idées  libérales^  c'est-à-dire  la  cidlisaiion 
par  la  main  de  la  coalition ,  forte  des  moyens  de  cette  civilisa- 
tion, » 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  de  choses  à  cette  ana- 
lyse rapide  ;  mais  l'espace  nous  oblige  à  nous  arrêter.  Nous 
avons  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  tout  ce  qui  se  rat- 
tache plus  particulièrement  au  sujet  que  nous  nous  propo- 
sions de  présenter  à  nos  lecteurs ,  et  qui  appartient  spé- 
cialement à  ce  recueil ,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
Journal  de  la  civilisatioji ,  signalée  dans  sa  marche  progressive 
et  comparée  chez  les  différentes  nations.  Pour  avoir  une  idée 
complète  de  l'état  de  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  il  faut  lire 
M.  de  Pradt  lui-même ,  personne  ne  peut  le  suppléer. 

J.  GUADET, 
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.1 1  LIA  Seveka  ,  OU  l"ax  quatre  cent  quatre-vingt- 
douze  ;^«rJ.-C.  SiMONDE  DE  SiSMONDi,  auteur  de 
VHistolre  des  Français  ,  t/e  F  Histoire  des  républi- 
ques italiennes  du  moyen  âge ,  de  la  Littérature  du 
midi  de  l'Europe ,  etc. ,  etc.  (i) 

Il  existe  un  trop  grand  nombre  d'histoires  qui  ne  sont  , 
à  vrai  dire,  que  des  contes  et  des  romans:  en  effet,  qui 
retrancherait  d'Hérodote  et  de  Tite-Live  tout  ce  qui  n'est 
pas  mêlé  de  fables,  conserverait  peu  de  vérités.  (2) 

Les  bons  romans,  ceux  qui  méritent  leur  célébrité ,  sont 
peut-eire  plus  vrais  que  beaucoup  d  histoires  vénérables 
par  leur  antiquité  ,  et  qu'on  n'ose  loucher,  tant  elles  sont 
sacrées.  Ces  romans,  en  effet,  tracés  par  d'habiles  pein- 
tres de  mœurs,  peignent,  sous  des  noms  supposés,  des  pas- 
sions réelles  ,  et  qui  revivent  et  régnent  avec  la  même  puis- 
sance, mais  sous  des  formes  différentes,  dans  tous  les  siècles 
et  dans  tous  les  pays. 

Je  soutiens  donc  ,  sans  croire  avancer  un  paradoxe  ,  que 
le  phllosoplie  ,  allant  à  la  chasse  des  vérités,  en  trouvera 
plus  dans  lUchaidson  ^  dans  Fielding  y  AzlXïs  Auguste  Lafon- 
iaine  y  et  surtout  dans  IValler  Scott  ^  que  dans  les  histoires 
orientales  d'où  sont  nées  toutes  les  autres.  Mais,  ce  qu'on 


(1)  Paris  ,  i8ï2;  5  volumes  In-ia.  Trcuttell  et  Viirlz ,  libraires,  rue  de 
Bourbon,  n°  17;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à  Londres,  5o 
SoUo-Square.  Prix,  lalV. 

Cj)  Comme  la  \érncité  et  luxactiiude  d'Hérodote  se  véiifient  de  plus 
va  plus  ,  à  mesure  que  les  monumens  el  les  régioas  de  l'autiquité  sont 
mieux    noDDUS,  ce   jugement,  un  peu   scrère  dans  .<:i  géaéralilc,  nous 

vfnililr    iiiicl  à  beaucoup  '!<•  ro'-liirtinn':.   C^ ,  d.    Pi.) 
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voit  le  plus  rarement  ,  c'est  lliistoire  et  le  roman  sortir 
d'une  même  plume.  Ces  deux  genres  semblent  si  opposés 
et  appartenir  à  des  esprits  si  diffcrens  ,  que  VoUuire,  en  les 
réunissant ,  a  été  justement  cité  comme  un  phénomène. 

Ordinairement,  la  raison  sévère  qui  lient  avec  orgueil 
le  burin  ,  dédaigne  la  plume  brillante  de  l'imagination  ro- 
manesque. Aussi ,  ce  n'est  pas  sans  surprise  et  même  sans 
quelques  préventions  défavorables ,  que  j'ai  lu  récemment 
un  roman  nouveau  ,  JuUa  Seoera  ,  composé  par  l'un  de  nos 
plus  profonds  historiens,  M.  de  SiSMONDi  ;  mais  l'auteur 
a  su  promptemenl  se  venger  de  cette  prévention  par  l'in- 
lérét  très-soutenu  et  par  le  plaisir  très-vif  que  m'a  fait 
éprouver  la  lecture  de  son  ouvrage. 

Je  ne  lui  ai  même  encore  pu  reprocher  qu'un  défaut , 
celui  d'être  trop  court  ;  et  il  faut  convenir  que  ,  dans  le 
cadre  très-resserré  de  trois  petits  volumes,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  placer  tant  d'actions  intéressantes  ,  une  peinture 
si  vraie  des  mœurs  du  tcms,  des  caractères  si  variés  ,  tra- 
cés d'une  main  ferme  et  marqués  d'une  empreinte  si  ori- 
ginale, que  ce  drame  attachant  est  un  tableau  complet  des 
mœurs  du  cinquième  siècle  :  tableau  digne  de  'VValter- 
Scott ,  quoi  qu'on  n'y  rencontre  pas  une  verve  aussi  mor- 
dante. 

Le  lecteur  connaîtra  certainement  encore  mieux  par  ce 
roman  que  par  l'histoire  même ,  les  mœurs  des  Francs  , 
des  (iaulois,  des  Romains  de  ces  tems  anciens;  la  cour 
sauvage  de  Clovis  ;  l'ambition  et  la  politique  du  clergé  de 
celte  époque  ;  la  vanité  ,  la  bassesse,  le  luxe  des  patriciens 
de  Rome ,  subjugués  par  les  barbares  ;  les  infortunes  des 
Gaulois  braves  ,  mais  trahis  et  opprimés  :  et  les  débris  de 
l'ancien  fanatisme  des  Druides ,  jetant  encore  quelques 
lueurs  au  fond  des  sombres  forêts  de  la  Gaule. 

«  Le  roman  que  je  présente  aujourd'hui  au  public     dit 
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M.  de  Sisaiondl ,  esl  destiné  à  peindre  lélat  des  Gaules  « 
à  l'époque  de  l'invasion  de  Clovis;  il  est  le  fruit  des  re- 
clierches  et  des  travaux  que  j'avais  consacrés  à  écrire  les 
premiers  volumes   de  VHisloire  des  Français. 

«  L'historien  est  forcé  de  vivre,  en  quelque  sorte,  dans 
le  siècle  qu'il  se  propose  de  faire  connaître  :  on  ne  saurait 
exiger  des  travaux  aussi  soutenus  du  romancier.  Si  je  n'a- 
vais eu  d'autre  but  que  d'écrire  l'an  ^92  ,  je  n'aurais  sans 
doute  pas  lu  trois  fois  de  suite  Grégoire  de  Tours,  ou  pâli 
sur  toutes  les  chroniques,  sur  tous  les  codes  de  lois  ,  sur 
toutes  les  vies  des  Saints  de  cette  époque.  Unhistorien  seul 
a  l'occasion  d'acquérir  cette  connaissance  des  tems  anciens 
qui  lui  permet  de  placer  un  roman  ,  à  une  époque  reculée, 
avec  une  observation  sévère  des  mœurs  du  tems.  Ces  mœurs, 
ces  opinions,  telles  que  je  les  ai  représentées,  sont  celles 
qu'un  antiquaire  de  bonne  foi  doit  reconnaître  avoir  appar- 
tenu à  celte  époque.  » 

Le  cadre  dans  lequel  nous  sommes  obligés  de  nous  res- 
serrer ,  ne  permet  pas  de  donner  ici,  par  des  citations 
nombreuses  et  variées,  une  juste  idée  d'une  foule  de  ta- 
bleaux piquans  par  leur  originalité  et  leur  diversité  ,  tels 
que  celui  du  patrimoine  d'un  sénateur  gaulois  ,  à  la  fin  du 
5«  siècle  ;  d'un  camp  de  vétérans  ,  et  de  ces  cacJiois ,  nom- 
més er^astuks  ,  dans  lesquels  les  riches  patriciens  renfer- 
maient leurs  nombreux  esclaves,  \'V  isigolhs  ,  \  andales  , 
l'rancs  ,  Allemands  et  Bourguignons  ;  enfin  ,  toutes  ces  ri- 
ches peintures  de  l'orgueil  du  peuple  roi ,  se  berçant  encore, 
dans  la  mollesse  et  dans  le  luxe  ,  des  rêves  de  sa  grandeur 
passée  ,  et  se  livrant,  au  milieu  des  ruines  et  sur  le  bord 
du  précipice  ,  à  toutes  les  illusions  de  la  domination  et 
de  la  volupté. 

Deux  exemples  suffiront  pour  prouver  que  Taulcur  n'est 
pttint  inférieur  aux  plus  célèbres  romanciers  dans  l'art  de 
poindre  les  caractères. 
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Après  avoir  mis  en  scène  un  Piomain  digne  encore  de  ce 
nom,  Y elix  Florentius^  parent,  élève  et  compagnon  d'ar- 
mes du  fameux  empereur  Majorien  ,  il  le  suit  dans  un 
voyage  entrepris  pour  sauver  les  Armoriques  et  les  pré- 
server, par  une  prudente  négociation  ,  des  vengeances  des 
Francs  ,  et  d'une  destruction  inévitable.  Il  arrive  che^ 
Numerianus  ,  comte  d'Orléans,  l'un  de  ces  hommes  dont 
la  sotte  vanité  remplit  tout  l'étroit  horizon  ,  et  qui  ne 
croient  à  aucun  changement  dans  le  monde,  tant  qu'il  leur 
reste  de  l'argent  ,  des  flatteurs  et  des  esclaves  :  tout  un 
jsiècle  marche  autour  d'eux  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 
Chartres  venait  d'être  pillée  par  les  Francs,  et  le  comte 
d'Orléans  l'ignorait  encore. 

«  Dès  qu'il  vit  le  sénateur  Florentins  :  ce  jour,  lui  dit- 
il  ,  était  déjà  destiné  à  cire  un  jour  prospère  pour  la  ville 
d'Orléans;  mais  il  le  sera  doublement,  puisque  nous  re- 
cevons aujourd'hui  dans  nos  murs  un  hôte  d'une  aussi 
grande  considération.  Vous  arrivez  à  propos  ,  Félix  Flo- 
renlius,  pour  participer  aux  fêtes  par  lesquelles  le  peuple 
doit  célébrer  le  jour  de  ma  naissance.  Sachez  que  celte 
ville  entière  est  dans  la  joie.  J'ai  ordonné  qu'on  fît  ce  soir 
au  peuple  des  distributions  de  pain  et  de  vin  ,  sur  la  place 
publique  :  de  mon  propre  patrimoine  ,  je  fournirai  à  la 
moitié  de  ces  largesses.  Je  sais  bien  que  je  n'y  suis  pas 
obligé  ,  et  que  la  Curie,  qui  fournit  l'autre  moitié ,  aurait 
pu  tout  aussi  Lien  fournir  le  tout;  mais  vous  savez,  Flo- 
rentius  ,  que  les  hommes  comme  nous  doivent  se  distinguer 
par  une  certaine  magnificence.  Le  cirque  est  préparé  pour 
un  combat  de  bêles  féroces  ,  et  vous  verrez  ce  soir  aux 
prises  un  ours  des  Pyrénées  avec  des  dogues  mollosses 
de  la  plus  forte  race.  Après  les  combats  ,  une  troupe  d'his- 
trions récitera  une  petite  comédie  ;  c'est  un  ouvrage  de 
circonslance  ,  écrit  par  le  fameux  poète  Prudcnlius  ,  que 
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)'ai  engagé  pour  cire  mon  grammairien.  J'aurais  voulu, 
se!«)n  rantifjue  usage,  donner  aussi  au  public  un  combat 
de  gladiateurs  ;  mais  vous  savez  que  les  scrupules  de  nos- 
évoques  ne  nous  le  permettent  plus.  Du  moins,  j'ai  pensé 
que  le  peuple  verrait  avec  plaisir,  dans  un  jour  comme 
celui-ci,  le  supplice  de  quelques-uns  de  ces  paysans  révol- 
tés, de  ces  hagaudes  qui  dévastent  nos  campagnes.  Il  faut 
des  impressions  fortes  aux  âmes  vulgaires;  et  nous  autres 
Iiommes  d'état ,  nous  sommes  obligés  de  nous  prêter  au  goût 
de  la  multitude.  » 

Cette  sottise  si  calme  ,  à  l'approche  de  si  grands  périls  , 
rappelait  tristement  a  Florentius,  que  ,  peu  de  tems  avant, 
Jes  habitans  de  Trêves,  capitale  des  Gaules,  avaient  été 
surpris  et  massacrés  par  les  Francs,  tandis  qu'ils  assis- 
taient paisiblement  aux  jeux  du  cirque.  Vainement  il  voulut 
apprendre  au  comte  que  Chartres  venait  d'être  saccagée  » 
Je  8  des  ides  de  ce  mois,  par  les  Francs  ripuaires.  «  Je 
me  suis  fait  la  règle,  répond  Numérianus,  de  ne  jamais 
parler  d'affaires  que  les  deux  premiers  jours  de  chaque  se- 
maine :  croyez-en  l'expérience  d'un  vieil  homme  d'état.  Ja- 
mais je  n'ai  trouvé  d'affaire  qui  ne  pût  attendre.  Ah  1  voici 
justement  le  chef  des  Curiales.  Approchez,  Licinius  :  ne 
laissez  entrer  personne  dans  la  ville,  venant  de  Chartres  ; 
si  quelqu'un  sème  des  bruits  alarmans  ,  faites-le  arrêter. 
—  Mais  ,  répond  le  Curiale  ,  il  y  a  déjà  plusieurs  centaines 
de  Carnutcs  arrivés  depuis  leur  désastre  ;  personne  n'i- 
gnore la  prise  de  Chartres.  —  Et  qu'en  dit-on  ?  —  On 
plaint  cette  ville  ;  on  attribue  son  malheur  à  quelque  im- 
prudence. —  Le  comte.  <<  Les  ouvrages  du  cirque  sont-ils 
terminés  ?  n  —  Le  Curiale.  <<  On  attend  votre  présence.  »  — 
Le  comte.  «  Avcz-*'ous  eu  assez  de  branches  de  lauriers 
pour  les  arcs  de  triomphe  ?  —  Le  Curiale.  Il  en  est  déjà  ar 
rivé  six  charriols  ;  jo  pense  qu'ils  pourront  suffire.  i\lais  , 
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};onr  la  marche  triomphale  de  Votre  Excellence,  11  aurait 
ctc  convenahle  d'avoir  des  soldats  ,  et  le  dernier  ma/iipule 
que  nous  avions  ici  s'est  enfui ,  cette  nuit ,  sur  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Chartres.  »  —  Le  comte.  «  Les  misérables  ! 
lis  manquent  toujours  au  moment  du  besoin  !  11  faudra 
faire  revêtir  leurs  armures  aux  valets  de  ville  ;  car  vous 
sentez  que  je  ne  puis  me  passer  de  soldats.  » 

Après  cette  scène,  j'aurais  été  bien  tenté  d'en  montrer 
d'autres  aux  lecteurs.  Ils  m'auraient  suivi  avec  plaisir  dans 
l'antre  sauvage  de  Lamia  ,  prêtresse  de  Pan  ,  célébrant , 
la  nuit ,  au  milieu  d'un  désert ,  les  antiques  sacrifices.  Leur 
curiosité  n'aurait  pas  été  moins  satisfaite,  en  se  transpor- 
tant avec  moi  dans  le  palais  épiscopal  de  Volusianus,  évê- 
que  de  Tours,  La  magnificence  ,  l'ambition  ,  la  politique  , 
tantôt  hardie,  tantôt  aslucleusc,  d'un  clergé  qui  préférait  la 
protection  du  païen  Clovis  à  la  domination  des  princes 
Ariens  ;  les  intrigues  des  moines  ,  les  faux  miracles ,  les 
enlévemens ,  les  scènes  comiques  de  ces  ecclésiastiques 
subalternes  ,  tels  qu'un  certain  Ma/Z/n  ;  le  mélange  de  leur 
érudition  pédante ,  de  leur  puérile  superstition ,  de  leurs 
scrvlles  flatteries  ,  servant  de  masque  à  une  conduite  per- 
fide et  tortueuse,  m'auraient  mené  trop  loin  ;  et  sans  y 
penser,  j'aurais  copié  l'ouvrage,  au  Heu  d'en  citer  des 
fragmens. 

Je  me  bornerai  seulement  à  une  courte  description  de 
la  cour  du  jeune  et  sauvage  conquérant  de  la  Gaule.  On  y 
verra  le  contraste  piquant  de  la  rusticité  et  de  Tlndépen- 
(lance  des  Francs  vainqueurs,  de  la  bassesse  orgueilleuse 
des  Romains  vaincus,  et  de  l'habileté  de  Clovis  dans  sa 
conduite  avec  ses  anciens  compagnons  d'armes  et  ses  nou- 
veaux sujets. 

«  La  veille  des  calendes  d'octobre  ,  Félix  Florenlius  fut 
conduit  à  Soissons  en  grande  cérémonie  ,  à  r^^ndicnce  de 
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Clovis.  Le  palais  qu'habitait  le  roi  des  Francs  ,  avait  toute 
rélég^nce  ,  toute  la  grandeur  de  l'architecture  romaine 
dans  son  meilleur  âge  ;  mais  le  luxe  et  la  délicatesse  des 
anciens  maîtres  du  monde  s'y  alliaient  étrangement  avec 
la  grossièreté  et  le  desordre  des  nouveaux  vainqueurs*  Des 
lits  couverts  de  tapis  de  perse,  où  les  plus  riches  couleurs 
étaient  mélangées,  remplaçaient  les  sièges  cl  garnissaient 
le  pourtour  des  appariemens  ;  mais  comme  ils  n'avaient 
point  suffi  pour  la  couche  des  gardes  dans  l'antichambre 
q;ii  leur  était  destinée  ,  plusieurs  bottes  de  paille  avaient 
ëlé  étendues  sur  le  parquet,  et  plusieurs  soldats  y  demeu- 
raient nonchalamment  assis  ,  ou  même  couchés,  tandis  que 
les  plus  grands  personnages  de  l'état  traversaient  leur  salle 
pour  se  rendre  à  celle  du  trône.  Les  plafonds  étaient  ornés 
de  magnifiques  peintures  à  fresque,  ouvrages  des  meilleurs 
maîtres  ;  mais ,  comme  pour  disputer  avec  eux  d'habileté  , 
les  Francs  avaient  dessiné  au  charbon,  sur  les  murs,  l'i- 
mage d'Hermansul.  Des  rideaux  d'étoffes  précieuses,  sus- 
pendus aux  fenêtres,  étalent  destinés  à  modérer  l'éclat  du 
jour;  mais  l'un  d'eux,  ayant  été  arraché,  était  remplacé 
par  un  manteau  de  soldat. 

"  Dans  la  salle  du  trône  ,  où  Clovis  était  attendu  ,  on 
aurait  cru  voir  une  députation  du  sénat  de  Rome  ,  tant 
était  grand  le  nombre  des  seigneurs  gaulois  revêtus  de  la 
toge,  qui  se  donnaient  les  titres  de  sénateurs,  de  patrices 
et  de  comtes  ;  car  ce  dernier  titre  ,  depuis  le  règne  de  Cons- 
tantin ,  était  attribué  dans  l'empire  romain  aux  gouverneurs 
des  cités  et  de  leurs  districts.  Les  patriciens  de  l'empire  as- 
servi venaient  s'humilier  devant  le  roi  des  Francs ,  en 
même  lems  qu'en  son  absence  ils  cherchaient  à  se  relever 
de  cet  abaissement  par  le  ton  de  hauteur  qu'ils  affectaient 
avec  leurs  inférieurs,  et  par  réliquclte  rigoureuse  d'après 
laquelle  ils  mesuraient  entre  eux  leurs  civilités  réciproques. 
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»  Clovis  parut:  il  était  âgé  de  vingl  six  2ns  ;  sa  figure 
était  noble  et  fière  ,  sa  taille  haute  ,  ses  traits  étaient  ceux 
de  sa  nation  ;  car,  dans  les  races  barbares  ,  le  caractère  des 
physionomies  est  national ,  bien  plus  qu'individuel  ;  mais 
il  était  distingué  du  reste  des  Francs  par  les  longs  cheveux 
flottans  qui  tombaient  sur  ses  épaules  :  c'était  la  distinc- 
tion de  la  race  royale.  Clovis  la  portait  en  commun  avec 
un  grand  nombre  de  chefs  ,  tous  descendus  comme  lui  de 
l'antique  Mérovée.  Les  soldats  pouvaient  choisir  entre  eux 
le  capitaine  qu'ils  voulaient  suivre  :  celui  qu'ils  abandon- 
naient ne  manquait  guère  d'être  poignardé  par  son  heureux 
concurrent.  » 

Ces  citations  ,  que  nous  abrégeons  à  regret  ,  suffiront 
sans  doute  pour  faire  apprécier  le  talent  de  l'auteur,  comme 
peintre  de  moeurs  et  de  caractères.  Cependant ,  s'il  n'avait 
que  ce  mérite ,  il  ne  satisferait  que  la  curiosité  ,  sans  exci- 
ter l'intérêt.  Il  faut,  dans  tout  ouvrage,  une  action,  un  but, 
«n  dénouement  ;  l'amour  de  Florentins  pour  Julia  Severa 
est  le  sujet  du  roman.  Tous  deux  sont  dignes  d'intérêt  par 
leurs  brillantes  et  nobles  qualités  ;  mais  le  père  de  Sei'era 
lient  encore  secrètement  au  culte  païen  :  l'évêque  de  Tours 
qui  le  sait,  veut  rompre  toute  liaison  entre  le  sénateur  Se- 
verus  et  Clovis  ,  et  empêcher  le  mariage  de  Severa  avec 
Florenlius  ,  déjà  trop  puissant  à  ses  yeux  par  son  ascen- 
dant sur  les  Gaulois  ;  et  le  bonheur  des  amans  ,  désiré  par 
le  lecteur,  est  relardé  long-tems  par  la  politique  de  l'arche- 
vêque ,  par  les  intrigues  hardies  des  moines,  et  par  l'enlè- 
vement de  Severa  ,  qu'on  enferme  dans  un  couvent. 

Florentius  ne  parvient  qu'après  de  longs  efforts  et  de  pé- 
nibles recherches  ,  à  retrouver  et  à  délivrer  Severa.  Tous 
les  prestiges  sont  employés  par  la  haine  pour  armer  contre 
Florenlius  la  crédulité  superstitieuse  du  peuple  ,  et  même 
celle  des  barbares.  Nouvel  Asmodée,   l'auteur  nous  fait 


110  lïttérâtube. 

pénétrer  dans  les  dortoirs  secrets  et  dans  les  cachots  mys- 
térieux des  monastères  ;  ce  qui  fait  naître  de  son  pinceau 
une  grande  variété  de  tableaux  et  de  portraits  ,  où  l'on  voit 
réunis  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  ,  la  touche  dé- 
licate d'un  romancier  et  le  burin  ferme    d'un  historien. 

Le  comte  de  Ségur. 
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Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres  , 
contenant,  i»  un  nouveau  Dictionnaire  hihliographi- 
qiœ-^  2°  une  tahle  en  forme  de  Catalogue  raisonné 
par  Jacques-CJiarles  Brun^ET  (i). 

Les  gens  du  monde  ,  et  même  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres ,  pensent  qu'un  livre  de  bibliographie  est  nécessaire- 
ment un  catalogue  insipide.Une  pareille  idée  serait  inexacte . 
En  effet,  il  est  bien  peu  de  livres  de  ce  genre  ,  qui ,  indé- 
pendamment de  leur  utilité  réelle  et  incontestable,  n'offrent 
un  grand  nombre  de  singularités  ou  d'anecdotes  piquantes 
et  souvent  instructives;  seulement  il  faut,  en  les  parcourant» 
savoir,  comme  madame  de  Staël  le  disaitd'un  concert,pren- 
dre  son  plaisir  en  patience  ;  car ,  la  patience  est  la  première 
condition,  et  je  dirai  presque  le  génie  du  bibliographe.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  publié  en  français  un  Bibliogra^ 
phiana;  un  pareil  livre  pourrait  offrir  cependant  une  lecture 
très-curieuse,  et  obtenir  un  grand  s;iccès  d'estime  parmi  les 
amateurs  du  genre  ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  fût  tiré  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires.  Les  Anglais  qui,  lorsqu'ils 


(i)  Paris,  1820;  4  volumes  in-S»  de  600  pago  ,  à  deux  colonnes.  Chc; 
l'auteur,  rue  Gil-lc-Cocur,  n"  10.  Prix,  40  fr. 
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foni  lant  que  d'être  originaux  ne  le  sont  pas  mcdiocronieni, 
n'ont  eu  garde  de  négliger  une  idée  aussi  naturelle.  M.  Dil  - 
din,  l'un  de  leurs  bibliographes  les  plus  distingués,  a  pu- 
blié, en  1807  ,  un  volume  intitulé  :  Bibliomanîc  ^  ou  Folie  des 
livres  f  contenant  un  ahrégé  de  l'histoire ,  des  symptômes  ,  et  de  la. 
(lire  de  cette  fatale  maladie.  Les  malades  se  sont  précipités 
avidement  sur  le  livre;  en  moins  d'un  an  la  seconde  édition 
a  été  épuisée.  Son  prix  n'était  que  de  27  scbellings,  lors  de 
sa  publication;  et  voilà  que  M.  Longmann ,  libraire  de 
Londres,  demande  aujourd'hui  cent  guinées  d'un  cxen- 
plaire  de  ce  même  livre  ,  qu'il  a  orné  ,  il  est  vrai,  d'un  grand 
nombre  de  gravures  et  de  portraits.  Provisoirement,  le  Ma 
nuel  du  libraire  et  de  V amateur^  par  M.  Brunet,  tiendra  lieu 
aux  Français  de  Bibliographiana  ,  et  je  vais  rassembler  dans 
cet  article  les  anecdotes  et  les  particularités  singulières  que 
j'ai  recueillies  en  parcourant  ses  nombreuses  colonnes.  Les 
amaleursbrilanniques  me  fourniront  encore  une  bonne  par- 
lie  de  mes  observations,  d'autant  mieux  que  celles  qui  les 
concernent  ne  sont  pas  également  connues  de  tous  nos  bi- 
bliographes. 

Parlons  d'abord  du  prix  auquel  certains  livres  se  sont 
élevés,  grâce  à  l'ardente  concurrence  des  riches  amateurs, 
prix  que  le  commun  des  lecteurs  va  trouver  tant  soit  peu 
exagéré.  Au  premier  rang ,  on  cite  le  Bocacc  de  Valdarfer 
(  1471  1  in-fol.  )  ,  dont  un  exemplaire  a  été  acheté  2260  li- 
vres sterling  (54,24-0  fr.  )  ,  à  la  vente  du  duc  de  Roxburghe, 
faite  à  Londres,  en  1812.  L'heureux  adjudicataire  du  pré- 
cieux bouquin  fut  le  marquis  de  Blandford  ,  qui  avait  pour 
concurrent  lord  Spencer.  Ce  dernier  n'a  rien  perdu  pour 
attendre;  car,  ce  même  exemplaire  ayant  été  remis  en 
vente  en  juin  1819,  il  l'a  obtenu  celte  fois  pour  le  prix  , 
encore  assez  honnête,  de  918  livres  sterling,  i5  schellings. 
Sans  doute,  il  est  permis  de  trouver  le  premier  pt  ix  cxorbi- 
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tant,  car  il  a  fait  sensation,  même  en  Angleterre  :  il  a  donné 
lieu  à  la  fondation  du  Roxburghe-Club,  qui  se  réunit,  tous  les 
ans,  le  17  juin,  jour  anniversaire  de  l'adjudication  du  Bo~ 
cace  de  Valdarfer  ^  pour  célébrer,  par  une  fêle  véritable- 
ment originale  et  piquante  ,  ce  grand  événement  bibliogra- 
phique (i).  Lord  Spencer  en  est  le  président.  On  vient  de 
voir  ce  qu'il  a  fait  pour  justifier  son  élévation  à  ce  poste 
éminent.  Au  nombre  de  ses  titres  ,  il  peut  faire  valoir  une 
bibliothèque  de  45,ooo  volumes  ,  parmi  lesquels  les  soi- 
xante éditions  de  Caxton  ,  le  premier  typographe  de  la 
Grande-Bretagne,  qu'il  est  parvenu  à  réunir,  sont  estimées 
12,000  livres  sterling. 

Après  le  Bocace  de  Valdarfer^  on  cite  le  Psalmorum  Codex 
(  Mayence  ,  Fust  et  Schœffer  ,  14^9  ,  in-fol.  )  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  avec  date  certaine.  Les  exemplaires  en 
sont  tellement  rares  ,  qu'à  peine  en  connaît-on  sept  ou  huit. 
Aucun  de  ces  exemplaires  n'est  conforme  à  l'autre,  soit 
pour  le  nombre  des  feuillets,  soit  enfin  pour  l'orthographe 
des  mots.  Cela  provient  de  ce  que,  dans  l'enfance  de 
l'art ,  on  terminait ,  à  la  main  ,  plusieurs  parties  des  livres 
imprimés,  ou  bien  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  adopté 
l'usage  de  corriger  soigneusement  des  feuilles  d'épreuves, 
avant  le  tirage  définitif,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  correc- 
tions successives  et  partielles;  ou  bien  enfin,  de  ce  que  des 
amateurs  se  sont  amusés,  pour  perfectionner  leur  exem- 
plaire et  rendre  l'ouvrage  de  plus  en  plus  rare,  à  com- 
poser un  seul  exemplaire  des  plus  beaux  feuillets  de 
deux  exemplaires.  Celui  de  la  Bibliothèque  du  roi  ,  le 
seul  qui  soit  en  France  ,  n'a  que  cent  soixante  neuf  feuil- 
lets ,    parce    qu'il    en   manque    six  ,  dans   la  partie    des 


(1)  On  peut  voir  les  détails  relatifs  à  cet  objet  dans  les  annales  Enc\f- 
dofidique^àz  1818.  Tome  IV,  page  i34. 
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h^'mnes;  tandis  que  celui  de  la  bibliothèque  de  Yienne , 
le  plus  complet  que  l'on  connaisse,  contient  cent  soixante- 
quinze  feuillets.  Cependant,  rexemplaire  de  Paris  qui  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'un  fragment  de  ce  livre,  a  été 
payé  12,000  francs, à  la  vente  de  M.  de  Mac-Carlhy,aumois 
de  février  1817. 

Après  les  prix  exorbilans,  on  peut  citer  ceux  d'une  exagéra- 
tion relative  :  ainsi,  un  fragment  in-S"  de  soisante-douzepa- 
ges,  contenant  la  Bairachomyomachie  et  les  Hymnes d' Homère ^ 
édition  laissée  imparfaite  par  Turnèbe  ,  qui  l'avait  entre- 
prise à  Paris  ,  à  l'imprimerie  royale  ,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  ,  a  été  acheté  sur  le  quai ,  par  M.  Renouard  , 
pour  2i  sous  ;  tandis  que  le  même  fragment  a  été  vendu 
4.5 1  francs  par  M.  Brunet,  à  la  vente  du  libraire  Regnaud- 
Bretel ,  en  1819.  Une  édition  de  l'Ora/io/z  de  Ltljanius,  adres- 
sée à  Théodose,  pour  arrêter  la  démolition  des  temples 
païens  (  Pro  iemplis  gmtiUtium  non  exscindendis  ),  publiée  à 
Genève  par  Jacques  Godefroy  (  i633  ,  in-^"  )  fut  donnée 
pour  3o  sous  à  la  vente  de  Falconnet ,  en  1763.  Cette 
même  édition  ,  à  force  d'être  citée  comme  rare  par  les  bi- 
bliographes anglais  ,  et  proclamée  par  eux  liber  inier  raris- 
simos  rarissimus  (  ce  qui ,  du  reste  ,  comme  M.  Brunet  le 
démontre,  est  tout  à  fait  hasardé  ),  est  parvenue  à  être 
portée  sur  le  catalogue  de  Longmann  ,  pour  iBiG,  au  prix 

de  7  livresstrlug,7  schellings,  eta  été  achetée  à  Paris,  en 
1817,  chez  M.  Thierry  ,  52  francs. 

Les  amateurs,  et  même  les  libraires  anglais,  ont  trouvé 
le  secret  de  donner  le  plus  haut  prix  aux  livres  les  plus  or- 
dinaires, en  y  myllipliant,  à  l'infini,  les  estampes  et  les 
portraits.  On  appelle  cela  iilustrated  copy.  Un  dictionnaire 
biographique  est  un  livre  fort  susceptible  de  recevoir  ce 
»,genrt- .-l'ornement.  Aussi  l'on  trouve  ,  dans  un  des  catalogues 
de  MM.  Longman  et  compagnie,   l'annonce  duu  exem- 
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plaire  extraordinaire  du  Dictionnaire  deStrul,  enrichi  de  près 
de  huit  cents  gravures,  exécutées  par  les  artistes  dont  il  est 
question  dans  Touvrage,  et  partagé  en  87  vol.  grand  in-folio 
(l'exemplaire  ordinaire  est  de  deux  vol.  in-4°),  reli^.^  en 
cuir  de  Russie.  Le  prix  qu'on  a  fixé  pour  cet  exemplaire  est 
de  2,000  livres  sterling.  «  Cette  manie  de  faire  des  livres 
précieux,  dit  M.  Brunet ,  me  rappelle  la  réponse  que 
rae  fit  un  capitaliste  ,  à  qui  je  montrais  un  volume  d'une 
valeur  considérable.  —  Tenez  ,  me  dit-il ,  en  me  présen- 
tant un  portefeuille  rempli  de  billets  de  banque,  voilà  un 
volume  encore  p\us  précieux  que  le  vôtre.  Ce  mot  me  paraît 
sans  réplique,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  les  trois 
royaumes  un  curieux  qui  pût  montrer  une  illustrated  copy 
plus  précieuse  qu'un  pareil  portefeuille.  » 

Après  les  prix  extraordinaires  que  nous  venons  de  citer 
pour  des  articles  isolés  ,  nous  craignons  de  paraître  mes- 
quins en  citant  les  sommes  qu'ont  produites  des  bibliothè- 
ques entières.  La  bibliothèque  de  Harlev,  comte  d'Oxford, 
fut,  dans  son  tems  (  vers  le  milieu  du  siècle  dernier),  peut- 
être  la  plus  magnifique  qui  eût  été  formée  jusqu'alors  en 
Europe  par  un  particulier;  car,  sans  parler  de  la  col- 
lection des  manuscrits  ,  qui  fut  achetée  10,000  livres  ster- 
ling par  le  gouvernement  anglais,  et  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  Musée  Britannique,  elle  comprenait  plus  de  20,000 
articles  de  livres  imprimés,  qui  furent  vendus  en  totalité  au 
libraire  Osbornc,  moyennant  i3,ooo  livres  sterling, 
somme  très-modique  ,  si  i'on  considère  l'époque  ,  le  grand 
nombre  de  livres  précieux  que  renfermait  coile  collection, 
et  la  richesse  des  reliures  ,  dont  une  partfo  <>  élément  avait 
coûté  18,000  livres  sterling.  La  bibliothèque  de  M.  Mac- 
(]arthy,  dont  le  nom,  quoique  écossais  ,  vivra  éternelle 
ment  dans  les  fastes  de  la  bibliographie  française  ,  a  produit 
^04,746  fr.  55  cent.,  non  compris  un  certain  nombre  d  ai 
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licles  vendus  à  part,  el  qui  portent  le  résultat  définitif  de 
\a  vente  à  bien  près  d'un  demi-million.  La  bibliothèque  du 
marquis  de  Blandford  ,  aujourd'hui  duc  de  Malborough  ,  le 
célèbre  acquéreur  du  Bocacc  de  Valdarfcr ,  a  produit  à  Lon- 
dres ,  en  1819,  1 4,665  livres  sterling.  Ces  résultats  récens 
sont  de  nature  à  calmer  quelques  bibliomanes  allarmistes, 
qui  supposaient  que  le  goût  des  livres  rares  était  en  déca- 
dence dans  le  siècle  où  nous  vivons. 

La  magnificence,  ou,  si  l'on  veut,  la  prodigalité  de 
certains  amateurs ,  a  éclaté  d'autres  fois  dans  l'exécution 
de  certains  ouvrages  dont  ils  ont  voulu  faire  les  frais. 5  Ri- 
chard Worsley,  ci-devant  Résident  britannique  à  Venise,  a 
consacré  27,000  livres  sterling  (  plus  de  670,000  francs  )  , 
pour  la  confection  du  Miiseinn  TT'orsleyaniim  (  2  vol.  grand 
in-folio  );  ouvrage  qui  contient,  en  i5o  gravures  ,  la  repré- 
sentation des  bas-reliefs,  bustes  ,  statues,  et  pierres  anti- 
ques du  cabinet  de  l'éditeur ,  accompagnée  d'un  texte  ex- 
plicatif, en  anglais  et  en  italien. L'ouvrage  n'a  été  terminé 
qu'en  i8o5,  et  déjà  il  est  à  peu  près  impossible  de  s'accorder 
sur  le  nombre  d'exemplaires  qu'on  en  a  tiré.  On  sait  seule- 
ment,  d'une  manière  positive,  qu'en  i8o4,  1^1  •  Worsley 
n'ayant  encore  distribué  que  vingt-sept  exemplaires  de  son 
livre,  en  racheta  un  200  livres  sterling,  des  héritiers  d'une 
personne  à  qui  il  l'avait  donné,  ne  voulant  pas  que  son  Mu- 
séum tomïjât  entre  les  mains  des  libraires. 

Beaumarchais  a  fait  des  dépenses  encore  plus  considérn- 
bles  pour  l'exécution  du  Voltaire  deKelh.  On  évalue  à  trois 
millions  les  frais  de  cette  entreprise ,  la  plus  vaste  et  la  plus 
dispendieuse  peut-êlre  qu'on  ait  jamais  faite  en  librairie , 
et  dans  un  espace  de  tems  aussi  court  (de  1785  à  1789  ). 
Mais  ,  cette  fois  ,  il  s'agissait  d'un  ouvrage  en  70  volumes 
in-8°  et  d'une  spéculation  commerciale.  L'édition  fut  exé- 
cutée in-S"  et  in-i2,  et  tirée,  en  ces  deux  formais,  sur  cinq 
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papiers  différens  ,  au  nombre  total  de  20,000  exemplaires. 
Il  paraît  que  celte  prodigieuse  émission  n'a  pas  suffi  aux 
consommateurs;  car,  indépendamment  de  plusieurs  édi- 
tions partielles  ou  complètes  des  ouvrages  de  \  ollaire,  qui, 
depuis  celle  de  Kelh,  s'étaient  succédées  à  des  intervalles 
assez  rapproclies ,  en  France  et  dans  l'étranger  (i)  ,  on  a 
vu  entreprendre,  durant  les  six  dernières  années  (de  1817  à 
1821)  ,  sept  éditions  complètes  des  œuvres  de  Voltaire;  et 
cela,  quand  pkis^  de  3o,ooo  exemplaires  de  cette  même 
collection ,  selon  l'estimation  de  M.  Brunet ,  étaient  déjà 
répandus  dans  les  Llbllolbèques  (2).  Qu'on  réunisse  à  cette 
masse  énorme  les  quatre  éditions  de  M.  Touquet ,  et  les 
innombrables  éditions  partielles  des  ouvrages  de  Voltaire  ; 
et  si  l'on  n'est  pas  tenté  de  s'écrier  avec  l'apôtre  saint  Jean  : 
Nec  ipsum  arhitror  mundum  capere  posse  eos  Ubros  (3),  du  moins, 
l'on  sera  bien  convaincu  que  nulle  inquisition  ,  politique  ni 
religieuse,  ne  doit  se  flatter  de  soustraire  les  écrits  de  Vol- 
taire à  la  curiosité  humaine  ,  et  que,  pour  ceux-ci ,  plus 
encore  que  pour  d'autres  livres,  il  serait  plus  sage  de  les 
réfuter  que  de  les  brûler. 

Mais  ,  quittons  les  millions  et  les  livres  sterling  (4.) ,  pour 


(1)  1»  Basle,  1784— 1789,71  volumes  in-S».  —  2»  Lyon  ,  1791  —  1-53^ 
joo  volumes  ia-12. —  5"  Basie,  avec  l'adresse  de  Deux-Ptmts,  ou  celle  de 
Hambourg,  1791,  loo  volumes  in-12. —  4°  Paris,  1792 — 1802,  55  volumes 
în-S",  édition  donnée  par  Palissot — 5°  l'édition  sléréotipe  de  Didot,  in-8». 

(2)  Deux  éditions,  antérieurement  à  l'édition  de  Kelh,  peuvent  être 
considérées  comme  à  peu  près  complètes;  celle  de  Genève,  en  45  vol.j 
in-4''»  et  celle  de  Cramer,  en  80  volumes  iu-S»  (y  compris  la  Correspon- 
dance). 

(3)  Joann^C.  XXI,  v.  25. 

(4)  Nous  rapporterons  encore  que  M.  Miller ,  libraire  de  Londres  ,  a 
p»yé  4,5oo  livres  sterling  le  manuscrit  de  l'Histoire  du.  régne  de  Jac- 
ques II,  ouvrage  posthume  de  Charles  Fox.  Cependant,  ce  livre  n'a  ob- 
iKpu  qu'un  médiocre  succès. 
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descendre  à  des  sujets  plus  à  la  portée  du  commun  des  lec- 
teurs. On  remarque  ,  avec  beaucoup  d'intérêt ,  une  édition 
du  Pimandre ,  d'Hermès  Trismégiste  ,  où  les  noms  des  cor- 
recteurs de  l'imprimerie  d'H.  Estienne  sont  placés  à  côté 
de  celui  du  chef  de  l'établissement.  «  Il  serait  à  désirer  , 
dit  à  ce  sujet  M.  Brunet ,  que  de  nos  jours  un  sage  règle- 
ment contraignît  les  imprimeurs  à  suivre  cet  exemple  ;  car, 
d'un  côté ,  cela  les  mettrait  dans  la  nécessité  d'avoir  des 
correcteurs  ,  chose  que  la  plupart  de  ces  Messieurs  regar- 
dent maintenant  comme  un  objet  tout  au  moins  superflu 
(c'est  M.  Brunet  qui  parle)  ;  et,  de  l'autre ,  les  correcteurs, 
forcés  de  se  nommer,  apporteraient  une  plus  grande  atten- 
tion aux  ouvrages  qui  leur  seraient  confiés.  Le  savant  Louis 
Lamberti  voulut  exiger  bien  davantage  de  Bodoni  ;  car , 
lorsqu'il  fit  imprimer  chez  ce  célèbre  typographe  sa  magni- 
fique édition  de  l'Iliade  d'Homère ,  en  grec ,  il  demanda 
que  les  noms  de  tous  les  ouvriers  qui  avaient  concouru  à 
produire  ce  chef-d'œuvre  ,  fussent  inscrits  dans  la  sous- 
cription du  livre  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se  désista 
de  cette  singulière  prétention ,  à  laquelle  Bodoni  ne  voulut 
jamais  accéder.  " 

Ceci  me  rappelle  un  vœu  que  j'ai  entendu  former  par  un 
écrivain  distingué  ,  dont  le  nom  est  en  même  tems  hono- 
rablement connu  dans  les  fastes  de  la  typographie.  Il  aurait 
voulu  voir  organiser  ,  même  s'il  le  fallait  par  l'intervention 
du  gouvernement ,  une  Société  de  proies.  Cette  société  s'oc- 
cuperait de  tous  les  moyens  d'améliorer  et  de  perfectionner 
la  typographie  ,  ce  premier  organe  de  la  pensée ,  ce  pre- 
mier instrument  de  la  civilisation  ,  cette  digue  insurmon- 
table contre  la  barbarie.  Elle  exciterait  parmi  les  proies 
une  utile  émulation ,  ajouterait  à  la  considération  de  cette 
classe  d'hommes,  autrefois  recrutée  parmi  L'S  doctes,  et 
dont  le  nom  un  peu  superbe  (-irpcoi-oç  ,  le  premier,  le  princi" 
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pal) ,  semble  leur  permeUre  d'aspirer  à  d'assez  hautes  des- 
tinées. On  a  conservé ,  en  effet ,  le  souvenir  de  quelques 
proies  qui  furent  des  littérateurs  très- instruits  ;  et  l'un 
d'eux,  nommé  Bailly,  a  laissé  en  mourant  une  bibliothèque 
assez  considérable  ,  et  assez  bien  choisie ,  pour  qu'on  dût 
en  imprimer  le  catalogue  (Paris  ,  1800  ;  in-8<*).  L'un  des 
travaux  dont  aurait  à  s'occuper  la  Société  des  protes,  serait 
sans  doute  de  fixer  la  langue  de  l'imprimerie,  pour  adopter 
les  mots  réguliers,  et  d'une  étymologie  raisonnable  ,  con- 
venable et  décente,  et  proscrire  une  foule  d'expressions 
grotesques  qui  envahissent  les  ateliers  et  les  magasins.  Ainsi, 
en  supposant  que  la  Société  admît  les  mois  perle,  gros  canon^ 
philosophie,  cir.ero  ,  saini^ augustin  (caractères)  ,  nom  de  Jésus 
(papier)  ,  il  est  probable  ,  entre  autres  choses,  qu'elle  inter- 
dirait expressément  de  désigner  certaines  couleurs  de  pa- 
pier par  les  expressions  merde-d'oie ,  caca-dauphin  ,  et  autres 
semblables  ,  qu'on  trouve  pourtant  dans  des  catalogues  en 
4  volumes  in-S". 

On  pourrait  faire  une  bibliographie  spéciale  des  livres  à 
titres  ou  à  sujets  bizarres  (  i  )  ;  il  en  est  plusieurs,  et  ce 
ne  sont  pas  les  moins  plaisans,  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  transcrire  seulement  les  titres.  En  voici  quel- 
ques-uns qui  nous  paraissent  innocens  :  Requête  des  ma^ 
ris  ombrageux  ,  courbattus  ,  boucquineux  ,  farouches  ,  trop 
in'stes  ,  pensifs  et  désolés ,  etc.  Thoulouse,  Gaston  Recoleyne, 
i533  ;  in-8".  Il  est  piquant,  dans  l'histoire  de  ce  livre,  de 
remarquer  que  des  dames  en  sont  les  auteurs;  et  l'indis- 
cret bibliographe  Duverdier  (2)  a  soulevé  le  voile  de  l'a- 
nonyme sous  lequel  elles  s'étaient  cachées.  Le  litre  suivant 
n'est  que  bizarre  :  JSihil ,  iiemo  ,  aliquid  ,  quelque  chose  ,  ioui^ 
le  moyen,  si  peu  que  rien  ,  on.,  il  (par  Ph.  Girard  cl  Passerai); 

'1)  M.  Pcigno,  a  iHiblii'  ilcs  Bibliograpliies  spéciales.  PJ.  D.  R. 
•3)  Au  mot  heq^Ufc. 
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Paris,  1^97;  in-S".  Nous  citerons  le  Grand  Tombeau  du 
monde  ,  dans  lequel ,  ai>ec  un  merveilleux  artifice ,  sont  desaiptes 
les  principales  circonstances  de  tout  ce  qui  doit  arriver  au  juge- 
ment final.  Lyon,  1606;  in-8°,  à  cause  de  sa  dédicace,  à 
très-haute^  très-puissante  et  très-noble  dame,  la  sacrée  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu,  royne  des  anges  ,  emperière  du  ciel ,  Ihrésorière 
de  grâces ,  advocaie  des  pécheurs,  etc.  L'auteur  souscrit  son 
épîlre  :  De  Votre  Majesté  le  vil  et  abject  vermisseau,  J.  Serclier. 
Nous  ne  pouvons  omettre  l'anecdote  relative  à  Vlmita- 
iion  de  J.  C. ,  par  l'abbé  de  Choisy  (Paris  ,  Dezallier,  1692 , 
in-12),  quoique  assurément  elle  soit  bien  connue  des  bi- 
bliographes. L'abbé  de  Choisy  dédia  au  roi  (Louis  XIV) 
sa  nouvelle  traduction  de  l'Imitation  de  J.  C.  La  vignette 
de  l'Epître  dédicatoire  représente  la  chapelle  de  Versail- 
les ;  plus  loin,  on  voit ,  au  commencement  du  second  livre, 
une  gravure  qui  représente  une  dame  à  genoux  devant  un 
crucifix  et  ayant  auprès  d'elle  de  jeunes  demoiselles  sur  des 
gradins.  Dans  cette  estampe  on  lit  la  légende  Audi,filia.  Or, 
l'intention  du  traducteur  a  été  ,  on  ne  peut  en  douter,  de 
représenter  ,  sur  cette  vignette  ,  M""^  de  Maintenon ,  en- 
tourée des  demoiselles  de  Saint-Cyr.  D'après  cela,  il  de- 
venait assez  plaisant  de  compléter  le  verset:  Audi^filia,  tiré 
du  psaume  44»    pa*"  'es  paroles  suivantes  du  psalmisle  : 

£/  vide  ,  et  inclina  aureni  luam et  conciipiscet  rex  decorem 

luum  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  manqua  pas  de  faire.  Cette  allu- 
sion maligne  se  répandant,  l'abbé  de  Choisy  se  crut  obligé 
de  supprimer  la  gravure  qui  y  donnait  lieu.  L'anecdote 
était  déjà  passablement  scandaleuse  ;  cependant,  elle  ne 
le  parut  point  assez  à  certains  conteurs  ,  qui  ont  dit  et  im- 
primé que  l'abbé  de  Choisy  avait  dédie  son  imitation  à 
M"»«  de  Maintenon  ,  et  qu'il  y  avait  mis  celte  épigraphe  : 
Concupisccl  rcx  dcrorcni  luum  ,  version  qui  est  complclcment 
inexacte. 
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On  s'est  souvent  récrié  sur  la  prolixité  des  conamenta- 
tcurs  qui  écrivaient  dans  le  16*=  siècle.  En  i5iG  ,  un  Génois, 
nommé  Giustiniani,  publia  une  édition  du  Psautier,  avec 
des  commentaires ,  et  il  trouva  le  moyen  ,  mû  sans  doute 
par  son  patriotisme  ,  de  faire  entrer  une  vie  assez  étendue 
de  Christophe  Colomb ,  natif  de  Gènes  ,  dans  une  note  du 
psaume  ,  Cœli  enarrant  gloriam  Dei. 

La  censurequi,  tout  récemment,biffait  des  pages  de  Mas- 
sillon  ,  supprimait  ,  sous  Louis  XIV,  le  portrait  de  Pascal 
et  celui  d'Arnaud  ,  dans  les  Hommes  illustres  de  Charles  Per- 
rault. Le  jansénisme  était  la  doctrine  pernicieuse  de  l'épo- 
que ,  contre  laquelle  étaient  coalisées  les  lettres  de  cachet 
et  les  bulles  du  Vatican.  Voici  un  livre  dont  probablement  la 
censure  n'aurait  point  laisse  annoncer  le  titre  dans  les  jour- 
naux, s'il  était  nouveau,  et  qui  prouve  que  certain  princicipe, 
dont  on  attribue  la  proclamation  à  l'Assemblée  constituante, 
avait  été  soutenu  et  développé  long-tems  avant  elle.  11  est 
intitulé  :  Résolution  claire  et  facile  sur  la  question  tant  de  fois 
faite  de  la  prise  des  armes  parles  inférieurs^  oîi  il  est  montré  par 
de  bonnes  raisons  c/uil  est  permis  aux  princes  ,  seigneurs  et  peu- 
ples inférieurs  y  de  s^  armer  pour  s^  opposer  et  résister  à  la  cruauté  et 
féloniedu  prince  supérieur.  Basle,  177^;  petit  in-12  de  io4  pag. 

Je  voulais  dire  quelque  chose  d'un  changement  fait  par 
Wallon  à  la  préface  de  sa  Polyglotte  ,  dans  laquelle  il  sup- 
prima ,  après  la  Pxestauralion  ,  deux  feuillets  où  il  parlait 
honorablement  de  Cromwel.  11  était  question,  dans  les 
premiers,  du  serenissimo  D.  Protectore  ;  il  est  question ,  dans 
les  seconds  ,  du  serenissimus  princeps  D.  Carolus.  Ces  varia- 
lions  étaient  autrefois  fort  recherchées  des  bibliomanes  , 
comme  choses  rares  et  curieuses  ;  mais  des  événemens  re- 
cens les  ayant  extrêmement  multipliées  ,  elles  sont  tom- 
bées aujourd'hui  à  un  prix  ordinaire. 

Nous  terminerons  cet  ai  licle  en  annonçant,  qu'à  i'exeux- 
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pie  du  Roxhurghe-Cliih  ,  il  vient  de  se  former,  à  Paris  ,  une 
Société  bihliographique.  Le  nombre  des  membres  est ,  dit-on, 
fixé  à  vingt-cinq.  D'après  les  statuts ,  l'on  n'y  admet  au- 
cune personne  faisant  le  commerce  de  la  librairie.  Le  but 
de  la  Société  est  de  faire  réimprimer  des  ouvrages  rares  ; 
mais  la  réimpression  n'en  doit  être  faite  qu'à  un  nombre 
égal  à  celui  des  membres  de  la  Société,  et  cinq  exemplaires 
en  sus,  pour  le  dépôt  ordonné  par  l'art.  i4.  de  la  loi  du  21 
octobre  18 14^ ,  et  l'art.  5  de  l'ordonnance  du  21  octobre  de 
la  même  année.  Lorsque,  par  suite  de  décès  ou  autre  cause, 
des  volumes  de  la  collection  passeront  dans  une  vente  pu- 
blique ,  la  Société  se  portera  pour  adjudicataire,  à  raison 
de  100  fr.  pour  cbaque  volume.  Voici  le  nom  des  amateurs 
qui  ont  formé  le  premier  noyau  de  celte  nouvelle  asso- 
ciation :  MM.  de  Châteaitgiron  ^  Durand  de  Lançon,  Guilhert 
de  Pixérécourt,  auteur  dramatique  ;  Walkenaër^  membre  de 
rinstitut ,  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la  Seine  ; 
Morel  de  Vindé ,  pair  de  France  ;  de  Malartic  ,  conseiller- 
d'état  ;  de  Chabrol^  fils  ;  Bérard ,  Sensié ,  Jusi  de  NoaîJ/es  , 
Hippolyte  de  Laporte  ,  de  Monimerqiiê ,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Paris  ;  Coulon  (de  Lyon)  ;  Duryer  (de  Lille)  ;  Lan- 
glès  ^  membre  de  Tlnstitul,  administrateur  et  professeur  de 
l'école  spéciale  des  langues  orientales  établie  près  la  Biblio- 
thèque du  Roi  ;  Duroure  ;  le  duc  de  Crussol ,  Hély  d^Oyssel , 
conseiller  d'Etat  ;  Germain  Garnier,  minislre-d'Etat  et  pair 
de  France  ,  (décédé)  ;  Léon  iTOurcîies  ,  M""'  la  maréchale 
duchesse  de  Raguse. 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Brunet ,  sa  réputation^est  éta- 
blie. Un  petit  nombre  d'inexactitudes  y  pourraient  être  rele- 
vées :  il  est  bien  plus  juste  de  remarquer  toutes  celles  qu'il  a 
su  éviter  dans  celte  masse  énorme  d'indications.  Son  livre 
est  bien  véritablement  le  Manuel  du  libraire  intelligent  el  de 
\  amateur  cda:^^.  A.  Mauul. 
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AMÉRIQUE. 

RÉPUBLIQUE  DIIAITI. 

I.  —  Lettre  de  M.  Jean-Baptiste  Say  ,  à  M.  Martelly^  sur  te 
commerce  d'Haïti^  brochure  imprimée  au  Port-au-Prince; 
1822. 

Ce  petit  écrit  de  notre  savant  économiste  ,  ne  se  trouve  point  à 
Paris  ;  il  nous  semble  avoir  pour  unique  but  de  protéger  les  mai- 
sons de  commerce  étrangères  établies  à  Haïti,  contre  le  droit  que 
veulent  s'arroger  les  raaiiions  haïtiennes,  de  recevoir  exclusivement  les 
consignations  et  les  commissions  de  l'Europe.  Cette  prétention  a  été 
soutenue,  par  un  représentant  de  Port-au-Prince,  à  la  Chambre  des  com- 
munes d'Haïti,  nommé  M.  Pierre  André.  M.  Say  s'élève,  avec  l'élo- 
quence et  la  clarté  qui  caractérisent  tous  ses  écrits  ,  contre  un  monopole 
qui  ne  serait  pas  moins  funeste  à  la  nouvelle  république,  qu'aux  négo- 
cians  étrangers  qui  y  ont  formé  des  élablissemens.  «  Voyez  la  confédéra- 
tion américaine,  leur  dit-il;  a-t-clle  fermé  ses  portes  aux  émigrans  de 
l'Europe  ?  Bien  au  contraire,  elle  les  a  accueillis;  et  ses  villes  de  Ne\y- 
Yorck  ,  de  Boston  ,  de  Baltimore,  se  placent  déjà  au  premier  rang  des 
villes  commerçantes  du  monde.  Louis  XIV,  au  contraire  ,  poussé  par  un 
fanatisme  déplorable  ,  chassa  les  protestans  par  des  persécutions,  et  il 
porta  un  coup  funeste  à  la  prospérité  de  son  royaume,  un  coup  qui  ne 
contribua  pas  médiocrement  àla  misère,  aux  humiliations  qui  signalèrent 
la  fin  de  son  règne,  »Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'auteur  dans  les  consi- 
dérations commerciales,  par  lesquelles  il  démontre  que  ,  pour  favoriser 
l'agriculture  dei'ilc,  pour  favoriser  même  les  progrès  des  Haïtiens  dans 
le  commerce,  il  leur  convient  de  proléger  les  négocians  étrangers  établis 

(i)  Nous  iiidi(|ueious  par  un  astérisque  (')  place  à  cote  du  titre  de  chaque 
ouvrage  ,  ceux  «les  livres  clrarigors  ou  rran(;.iis  qui  p.ir.iîtront  dignes  d'une  «t- 
icutiuii  pavticuiicte  ,  et  dont  nous  rcndruns  quelqurfuis  toniplr  ilun^  la  seilion 
fies  An.il\<;çs. 
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au  milieu  d'eux  ;  mais  nous  rapporterons  la  fin  de  cette  lettre,  où  l'auteur 
rend  hommage  au  président  Boyer.  o  La  sainte  cause  de  la  liberté  a  tou- 
jours fait  fermenter  mon  sein  ,  et  toujours  l'indcpcndance  et  le  bonheur 
d'Haïti  m'ont  été  chers;  mai»  aussi  long-tems  que  durera  l'influence  du 
président  aciuel,  je  ne  puis  être  sérieusement  aliarmé.  Si  je  ne  le  connais 
jjas  personnellement,  je  le  connais  par  ses  actes  :  C'est  un  émule  du  grand 
Washington.  Quand  il  pourrait  comme  lui  étendre  son  pouvoir,  il  ne 
cherche  comme  lui  qu'à  consolider  ia  liberté  de  son  pays.  Il  sait  que  ce 
n'est  point  par  des  entraves  que  l'on  rend  un  peuple  digne  de  l'indépen- 
dance; et  nous  retrouverons  toujours  celui  qui  a  réuni  l'île  entière  d'IIaïli 
sous  la  même  bannière,  dans  le  sentier  du  bien  public  et  de  lu  véritable 
gloire.  A.  O. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

2. — History  ofcuilivated  verjctaUes.  —  Histoire  des  plantes  cultivées; 
comprenant  leurs  propriétés  nutritives,  botaniques,  médicinales  et  chi- 
miques ;  leur  histoire  naturelle,  et  leurs  rapports  avec  les  aris,  les  sciences 
et  le  commerce  ;  par  Henri  Phillips  ,  auteur  de  l'Histoire  des  fruits  con- 
nus dans  la  Grande-Bretagne.  Londres,  1822.  Colburn ,  deux  volu- 
mes in-8". 

Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Phillips  traite  des  plantes,  de  leur  culture  , 
de  leurs  qualités,  comme  le  premier  traitait  des  fruits,  de  leur  crois- 
sance et  de  leurs  propriétés.  L'auteur  s'est  donné  la  peine  de  rechercher, 
dans  les  anciens  écriva-ins,  les  opinions  de  l'antiquité  sur  le  monde  végé- 
tal, les  étranges  idées  qu'on  entretenait  sur  l'effet  médicinal  de  certaines 
plantes,  les  superstitions  auxquelles  elles  se  liaient,  et  l'usage  qu'on  en 
faisait  comme  nourriture,  aux  époques  les  plus  reculées.  Ces  recherches  , 
jointes  à  un  tableau  des  découvertes  faites  récemment  en  botanique  ,  et 
aux  résultats  d'un  système  de  perfectionnement,  qui  a  créé  une  foule  de 
variétés  inconnues  jusqu'alors  ,  offre  un  ensemble  de  connaissances  d'un 
très-grand  intérêt.  Peut-être  l'auteur  ne  s'est-il  pas  assez  appliqué  à  don- 
ner à  son  livre  un  grand  caractère  d'utilité,  en  ajoutant  aux  faits  qu'il 
rapporte,  des  avis  nécessaires  pour  guider  le  cultivateur,  AI.  Phillips 
compte  jusqu'à  six  mille  sept  cent  cinquante-  six  plantes  exotiques  ,  in- 
troduites en  Angleterre  sous  le  règne  de  Georges  III  ;  il  donne  l'histoire 
de  chacune  d'elles.  En  général ,  les  détails  que  renferme  cet  ouvrage 
.sont  fort  curieux. 

">'  —  An  EpUotnc  of  Phartnacculicai  Clicmîilrj  .  —  li^ilome  de  !:■ 


124  LIVRES  E:rRA^GERS. 

chimie  appliquée  à  la  pharmacie  ;  daos  lequel  on  indique  les  mojeni 
d'éviter  les  décompositious  qui  résultent  souvent  du  mélange  de  deux 
substaaceB  incompatibles  ,  etc.  ;  par  W.  Rbss  FnicE.  Londres,  1833  ;  ua 
volume  in-12  de  5y  pages. 

La  nature  et  le  but  de  cet  ouvrage  se  trouvent  suffisamment  expliqués 
par  son  titre.  C'est  un  manuel  à  l'usage  des  pharmaciens  et  des  droguistes. 
Les  médecins  mêmes  y  trouveront  d'utiles  avis  sur  la  manière  de  mélan- 
ger les  drogues  ,  et  de  juger  avec  assez  de  sûreté  de  l'effet  qu'elles  doi- 
vent produire  sur  le  corps  humain.  L'auteur  a  donné,  en  quelques  pages, 
le  résultat  de  beaucoup  d'instruction  ,  acquise  par  de  nombreuses  re- 
cberches. 

4-  —  -^n  Inr/uiry  into  the  origin  and  influence  of  gothic  architeo' 
turc.  — Recherches  sur  l'origine  et  l'influence  de  l'architecture  gothique; 
par  W.  GcRR  ,  Recteur  d'Irstead.  Norfolk,  1821  ;  ua  volume  in-8°. 

L'architecture  est  une  science  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Elle  marque  les  progrès  de  la  civilisation  ;elle  atteste 
Je  pouvoir  de  l'homme  ,  ei  tout-à-la- foi  s  sa  perfectibilité.  L'histoire  des 
peuples  se  rattache  à  celle  des  monumcos  qu'ils  ont  élevés.  L'architec- 
ture fournit  à  Thistorien  un  commentaire  indispensable  et  précieux. 
t'est  par  elle  que  renaît  ia  gloire  des  siècles  passés;  ce  sont  ses  cbefs-d'œu- 
vres  qui  placent  encore  aujourd'hui  les  Grecs  à  la  tête  des  nations  civi- 
lisées ,  qui  raniment  les  ruines  d'Athènes  ,  et  en  font  encore  une  école 
pour  les  beaux-arts.  L'ouvrage  de  M.  Gunn  est  rempli  d'érudition.  Il  nie 
que  l'architecture  gothique  soit  ,  comme  on  le  suppose  ,  d'origine  orien- 
tale •,  il  la  fait  remonter  au  tcms  de  Dioclélien  ;  nous  croyons  que  cette 
opinion  doit  trouver  beaucoup  de  contradicteurs.  L.  S.  B. 

5.  —  Lacon ,  or  many  thinijs  i7i  few  words,  etc.  Lacon  ,  ou  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  mots,  adressées  à  ceux  qui  pensent  ;  par  le  Révérend 
C  EccOTTON.  Londres  ,  1820. 

Voici  un  extrait  de  la  préface  de  ce  livre  ;  nous  le  donnons  pour 
faire  connaître  le  caractère  de  cet  ouvrage,  et  mettre  le.  lecteur  en 
étal  de  juger  de  son  style.  «Celui  qui  aspire  au  titre  d'auteur,  dit- 
il  ,  doit  premièrement  avoir  à  dire  quelque  chose  qui  puisse  intéresser 
lu  public  :  il  faut  ensuite  qu'il  trouve  un  bonaête  libraire  qui  veuille 
bien  se  charger  dc_^  dire  ces  choses  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  sûr  que 
les  hommes  instruits  le  liront.  Ces  trois  conditions  sont  difficiles  à 
réunir  :  la  littérature  est  aujourd'hui  un  jeu  de  cartes  ,  les  libraires  en 
sont  les  rois  ;  les  critiques  ,  les  valets  ;  le  public  est  le  reste  du  jeu  ;  cl  le 
pauvre  auteur  est  la  tublc  sur  laquelle  on  joue.*  —  •  Cependant ,  on  ne 
se  lasse  point  d'écrire  ;   les    dédains   du  public  ne  corrigcnl  poiut  de  la 
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manie  de  lui  présenter  sans  cesse  des  ouvrages  insignifians  ,  dont  l'effet 
est  aussi  léthargique  que  l'attouchement  d'une  torpille.  Jamais  la  presse 
ne  fut  aussi  riche  en  quantité  ,  si  pauvre  en  qualité.  On  peut  lui  appli- 
quer, en  sens  inverse,  ce  vCrs  de  Virgile  :  non  trunco,  sed  frondibus  ef- 
ficil  umiram.  Il  en  est  de  la  littérature  comme  des  linances  ;  la  pau- 
vrelé  s'y  assied  sur  un  tas  de  papiers.  »  —  «  J'adresse  mon  ouvrage  à 
ceux  qui  pensent  ;  on  trouvera  peut-être  qm;  c'est  de  ma  part^un  excès 
de  présomption  et  d'orgueil ,  que  de  choisir  un  si  petit  nombre  de  juges  : 
qu'on  se  détrompe.  En  m'adressant  à  ceux  qui  pensent ,  je  m'adresse  en 
effet  à  tout  le  monde  ,  car  il  n'est  personne  qui  ne  croie  penser.  J'ai  ré- 
fléchi long-tems  avant  d'écrire  ces  pages  ;  c'est  avec  réflexion  qu'il  faut 
les  lire.  A  l'imitation  de  Déraoslhène ,  qui  s'accoutumait  à  surmonter 
le  bruit  des  flots  ,  je  me  suis  exercé  à  instruire  les  autres  ,  au  milieu  des 
cris  des  passions,  avec  la  certitude  de  réussir  au  moins  à  me  rendre  meil- 
leur :  iahor  ipsc  volujJlas.  La  plupart  des  maximes  suivantes  sont  fon- 
dées sur  ces  deux  principes  :  les  hommes  se  ressemblent  tous  ;  les  pas- 
sions dont  la  force  et  l'influence  varient  à  l'inflni  constituent  seules  i'in~ 
dividuaiité  du  caractère.  Mous  avons  tâché,  avant  tout ,  de  nous  expri- 
^ner  avec  clarté.  Kous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  Buffon  ,  que  le  style 
seul  immortalise  un  auteur.  Les  Essais  de  Montaigne  passeront  à  la 
postérité  malgré  lestyle  (i).  Le  style  est  le  valet  du  génie;  mais,  de  même 
que  l'on  reconnaît  un  vrai  Genllemany  quelque  mal  vêtu  qu'il  soit,  le  gé- 
nie brille  même  à  travers  les  défauts  du  styi  e.  »  Br. 

5.  —  Sfeech  of  Thomas  Fowcll  Euxfon ,  Esq.  in  thc  House  ofcom- 
■nxons,  etc. —  Discours  prononcé  par  Thomas  Fowell  Buxton,  dans  la 
Chambre  des  communes  ,  sur  le  bill  proposant  d'adoucir  la  sévérité  des 
châtimens  infligés  par  la  loi  aux  contrefacteurs,  aux  faussaires,  aux  vo- 
leurs ,  etc.  Londres,  1821  ;  soixante-dix  pages  in-8°. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit  sur  la  sévérité  des  lois 
de  l'Angleterre  ,  il  n'a  encore  rien  paru  sur  ce  sujet  d'aussi  fort  et  d'aussi 
bien  conçu  que  le  discours  de  M.  Buxton,  prononcé  pendant  la  dernière 
session  du  Parlement.  11  commence  par  nier  la  nécessité  de  la  peine  ca- 
pitale et  l'efficacité  de  ce  châtiment  pour  prévenir  les  crimes;  il  prouve, 
par  des  faits  incontestables  ,  que  la  progression  des  crimes  a  toujours  été 
en  raison  de  l'excès  des  punitions,  et  il  explique  cette  contradiction  ap- 
parente par  la  disproportion  qui  existe  entre  les  peines  et  les  délits.  Tuer 
son  père,  voler  un  lapin  dans  une  garenne,  sont  deux  actes  ég:ilenicnt 


(t)  L'auteur  n'.i  pus  compris  lUiffon.  Montaigne  passera  à  la  postérité  n  cause 
du  s(jlc  ,  aussi  bien  que  par  la  nature  de  ses  écrits,  (N.  d.  R) 
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punis  de  mort.  Rencontier  un  Boliémicn  sur  la  fçrande  roule  ,  cheraincr 
uvec  lui,  ou  le  tuer,  sont  «leux  cas  dans  lesquels  la  loi  prononce  la  même 
peine.  On  sent  à  quelle  impunité  cette  rigueur  doit  nécessairement  con- 
duire. M.  Buxton  s'appuie  de  l'exemple  de  la  France  ,  de  la  Toscane,  des 
États-Unis,  et,  particulièrement,  de  la  PensjlvaDie(où  la  peine  capitale 
est  abolie  depuis  trente-cinq  ans  ,  excepté  pour  le  cas  d'assassinat  ) ,  pour 
prouver  que  les  crimes  diminuent  à  mesure  que  les  punitions  sont  plus 
proportionnées  aux  offenses.  On  s'étonne  ,  après  avoir  lu  le  discours  élo- 
quent et  persuasif  de  M.  Buxton ,  que  le  bill  ,  dont  il  montrait  si  bien 
la  justice  et  l'utililé  ,  ait  été  rejeté.  Biais ,  ce  n'est  pas  toujours  la  raison 
et  la  justice  qui  triomphent  à  la  tribune,  même  en  Angleterre. 

6.  — Shctches  of  manners  ,  scenery,  etc.  in  tlie  Frcnch -provinces. — 
Esquisses  des  mœurs  du  pays,  etc. ,  des  provinces  de  France,  suivies  d'un 
Essai  sur  la  littérature  française;  par  feu  Jean  Scott.  Londres,  1821.C0I- 
burn  ;  un  volume  în-S». 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  le  célèbre  Walter-Scott,  à  la 
fois  poète  et  romancier.  M.  Jean  Scott  occupe  un  rang  bien  moins  dis- 
tingué dans  la  littérature  de  son  pays.  Il  publia ,  il  y  a  quelques  années, 
un  ouvrage  sur  la  France ,  intitulé  :  Visite  à  Paris.  Une  partialité  cho- 
quante en  faveur  de  l'Angleterre,  des  plaisanteries  de  mauvais  goût,  et 
des  préjugés  enracinés,  valurent  à  cet  écrit  un  succès  de  circonstance. 
Les  Esquisses  des  mœurs  françaises  devaient  former  le  complément  du 
premier  ouvrage  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  eu  le  tems  de  les  achever.  Un  édi- 
teur en  a  rassemblé  les  fragmens,  et  les  a  donnés  au  public.  Quelques 
anecdotes  sont  écrites  avec  facilité,  et  ne  manquent  pas  d'un  certain  in- 
térêt; mais,  quoique  M.  Scott  n'ait  pas  jugé  la  nation  française  aussi  sé- 
vèrement qu'il  l'avait  fait  d'abord  ,  ses  préventions  et  son  esprit  national 
empêcheront  que  son  livre  ne  soit  goûté  par  les  Français. 

7. — Lelters  uriltcn  during  a  tour  in  Normandy,  Brtttany ,  etc.  — 
Lettres  écrites  pendant  un  voyage  en  Normandie  ,  en  Bretagne,  et  dans 
d'autres  parties  de  la  France,  en  1818  ;  par  madame  C.  Stothabd  ;  ornées 
de  gravures  d'après  les  dessins  de  C.  Stothard,  Londres,  1821.  Colburn  ; 
un  volume  in-4''. 

Envoyé  en  Normandie  par  la  Société  des  antiquaires,  pour  prendre  les 
dessins  des  célèbres  tapisseries  de  Bayeux  ,  M.  Stothard  fut  accompagné 
par  sa  femme.  Les  lettres  de  cette  dernière  ,  qu'elle  adresse  à  sa  mère  et 
à  sa  famille  ,  renferment  le  récit  détaillé  de  celte  excursion.  Elles  sont  à 
la  fois  inslructivcs  et  amusantes. 

8. —  Consfantiiwpfc  and  ttie  Dosphorxts ,  topographicaliy  andhistc- 
rieaUy  describcd.  —Description  topographique  et  historique  de  Conslan 
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tinop  e  et  du  Bosphore  ;  pat  Joseph  Won  Haumeb;  ouvrage  traduit  duhof 
landais  en  anglais.  Londres,  1822.  Colburn;  deux  volumes  Jn-8°.  (L'ori- 

!:;inal  est  en  allemand.) 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  divisé  en  six  sections,  et  en 
soixante-douze  sous-divisions  ;  le  second  ,  en  cinq  sections,  et  soixante- 
treize  sous-divisions.  Tous  deux  traitent  de  la  situation  du  climat,  de 
l'histoire  naturelle,  de  la  géographie ,  et  des  particularités  topograpuiques 
de  Constantinople,  de  ses  faubourgs  et  de  ses  environs.  L'auteur  décrit 
successivement  les  rives  européennes  et  asiatiques  du  Bosphore ,  de  Scu- 
tari  et  des  îles  voisines,  et  ensuite  les  différentes  classes  d'habitans  de 
ces  contrées.  La  préface  est  une  revue  intéressante  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  le  même  sujet.  En  énumérant  différentes  bibliothèques  de 
Constantinople,  M.  de  Hammer  cite  une  ordonnance  du  Grar.d-Sei"neur, 
tirée  des  Annales  de  l'empire  de  Turquie,  d'après  laquelle  il  semblerait 
que  plusieurs  manuscrits  grecs  ont  été  retrouvés  et  réunis  dans  la  biblio- 
thèque du  sérail ,  dont  l'accès  est  sévèrement  interdit  aux  étrangers  (1). 
A  la  description  des  mosquées ,  des  églises,  et  des  autres  édifices  publics, 
l'auteur  a  joint  l'histoire  de  leur  fondation,  les  anecdotes  qui  s'y  ratta- 
chent, etc.  Je  remarque,  à  la  louange  des  Turcs  ,  que  chaque  maison  de 
Ibus  a  une  troupe  de  musiciens  et  de  chanteurs,  payés  par  le  gouverne- 
ment ,  pour  adoucir  et  calmer ,  par  le  chant  et  la  musique,  les  accès  de 
fureur  ou  de  tristesse  des  insensés.  Il  n'y  a  point  d'exemple  de  personnes 
renfermées  dans  ces  maisons  sous  un  faux  prétexte  de  dérangement  d'es- 
prit, si  ce  n'est  pourtant  dans  le  cas  d'apostasie;  mais  c'est  alors  une 
commutation  de  la  peine  capitale.  Après  avoir  montré  Constantinople  en 
masse  à  son  lecteur,  M.  de  Hammer  le  promène  pendant  six  jours  sur  les 
l>iaces  et  dans  les  carrefours  de  la  ville,  pour  lui  en  faire  connaître  les 
curiosités  ,  ainsi  que  quelques  traits  des  mœurs  mahométanes.  Le  tableau 
de  la  situation  morale  et  politique  du  Bosphore,  forme  un  contraste  bien 
prononcé  avec  les  avantages  naturels  que  possède  ce  beau  pays.  On  s'é- 
tonne de  voir  une  des  plus  belles  portion?  de  l'Europe  demeurer  si  long- 
tems  à  des  peuples  barbares  séparés  du  reste  des  nations  européennes 
par  leur  religion,  leurs  institutions  et  leur  insouciance.  Un  critique  an- 
glais,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer,  exposait  der- 
nièrement la  possibilité  et  les  avantages  d'une  croisade  des  souverains  de 
l'Europe  contre  les  Turcs  :  selon  son  calcul ,  les  dépouilles  devraient  être 

(1)  On  sait  aujourd'hui ,  par  les  rechci'ches  «les  Français  ,  que  la  bibliothèque 
ilu  sérail  ne  donne  pas  beaucoup  d'espérances  aux  amis  des  lettres  anciennes. 

(N-   d.  R.; 
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partagées  entre  les  vainqueurs,  dansTordre  suivant:  la  France  s'empare- 
rait de  l'Egypte;  l'Angleterre,  de  la  Terre-Sainte;  la  Perse,  de  l'Asie 
mineure  ;  la  Russie  ,  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie ,  et  des  embouchure» 
du  Danube  ;  l'Autriche  ,  de  la  Bosnie ,  de  la  Croatie ,  de  la  Servie  ,  et  de 
la  rive  méridionale  du  Danube  ;  les  Grecs ,  aidés  par  les  puissances  réu- 
nies, fondraient  une  monarchie  indépendante,  ou  une  république,  dont 
les  états  devraient  s'étendre  depuis  les  Pyrénées  delà  Macédoine  jusqu'eo 
Morée,y  compris  les  îles  de  l'Archipel.  Les  Turcs,  seuls  lésés  dans  cet  ar- 
rangement ,  auraient  pu  s'établir  dans  la  Grèce  européenne  ,  ou  dans  l'A- 
sie mineure,  sous  une  souveraineté  mahométane,  mais  plus  éclairée.  Si 
la  Suède  ou  la  Prusse  se  fussent  plaintes  d'être  exclues  du  partage ,  la  Rus- 
sie aurait  pu  se  défaire,  en  faveur  de  la  première,  d'une  partie  de  la 
Finlande ,  et  céder  à  la  Prusse  moitié  de  la  Pologne  ;  elle  eût  reçu  en 
compensation  Andrinople  et  Constantinople.  L'auteur  de  ce  projet  s'ar- 
rête avec  complaisance  sur  le  bien  qui  en  résulterait  pour  tous;  il  voit 
l'Egypte  devenir  pour  la  France  une  colonie  importante,  où  elle  verserait 
le  surplus  de  sa  population;  l'Angleterre  exploitant  les  antiquités  reli- 
gieuses de  la  Palestine,  et  élablissant,  par  le  golfe  Persique,  un  trafic  ra- 
pide et  sûr  avec  ses  possessions  dans  l'Inde  ;  la  Perse  rendue  à  sa  pre- 
mière splendeur  ;  la  Russie  transportant  sa  capitale  sur  les  rives  du  Pont- 
Euxin;  l'Autriche  attirée  vers  l'embouchure  du  Danube  , et  perdant  peu  à 
peu  son  influence  sur  l'empire  d'Allemagne.  Nous  ne  le  suivrons  pas  plus 
loin  dans  ses  plans  chimériques,  que  nous  avons  voulu  seulement  sou- 
mettre à  nos  lecteurs. 

10.  — The  revenge  of  Taran.  —  La  vengeance  de  Taran  ;  poème , 
par  Edouard  Ball.  Londres,  1S21  ;  un  volume  in-8"  de  60  pages. 

Connu  déjà  par  quelques  productions  dramatiques  ,  M.  Ball  s'est 
emparé  d'une  légende  citée  parle  docteur  Johnson  dans  son  Voyage  avjo 
lies  de  l'Ouest  (1)  où  il  raconte  qu'à  une  époque  éloignée,  les  Macdo- 
nalds  de  Gleugary  ayant  élé  injuriés  ou  olTensés  par  les  habitans  de  Cul- 
loden  ,  résolurent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Ils  arrivèrent  à 
Culloden  pendant  que  leurs  ennemis  étaient  rassemblés  pour  prier  :  ils 
fermèrent  l'église  ,  l'entourèrent,  et  y  mirent  le  feu.  Tant  que  dura  l'in- 
cendie ,  les  joueurs  de  cornemuse  firent  retentir  l'air  des  sons  de  leurs 
iastrumcns  qui  étouETaicnt  les  cris  de  leurs  infortunées  victimes.  Cette 
affreuse  catastrophe  a  fourni  le  sujet  d'un  poème  ,  où  l'on  trouve  de 
beaux  vers,  des  tableaux  elTrayans  ,  et  quelques  épisodes  remarquables, 
entre  autres  celui  d'Ints-Tiiona. 

(i)  Iles  Weslcruc!^. 
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\r>.  —  Cordon  ,  a  taie;  a  ■poctical  lleview  of  don  Juan.  —  Gordon, 
cDiitf.-;  Kevue  poétique  du  poùme  de  don  Juan,  de  lord  Djtod.  Londres, 
iSaa.  Murray  ,  in-S"  de  79  pages. 

On  sait  que  le  poème  de  don  Juan  a  été  généralement  désapprouvé  en 
Angleterre,  tant  à  cause  des  principes  qui  l'ont  dicté  ,  que  de  la  licCDce 
des  mœurs  qui  y  sont  décrites.  Le  conte  de  Gordon  est  à  la  fois  une  paro- 
die burlesque  du  style  de  don  Juan  ,  un  liommage  rendu  au  talent  de  son 
auteur,  et  une  censure  de  son  immoralité.  Il  renferme  beaucoup  de  vers 
beureux.  Après  avoir  payé  à  lord  Byron  un  juste  tribut  d'cloj^es  ,  le  poète 
s'élève  contre  l'amère  ironie  répandue  dans  tous  ses  ouvrages  ;  il  lui  re- 
procbe  de  se  jouer  de  dieu  et  des  hommes.  Ses  louanges  et  ses  critiques 
sont  également  justes^ 

11.  • —  C'hincsii  Norcle.  —  Roman?  chinois,  traduits  sur  les  originaux; 
suivis  de  proverbes  et  de  maximes  morales  ,  tirés  des  classiques  de  la 
<^hine  ou  d'autres  ouvrages  ,  et  précédés  d'Observations  sur  la  langue  et 
fa  litléralure  chinoises  ;  par  J.  F.  Davis,  membre  de  la  Société  royale. 
Londres,  1822.  J.  Murray;  un  volume  in-8°. 

L'auteur  reproche  aux  Anglais  ,  dans  sa  préface  ,  de  s'être  trop  peu  li- 
vrés jusqu'à  présent  à  l'étude  de  la  langue  chinoise,  cultivée  avec  succès 
par  quelques  savans  étrangers  ,  et  particulièrement  par  les  Français.  Les 
traductions  des  pièces  de  théâtre  et  des  romans  chinois  sont  surtout  pro- 
pres à  faire  bien  connaître  les  coutumes  ,  la  manière  de  penser  et  le  ca- 
ractère de  cette  singulière  nation  ;  aussi ,  sont-elles  plus  curieuses  qu'in- 
téressantes. Les  trois  romans  publiés  pnr  M.  Davis  ont  pour  titre:  1°  VOnv- 
ire  dans  i' eau;  a°  les  Sœurs  juweUcs[i)'3"  IcsTrois  chambres  consacrccsî 
ce  dernier  est  le  meilleur.  Quoique  le  plan  soit  très-ridicule  ,  il  donne  quel- 
que idée  des  mœurs  et  des  opinions  de»  Chinois.  Parmi  les  prover  bes  qu  i 
sont  à  la  suile  des  romans  ,  nous  avons  remarqué  ceux-ci.  —  Par  le 
savoir  et  l'inblruclion,  les  fils  des  gens  du  peuple  deviennent  ministres 
de  l'empire  ;  sans  instruction  ,  les  fils  des  minisires  rentrent  dans  la 
foule  ,  et  sont  moins  que  des  hommes  ordinaires.  —  Autant  il  faut 
de  vigueur  dans  l'établissement  des  lois ,  aut.int  il  faut  de  miséricorde 
dans  leur  exécution. 

12.  —  Tlic  tvLO  Foscari.  — Les  deux  Foscari ,  tragédie  ,  par  lord  Bv- 
Hox.  Londres,  1821.  Tdurray ,  in-8". 


(i)  M.  Abcl  Rcinusat,  de  l'Institut,  a  lu  ,  au  mois  d'avril  dernier,  à  la  pre- 
mière séance  de  la  Société  Asiatique  ,  la  traduction  ilu  premirr  rh.Tpitie  il'ui» 
roman  chinois,  intitulé  :  Tes  Deux  Cousines .  (X.  <l.  R.j 

Tome  xv.  q 
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Celte  Iragédie  ,  non  plus  que  celle  de  Sardanapale,  du  mCme  auteur, 
(  Voyez  T.  XIII ,  p.  Ô94  )  n'était  pas  destinée  au  théâtre.  Elle  est  fon- 
dée sur  un  événement  arrivé  à  Venise  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
pendant  l'autorité  du  conseil  sanguinaire  appcl<i  le  Conseil  des  dix  (i). 
Les  personnages  sont  an  nombre  de  six  ,  dont  les  principaux  sont  Fran- 
çois Foscari ,  doge  de  Venise,  et  Jacopo,  son  flis,   qui  fut  accusé  ,  en 
1445,  d'avoir  reçu  des  présens  de  quelques  princes  étrangers,  au  mépris 
des  lois  de  la  république.  Amené  devant  le  conseil  des  dix,  que  son  père 
était  forcé  de  présider,  il  fut  interrogé,  mis  à  la  torture  ,  et  condamné  au 
bannissement.  Après  cinq  ans  d'exil,  une  seconde  accusation  le  remit  au 
pouvoir  de  ces  juges  délestés  :  c'est  celte  dernière  situation  que  le  poète 
a  voulu  peindre.  Les  autres  personnages  sont  Lorcdano,  patricien,  et 
Barbarigo,  tous  deux   ennemis    jurés  des   Fosari;  Memmo,  chef  des 
quarante,  et  Marina,  femme,  du  jeune  Foscari.  Le  premier  acte  n'est  que 
le  développement  de  la  haine  mutuelle  de   Loredano  et  Barbarigo,  et 
de  la  cruauté  féroce  du  Conseil  des  dix,  qui  prolonge  les  tortures  du  jeune 
Foscari,  pour  lui  arracher  l'aveu  d'un  crime  qu'il  n'a  point  commis.  11  y 
a  un  passage  très-beau  ;  c'est  celui  où  Jacopo,  debout  auprès  d'une  croi- 
sée qui  laisse  voir  la  mer ,  décrit  les  jeux  de  son  enfance  et  son  ardent 
amour  pour  Venise,  sa  ville  natale.  Dans  le  second  acte  ,  Marina  fait  de 
vains  efforts  pour  engager  le  doge  à  sauver  son  fils.  Le  père  ne  trouve 
rien  à  opposer  à  la  redoutable  puissance  des  dix.  Loredano  entre,  et  leur 
apprend  que  le  conseil  a  condamné  Foscari  à  un  second  exil.  Le  troisièino 
acte  s'ouvre  par  un  beau  monologue  du  jeune  prisonnier;  sa  femme  ,  ad- 
mise auprès  de  lui,  vient  lui  annoncer  que  sa  vie  sera  conservée,  mais 
qu'il  faut  abandonner  pour  jamais  sa  patrie.  Cet  arrêt  lui  semble  presque 
aussi  cruel  que  la  mort  ;  il  peint  toutes  les  douleurs  de  l'exil  en  homme 
qui  en  a  déjà  senti  l'amertume  ;mais  Marina  essaie  de  relever  son  cou- 
rage. Celle  scène  est  de  la  plus  grande  beauté  sous  le  rapport  du  sen- 
timent et  de  la  poésie.  A   peine  le  vindicatif  Loredano  a-t-il  réussi  à  faire 
bannir  le  fils,  qu'il  tourne  sa  vengeance  contre  le  père.  Jacopo,  dont  l'a- 
mour pour  son  pays  est  plus  Cort  que  sa  haine  pour  ses  tyrans  ,  ex* 
pire  en  présence  de  sa  femme  et  du  doge,  au   moment  de  quitter  Ve- 
nise. Le  cinquième  acte  se  passe  dans  une  salle  du  palais  du  doge ,  au- 
quel une  députation  du  sénat  vient  proposer  d'abdiquer  sa  dignité.  Lo 
vieillard  y  consent ,  et  il  meurt  empoisonné  par  Loredano  ;  Marina  seule 
iurvit  pour  ses  enfans.  On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  circonstances  tragi- 
ques qui  manquent  à  cette  pièce  ,    cl  cependant  elle  a  peu  d'intérôt.    La 


(1}  rojes  ruisloirc  de  la  rcpuLlique  de  Venise,  pjr  M.  Uaj(V. 
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marche  de  l'action  t-st  lente  et  péniljle;  les  caractères  sont  forces;  la  poésie 
itiômc  n'a  pas  le  charme  et  l'harmonie  de  celle  des  poèmes  de  lord  Bjron, 
excepté  cependant  dans  deux  ou  trois  passages,  tels  que  les  souvenirs  de 
Foscari,  son  monologue,  et  le  dialogue  entre  lui  cl  Marina.  L.  Sw.  Belloc. 
i3. — The  Edimburtj  Revieiv.  —  Revue  d'Edimbourg,  ou  Journal  de 
critique  littéraire,  n"  72  (février  1822).  Edimbourg,  Archibald,  constable; 
Londres,  Longman  ,  Hurst ,  etc. 

Ce  recueil,  publié  jusqu'à  présent  par  numéro  ,  au  commencement  de 
chaque  mois,  ne  paraîtra  plus  que  par  trimestre  ,  à  l'imitation  des  autres 
ouvrages  périodiques  consacrés  aux  lettres  et  aux  sciences.  Le  cahier  que 
nous  annonçons  contient  une  JNoiceélcnduc  sur  l'histoire  de  la  législation 
anglaise,  sur  les  différens  tribunaux  qu'elle  reconnaît,  avec  une  analyse 
sommaire  de  ses  diverses  branches.  La  curiosité  sera  satisfaite  par  un  au- 
tre article  intitulé  :  Sufplèment  aux  mélanges  d' histoire ,  de  littcrature, 
etc. ,  tirés  d'un  forte  feuille.  On  y  verra  comment  les  littérateurs  angl.iis 
rendent  compte  à  leurs  compatriotes  des  travaux  littéraires  des  Français. 
On  remarque  avec  regret,  dans  leurs  jugemens,  une  forte  dose  de  pré- 
vention nationale;  mais,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  de  Français,  ni  de  la 
France,  la  saine  critique,  l'équité  et  le  bon  goût  paraissent  diriger  cons- 
tamment les  rédacteurs  de  cet  estimable  recueil. 

14. — The  new  Edimimrq  Rcviciv,  published  quarleriy.  — Nouvelle 
Bévue  d'Edimbourg,  publiée  par  trimestre.  ÎV°  4,  avril  i8ia.  Edimbourg, 
Wanghet  Innés  ;  Londres ,  W.  B.  Wittaker,  Ave-Maria  ,  Lane  in-8°. 

Les  ouvrages  périodiques  tels  que  celui-ci,  sont  un  perfectionnement 
des  anciens  journaux  littéraires,  dont  le  succès  et  la  durée  témoignent 
assez  qu'ils  n'ont  jjas  été  sans  influence  sur  leur  siècle,  ou  que  les  rédac- 
teurs connaissaient  bien  l'esprit  et  le  goût  de  leurs  contemporains.  Dans 
quelques-uns  de  ces  recueil3,quioccupenlune grande  place  dans  lesbiblio- 
ihèques,  et  que  l'on  consulte  encore  quelquefois  ,  on  s'efforce  d'embrass(  r 
une  partie  plus  ou  nioinsélendue  des  connaissances  humaines;  un  seul,  et 
ce  n'est  pas  le  meilleur, eut  même  la|prétention  de  devenir  encyclopédique. 
Mais  comme  ces  entreprises  littéraires  étaient  extrêmement  bornées,  la 
plupart  des  rédacteurs  travaillaient  seuls;  ctainsi  chaque  journal  ne  pouvai  t 
traiter ,  avec  succès  ,  qu'un  petit  nombre  de  matières.  Aujourd'hui ,  la 
circulation  de  la  pensée,  profite,  comme  tous  les  autres  besoins  sociaux  et 
privés,  de  l'esprit  d'association  ;  en  tout,  les  choses  analogues  sont  réu- 
nies, les  talens  assortis  ,  les  secours  mutuels  organisés,  et  les  progrès  gé- 
néraux des  arts,  et  ceux  des  travaux  scientifiques  et  littéraires,  marchent 
ensemble  avec  la  même  vitesse,  parce  qu'ils  ont  reçu  des  mêmes  forces 
une  môme  impulsion  et  une  même  direction. 
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Le  numéro  de  la  Revue  d'Édimiourg  que  nous  avons  sous  les  yeux  , 
contient  de»  articles  de  statistique,  d'Iiistoire  naturelle,  de  riiédccinc, 
de  politique  et  d'histoire,  d'archùologic,  de  jurisprudence,  de  litté- 
rature ,  etc.  ;  et ,  comme  ce  volume ,  de  5oo  page»  d'un  grand  in-S" ,  ne 
reuferme  que  seize  articles,  od  voit  que  chaque  sujet  est  traité  avec 
étendue ,  et  que  les  ouvrages  analysés  sont  eCTectivement  soumis  à  une 
revwc scrupuleuse.  Elle  est  quelquefois  sévère;  mais,  en  général,  la  dis- 
cussion est  judicieuse,  quoiqu'on  y  remarque  un  peu  trop  d'esprit  na- 
tional anglais.  Les  rédacteurs  sont  Anglais  ;  ils  aiment  leur  patrie  ;  rien 
de  mieux,  ftlais,  dans  la  république  des  lettres,  il  n'est  pcut-èlre  pa» 
possible  de  porter  un  jugement  avec  équité ,  et  même  avec  goût ,  si  l'oa 
n'est  cosmopolite.  Quant  aux  matières  politiques  ,  on  trouve  dans  ce 
numéro  deux  articles  dignes  d'être  lus  avec  attention,  l'un  sur  un  ou- 
vrage 'du  révérend  sir  Robert  Burns ,  relatifaux  lois  anglaises  sur  les  pau- 
vres, et  aux  moyens  employés  en  Angleterre,  et  surtout  eu  Ecosse, 
pour  prévenir  et  secourir  l'indigence;  l'autre  est  relatif  au  pamphlet  mi- 
nistériel intitulé  :  État  de  la,  nation  au  commencement  de  1822,  etc. ,  et 
à  quelques  autres  écrits  que  celui-ci  a  fait  naître.  Un  esprit  vraiment 
patriotique  éclaire  ces  discussions.  F. 

DANEMARCK. 

,5.  — Pillcjrimen.  —  Le  Pèlerin  ,  tragédie  de  M.  J.  M.  Thiblb.  Co- 
penhague ,  1820  ;  in-S". 

Nous  croyons  que  cette  tragédie  est  le  premier  ouvrage  d'un  jeune 
auteur  qui  montre  du  talent  ;  elle  appartient  au  genre  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  romantique  ,  genre  qui  gémit  sous  le  poids  d'une  con- 
damnation lléirissante  ,  mais  qu'rnnulcra  peut-être  une  postérité  plus  ou 
moins  reculée.  Je  n'affirme  rien  ,  je  ne  fais  qu'émettre  une  opinion.  Il 
me  semble  qu'une  innovation  quelconque  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
contraire  à  la  morale ,  ne  devrait  jamais  être  flétrie  par  une  décision  tran- 
chante ;  car  ,  quelle  est  la  sagesse  humaine  qui  saurait  prévoir  jusqu'à 
quel  degré  de  perfection  l'esprit  actif  du  siècle  est  capable  de  la  por- 
tetî  (1)  Galilée  découvrit  le  mouvement  de  la  terre  :  il  fut  puni  comme 
blasphémateur;  Christophe  Colomb  devina  qu'il  y  avait  des  Antipodes:  on 
lejugeafou.lt,  ccpeudjnt,  quel  est  aujourd'hui  l'homme  qui  ne  serait  pas 
honteux  de  se  déclarer  pour  le  système  opposé  à  celui  de  ces  deux  grands 


(1)  On  ne  conçoit  point  de  perfection  rctlle  là  où  l'on  sacrifie  'e    hon    Roùt 
'"  '•->..->".  -i-' ""•  n-v  no<  grands  maîtres.  "■' 
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liommcs?  L'inoculation  a  eu  bien  de  la  peine  à  triompher  de  ses  adver- 
saires, et  son  triomphe  n'enest  pas  moins  devenu  certain;  il  serait  resté 
permanent,  si  la  vaccine  n'était  pas  venue  le  lui  disputcr^avec  avantage. 
Celle  dernière  trouve  encore  quelques  contradicteurs  ;  mais  le  tcms  les 
réduira  au  silence.  L'enseignement  mutuel  est  combattu  par  désarmes, 
quelquefois  honorables,  souvent  empoisonnées;  il  finira  par  terrasser  ses 
adversaires.  La  langue  et  le  style  ne  restent  pas  éternellement  les  mû- 
mes. La  diction  d'Amyot  et  de  Montaigne  ,  élégante  autrefois,  ne  l'est 
})lus  aujourd'hui.  On  en  admire  encore  la  naïveté  et'la  vigueur  ,  maii 
on  ne  la  propose  pas  pour  modèle.  Pourquoi  donc  veut-on  absolument 
que  l'art  dramatique  reste  seul  stationnaire?  (i)  Cette  mine  est-elle  donc 
entièrement  épuisée  ?  Et  comment  peut-on  assurer  qu'en  creusant  un 
peu  plus  profondément ,  on  ne  trouvera  pas  des  fiions  'plus  abondans  et 
plus  riches?  On  parle  des  règles  d'Arislote  :  mais  Aristote  n'est  pas  un 
divin  législateur.  Ses  lois  ne  sont  pas  immuables  et  éternelles,  comnie 
celles  de  la  nature  et  de  la  morale.  D'ailleurs  ,  où  at-il  pris  ces  règles  ? 
Certes  ,  il  ne  les  a  pas  inventées.  Ce  sont  des  abstractions  tirées  des  ou- 
vrages dramatiques ,  qui ,  de  son  tems ,  étaient  regardés  comme  des  chcfs- 
d'œuvres  (2).  Au  reste  ,  il  est  de  toute  impossibilité  que  des  règles  puis- 
sent exister  avant  l'art  auquel  elles  doivent  s'appliquer.  C'est  le  cas  du 
toutes  les  inventions  possibles  (5).  Ainsi  ,  il  est  dans  l'ordre  des  choses  , 
du  moins  dans  celui  des  choses  possibles,  que  le  genre  dramatique,  qu'on 
appelle  classique.,  soit  forcé  d'adopter  un  jour  d'antres  règles ,  et  de  cé- 
der sa  préséance  à  celui  qu'on  essaie  aujourd'hui  de  flétrir  par  le  nom  di 
romantique  (4)  ,  ou  à  un  antre  genre  dont  nous  ne  pouvons  pas  encore 
nous  former  une   idée.  11  n'en  lésullcra  pas  du  mépris  pour  les  thef>- 


(i)  Ces  observalioiis  sont  vraies  ,  mais  ne  peuvent  servir  de  fondemeut  à  une 
(lémonstralioD  rigoureuse  et  favorable  à  l'opinion  de  l'auteur.  Elle  le  serait,  si 
son  llième  était  présenté  dans[un  ordre  inverse  ,  et  si  l'on  avait  tenté  de  mettre 
la  petite  vérole  à  la  place  de  la  vaccine],  et  le  système  de  Ptolëniée  à  la  place  de 
relui  de  Galilée.  On  ne  réussira  pas  davantage  à  mettre  l'anarchie  dramatique 
a  la  place  de  tK>tre  belle  constitution  théâtrale  :  le  génie  des  anciens  et  le  goiil 
des  modernes  sont  là  pour  l'empêcher.  CS.  d.  R.) 

(9.)  Oui ,  et  par  le  peuple  le  plus  poli ,  le  jilus  spirituel  et  le  j)lus  Itabile  dans 
les  beaux-arts  ,  qui  ait  encore  paru.  (N.  d.  R.) 

(î)  Oui  encore;  mais  lorsqu'on  a  choisi  les  bonnes  ,  et  lorsqu'elles  ont  pour 
elles  l'assentiment  de  la  civilisation  ,  il  faut  bien  s'y  tenir  ou  rélrogiadi-r. 

(N.  cl.  R.) 

(4)  Ce  sont  ses  adeptes  qui  l'ont  ainsi  nounie  ,  cl  vraiscmblnbl.mcnt  ii  bon. 
«rjo^U.  ^N.  il.  r.) 


i54  LIVRES  ÉTRANGERS. 

d'œuvre  de  Racine,  de  Corneille,  de  Voltaire  et  d'autres;  mais  nos  arriè- 
re-petils-neveux  auront  un  (surcroît  de  richesses  et  de  jouissances ,  dont 
leurs  aïeux  n'ont  eu  aucune  connaissance  (i).  C'est  ainsi  que  l'esprit  bu- 
main  ira  toujours  de  progrès  en  progrès  ,  sans  qu'il  nous  soit  possible 
d'en  déterminer  les  bornes  ;  il  serait  même  ,  ce  me  semble  ,  trop  pré- 
•omplueux  de  lui  dire  :  liuc  usquc  vcnies,  et  non  procèdes  am-pliùs. 

IlKIBEnC- 

ALLEMAGNE. 

j6. —  Die  Bûcficr  des  Apollonius  vonPcrga,  de  sectione  detcrminatà 
voiederhergesleUt ,  von  Robert  Simson.  —  Traités  d'Apollonius  de  Perga, 
de  sectione  determinatd  ,  restitués  par  Robert  Simson  ,  avec  les  addi- 
tions de  ce  dernier,  publiés  par  Diesterwec  ,  avec  dix  planches  lithogra- 
phiées.  Bonn  ,  1S22  ;  in-8°. 

Le  mérite  des  géomètres  grecs,  est  une  chose  jugée  depuis  long-tems; 
il  est  également  reconnu  que  ,  parmi  eux  Appollonius  de  Pcrga  (  en 
Pjmpbiiie  j  avait  justement  acquis  le  litre  de  grand  géomètre  ;  les  écrits 
qu'il  a  laissés  et  qui  sont  parvenus  jusqu'ànous,  lui  confirment  cette  dis- 
tinction. Malheureusement  ,  la  plupart  de  ses  traités  ont  péri.  L'on  re- 
grette surtout  celui  qui  était  intitulé  :  Trsfi  </iwp/ç(*-»«t  i^V»'  {  '^'^  sectione 
determinatd  )  (2).  Pappus  en  parle  dans  sa  collection  mathématique  ; 
il,  en  explique  même  l'objet  avec  assez  de  détail.  L'importance  de 
ce  traité  avait ,  depuis  loug-tems ,  excité  le  zèle  d'anciens  mathémati- 
ciens, tels  que  Suellus  ,  Gianini  ,  etc.  Ils  essayèrent  de  refaire  le  livre 
d'Apollonius,  d'après  les  indications  de  Pappus;  mais  leurs  essais  furent 
loin  de  satisfaire  les  connaisseurs  en  géométrie  grecque.  Robert  Simson  , 
professeur  à  Glascow,  parut  et  fut  plus  heureux;  il  donna  un  travail  telle- 
ment parfait ,  que  l'on  put  à  peine  concevoir  comment  il  était  possible 
d'atteindre  son  modèle  d'aussi  près.  Tous  s'accordèrent  à  dire  qu'il  était 
entièrement  entré  dans  la  manière  d'Apollonius  et  que,  d'après  les  in- 
dications de  Pappus ,  il  n'était  pas  permis  de  douter  que  le  livre  de  Ro- 
bert Simson  ne  fût  parfaitement  semblable  à  celui  du  mathématicien 
grec  ;  jugement  peut-être  trop  favorable  à  Robert  Simson  ;  car  quipour- 

(1)  Us  les  conn.-)isseiit ,  et  leur  préfèrent  les  routines  des  Grecs  et  du  siècle  de 
Louis  XIV.  (N.  d.K.) 

(a)  On  connaît  d'ApolIuiiius  de  Perga  ,  disciple  d'Euclidc  ,  des  traites,  des  sec- 
tions coniques  sur  le  contact  des  lignes  droites  el  les  cercles,  les  plans,  etc. 
Vloléinée  annonce  qu'Apollonius  avait  résolu  le  problème  des  stations  et  des  ré- 
irofjrad.ition?  ;  rc  qui  preuve  qu'il  connaissait  déjii  la  théorie  des  I^picyclcs. 

l>.  d.  R.) 
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rait  affirmer ,  lors  même  qu'il  aurait  obtenu  les  mâme3  résultats  qu'A- 
pollonius ,  que  ce  fût  par  les  mêmes  moyens  ,  et  que  ses  propositions  so 
suivent  dans  le  même  ordre  î  —  M.  Diesterweg  ,  qu'une  longue  expé- 
rience a  convaincu  de  l'utilité  que  les  ouvrages  des  Grecs  présentent 
à  la  jeunesse  ,  et  qui  a  aussi  enseigné  les  principes  des  mathémati- 
ciens de  l'antiquité,  vient  de  faire  jouir  l'Allemagne  d'une  traduction 
des  travaux  de  Robert  Simson.  Ce  n'est  pas  une  version  servile  qu'il  en 
a  donnée;  souvent  pour  rendre  les  démonstrations' plus  lucides,  il  a 
changé  l'ordre  établi  dans  l'original;  enCn^  il  y  a  jointles  résultats  de  se* 
propres  recherches,  qu'il  a  réunis  dans  un  utile  appcndix. 

17.  —  Histoir6  du  Droit  romain  ■pendant  le  moyen  âge  ;  par  M.  Du 
Savigwy,  ïouE  m.  Heidelberg  ,   1822.  Mohr  et  Winter. 

Ce  volume  commence  au  xii'  siècle,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'épo- 
que appelée  moyen  âge.  Ici ,  l'étude  du  droit  romain  prend  un  caractère 
plus  scientifique  ,  et  l'histoire  de  cette  période  en  reçoit  nécessairement 
une  couk'ur  plus  littéraire.  M.  de  Savigny  traite  des  sources  littéraires , 
en  tant  qu'elles  ne  se  confondent  pas  avec  celles  de  l'histoire  |générale 
des  événemens  historiques  qui  ont  restauré  la  science  du  droit  ;  des  lieux 
où  la  renaissance  de  cette  science  s'est  manifestée  :  c'est-à-dire,  des  villes 
de  Lombardie  en  général ,  et  de  celle  de  Bologne  en  particulier.  Le  i-avant 
auteur  passe  ensuite  aux  universités  dont  il  examine  la  forme  et  la  cons- 
titution. Enfin  ,  il  s'occupe  des  moyens  par  lesquels  la  science  se  com- 
muniquait, et  alors  il  examine  l'état  de  la  librairie  qui ,  à  cette  époque, 
procurait  des  ressources  moins  accessibles  que  les  leçons  des  maîtres.  — 
MM.  Niebuhr,  Schrœder,  Clossius  et  Bluhme  ont  envoyé  à  M.  de  Savi- 
gny des  travaux  et  des  documcns  précieux.  Dans  sa  préface,  il  paie  à  cha- 
cun d'eux  le  tribut  de  sa  reconnaissance. 

18.  —  fVo  Hermann  den  Varus  Schlug ,  etc.  —  Sur  le  lieu  où  Armi- 
nius  défit  Varus  ;  par  Chrétien  CtosTEHUEven.  Dettmold ,  1822  ;  in-8°  de 
285  pages. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  Revue,  de  l'opinion  d'un  M.  Tappc, 
qui  avait  pris  des  tumuli  pour  les  sépultures  de  Germains  morts  dans 
ccMe  bataille.  Aidés  de  Tacite  ,  nous  avons  repoussé  celte  assertion, 
aussi  contraire  à  son  texte  qu'aux  saines  notions  d'antiquité.  A  cette  oc- 
casion ,  nous  avons  prononcé  le  nom  de  M.  le  général  de  Ilamnierstcin, 
qui  s'est  ingénieusement  appuyé  de  ses  conjectures  et  d'une  tradition  , 
pour  faire  arriver  Varus,  par  Herford  ,  à  la  foret  de  Teulebourg.  De  là  , 
M.  de  Hammcrstein  le  conduit  au  lieu  appelé  maintenant  Winnfeld  : 
c'est  là  que,  selon  lui,  le  général  romain  s'aperçut  que  sa  route  était 
ooupéc ,  et  qu'il  tenta ,  mais  en  vain  ,  de  manoeuvrer  sur  son  flanc  ver» 
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le  Paberg  et  Feldrom,  qu'il  ne  put  atteindre  sans  que  ses  légions  fusscnl 
dispersées.  Un  troisième  écrivain  ,  dont  nous  n'avons  point  parlé  , 
M.  de  Hohenliausen,  fait  venir  Varus  d'AiiiO,  et  le  fait  marcher,  l'es- 
pace de  cinq  lieues,  dans  la  direction  du  bourg  de  Lagc  ;  puis,  il  lui  fait 
passer  la  nuit  à  l'endroit  connu  aujourd'iiui  sous  le  nom  de  Senne,  où  il 
aurait  été  attaqué  avec  fureur  par  les  Germains  qui  se  précipitaient  du 
haut  d'une  chaîne  de  collines.  Selon  M.  de  Hohenhausen  ,  cela  n'empô- 
cha  pas  Varus  de  se  retirer  en  bon  ordre  et  de  fortiûer  un  camp;  mais, 
dès  le  lendemain,  ce  camp  fut  eniporlé  par  l'ennerai  :  circonstance  qui 
obligea  Varus  de  se  retirer  vers  Lagc,  qu'il  ne  put  atteindre  ,  parce  qu'il 
fut  entouré  et  forcé  de  s'adosser  aux  rivières  d'Aa  et  de  la  Werra,  alors 
débordées.  Ce  fut  là,  toujours  scion  ÎNI.  de  HoiieDhausen ,  qu'eut  liea 
la  grande  castastrophe  ;  ce  fut  là  que  Varrus  mit  fin  à  sa  vie.  Aujour- 
d'hui, M.  Ctostermcyer  rclahWlla  question.  Depuis  quarante  ans  qu'il 
s'occupe  de  la  décider,  toutes  ses  lectures,  toutes  ses  promenades  ont 
<5ié  dirigées  vers  ce  but;  et  il  lui  appartient  d'autant  plus  d'examiner 
l'opinion  de  ses  devanciers  ,  que  souvent  ils  ont  profilé  de  ses  travaux^ 
sans  le  nommer.  II  n'a  pas  de  peine  à  faire  justice  des  lumuli  de 
]U.  Tappc ,  qui  appnriiennent  évidemment  à  une  autre  époque.  Il  at- 
taque ensuite  M.  de  Ilammerstein  sur  la  foi  qu'il  a  légèrement  accordée 
à  une  tradition  relative  au  nom  de  Falliom  (Feld-rom) ,  tradition  qu'rl 
prouve  être  le  fait  d'un  b:iilli  du  siècle  dernier  ,  qu  i  l'avait  répandue 
dans  des  vues  d'orgueil  national.  Eulia,  il  renverse  le  sjsièrae  de  M.  de 
Hohtnhausen  ,  en  prouvant  son  inexactitude  topographique. 

Voici  maintenant  l'opinion  personnelle  de  M.  Closlcrmeyer.  Elsen  , 
situé  au  confluent  de  l'Aime  et  de  !a  Lippe  ,  est  l'ancien  fort  d'Aliso.  La 
roule  d'Aliso  vers  le  Yescr  étjit  pourvue  de  ponts  et  de  digues  ;  elle 
passait  par  Ilcrford  et  les  montagnes  de  la  Lippe.  Peu  avant  sa  défaite  ,. 
Varus  était  dans  son  camp  d'été,  au  bord  du  Vcser  ,  et  probablement 
plus  bas  que  Preussisch-Minden  ;  comme  il  se  disposait  à  une  expédition 
contre  les  Cattes ,  il  commença  sans  doute  par  diriger  son  armée  sur 
Aliso  ,  pour  y  chercher  des  vivres  et  des  armes.  Ce  fut  alors  ,  selon  M.  de 
Clostcrmeyer ,  qu'il  l'ut  inopinément  attaqué  dans  les  montagnes  ,  entre 
le  Veser  et  les  villes  d'IJerl'ord  et  de  Saizufcin.  Le  lendemain,  l'armée 
romaine  paraît  avoir  suivi  le  cours  de  la  Werra  ;  mais,  à  Detlmoid,  elle 
retrouva  des  bois ,  des  marais  et  des  montagnes.  Il  est  probable  que  le 
troisième  jour,  Varus  arriva  dans  la  Senne ,  et  que  là  périt  toute  son  ar- 
mée ,  à  l'exception  de  quelques  soldats  ,  dont  les  uns  parvinrent  à  Aliso, 
les  autres  au  bord  du  Rhin.  L'auteur  place  le  lieu  de  cette  dernière  action, 
entre  les  villages  (.i"t\«terhollz^  de  Schlangon  et  de  Ilauetcnbcc  k. 
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Cette  o])lnion  n'est  pas  elle-même  exempte  d'objections  ,  surtout  en  ce 
que,  dans  cette  hypothèse  ,  le  texte  de  Tacite  sur  la  forêt  de  Teuto- 
bourg  s'appliquait  ,  non  à  la  grande  chaîne  ■vvcstphalienne  ,  mais  à  une 
montagne  située  près  de  Teutehof ,  laquelle  doit  avoir  porté  ancienne- 
ment le  nom  de  Teut ,  et  sur  laquelle  on  voit  qu'était  la  forteresse  ger- 
maine de  Tcutobourg.  Sans  doute  que  l'auteur,  qui  promet  un  ouvrage 
plus  étendu ,  répondra  à  cette  objection  ,  ainsi  qu'à  toutes  celles  qu'on 
lui  fait,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
révénement  dont  il  s'agit  est  si  grand  dans  l'histoire ,  il  est  si  imposant 
que  les  plus  minutieuses  recherches  ne  f.itiguent  point  le  lecteur.  L'ima- 
gination est  encore  frappée  de  la  voix  d'Auguste  :  «  Varus  ,  Varus  , 
rends-moi  mes  légions.  «  Et,  sur  ce  champ  de  bataille  ,  on  croit  encore 
apercevoir  Germanicus  cherchant  à  distinguer  les  ossemens  des  égion- 
naires  de  ceux  des  barbares. 

19.  —  Joh.  Valent.  Fkanckii  Examen  criticum,  Junil  Juvenatis 
vilœ.  Altonœ  et  Lipsice ,  1820,  in-8°. 

M.  Franck  n'a  pas  voulu  écrire  ia  vie  de  Ju vénal  ;  mais  il  s'est  proposé 
d'examiner,  en  critique,  quelques-uns  des  faits  que  l'on  raconte  de  ce 
poète.  Il  est  principalement  question  de  son  exil  et  de  son  séjour  en 
Egypte  ;  l'auteur  cherche  à  établir  que  tout  ce  que  Ton  en  dit  est  de 
l'invention  des  grammairiens,  et  que  la  vie  de  Juvénal,  attribuée  à  Sué- 
tone ,  est  évidemment  l'ouvrage  de  l'un  d'eux  ,  peut-être  de  Valerius 
Probus  ,  à  qui  l'on  doit  des  scholics.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  vie  de  Ju- 
vénal est  la  plus  ancienne  que  nous  possédions  ;  mais  elle  n'est  pas  néan^ 
moins  la  source  à  laquelle  ont  puisé  les  autres  biographes.  Le  critique 
cite  encore  deux  vies  de  Juvénal  qui  sont  imprimées  :  une  ,  d'^lius  Do-- 
natus  qui  se  trouve  ,  ainsi  que  l'autre  ,  dans  l'édition  de  Ruperti.  Il  fait 
encore  mention  de  celle  qu'on  lit  dans  l'édition  de  M.  Achaintre;  enfin, 
il  rappelle  un  passage  de  J.  Malalas  d'Antioche,   tiré  de  sa  clironographie. 

Pli.  GoLBKBY. 

20. —  Die  Muller  der  Mahhahœer.  —  La  mère  des  Machabées ,  tragé- . 
die  par  Fr.  L.  Zaccharic  VVerneb.  Vienne  ,  1820,  in-8°. 

M.  Werncr  était  compté,  il  y  a  vingt  ans  ,  au  nombre  des  bons  auteurs 
dramatiques  de  l'Allemagne.  Le  drame  par  lequel  il  avait  célébré  l'au- 
Icur  de  la  Réforme  religieuse,  et  auquel  il  avait  donné  le  titre  singulier 
de  fVeilie  der  Kraft  ,  Luther,  ou  la  Consècralion  de  la  force,  est  juste- 
loent  estimé  ;  son  Attila  offre  aussi  des  beautés  que  M™'  de  Staël  a 
relevées  dans  son  ouvrage  sur  l'Allemagne.  fFanda, reine  des  Surmales, 
drame  entremêle  de  musique  eut  moins  de  succès  ;  mais  le  f'injl  qua- 
Wf  février,  tragédie  en  un  seul  acte,  dans  lequel  sont  accumulées  des 
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scènes  plus  effroyables  les  unes  que  les  autres  ,  se  joue  fréquemmenf , 
peut-être  parce  que  cette  pièce  est  courte.  La  croix  de  ia  BaltiqvLc,  au- 
tre Irngédic  romantique  ,  ne  fut  pas  mise  par  les  critiques  au  niveau  de 
Martin  Luliier  ;  enfin  ,  le  poème  dranaatique  :  die  Sœhnc  des  Thaïes , 
les  Fils  de  la  Vallée  ,  ou  tes  Teniflicrs  en  Ch>/pre  ,  parut  être  l'ouvrage 
d'un  esprit  si  poétique,  que  les  Allemands  crurent  pouvoir  fonder  sur 
M.  Werner  des  espérances  qui,  malheureusement,  ne  furent  pas  réalisées. 
Ce  poète  avait  écrit  ses  meilleurs  ouvrages  dans  le  nord  de  l'Allemagne  , 
où  l'on  parle  librement,  et  où  l'on  écrit  de  même,  autant  que  la  censure 
le  permet.  Je  ne  sais  par  quelle  réunion  de  circonstances,  son  esprit  s'est 
tourné  vers  la  dévotion.  11  a  abjuré  le  oulte  protestant ,  ou  ,  comme  on 
l'appelle  maintenant  en  Prusse,  le  culte  évangélique  ;  il  s'est  fait  prêtre 
catholique,  s'est  rendu  en  Autriche ,  refuge  des  convertis  ,  et  y  fait  ac- 
tuellement des  prônes  et  des  sermons.  Cette  conversion  semble  avoir 
porté  malheur  à  son  génie  poétique.  Sa  tragédie  des  Machabées  en 
fournit  une  triste  preuve.  L'histoire  y  est  entièrement  déGgurée  ;  ce- 
pendant,  ce  serait  un  petit  défaut,  si  le  boa  sens  et  le  bon  goût  y 
étaient  ménagés  davantage  ;  mais  le  plan ,  les  caractères  et  le  style  eo 
sont  également  vicieux. 

La  tragédie  commence  par  une  noce  ;  l'aîné  des  Machabées  célèbre 
son  mariage  avec  Cidli ,  Clle  d'un  grand-prêtre  qui  a  subi  le  martyre.  La 
fête  a  lieu  dans  une  campagne  auprès  d'Anlioche,  où  la  mère  desTMa- 
chabées  s'est  retirée  avec  ses  cnfans.  Cidli  chante ,  avec  accompagnement 
du  luth,  le  martyre  de  son  père  ,  et  pendant  cette  ode  lyrique,  l'esprit 
du  père  passe  derrière  elle,  portant  une  palme  avec  laquelle  il  fait  signe 
à  la  famille  des  Machabées  ,  et  les  anges  répètent  les  dernières  strophes 
de  l'ode  de  Cidli.  Alors,  entre  le  vieux  serviteur  de  la  famille,  pour  l'en- 
tretenir des  présages  sinistres  qu'on  a  remarqués  au  ciel.  Judas  ,  oncle 
des  Machabées  arrive  sur  ces  entrefaites  ,  et  annonce  que  le  danger  do 
la  persécution  approche,  et  qu'il  est  tems  de  fuir.  Ce  Judas  a  été  doué 
par  le  poète  de  tant  de  vivacité  ,  qu'il  s'écrie  en  parlant  au  vieux  servi- 
teur de  la  maison  :  «  Ne  vois -tu  pas  ,  mâchoire  d'âne  ,  patrouiller  là-bas  , 
les  troupes  du  roi  ?  o  C'est  que  ce  rieux  domestique  ayant  oublié  dans 
sa  fuite  de  prendre  son  paquet ,  veut  retourner  à  la  maison  ,  où  les  soldats 
s«e  niOQtrent  déjà.  On  le  prend  pour  Judas  même,  et  on  l'arrête;  con- 
duit au  camp  du  roi ,  il  est  mis  à  la  torture ,  et  la  douleur  lui  arrache  le 
secret  du  séjour  des  Machabées.  Us  sont  surpris  et  amenés  en  triomphe 
au  camp.  Le  dernier  acte  se  passe  au  temple  de  Jupiter  ;  la  foudre  s'é- 
chappe des  mains  du  dieu  ,  un  des  sacrificateurs  est  frappé  du  feu  du 
ciel   Cependant,  le  roi  païen  persiste  à  cxigT  que  les  Machabées  ado- 
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rent  ses  dieux  ;  les  fils  sont  conduits  au  supplice ,  pendant  que  la  mère 
est  forcée  d'en  être  le  témoin,  du  haut  de  la  colonnade  du  temple; 
les  autres  fils  et  la  mère  subissent  le  même  sort.  Tandis  que  la  famille  est 
suppliciée  de  la  manière  la  plus  horrible  (et  le  poète  n'en  épargne  pas 
les  délails  aux  spectateurs),  les  Juifs  ,  commandés  par  Judas  Mâcha- 
bée,  attaquent  la  ville.  Déjà  avant  leur  victoire,  le  roi  est  saisi  de  mou- 
vemens  convulsifs,  que  le  poète  attribue  à  la  colique  ;  et  il  tombe  à  terre, 
en  reconnaissant  le  dieu  suprême  ;  le  fond  de  la  scène  s'ouvre  ,  et  l'on 
voit  le  lieu  du  supplice  ,  avec  tout  l'appareil  des  tourmens  ,  tels  qu'un 
chaudron  avec  de  l'huile  bouillante,  les  restes  des  corps  morts ,  etc. 
L'esprit  de  Salomé  ,  mère  des  Machabées,  plane  dans  les  airs  ,  éten- 
dant son  manteau  sur  ses  sept  fils.  Cédli  ,  devenue  veuve  ,  tend  la  main 
au  vainqueur  ,  en  lui  disant  très-naïvement  .•  «  Eends-mol  mère  de  héros 
sacrés  !  »  Judas  qui  comprend  que  c'est  une  invitation  au  mariage,  ter- 
mine la  pièce  en  acceptant  la  proposition  ,  pendant  que  l'esprit  de  Salo- 
mé annonce ,  dans  un  sonnet,  la  délivrance  future  du  monde.  ]Nous 
dirons  en  passant  que,  dans  sa  préface ,  M.  Werner  se  montre  fort  cour- 
roucé contre  ceux  qui  l'ont  plaint  d'avoir  abjuré   le   cuiie    de  sa  nation. 

D— G. 

21. —  De  fonderurn ,  nuinmorum  ,  mcnsurarum  ,  ac  de  anni  ordi- 
nandi  rationibus  apud  Romanos  et  Crœcos;  par  F.  Wchm.  Stuttgard  , 
itiao;  in-S". 

On  imprime  à  Stuttgard  une  collection  de  classiques  latins,  avec  des 
commentaires  anciens ,  dont  la  révision  est  confiée  à  plusieurs  savans 
philologues.  M.  Wurm  a  conçu  l'heureuse  idée  de  publier,  dans  le  même 
format,  un  Traité  des  poids,  des  mesures,  de  la  valeur  des  monnaies , 
de  Vannée  des  Grecs  et  de  celle  des  Romains.  Ce  Traité  est  uniquement 
destiné  à  faciliter  la  lecture  des  anciens  aux  personnes  peu  versées  dans 
ces  matières,  A  cet  effet ,  l'auteur  s'est  aidé  de  plusieurs  dissertations 
existantes,  et  notamment  de  celle  qu'a  donnée  ,  il  y  a  environ  un  siècle, 
le  savant  EisenscUinidl,  de  Strasbourg.  Il  a  mis  aussi  à  profit  les  travaux 
les  plus  récens,  tant  de  rAllemagnc  que  de  l'étranger,  et  l'on  rencontre 
Je  nom  de  M.  Letronne  presqu'à  chacune  de  ses  pages.  C'est  sans  doute 
là  une  garantie  offerte  aux  lecteurs  français,  pour  lesquels  cet  ouvrage 
présente  d'autant  plus  d'utilité,  qu'il  peut  s'adapter  aussi-bien  à  la  col- 
lection des  classiques  publiée  à  Paris,  qu'à  celle  de  Stuttgard.  L'étude 
des  mesures  romaines  précède  celle  des  mesures  grecques,  parce  qu'elles 
servent  comme  d'échelon  pour  arriver  à  ces  dernières.  On  trouve ,  à  la 
fin  du  volume,  des  tables  de  réductions  de  toute  espèce  de  mesures  an- 
tiennes en  mesures  modernes  :  c'est  ainsi  que  le  scalcrce  est  réduit  en 
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fraocset  cenllmcs,  en  ilorins  etcrcutzer,  en  écns  d'empire  et  en  gio»  , 
elc. ,  elc.  Ces  tables  toat  très-bien  faites.  M.  Wurm  a  la  modestie  de 
déclarer  que  toute  sa  dissertation  n'est  quune  introduction  (prolusio) 
pour  SCS  tables.  Veut-on  un  exemple  de  la  défiance  où  il  est  de  lui- 
même?  il  suffira  de  citer  le  passage  suivant  :  Et  cuni  in  hoc  gcnere  alia 
sint  salis  certa,  alia,  quœmuUa  sunt ,  duùia  ,  otscura,  vix  conjee- 
turis  attingenda  ac  ferè  inextricabilia  ,  operam  dcdimus  ut  cerliora ,  à 
tninus  certis  disccmeremus ,  in  nonuilis  uii  hasitnrcinus  ■,  jxidicium 
reiicluri  ipsis  iectoribus.  On  peut  abandonner  le  jugement  d'une  dis- 
cussion aux  lecteurs,  quand  on  l'a  soi-même  éclairée  de  toutes  les  re- 
chercbes  de  l'érudition.  Ph.  Golbébv. 

22.~~n6nnes  ^  odcr  Krîlïschcs  Jahrbuch  der  Lilernlur.  —  Hermès  , 
ou  Annales  critiques  de  littérature.  Volume  xiii',  584  pages  in-S".  Lcip- 
sick  ,  1822.  Brockbaus.  Prix,  5  tbalcrs,  ou  12  francs. 

Parmi  le  grand  nombre  de  feuilles  périodiques  qui  paraissent  en  Alle- 
magne ,  le  recueil  que  nous  annonçons  ici  se  fait  remarquer  d'une  ma- 
nière fort  avantageuse.  En  s'écarlant  entièrement  de  la  route  ordinaire 
de  la  plupart  des  ouvrages  allemands  de  cette  nature  ,  où  l'on  trouve 
moins  une  analyse  détaillée  des  nouvelles  productions  littéraires,  qu'une 
critique  sévère  et  qui  se  plaît  à  en  cacher  les  défauts  ,  Vllermcs  en  donne 
plutôt  un  extrait  raisonné,  et  rem jilit  ainsi  mieux  le  but  de  ces  recueils 
littéraires  ,  en  épargnant  au  lecteur  la  peine  de  recourir  à  l'ouvrage  même 
dont  il  veut  se  procurer  une  idée  satisfaisante.  11  parait  que  M.  Brock- 
liaus  a  pris  pour  modèle  la  ficvuc  d'Edimiourtf  ,  tant  par  rapport  à  la 
forme  qu'à  l'esprit  de  ?i  n  llermcs.  Comme  celle-là,  il  est  publié  par  tri- 
mestre en  un  fort  voliira.' .  et  ne  renferme  qu'une  douzaine  d'articles; 
comme  elle ,  il  s'cObrce  de  contribuer  à  dissiper  les  ténèbres  qui  portent 
obstacle  aux  progrès  des  lumières,  et  à  l'avancement  des  counaissanccâ 
utiles  à  la  civilisation.  Le  premier  volume  de  cette  année,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  commence  par  une  analyse  très-étendue  de  l'ouvrage  de 
M.  J.-D.  RIïYEtt  ,  intitulé  :  Esprit ,  orÏQÎnc  et  progrès  des  institutions 
judiciaires  des  principaux  pays  de  l'Europe.  Comme  M.  Kaudet ,  de 
l'Institut ,  a  rendu  compte  de  ce  même  ouvrage  dans  la  Revue  Encyclo- 
■pédique  (Voy.  Tome  II ,  p.  205  ,  Tome  X,  p.  52i  ctTom.xiv,  p.  265),  il 
serait,  sans  doute,  intéressant  de  faire  ici  un  rapproclicmcnt  de  ces  deux 
analyses  ,  d'autant  plus  que  le  travail  du  critique  allemand  ,  qui  a  gardé 
l'anonyme,  est,  sous  tous  les  rapports,  bien  digne  du  savant  extrait,  inséré 
dans  WRcvue;  mais  la|piemière  remplit  cent  grandes  pages  du  VJIcnncs^ 
et  le  cadre  de  notre  recueil,  très  étroit  i)roporlionnc!lcmcnt  à  l'étendue  de 
son  plan,  ne  permettait  pas  d'aborder  un  si  vaste  développement  d'érudi- 
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tmn.Nous  dirons  donc  seulement  que  le  critique  allemand  est  d'accord  avec 
M.Naudct,  en  rendant  ju.-^tice  aux  talens(li?tinguésd  el'aulcjr  de  l'ouvrage 
relatif  aux  Institutions  judiciaires;  qu'il  lui  adresse  les  plus  grands  éloges 
pour  avoir  défriclié  avec  succès  un  terrain  jusqu'ici  trop  négligé  ;  et  qu'il 
■■>ii  sait  particulièrement  gré  d'avoir  si  bien  fait  connaître  l'institution  ad- 
mirable du  jury  anglais.  Le  critique  allemand  s'étend  ,  sur  ce  dernier 
sujet,  avec  tant  de  profondeur  et  de  véritable  connaissance  de  la  matière, 
que  son  analyse  prend  la  forme  d'un  commentaire,  ou  plutôt  d'une  dis- 
sertation supplémentaire. 

Le  second  article  est  une  analyse  de  l'ouvrage  du  docteur  Nées  d'Esen- 
beck,  professeur  de  l'université  de  Bonn  ,  sur  le  sommeil  et  lu  songe  ma- 
gnétiques  (  Entwichelunf) sjescliicUtc   des   magnctîschcn    Srhlafs  uncl 
Traums.  Bonn,   i82o;in-8°de  i5f)  pages.  Cbez  Rîarcus}.  Cet  article, 
intéressant  peut-être  pour  ceux  qui  se  plaisent  à  la  manie  du  néologisme» 
n'est  que  trop  souvent  incompréhensible  pour  le  lecteur  qui  ne  possède 
pas  le  talent  de  deviner  ;  il  l'est  surtout  pour  rétrans;er  qui ,  ayant  puisé 
sa  connaissance  de  la  langue  allemande  dans  les  auteurs  réputés  classi- 
ques, trouve  ici  beaucoup  d'expressions  et  de  tournures  de  phrases  dont 
il  chercherait  en  vain  l'explication  dans  les  dictionnaires  d'Adelung  et  de 
Campe,  quelque  volumineux  qu'ils  soient.  C'est  une  véritable  calamité 
que  cette  manie  qui  s'est  emparée  d'un  grand  nombre  d'auteurs  alle- 
mands modernes,  de  fabriquer  des  termes  à  leur  fantaisie,  au  lieu  de 
mettre  à  leur  profit  rancienue  richesse  de  leur  langue.  Leur  serait -elle 
inconnue,  ou  s'imaginent-ils  qu'ils  ne  sauraient  bien  écrire  en  s'exori- 
mant  avec  clarté î  Pour  peu  que  ces  nouvelles  créations  de  mots  conti- 
nuent encore  pendant  une  vingtaine  d'années ,  il  faudra  que  les  étrangers 
qui  se  sont  occupés  de  la  langue  allemande,  en  recommencent  l'élude. 
Les  autres  articles  de  ce  volume  n'offrent  pas  le  même  inconvénient. 
Le  troisième  rend  compte  des  travaux  précieux  de  M.  David  Buchanan, 
qui,  au  lieu  de  faire  de  ses  Fttcs  rctalivcs  à  i'cconomlc  folitiquc  un  ou- 
vrage systématique,  et  d'y  répéter  bien  des  choses  que  d'autres  ont  dites 
avant  lui,  se  contente  de  donner  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  clas- 
sique de  son  compatriote  Adam  Smith  sur  ia  richcsuc  des  nations  {Aib 
Inquirx)  iiito  iho  nature  and  cause  of  Ihc  JFcalllt  of  Nations),  d'y  ajoute  r 
un  commentaire,  et  de  l'augmenter  d'un  volume  de  supplémcns.  Dans 
le  quatrième  article,  on  critique  assez  sévèrement  l'essai  que  vient  de 
faire  un  disciple  de  Kant ,  en  publiant  un  cours  de  métaphysique  d'après 
les  doctrines  de  son  maître  (  Immanuel  Kanls  Foriesunrjen  iibe.r  dir. 
Mclapht/sick ,  407  pages  in-S" ,  Erfurt  1821,  chez  Kayser),  et  dans  le 
but  de  remplir  une  lacune  que  le  philosophe  de  Kiunigsberg  y  a  laissée. 
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En  effet,  il  ne  se  trouve  point  de  traité  particulier  de  métaphysique  dans 
toute  la  collection  des  œuvres  de  Kant  ;  mais  cet  essai  n'y  suppléera  peut- 
être  pas.  Le  cinquième  article  fait  connaître  l'ordre  judiciaire  des  anciens 
Germains,  d'après  un  ouvrage  du  docteur  Rogge,  de  Kœnigsberg.  (  Ueber 
das   Gcrichtsesen  der  Germancrt  ,  Halle,  1820,  in-8°  de  i66  pages,  cher 
Gebauer.)  Le  sixième  donne  un  résumé  très-intéressant  de  la  description 
que  M.  A.  Primisser  a  faite  du  cabinet  d'antiquités  nationales  de  Vienne, 
connu  sous  le  nom  de  Collection  du  château  impérial  d'Ambras  (Die 
Kaiscrl.  Kôniql.  Ambraser  Sanuntung  ,    Vienne,   1819,  in-S"  de  4ii 
pages,  chez  Hcubner. ).  Le  septième  réunit  l'analyse  de  plusieurs  bro- 
chures sur  les  opérations  de  lu  bourse,  rclalivemcnt  aux  fonds  publics. 
Le  huitième  offre  un  tableau  bibliographique  des  ouvrages  de  théologie 
les  plus  importans,  qui  ont  paru  en  Allemagne  dans  les  quatre  premiers 
lustres  du  siècle  actuel.  Ce  coup  d'œil  rapide  remplit  soixante  pages,  et 
offre  une  lichesse  immense  qui,  en  la  comparant  aux  productions  théo- 
logiques d'autres  pays,  paraîtrait  inconcevable,  si  l'on  ne  savait  pas  que 
les  Allemands  ont  cultivé  de  tout  tems,  avec  autant  de  prédilection  que 
de  succès j  cette  branche  importante  de  leur  littérature.  L'Esquisse  de 
la  fhilosofhie  du  droit,  par  le  professeur  G.  W.  T.  Hegel,  de  l'univer- 
sité de  Berlin  (  Grundtinicn  dcr  Pttitosophïe  des  BecUts,  Berlin,  1821, 
în-S"  de  5Si  pages  ,  chez  Kicolaï) ,  forme  le  sujet  du  neuvième  article. 
Le  dixième  est  une  apologie  des  œuvres  posthumes  de  Henri  de  Kleisf , 
publiées  par  L.  Ticck  (  Heinrich  von  Kteisi's  hinterlassene  Sohriften  , 
Berlin,   1821  ,  chez  Reimer).  Cet  auteur  dramatique  n'avait  pas  eu  le 
succès  que  ses  ouvrages  paraissent  mériter,  et  Vlïcrmis  cherche  à  ré- 
futer ses  détracteurs.  Enfin  ,  le  onzième  article  termine  ce  volume  par 
une  analyse  des  œuvres  de  Hamann  ,  publiées  par  F.  Roth  (Hamann's 
Schriften,  Tom.  I  et  II,  ensemble  de  1062  pages  in-8»,  Berlin,  1821  , 
chez  Reimer  ).  Goethe ,  en  parlant  dans  les  ?îotices  sur  sa  propre  vie  ,  de 
l'ancien  auteur  italien  J.-B.  Vico,  l'avait  appelé  le  doyen  de  la  littéra- 
ture ilalienne,  en  ajoutant  que  Hamann  serait  considéré  un  jour  comme 
le  doyen  de  la  littérature  allemande.  Depuis  ce  tems,  on  avait  ardem- 
ment désiré  la  publication  des  œuvres  complètes  de  cet  auteur,  né  en 
i^So  et  mort  en  1788.  M.  Roth  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  en 
compléter  la  collection.  Elle  est  composée  de  lettres  et  de  morceaux  dé- 
tachés, en  prose,  sur  divers  sujets  théologiques  et  philosophiques.  Le 
style  en  est  mâle  et  concis;  on  y  remarque  des  pensées  profondes  ;  mais 
l'ensemble  fait  connaître  peu  avantageusement  le  caractère  de  l'auteur, 
qui  souvent  y  paraît ,  moins  comme  un  esprit  origiual  et  supérieur,  que 
comme  un  homme  bizarre,  superstitieux  et  même  peu  eatimablei  II — s. 
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ITALIE. 

20.  —  Mémorie  chirurgiche ,  etc.  —  Mémoires  de  chirurgie  de  Fran- 
resco  Petrcnti.  Naples,  1820;  in-8°. 

On  trouve  dans  ce  recueil,  des  remarques  sur  les  opérations  chi- 
rurgicales les  plus  importantes,  exécutées  surtout  dans  le  grand  hôpital 
de»  Incurables  de  Naples,  pendant  le  cours  de  plusieurs  années.  L'ouvrage 
parait  par  livraisons  ;  il  doit  intéresser  tous  ceux  qui  savent  quel  degré 
de  perfection  la  chirurgie  peut  attendre  de  l'histoire  des  faits. 

24.  —  Esame  diphmaiico-storico  ,  etc.  —  Examen  diplomatico-histo- 
rique  de  la  lettre  d'Arée,  roi  de  la  Laconie  ,  adressée  à  Onias  II ,  grand- 
prêtre  des  Hébreux  ;  par  le  comte  Trojano  Mabulli.  Naples,  1821  ; 
in-S". 

L'auteur  a  divisé  l'ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  exa- 
mine et  compare  lis  ditTérences  qu'on  trouve  dans  la  même  lettre,   rap- 
portées dans  \cs  Antiquités  judaïques  par  Flavius  Josephe  ,  dans  le  texte 
des  Septanteet  dans  la  Ftilgatc.  Il  y  concilie  quelques  variantes  des  deux 
textes  grecs  bibliques  ,  quoiqu'elles  aient  paru  contradictoires  à  D.  Cal- 
met.  jMais,  ce  dont  M.  Marulli  s'occupe  principalement,  c'est  de  prouver 
que  Flavius  Josephe  nous  a  transmis  la  lettre  d'Arée,  telle  que  ce  roi  l'avait 
adressée  à  Onias;  que  l'écrivain  de  l'histoire  des  Machabées  ne  la  rapporte 
qu'en  abrégé  ;  et  que  cet  Onias  fut  le  second  de  ce  nom.  L'autre  partie 
de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  consanguinité  des  Hébreux  et  des  Lacédé- 
moniens  par  des  preuves  historiques,  géographiques  ,  étymologiques  et 
même  mythologiques;  ce  dont  les  descendans  de  ces  deux  peuples  ne  lui 
auront  sans  doute  aucune  obligation.  D'un  autre  côté,  M.  Jean-Baptiste 
Zannoni  cherche  à  prouver  que  l'Onias  en  question  est  le  troisième,  et 
non  le  second  du  nom  ;  que  la  lettre  d'Arée  que  rapportent  les  Septante 
n'est  pas  abrégée,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  guère  justifier  de  mau- 
vaise foi  Flavius  Josephe. 

25.  —  Ex-plicatio  littcrarum  in  Romanorum  monimenlis  occurren— 
iiutn.  Florence ,  1822  ;  in-18  de  gi  pages. 

C'est  un  extrait  du  Lexique  latin  et  anglais  A' Àinsworth  ,  fait  avec 
beaucoup  de  précision.  Il  contient  l'explication  des  abréviations  que  l'on 
rencontre  dans  les  anciens  monumens  romains. 

26.  —  Elogio  siorico  ,  etc.  —  Eloge  historique  de  Pietro  Ruhini,  par 
Angelo  Pezzana  ,  conservateurde  la  Bibliothèque  de  Parme.  Parme,  1822. 

P.  Bubinioj  savant  médecin,  morten  1819,  était  professeur  de  clinique  a 
Parme,  et  membre  des  plus  célèbres  académies,  et  surtout  de  la  Société  ita- 
iienuedessciences. L'auteur  décrit  scséludesduusplubieursuniversilés, ses 
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voyages  eu  France  et  en  Angleterre ,  etc. ,  ses  liaisons  avec  les  mëdecîr»» 
les  plus  célèbres  de  son  tems ,  ses  occupations  ,  ses  ouvrages,  sa  manière 
de  penser.  Il  avait  professé  quelque  partie  de  la  doctrine  de  Brown,  et 
ne  fut  pas  entièrement  défavoiable  à  la  nouvelle  doctrine  tncdicale  ita- 
lienne. On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  très-intéressantes  qui  prouvent 
assez  le  mérite  des  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  inédits.  L'auteur  de 
l'éloge  relève  aussi  avec  beaucoup  de  soin  les  qualités  sociales  el  do- 
mestiques de  Riibini ,  qui  le  rendaient  encore  plus  recommandable. 

27. — Elogio,  etc.— Eloge  de  Matteo  Babbini,  prononcé  au  lycée  philar- 
inonique  de  Bologne  ,  par Pic^ro  BaiGHESTi.  Bologne,  1822. 

M.  Brighenti  propose  aux  Italiens  le  célèbre  musicien  Babbini  comme 
un  modèle  de  perfection  de  l'art  de  cbanter  sur  le  tbéâtre.  Dili'érent  de 
la  plupart  des  chanteurs  italiens  qui  déshonorent  leur  profession  et  leur 
pays,  Babbini  se  fit  d'abord  distinguer  par  son  éducation  ,  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  de  ses  manières,  et  par  les  connaissances  théoriques 
et  pratiques  qui  sont  les  plus  nécessaires  au  perfectionnement  de  son  art. 
11  sut  réunir  à  l'expression  du  chant,  l'action  la  plus  noble  et  la  plus  con- 
venable aux  personnages  qu'il  représentait.  Tout  ce  qui  était  en  lui  i'ou- 
vragede  l'étudeet  de  la  méditation,  semblait  entièrement  naturel  et  spon- 
tané. Il  offrait  un  exemple  de  ce  que  les  Italiens  pourraient  encore 
faire  dans  la  carrière  mélodramatique,  s'ils  voulaient  suivre  l'école  de 
Babbini.  L'auteur  de  l'éloge  ne  se  lasse  pas  de  recommander  l'imitation 
de  ce  beau  modèle  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  même  profession  et  qui 
aiment  la  gloire  de  leur  pays. 

28.  —  Elogio  del,  etc.  —  Éloge  du  chevalier  Bruno  Amantea,  par 
M.  Pietro  Macliahi.  Averse,  1S20  ;  in-8°. 

M.  Magliari  est  un  élève  du  célèbre  chirurgien  de  IVapIes  ,  Bruno 
Âmantea.  Il  dépeint  toutes  les  qualités  qui  distinguaient  son  maître, 
et  le  propose  comme  un  exemple  à  suivre  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. 

29.  —  Descrizionc  dclle  tncdaglic  grcche,  etc.  —  Description  des  mé- 
dailles grecques  du  musée  de  M.  |Carlo  Fontana  de  Trieste ,  pa  Dôme- 
nico  Sestim.  Florence,  1822;  in-4'',  avec  six  grandes  planches. 

M.  Sestini  est  très- connu  par  ses  écrits  en  matière  d'antiquités.  Le 
nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  inférieur  aux  autres 
du  môme  auteur,  par  l'intérêt  et  la  nouveauté  des  recherches  qu'il  pré- 
sente, par  la  justesse  des  observations,  et  par  la  clarté  du  style. 

Sopra  V/tlpc  apuana  ed  i  marmi  di  Carrara,  etc. —  Aperçus  d'£ma- 
nvel  Repelti,  sur  l'Alpe  apuanc  et  les  marbres  de  Carrare.  Florence 
1821  ;  in-S". 
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tel  ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections,  qui  portent  les  litres  ilcgéo- 
îogîc,  tojwgraphic,  mînèratogic  chimique ,  et  liisioire.  L'auteur  prsécnte 
parfois  des  observations  neuves  et  judicieuses  ;  et  son  travail  invite  le 
voyageur  à  visiter  cette  partie  de  l'Italie,  remarquable  par  les  objets  im- 
rortans  qu'elle  présente  à  l'attention  de  l'obrervateur. 

3i.  —  Guida  di  Pisloja,  etc.  —  Guide  de  Pisloja  pour  les  amateurs 
des  beaux-arts,  avec  des  JNoticcs^sur  les  architectes  ,  les  sculpteurs  et  les 
peintres  de  cette  ville;  par  le  chevalier  Francesco  Tolouei.  Pisloja,  1822; 
in-S". 

L'auteur,  après  avoir  donné  un  précis  de  l'histoire  de  Pistoja,  parcourt 
et  examine  successivement  les  raonumens  les  jilus  remarquables  que  cette 
ancienne  ville  présente  aux  yeux  du  voyageur.  Il  en  apprécie  avec  une 
saine  critique  les  j)erfections,  sans  en  oublier  toutefois  les  défauts.  On  es- 
père que  ce  genre  d'ouvrage  abandonné  jusqu'ici  en  Italie  auxCicéroni,  ne 
sera  désormais  traité  que  parles  hommes  habiles  de  chaque  pays,  tel  que 
M.  Tolomei  ;  alors,  les  voyageurs  pourront  consulter  avec  confiance  ces 
guides  topcgraphiques. 

02. — G iornaic  ciicictofedico ,  etc.  — Journal  Encyclopédique  de  Naplcs, 
1  5-  année  ,  n"'  4?  5  et  6.  Naples,  1821. 

Ce  journal  emprunte  ordinairement  ses  articles  à  d'autres  feuilles  pu 
bliques.On  y  rencontre  cependant  des  mémoires  et  des  extraits  originaux 
plus  ou  moins  intéressans.  Tels  sont  les  mémoires  sur  Ù6  composition  et 
sur  les  effets  d'un  sirop  antisyphiHtique  fort  connu^  etc. ,  par  le  doc- 
teur Savarcsi;  sur  ics  nouvelles  méthodes^  pedomélriques ,  par  Oronzio 
Cofi  ;  sur  la  formation  du  nitrc  et  des  autres  seis  qui  l'accompatjncnt , 
parle  chanoine  Giovine.  On  y  trouve  aussi  un  discours  de  M.  L.  A .  Forleo, 
qui  peut  paraître,  sous  quelques  rapporst,  neuf  et  curieux,  et  où  il  traite 
de  Vin/Iucncc  de  la  philosophie  sur  la  perfection  de  Vèpopcc.  L'an  leur  y  exa- 
mine sijdansl'état  actuel  des  études  philosophiques, l'on  peut  produire  un 
nouveau  poème  épique  parfait.  Il  prouve  que ,  depuis  Homère  ,  les  sources 
du  merveilleux  se  sont  de  plus  en  plus  épuisées, à  mesure  que  la  civilisa- 
tion a  fait  des  progrès;  que  c'est  pour  cela  que  V Enéide  de  Virgile  a  moins 
d'intérêt  que  VJiiadc  d'Homère;  que  l'Arisosîeet  le  Tasse  ont  tiré  parti 
de  la  magie  qu'ils  ont  substituée  à  la  mythologie  des  anciens  ,  et  que  l'une 
et  l'autre  ne  pourraient  plus  avoir  de  vogue  et  produire  le  même  efl'ct.  Il 
coiilJrme  encore  son  opinion  par  les  faits  indiquant  les  essais  malheureux 
tentés  récemment  dans  ce  genre.  Il  ranpeile  la  Proncc  de  Cesarolti,  le 
Barde  de  la  forêt  Noire  de  M.  Monli,  VItuliade  de  M.  ruci;i ,  etc. 
D'autres  y  auraient  encore  ajouté  la  Jérusalem  détruite  di:  31.  Arici ,  et 
le  Cadmus  de  M.  Bagnoli.  Mais  ce  qu'il  ne  fallait  pas  oublier,  c'est  quu 
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l'opinion  de  M.  Forleo  avait  élé  déjà  produite  et  examinée  par  Jean-Bap_ 
tisle  Vico,  dans  ses  Principes  d'une  science  nouvelle,  etc.       F.  Salfi. 

ESPAGNE. 

55.  Dictamen  de  la  sociedad  medico-quirurgica  de  Cadiz,  clc.  — 

Avis  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Cadix  ,  donné  au  gouverne- 
ment, sur  l'exécution  de  l'ordonnance  royale  concernant  la  salubrité 
publique  ,  en  date  du  19  Janvier  1822.  Madrid  ,  Orea  ,  1822.  Bro- 
chure in- 12. 

L'auteur  traite  dans  cette  brochure  de  la  fièvre  jaune  ,  et  des  épidé- 
mies que  l'on  a  éprouvées  à  Cadix  depuis  l'an  1801  ,  et  à  différentes 
époques. 

54..  —  Cartas  ,  etc.  —  Lettres  du  comte  De  Cababbcs  à  M.  le  conseil- 
ler ex-ministre  don  Gaspard  de  Jovellanos  ,  sur  les  obstacles  que  la  na- 
ture ,  l'opinion  ,  et  la  législation  opposent  au  bonheur  public  de  lEspa- 
gne.  Troisième  édition.  M^dc'id ,  Paz  ,  1822;  un  volume  in-S». 

L'auteur  de  ces  lettres  les  écrivit  dans  la  ville  de  Vittoria  ,  en  1808, 
lorsqu'il  était  ministre  du  finances  ,  sous  le  gouvernement  de  la  Consti- 
tutionproclaméa  à  Bayonne;  M.  Jovellanos  venait  d'être  nommé  ministre 
de  l'intérieur,  par  le  roi  Joseph. 

M.  de  Cabarrus  montre  dans  ces  Lettres  une  connaissance  profonde  de 
l'Espagne. 

35.  — Memoria  ,  etc.  —  Mémoire  sur  le  besoin  de  lois  sumptuaircs 
dans  l'état  critique  actuel  de  l'Espagne.  Madrid,  Quiroga,  1822  ;  bro- 
chure in-8°. 

Les  lois  somptuaires  relatives  à  la  consommation  des  produits  indigè- 
nes ,  et  à  l'exclusion  des  matières  manufacturées  iiors  du  royaume,  pour- 
ront être  uliles  :  mais  les  lois  somptuaires  qui  ont  pour  objet  de  res- 
treindre les  dépenses  ,  ont  toujours  été  ,  sont  encore  aujourd'hui ,  et  se- 
ront dorénavant  comme  non  avenues.  C'est  ce  qu'a  démontré  par  des 
faits  historiques,  don  Jean  Sempere-Guarinos,  dans  son  ouvrage  intitulé; 
Histoire  du  luxe  ,  publiée  en  deux  volumes  in-12  ,  sous  le  régne  de 
Charles  IV. 

36,  —  Memoria,  etc.—  Mémoire  présenté  par  son  Excellence  le  mi- 
nistre secrétaire  d'état  de  l'intérieur  du  royaume  d'Espagne,  à  l'Assem- 
blée nationale  des  Cortés  ,  concernant  l'état  intérieur  de  la  péniusule. 
Madrid,  1822  ;  Antoran  ,  brochure  in-S". 

Ce  mémoire  donna  lieu  à  de  1res  lorles  contestations  entre  le  ministre 
Il  quflqueu  membres  dca  Cortcs  ,  rclalircmeut  aux  moyens  de  crnsoîi- 
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dur  le  système  conslilutionnel,  et  d'éviter  les  troubles  du  rovftume.  Le» 
papier*  publics  en  ont  beaucoup  parlé  en  France  ,  et  beaucoup  jjIus  en- 
core en  Espagne  ,  comme  cela  devait  être. 

57.  —  Situacion  de  ia  hacienda  fuMica  ,  etc.  —  État  actuel  des  fi- 
nances du  royaume  d'Espagne,  par  don  Josscph  Lopcz  Jlaka-Pi.mlla; 
Madrid,  1822.  Ranz.  un  volume  in-12. 

L'auteur  présenie  le  tableau  du  mauvais  état  des  finances  ,  que  le 
public  connaît  assez  par  le  retard  éprouvé  dans  les  paiemens  :  irais  il  pro- 
pose en  même  tems  des  moyens  pour  améliorer  cet  élat;  et  quoique  nous 
ignorions  si  ces  moyens  sont  applicables  dans  les  circonstances  acluelles, 
nous  n'en  croyons  pas  moins  utile  que  toutes  les  personnes  qui  ont  des 
connaissances  en  finances,  publient  leurs  avis.  C'est  le  moyen  de  znetirc 
les  hommes  d'état  à  xtiême  d'en  profiter,  en  discutant  l'opportunité  et 
la  convenance  de  ces  divers  projets. 

58.  • — Discurso  economico  ,  etc.  —  Discours  économique  et  politique 
surles  finances,  dans  lequel  on  se  propose  de  prouver  que,  parles  moyens 
qui  y  sont  indiqués  ,  la  nation  espagnole  paiera  toutes  ses  dettes  sans  iu- 
cun  impôt ,  et  avec  un  excédent  de  021  millions  432  mille,  299  réanx  de 
vcillonet  28  maravedis.  Madrid  1S22.  CoUado.  Brochure  in-8°. 

Le  gouvernement  n'a  pas  adopté  les  moyens  proposés  dans  ce  discours. 
Peut-être  les  agréera-t-il  plus  tard ,  si  les  circonstances  le  permettent  ;  car 
ils  reposent  sur  la  vente  des  biens-fonds  que  l'Etat  possède,  et  de  ceux 
qu'il  peut  légitimement  s'approprier ,  selon  l'avis  de  l'auteur, 

59.  — Cotcccion,  i'\c. —  Recueil  des  décrets  et  ordonnances  royales 
rendus  pendant  les  années  1820  et  1821  ,  imprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement. Madrid,  1822;  un  volume  in-S". 

Cet  ouvrage  sera  très -utile  à  tous  les  hommes  de  loi,  et  même  à 
tous  les  citoyens,  puisque  la  plupart  des  réglemens  qu'il  renferme  sont 
relatifs  à  des  objets  d'administration  générale. 

4o,  —  Diario  de  tas  discusioncs  y  etc.  — Journal  des  discussions  et  des 
actes  de  l'Assemblée  nationale  des  Cortès  extraordinaires  de  l'an  l'^ai. 
Tome  1er.  Madrid  1822,  à  l'imprimerie  nationale.  In-8"  français,  ou  in  4° 
espagnol. 

Les  Cortès  de  l'an  1820  arrêtèrent  la  composition  d'un  journal  dans 
lequel  on  rapporterait  les  discussions,  les  discours  de  chaque  membre  des 
Cortès  ;  enfin,  tout  ce  qui  serait  capable  d'éclairer  et  d'instruire  le  public 
sur  un  sujet  aussi  important.  On  a  déjà  publié  deux  volumes  pour  la  ses- 
sion de  1820;  deux  aulres  pour  la  session  ordinaire  de  1821.  Voici  main- 
tenant le  tome  I"^"^  de  la  session  extraordinaire  de  la  même  année.  Tout 
le  monde  coiuevra  i;icilemcnt  l'extrême  importance  de  cet  ouviage  pom 
l'hislûirc  moderne  de  l'Espagne. 
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4i.  —  Ei  Rcy  constilucionai  Fernando  scptimo,  etc.  —  Le  roi  cons^ 
titutionncl  Ferdinand  VII,  vengé  des  injures  que  l'aulcur  du  journal 
nommé  La  Tcrcerola  a  tcrites  contre  sa  personne  royale  et  .«acrée. 

C'est  un  journal  récemment  créé  sous  ce  titre.  On  en  a  publié 
jusqu'ici  quatre  numéros,  sans  dire  dans  quel  ordre  les  autres  paraî- 
tront. L'on  s'abonne  à  Madrid,  clit-z  le  libraire  Villa.  Le  journal  La  Ter  ■ 
wroia  était  écrit  si  librement  contre  le  rOi,  l'infant  don  Carlos,  les  mi- 
nistres,et  d'autres  grands  personnages,  qu'on  avait  lieu  de  s'étonner  qu'au- 
cun écrivain  ne  parlât  dans  un  sens  opposé.  Le  journal  que  nous  annon- 
çons plaira  vraisemblablement  à  tous  les  hommes  honnêtes,  même  à  ceux 
qui  sont  peu  favorables  au  pouvoir  absolu,  parce  que  le  respect  dû  au  roi, 
aux  princes  de  la  famille  royale,  aux  ministres  ,  et  à  tous  les  membres 
du  gouvernement',  est  une  chose  d'ordre,  absolument  nécessaire  au  bon- 
heur delà  nation.  J.  A.  Llobi;ntk. 

PAYS-BAS. 

^1,  —  C.  fV.  de  Rhocr  geschetst  iiyzondcr  als  geschicdkundige.  — 
Charles-Guillaume  de  Rhoer,  caractérisé  principalement  sous  le  rapport 
de  ses  connaissances  historiques,  par  Philippe-  Guillaume  Va."»  Heusde, 
discours  lu  à  l'ouverture  de  la  séance  générale  de  la  Société  des  sciences 
d'Utrccht.  Uurccht ,    1821.  Allhcer  j  in-8°  de  76  pages. 

La  mémoire  de  t/e/{/iocr  ne  pouvait  être  plus  dignement  célébrée,  spé- 
cialement sous  le  point  de  vue  indiqué  dans  le  titre  ,  que  par  M.  Van 
Heusdc.  Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  18e  siècle  ,  l'histoire  avait,  disait- 
on,  deux  yeux  ,  la  chronologie  et  la  géographie;  ce  n'était  alors  qu'une 
science  de  dates  et  de  ;lieux.    Voltaire  et  Montesquieu  firent  subir  une 
révolution  à  cette  science,  et  lui  donnèrent  pour  compagne  la  philoso- 
phie./JoAerf  son- et  Ct{i6on  chez  les  Anglais;   Schlôzer,  Galtcrer,  Hte- 
ren,  en  Allemagne,  les  imitèrent.  De  Rhocr,  Gis  lui-même  d'un  savant 
distingué  >  commençait  ses  éludes,  quand  parurent  l'Essai  sur  l'esprit 
cl  les  mœurs  des  naiiotis,  et  les  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  dc- 
ladcnce  des  Romains.  Il  dirigea  aussitôt  ses  travaux  dans  ce  sens.  Appelé 
à  l'enseignement  de  l'histoire,  il  fut  le  premier  en  Hollande  à  suivre  ce 
nouveau  mode  avec  ses  disciples  ,  et  il  n'avait  que  vingt  ans  quand  il  pu- 
i)lia  à  Groniugue  en  1771  ,  son  Essai  académique  de  studiis  litcrariis 
C'a  saris  yliigusli.   D'autres  travaux  analogues  ,  tous  consacrés  à  des  re- 
cherches historiques,  occupèrent  le  reste  de  sa  vie,  et  son  biographe  tâche 
de  les  faire  connaître  et  de  les  apprécier. 

Il  est  intéressant  de  suivre  !\1.  Van  //fiwr/<- dans  !c  développement  d« 
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son  sujcf.  Après  avoir  dépeint  en  de-  liliocr  le  savant,  il  aime  aussi  à  nous 
peindre  l'homme,  et  il  le  fait  sans  déguisement  et  sîins  flatterie.  Il  y  avait 
de  l'originalité  ,  de  la  bizarrerie  dans  le  caractère  de  de  Rlioer  ;  il  n'éîait 
même  pas  exempt  de  déi'jiits  ;  niais  nul  ne  les  dissimulait  moins  que  lui, 
et  ses  torts  étaientexplés  par  une  franchise  et  une  loyauté  peu  commune.-. 

4  3. — Histoire  des  trowbies  des  Pays-Bas,f ai  L.- J.-J.  Vam  dkr  Vymckt. 
Bruxelles  ,  1822.  Lacrosse  ;  3  volumes  in-8°,  d'environ  ÔSo  pages. 

L'auteur  ne  destinait  pas  son  ouvrage  à  l'impression.  Piien  ne  l'empê- 
chait de  dire  la  vérité  tout  entière;  ami  d'une  sage  liberté,  il  parle  des 
troubles  de  son  pays  en  homme  profondement  instruit  de  sa  constitution 
politique.  Il  y  a  quelque  peu  de  causerie  dans  ses  mémoires ,  mais  c'est 
pcul-ctrc  ce  qui  en  rend  la  lecture  plus  agréable. 

44-  —  Leçons  françaises  de  littérature  et  de  morale.  Gand,  1822.  De 
Buscher;  4  volumes  in-8". 

L'éditeur  a  fondu  dans  ce  recueil  celui  de  MM.  IVciil  et  Delaplace ,  et  le 
SJuscutn  lillcraire  de  M.  Lebrun  des  Cbarmeltes.il  y  a  joint  un  Supptê- 
ment  de  pièces  composées  par  des  écrivains  qui  appartiennent  à  la  Bel- 
gique. M.  Fayolle,  dans  ù-s  Saisons  du  Parnasse ,  a  publié  une  lettre  eu- 
rieuse  de  Boileau  au  baron  de  Walef^  dont  M. ="=  Delaunay  parle  dans 
ses  Mémoires.  Le  satirique  s'étonne  qu'un  homme  né  sur  les  bords  de  la 
Meuse  sache  tourner  un  vers  français.  Son  élonnement  cesserait  aujour- 
d'hui; la  France  a  débordé  partout  ;  et  ce  qu'on  appelaitautrefois  les  belles 
manières  et  le  beau  langage,  n'est  plus  renfermé  dans  un  quartier  de 
Paris  et  dans  les  environs  du  Louvre. 

45. — Les  Sens ,  <pohmc  en  cinq  chants.  Bruxelles,  1822.  Reray.  In-S''- 
de  i54  pages. 

L'auteur  de  ce  poème  est  resté  bien  au-dessous  de  son  sujet;  son  plan 
est  d'une  pauvreté  qui  n'est  point  raihetée  par  une  heureuse  vcrsifi? 
cation.  De  R c 
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•    46. — (j^-)Diclion7iairccltissi()ric  d'hi.tioire  naturelle,  par'MM.  Aodoiv, 

7i«rf.   BOXIRDOX    ,  Ad.    RuOXfiiMART,     DfiCAÎfDOLLB,     D'AuDIBARD     DE     FeBLS 

SAC  ,  ^.  Des.moi  LINS,  Drapiez  ,  Edwards,  FtorsENS  ,  Geoi  froy  -  SAnr- 
lIii.AiRE  ,  y/.    De  Jdssisu  ,   Ku.NTii  ,  6'.  De  la  Fosse,  Lamocrocx.  La 

THEILLE  ,     LCCAS     flIs,     pRESLU  -   DlPLrSSIS    ,      C.       PeKVOSÏ    ,     yj .      RlCIIAHD, 

Thiébadt-de-Bebneai  d  ,  et  lîoP.Y-DE-SAtsT-ViscEKT  ;  ouvrage  dirigé  par  ce 
dernier  collaborateur  ,  et  dans  lequel  on  a  ajouté",  pour  le  porter  au  ni- 
v.Ci.u  de  la  science,  un  grand  nombre  de  mots  qui  n'avaient  pu  faire  pat.. 
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lie  de  la  plupart  des  dictionnaires  antérieurs.  Tom.  I ,  A — AR.  Paris, 
mai,  1822.  Key  et  Gravier,  quai  des  Auguslins,  n"  55;  Baudouin  frères, 
rue  de  Vaugirard  ,  n°  55  ;  un  volume  in-8°  de  <Jo4  pages  ,  imprimé  sur 
deux  colonnes.  Prix  ,  8  fr.  le  texte  ;  4  francs  les  10  planches  en  noir  ,  et 
6  francs  en  couleur.  L'ouvrage  entier  ,  lôG  fr.  avec  les  planches  en  noir, 
et  i56  fr.  avec  les  planches  coloriées. 

Ce  dictionnaire  est  un  des  ouvrages  les  plus  impurtans  qu'on  ait  en- 
trepris depuis  quelques  années.  Aussi  ,  le  premier  volume,  annoncé 
pour  li;  mois  de  novembre,  étail-Il  attendu  avec  une  vive  impatience  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle.  On  n'est  point  étonné  du 
relard  qu'a  éprouvé  sa  publication  ,  lorsque  l'on  rélléchit  à  la  diBicullc 
de  régulariser  la  marche  d'un  travail  aussi  vaste,  et  d'en  coordonner  le^ 
résultats.  Ces  premiers  obstacles  étant  surmontés  ,  on  doit  espérer  que 
rien  n'empêchera  les  éditeurs  de  faire  paraître  le  second  volume  au  mois 
d'août ,  et  successivement  les  autres  de  deux  en  deux  mois  ,  de  sorte 
que  le  dernier  soit  livré  le  premier  avril  1824- — En  lisant  le  volume  qui 
fait  l'objet  de  cette  annonce  ,  on  se  convaincra  que  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire classique  n'ont  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  du  titre  qu'ils 
lui  ont  donné  ,  titre  que  le  public  confirmera  sans  doute.  C'est  un  ou- 
vrage enliéremeat  neuf.  La  plupart  des  articles  contiennent  des  faits 
peu  connus  ,  ou  même  encore  ignorés  ;  plusieurs  sont  consacrés  à  décrire 
des  ordccs  et  des  genres  nouveaux  ,  découverts  ou  formés  depuis  la  pu- 
blication du  D iclionnaire  de  DctcrviUc  ,  et  des  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Au  nombre  des  articles  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  intéressans  ,  je  citerai  abdomen ,  abeille  ,  acccnir 
plement ,  accroissement ,  aciip  haies  ,  achljrsic,  agaric,  aiguillon.,  aile, 
aliinens  ,  ammonite ,  anatomie  et  analogues  ,  animal ,  annelides  ,  an- 
tho.^hgsc ,  anthropotitc  ,  antilope  ,  arachnides  ,  araignée  ,  arancides  , 
arbres,  urcacêes,  argile,  argonaute,  argulc  ,  argus,  armes,  arthrô- 
dicts  et  articulés. 

L'arlitie  abdomen  offre  une  preuve  convaincante  de  la  bonne  fol  avec 
la<|uellc  les  auteurs  du  Dictionnaire  classique  recherchent  la  vérité. 
Coiumeueé  par  M.  Presle-Duplessis  ,  qu'une  mort  prématurée  a  enle\é 
dernicremenl  aux  sciences,  cet  article  a  été  continué  pur  M.  Audoin,  qui 
donne  une  autre  déCnilion  du  mot  abdomeii  ,  et  combat  avec  la  fran- 
chise modérée  d'un  vrai  savant  ,  les  restrictions  que  son  collaborateur 
met  à  l'application  de  ce  terme.  A  l'article  animal  est  joint  un  tableau 
qui  fait  connaître  les  diil'érenles  classes  d'animaux.  Chacune  d'elles  est 
traitée  séparément  daus  ce  Diilionnairc,  et  de  mani<'rc  qu'on  poisse 
«cscendre  Idciicmcnl  jusqu'aux  _jcnrcj. ,  divisions  importantes  que  les  au- 
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teurs  regardent  comme  les  bases  de  la  science,  et  dans  lesquelles  ils  font 
coiinaîlie  un  certain  nombre  d'esjfècci  auxquelles  on  a  donné  des  noms 
particuliers.  De  semblables  tableaux  seront  joints  aux  articles  généraux 
«les  (rois  règnes  ,  et  donneront  le  moyen  de  les  «';tudier  méthodiquement. 
Il  serait  à  désirer  que  les  auteurs  ajoutassent  à  rarlicle  Histoire  naïu- 
relle  ,  un  tableau  général  qui  permît  d'embrasser  d'un  seul  coup-d'œil, 
toutes  les  divisions  de  cette  science.  —  Les  planches  sont  bien  gravées  ; 
j'ai  surtout  remarqué  celle  qui  renferme  plusieurs  plantes.  La  livraison 
«jue  j'ai  sous  les  yeux  est  coloriée  avec  beaucoup  de  soin  ;  ce  qui  est  ab- 
folument  nécessaire  pour  qu'on  puisse  se  former  une  idée  exacte  de  plu- 
sieurs des  objets  figurés.  MM.  Arago  ,  de  Ihimboldt  et  Lacépède  doi- 
vent contribuer  au  succès  de  cet  important  ouvrage, en  fournissant  quel- 
ques articles  pour  les  volumes  suivans.  A.  M. — T. 

47.  (') — Anatotnie do  l'homme,  on  descriptions  et  figures  lilhographiées 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  MM.  Ekclabd  et  J.  Cloquet  ; 
jiubliée  par  M.  de  Lasteyrie.  Septième  et  huitième  livraisons.  Paris  , 
1822,  de  l'imprimerie  lithographique  de  M.  de  Lasteyrie,  rue^du  Bac, 
n"  58;  in-f  avec  planches. 

48.  —  Doctrine  noiivelic  sur  la  rcfroduclion  de  l'iwvime  ,  suivie  du 
tableau  des  variétés  de  l'espèce  humaine;  par  M.  Tinchakt,  chevalier  de 
*a  légion  d'honneur  ,  médecin  principal  de  Sa  Majesté.  Paris ,  imprimerie 
de  C.  J.  Trouvé;  Jourdain,  pharmacien ,  rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint- 
Germain  ,  au  coin  de  la  rue  Bellechasse.  Un  volume  in  8".  Prix ,  7  fr. 

Il  y  a  beaucoup  de  savoir  dans  le  livre  de  M.  Tinchant ,  mais  il 
n'y  a  point  de  doctrine.  Nous  devons  la  vérité  à  nos  lecteurs,  aux  auteurs, 
à  nous-mêmes;  il  est  quelquefois  pénible  de  la  dire;  mais  ses  droits 
n'en  sont  pas  moins  sacrés ,  et  la  rigueur  de  nos  devoirs  n'en  devient  que 
plus  impérieuse. 

On  ne  peut  nommer  rforfrinc  une  suite  de  propositions  non  démontrées. 
11  se  peut  que  M.  Tinchant  dise  vrai,  peut-être  sonouvrageaurat-il  le  sort 
de  celui  de  M ayow, qui  annonça  la  doclrinedc  l'oxygène  à  un  siècle  mal  pré- 
paré pour  la  recevoir;  c'est  peut-être  notre  faute  si  notre  auteur  ne  réussit  p;is 
à  nous  convaincre  :  mais  comme  une  doctrine  est  une  série  de  notions  lices 
entre  elles,  peu  importe  d'où  proviennent  les  lacunes  que  l'on  remarque 
encore  dansles  théories  de  M. Tinchant  :  tant  qu'elles  iiC  seront  pas  remplies, 
*iu  seulement  tant  qu'elles  se  feront  sentir,  il  n'y  aura  pas  de  docîrinc. 

Dans  le  irtt/crtu  t/e-ç  variélés  de  l'espèce  humaine,  on  s'attendait  à  voir 

un  tableau,  et  l'on  trouve  à  peine  une  esquisse.  L'auleur  n'a  pas  tout  vu, 

t  ne  dépeint  pas  tout  ce  qu'il  a  vu.  En  effet, était-il  possible  d'cnfermerun 

'ijct  aussi  immeniie  dans  le  cadie  étroit  de  Uentc-dcux|>agcs,  dont  una 
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est  consacrée  à  des  disserta  lions  sur  les  monstres  et  sur  les  envie»  des  fenimoj 
enceintes?  Au  resle^il  suffirait  de  corriger  le  titre  de  l'ouvrage, pour  que  co 
chapitre  fut  traité  convenablement  ;  l'auteur,  d'après  son  plan  et  son  but, 
pouvait  se  contenter  de  jeter  un  coup  d'œil  tur  les  variétés  de  l'espèco 
buraaine;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  en  traçât  le  tableau.  F. 

49.  —  EUniens  de  chimie  fraliquc  appliquic  aux  arts  et  aux  manU' 
factures;  par  James  AIillab  ,  professeur  d'Iiistoire  nainrellc  à  Edimbourg^ 
traduits  de  l'anglais,  et  augmentes  de  notes  ;  par  P.  J.  Coi  lies.  Paris, 
1822.  Crevot,  rue  de  l'ilcolede  médecine,  n°'  »i  à  i3.  Un  volume in-8°. 
Prix,  7  fr.  5o  cent.,  et  par  la  poste,  9  fr.  70  cent. 

L'auteur  de  ces  élémens  de  tbimic  ne  s'est  pas  écarté  de  son  pian  ,  ni 
du  titre  de  son  ouvrage,  si  ce  n'est  au  profit  du  lecteur.  Quoiqu'il  ait 
eu  principalement  en  vue  de  rédiger  un  Ir^iité  de  chimie  pratique,  il  a 
cependant  exposé  la  théorie  de  celte  science  avec  assez  d'étendue  et  de 
clarté  pour  que  l'on  puisse  l'apprendre  en  lisant  son  ouvrage.  Après  avoir 
consacré  la  moitié  du  volume  à  l'exposition  des  faits  et  des  principes,  il 
donne  une  idée  des  jhénoméncs  chimiques  de  la  nature,  et  leur  applique 
les  principes  établis;  il  passe  ensuite  à  l'explication  des  procédés  chimi- 
ques que  l'on  suit  dans  les  arts  et  dans  les  manufactures.  Cette  partie  de 
son  travail  Cït  Lien  loin  d'être  complète  :  mais  il  faut  se  rappeler  que 
l'auteur  n'annonce  que  des  élémens.  De  plus,  il  lui  sera  facile,  et  peut' 
être  en  a-t-il  !e  projet ,  d'ajciiter  un  volume  à  celui-ci,  et  d'exposer  avec 
plus  de  détails  les  procédés  chimiques. employés  dans  tous  nos  aris.  Ceux 
qu'il  a  traités  dans  ce  volume  sont,  à  plusieurs  égards,  les  plus  impor- 
lans  et  les  plus  propres  à  bien  faire  connaître  les  applications  chimiques  : 
il  a  choisi  l'art  de  la  verrerie  ,  la  fabrication  de  la  porcelaine  ,  les  savon- 
neries, les  tanneries,  le  itlanchimcnl ,  la  teinture,  les  brnsserics  et  les 
dislilleries,  l'art  du  boulanger,  la  dorure  et  les  vernis.  A  l'article  de  Vart 
du  ioulangcr  ,  on  remarque  des  difTcrcnces  essentielles  entre  la  fabric.i- 
tion  du  pain  anglais  et  celle  du  pain  de  Paris  :  1,°  la  levure  de  bière,  qui 
est  la  seule  dont  les  boulangers  de  Londres  fassent  u?age;  2°  l'introduclion 
d'une  petite  quantité  d'alun,  qui  rend  le  pain  plus  blanc.  Il  est  fort  dou- 
teux que  ce  procédé  soit  un  perfectionnement. 

Cet  ouvra"e  traduit  par  un  homme  habitué  à  la  praliqi:c  des  arts  chi- 
miques ,  oflVira  certainement  des  indications  essentielles  à  nos  manufac- 
tures. Exprimons  encore  une  fois  le  vœu  que  l'aulenr  se  décide  à  le  com- 
pléter. !''• 

5o. — Topographie  de  Ions  tes  vignobles  connxis  ,  contenant  leur  posi- 
tion géo^mphique,  précédée  d'une  notice  sur  les  vins  des  anciens,  et 
ivtiy'ie  d\mc  classi/ication  (jnièralc  ilci  vins  ;  par  M.  A.  Jiury.  Seconde 
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cdilion;  Paris,  1822.  Cliez  l'an  leur,  marchand  de  vin  en  gros,  rueSainl- 
Sîiuveur,  n°  18,  et  M""  Iluzard,  rue  de  i'J.'peron,  n°  17;  un  vol.  ir»S",  de 
58o  pag.  ;  prix  ,  7  fr.  5o  c. ,  et ,  par  la  poste ,  9  fr.  5o  c. 

5i — Matiuel  du  sommelier,  ou  Inslruclion  pratique  sur  la  manière  de 
soigner  les  vins,  etc.,  suivi  da  tarif  des  droits  de  mouvement,  d'cntréa 
clc,  par  le  même  auteur;  troisième  édition.  Pjris,  1822;  raêmes 
adresses  que  ci-dessus.  Un  vol.  in-12;  prix,  4  fr.,  et  5  l'r.   par  la  poste. 

La  première  de  ces  productions  ofl're  beaucoup  de  variétés.  La  lopogra- 
pliic  des  vignobles  et  riii.sloire  des  vins  des  anciens  ne  peuvent  être  que 
le  résultat  de  recherches  laites  avec  soin.  L'autre  ouvrage  de  M.  Julien  , 
qui  paraît,  au  premier  coup  d'a'il ,  ne  contenir  que  des  détails  purement 
techniques,  rcnCcrme  des  pensées  et  des  observations  utiles.  L'auteur 
nous  apprend,  par  son  exemple,  que  l'instruction  peut  s'allier  à  toutes 
les  proi'essions  ;  qu'elle  met  l'iiouinie  instruit  en  état  de  mieux  faire  ce 
qu'il  entreprend,  et  d'éviter  des  méprises  que  l'ignorance  n'aurait  pas 
même  soupçonnées.  M.  Julien  traite  fort  en  détail  de  tous  les  vignobles 
de  France,  qu'il  classe  méthodiquement,  suivant  les  différentes  qualités 
de  leurs  produits  ;  et  il  en  assigne  les  propriétés,  dépendantes  du  sol,  du 
climat,  et  de  l'exposition,  etc.  Cette  sfatisticiuc  des  vignobles  de  France, 
paraît  complète,  car  chaque  habitant  des  déparlemens  y  trouve  exacte- 
ment ce  qu'il  a  observé  dans  son  pays.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  vérilier 
si  l'auteur  ne  s'est  pas  quelquefois  trompé  dans  la  description  des  vigno- 
bles étrangers,  et  s'il  n'a  rien  omis;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  son  érudition  est  étendue ,  et  qu'il  l'a  puisée  aux  meilleures  sources. 
Kous  ajouterons  seulement  un  iait  qu'il  n'a  pas  aperçu  ,  c'est  que  la  Bu- 
charie  {Boukharie,  ancienne  Sogdianne  )  fait ,  avec  le  nord  de  l'Europe  , 
tm  commerce  de  raisins  secs,  et  fournit  des  vins  à  quelques  parties  de 
la  Russie  asiatique;  que  ces  vins  sont  fabriqués  avec  le  raisin  nommé 
hismnnichs ,  le  plus  gios  et  le  plus  estimé  des  raisins  sans  pépin.  L'au- 
teur aurait  peut-être  dû  nous  dire  aussi  quelque  chose  du  vin  de  bou- 
leau, que  l'on  fait  en  Pologne,  dans  quelques  parties  de  la  Russie  ,  même 
dans  quelques  cantons  de  la  France  centrale,  et  qui  peut  imit?r  le  vi:i 
de  Champagne  mousseux  ,  quant  à  la  propriété  de  mousser.  On  ne  peut 
pas  dire  que  le  R[anuci  du  sommelier  soit  un  livre  à  placer  dans  la  bi- 
bliothèque d'iui  homme  de  lettres,  ni  même  d'un  homme  du  monde; 
piais  la  topographie  des  vignobles  connus  a  quelques  droits  à  leur  at- 
tention. F. 

'2. — li' Ecole  du  jardin  potager  ,  contenant  la  description  exacte  de 
toutes  les  plantes  potagères,  leur  culture,  etc.;  suivie  du  Traité  de  la 
^hUuvc  dcspCtlicrs ,  par  DiiCPMrLEs;  sixième  édilicn  ,  enrichie  de  notes 
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et  d'ubscrvaticn!!,  précédée  d'une  \olice  sur  Decombles  et  ses  ouvrage*, 
par  M.  L,  Dubois,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  l'un  des  au- 
teurs du  Cours  complet  d'agriculture  ,  etc.;  Paris,  1822;  Raynal ,  rue 
Pavée  Saint-André-des-Arts,  n**  i3;  Trois  vol.  in-12;  prix  8  fr.,  et.  par  la 
poste,  10  fr.  5o  c.  —  Le  Traité  de  la  culture  des  pâchers  se  vend  séparé- 
ment, i  fr.  5oc.,  et,  par  la  poste,  1  fr.  80  c. 

Cet  ouvrage,  dont  la  réputation  est  faite  ,  ne  pouvait  cependant  être 
reproduit  sans  être  augmenté  de  ce  que  le  tcms  et  l'expérience  ont  ajouté 
à  nos  connaissances  dans  la  matière  qu'il  traite.  Peut-être  le  nouvel  édi- 
teur a-t-il  gardé  trop  de  respect  pour  son  auteur  :  il  s'est  permis  ,  il  est 
\rai,  de  retoucher  à  quelques  parties,  d'ajouter  des  noms  scientifiques 
;iux  noins  vulgaires  ,  qui  varient  suivant  les  lieux  ,  de  prémunir  le  lecteur 
<  oritre  une  trop  grande  coaGance  dans  les  propriétés  médicinales  que  l'au- 
tjur  attribue  à  quelques  plan  tes:  mais,  sans  rien  changer  au  fond  de  l'ouvrage 
('.e  Decombles,  il  semble  qu'on  aurait  pu  le  rendre  encore  plus  utile,  en 
y  ajoutant  quelques  cultures,  qui  n'appartiennent  pas  au  climat  de  Paris, 
et  qui  peuvent  réussir  dans  nos  provinces  méridionales  :  telles  sont ,  par 
exemple,  la  patate  {convolvulv^  hatalasj,  l'arachide  ou  pistache  de 
terre  ,  etc.  Au  reste,  on  saura  toujours  gré  à  M.  Dubois  d'avoir  donné  a 
nos  cultivateurs  un  guide  sûr  et  éclairé.  F. 

55.  C)  —  Dictionnaire  chronologique  et  raisonné  des  découvertes ,  in- 
ventions ,  innovations  ,  jjerfcclionncmens,  observations  nouvelles  et  im- 
portations en  France,  dans  les  sciences,  la  littérature,  les  arts ,  l'agri- 
culture, le  commerce  et  l'industrie ,  de  ijSgà  la  fin  de  1820,  compre- 
nant aussi,  1°  des  aperçus  historiques  sur  les  institutions  i'o.idéesdans  cet 
espace  de  tems  ;  2°  l'indication  des  décorations,  mentions  honorables, 
primes  d'encouragement,  médailles  et  autres  récompenses  nationales  qui 
ont  été  décernées  pour  les  différenj  genres  de  succès  ;  5»  les  revendica- 
tions relatives  aux  objets  découverts,  inventés,  per,''cctionnés  ou  impor. 
tés.  Ouvr.Tge  rédige,  d'après  les  notices  dessavaos^  des  littérateurs,  des 
;irtistes,  des  agronomes  et  des  commerçans  les  plus  distingués,  par  une 
Société  de  Gens  de  Lettres.  Tome  I  ;  Paris  ,  182  a  ;  Colas,  libraire-éditeur, 
rue  Dauphine,  n°  52.  In-S",  prix  de  souscription,  7  fr. ,  et,  par  la 
)  o&tc ,  8  fr.  80  c.  (11  paraîtra  un  volume  le  i5  de  chaque  mois:  l'ou. 
vrage  entier  sera  composé  de  douze.  ) 

5|.  —  Mémoire  sur  l'&uvcrlure  du  port  de  Kcrtch  ,  en  Crimée,  sur 
la  mer  Noire.  P:iris ,  1S22;  B::chelier  ,  quai  des  Auguslins,  n"  55. 
Hroc'iiure  io-S". 

Le  port  de  Kertch  est  dans  le  gouvernement  d'Odessa.  La  ville  est  au 
pied  d'une  chaîne  de  collines,  dont  I.1  pins  élevée  a  conservé  le  nom  de 
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SUfje  de  Mithridutc,  près  des  ruines  de  l'antique  Paniicapée,  sur  le 
Bosphore  Cimmcricn ,  dims  une  presqu'île  joinic  à  la  Crimée  par  l'islLme 
de  Théodoslc.  Cette  presqu'île  est  d'une  l'erliliic  adinirnhle;  ses  riclies 
pâturages  nourrissent  des  troupeaux  de  brebis,  dites  d'Astrakan,  et  des 
chevaux.  La  pêche  de  l'eslurjjeon  est  très-abondante  dans  les  détroits  et 
dans  la  mer  d'AzoF;  les  salines  sont  encore  une  autre  source  de  richesses 
pour  ce  pays;  la  vigne  et  le  câprier  y  réussissent  bien  ;  des  eaux  salubres 
et  abondantes  contribuent  à  l'agrément  des  habilalions  ,  soit  dans  la  ville, 
soit  aux  environs.  Cette  ville,  qui  ofl're  de  nouvelles  ressources  au  com- 
merce, est  digne  aussi  de  l'attention  des  voyageurs,  des  curieux  et  des 
savans.  Outre  que  les  Européens  y  trouvent  une  nature  nouvelle  pour  eux, 
des  animaux  et  des  plantes  que  l'on  ne  rencontre  point  aillciirs,  les  éru- 
dits  pourront  y  l'aire  une  récolte  abondanle  ,  en  interrogeant  les  ruines  et 
les  souvenirs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Telle  est  la  substance  de  ce 
mémoire  très-court,  mais  instructif,  qui  a  été  inséré  dans  les  Annales  de 
l'industrie  nationale  et  ctrangcrc.  F. 

55. — Sociclé  hildique  frolcslanle  de  Paris.  Troisième  rapport  annuel. 
Paris,  1822,  de  l'impriinerie  de  J.  Smilli.  In-S"  de  200  pages.  Prix, 5  IV. 

Voici  une  excellente  réponse  aux  calomnies  que  des  écrivains,  peu  dé- 
licats sur  les  moyens  de  combattre  ceux  qu'ils  traitent  en  ennemis,  n'ont 
pas  craint  d'imprimer  contre  la  ijrande  Société  Biitique.  Qu'on  lise  ce 
compte  rendu  ;  qu'on  médite  les  discours,  les  observations  qui  s'y  trou- 
vetit;  que  l'on  considère  avec  quels  hommes  la  société  de  Paris  est  en 
correspondance  dans  les  pays  étrangers  ,  et  l'on  s'étonnera  de  la  iiardicsse 
des  ralomniateurs.  Voici  ce  qu'un  homme  vénéré  de  toute  l'Europe, 
M.  John  Owen  écrit  au  comité  de  la  Société  de  Paris.  —  «  Dans  notre 
séance  d'hier,  que  présidait  le  chancelier  de  l'échiquier,  il  s'est  agi,  entre 
autres  allaires ,  de  l'état  actuel  de  la  Société  Biblique  de  Paris...  La  pro- 
position que  j'ai  cru  devoir  faire  ne  fut  pas  plutôt  émise,  qu'elle  fut  ac- 
cueillie ;  le  comité  ,  désirant  vous  manil'estcr  les  scnlimens  de  son  amitié, 
et  vous  assister  elfecliveraent,  a  voté  à  l'unanimité  qu'une  offrande  de 
cinq  cents  livres  sterling  serait  incessamment  présentée  à  votre  respec- 
table Société...  Que  rien  ne  vous  détourne  ni  ne  vous  arrête;  votre  but 
«•si  èimple,  vos  moyen»  sont  purs,  et  ni  les  uns  ni  lesaulrcs  ne  touchent 
aux  questions  dont  il  s'agit  dans  l'arène  de  la  politique  et  de  la  théologie. 
Plus  votre  objet  et  vos  moyens  seront  connus,  plus  ils  seront  approuvés. 
Continuez  doue  de  jeter  parmi  vos  coreligionnaires  la  semence  de  la  di- 
vine parole  ;  il  en  naîtra  infailliblement,  et  pour  eux  et  pour  vous  ,  une 
moisson  abondante  de  ])jix  et  de  bonheur.  »  F. 

56,  — llc/lcxions  sur  l\videiwc  intiinsct/uc  de  ia  virile  du  chrisda- 
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nisnic  ,  traduites  de  l'anglais  de  Tlininas  EflSKi>B  ,  sur  la  4'^  édilioB.  Pari^v 
1822  ;  Trcutlel  et  Wiiilï,  rue  de  Tiourbon,  n"  17  :  — Strasbourg,  rue  de» 
Serruriers;  —  Londres,  5o ,  Soho-Square.  Un  vul.  in-i  2.  Prix,   5  fr. 

M.  Erskine  plaide  la  cause  du  cliristianlsme  au  tribunal  de  la  raison.  1 
Mais  ne  devait-il  pas  commencer  par  discuter  la  question  de  compétence,  ' 
et  rechercher  si  le  jugCiTient  qu'il  sollicite  ne  sera  pas  annulé  par  une  au- 
torité supérieure?  Cette  autorité  serait  peut-être  fondée  à  lui  adresser  la 
même  réprimande  que  le  sénat  de  Venise  fit  à  un  orateur  indiscret  : 
(lu'ai-je  iesoin  de  ton  panégyrir/uc?  sois  ftus  réservé.  Newton,  com- 
mentant l'Apocalypse,  est  un  exemple  mémorable  du  mauvais  emploi 
d'une  intelligence  supérieure:  Pascal  fit  tout  le  contraire; 

Et  bientôt  .i  ni^ii  seul  ronfacrant  son  génie, 

il  vengea  de  la  foi  l'auguslc  obscurité.  {  D'Alembert.) 

et  les  écrits  de  Pascal  sur  des  mnlières  religieuses  dureront  autant  que 
la  langue  française.  —  Essayons  de  supplécT  à  ce  que  M.  Erskine  aurait 
dû  faire;  voyons  s'il  a  bien  choisi  le  sujet  de  son  livre,  avant  d'examiner 
comment  il  l'a  traité.  L'essence  du  christianisme  est  dans  l'ensemble  de 
ses  dogmes  :  sa  morale  est  accessible  à  la  raison  ,  et  le  plus  grand  nombre 
de  ses  préceptes  se  trouvaient  dans  les  ouvrages  des  philosophe.»,  avant 
d'être  écrits  dans  l'Evangile.  Une  religion  est  l'ensemble  des  relation^ 
entre  la  divinité  et  l'homme;  mais  les  relations  ne  peuvent  être  établies 
que  par  la  connaissance  des  deux  termes  :  or,  tout  ce  que  nous  savons  sur 
la  divinité,  c'est  que  son  existence  est  hors  de  doute,  et  la  science  de 
l'homme  n'est  pas  même  celle  de  nos  connaissances  quia  fait  le  plus  de  pro- 
grès. Dans  cet  état  des  choses,  ou  pluîôt  d'ignorance,  nous  sommes  réduits 
à  inventer  des  hypothèses,  à  bâtir  des  systèmes;  et  quoiqu'on  f.isse,  une 
religion  naturelle  ne  peut  ê  re  qu'une  opinion  philosophique.  Nos  lecteurs 
penseront  peut  être  comme  nous  ;  ils  jugeront  que  ZiL  Erskine  aurait  dû 
s'abstenir  de  publier  ses  réflexions  sur  V évidence  intrinsèque  de  la  vérité 
du  christianisme.  — Après  ce  jugement  rigoureux,  venons  à  l'examen  de 
l'ouvrage.  Nous  remarquerons  d'abord  que  le  mol  évidence  n'^  pas,  dans  la 
langue  de  l'auteur,  le  même  sons  que  dans  la  nôtre  :  le  traducteur  aurait 
ûd  l'exprimer  par  le  mot  certitude,  qui  eût  été  plus  convenable  à  tous 
égards.  M.  Erskine  fait  un  commentaire  instructif,  étendu,  séduisant,  des 
pensées  que  Rousseau  a  renfermées  dans  quelques  phrases  éloquentes  de 
In  profession  de  foi  du  vicaire  Savoyaril.  II  traite  i\  fond  ce  que  le  Gene- 
vois n'a  qu'effleuré  ;  il  suit  les  directions  que  son  guide  s'est  contenté  de 
montrer.  Malheureusement,  son  goût  n'est  pas  toujours  assez  sévère  ;  il 
adopte  quelquefois  des  images  peu  convenables  à  son  objet  et  aux  con- 
clusions qu'il  veut  tirer  de  ses  raisonnetnens  et  de  ses  explications.  Nous 
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en  appellerions  volontiers  à  lui-mérriC.  et  nous  lui  demanderions  ce  que 
ses  lecteurs  penseront  de  cette  planète  à  hujiielle  il  suppose'une  âme  et 
un  libre  arbitre,  qui  s'égare  loin  de  son  orliite.Vt  du  conseil  qu'il  lui  l'ait 
donner  de  retourner  sur  ses  pas.  Ces  jeux  de  l'esprit  animent  la  convei- 
satioD  et  lui  donnent  plus  de  charmes;  mais,  dans  un  ouvrage  sérieux  , 
la  justesse  des  pensées  est  le  premier  mérite  de  l'écrivain.  L'éloquenre 
sait  trouver  dans  la  vérité  même  assez  de  moyens  d'ébranler  notre  âme  : 
elle  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  la  liclion.  F. 

Sy .  —  Etrcnnes  morales  ,  suivies  de  la  conversion  d'un  démagog-ue; 
par  Ch.  Delacroix,  11822.  Paris,  Artbus  Bertrand  ,  rue  Haute-feuille, 
n».  25.  Un  volume  in-8".  Pr'x  ;    3  fr.  ,  et ,  par  la  poste ,  5  Ir.  5o  c. 

On  sait  qu'il  a  iallu  tout  le  talent  de  La  13ruyére,  de  Pascal,  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  de  Vauvenargues  ,  pour  faire  lire  de  petites  maximes  dé- 
tachées dont ,  souvent,  on  pourrait  contester  la  justesse.  M.  Delacroix  a 
voulu  aussi  donner  en  élrennes  au  public,  les  fruits  de  ses  méditations  et 
de  ses  veilles  ;  mais  nous  douions  que  l'on  puisse  tirer  beaucoup  d'ins- 
truction du  résultat  de  ses  idées,  qui  n'offrent  rien  de  bien  neuf.  Kous 
ne  pouvons  louer  que  son  style  qui  nous  a  paru  pur  ,  et  approprié  au 
sujet. 

58.  —  lyolicc  sur  l'École  de  frcmicr  degré  ,  fondée  et  dirigée  par 
W.  Alexandre  Bosiface  ,  disciple  de  Pestalozzi ,  rue  de  ïouraineSamt- 
Germain  ,  n*^  10.  1822  ,  de  Timprimerie  de  Baudouin  frères  ,  rue  de 
Vaugirard  ,  nP  56. 

Cette  notice  est  le  prospectus  de  l'établissement  fondé  par  M.  Boni- 
face.  La  méthode  de  Peslalozzi ,  que  cet  instituteur  adopte  ,  est  exposée 
dans  un  ouvrage  de  M.  A.  JuHien  ,  intitulé  :  Esprit  de  la  méthode 
d'éducation  de  Pcstalozzi  ,  etc.  —  Outre  les  connaissances  indispensa- 
bles et  propres  aux  écoles  primaires,  les  élèves  de  M.  Booiface  reçoivent 
une  instruction  élémentaire  sur  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  le 
dessin  linéaire  ,  la  technologie  et  le  chant.  La  surveillance  des  élèves , 
Jes  soins  donnés  à  la  religion  et  à  la  morale  ,  à  la  santé  et  même  aux  plai- 
sirs des  élèves  ,  les  moyens  d'encouragement  et  d'émulation  ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  de  l'éducation  ,  se  trouve  réuni 
dans  cette  nouvelle  école  ,  qui  paraît  mériter  à  lojs  égjrds  la  confiance 
des  parens. 

^9-  C')  —  Manuel  du  PuMicis te  et  de  l'homme  d'état,  contenant  les 
chartes  et  lois  fondamentales  ;  —  les  traités,  conventions  et  notes  diplo- 
matiques ;  —  les  proclamations,  actes  publics  ,  et  autres  documens  offi- 
ciels, etc.  Paris,  1822;  chez  l'éditeur,  rue  de  Scinc-Saint  Germain,  u.  4- 
irc  ^.l  3c  livraisons  ,  in-S**. 
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Ce  recueil  peut  devenir  iaflnioicnt  précieux.  Dans  un  moment  où 
j)lusieurs  états  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  semblent  vouloir  »e  re- 
constituer ,  les  hommes  qui  assistent  en  observateurs  à  ce  grand  spec- 
tacle ,  sont  curieux  de  connaître  ,  pour  les  apprécier  ,  cette  foule  d'actes 
diplomatiques ,  de  chartes  ,  de  constitution»  émanant  des  difFérens  pou- 
voirs exi.-tans  dans  les  contrées  qui  se  régénèrent ,  ou  dans  celles  qui  les 
avoisinent.  L'époque  est  donc  éminemment  propre  à  la  réussite  d'un 
ouvrage  tel  que  celui  que  nous  annonçons.  Les  deux  premières  livraisons 
ne  contiennent  que  des  pièces  relatives  à  la  Grèce  ;  l'histoire  y  puisera 
des  documens  sur  cette  triste  et  malheureuse  guerre  dont  il  nous  est 
impossible  de  prévoir  l'issue  ,  mais  qui  déjà  a  été  si  funeste  aux  Chré- 
tiens de  l'Orient.  D'une  part  ,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté;  de 
l'autre  ,  le  fanatisme  et  la  fureur  ;  voilà  ce  que  l'on  aperçoit  dans  les 
actes  respectifs  des  Grecs  et  des  Turcs.  Sans  doute ,  les  prochaines  li- 
vraisons du  Manuel  nous  oQriront  un  plus  doux  spectacle,  en  nous  oc- 
cupant des  contrées  méridionales  de  l'Amérique,  dont  les  maux  parais- 
sent terminés  ,  et  qui  veulent  établir  ,  sous  les  auspices  de  la  coijcorde, 
un  gouvernement  digne  d'être  placé  à  coté  de  celui  qui,  depuis  plus  de 
quarante  ans  ,  fait  le  bonheur  et  la  gloire  des  États-L'nis.  Ces  archives 
méritent  de  trouver  place  dans  la  bibliothèque  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
indifférens  au  sort  des  hommes  ,  et  qui  étudient  les  systèmes  sociaux  les 
plus  propres  à  les  rendre  heureux  cl  libres.  A.  T. 

go.  (*) — Le  Barreau  Français,  Tome  \.  Paris,  1822.  Panckouckc,  rue 
des  Poitevins,  n°  i4.  1"''^°  '■•  P'i*  »  ^  fr- 

Ce  volume  renferme  les  chefs -d'œuvrcs  de  Scrvan,  l'un  de  nos  pre- 
miers orateurs  ,  et  ses  plaidoyers  éloquens  dans  divers  procès ,  celui  du 
comte  de  Suze  contre  une  chanteuse  de  l'Opéra  ,  celui  d'une  femme 
protestante,  celui  d'une  fausse  déclaration  de  grossesse  ,  etc.,  etc. 

Cl. — Ligistalioncomplt^lcdes  fabriques dcsvjiiscs,  etc.  par  LeBes.meb. 
Rouen  ,  1822.  Ln  volume  in -S".  Chez  Lance,  libraire,  rue  Croix -des- 
Petils-Champs,  n°  5o.  Prix  ,  5  fr. 

Uce  multitude  d'ordonnances  ,  de  décrets  et  de  réglemens  épars  dans 
de  volumineuses  collections,  ont  modilié  sous  divers  rapports  l'adminis- 
tration des  fabriques.  M.  Le  Besnicr  a  recueilli  et  analysé  avec  la  plus 
minutieuse  exactitude  ces  dispositions  législatives ,  ignorées  par  la  plu- 
part de  ceux-là  même  qui ,  par  leurs  fonctions  ,  ont  le  plus  d'mtérét  a  les 
connaître.  Il  serait  à  désirer  que  chaque  branche  d'administration  eût 
ainsi  un  code  spécial,  formé  par  l'indication  des  diverses  lois  qui  la  régissent, 
et  composé  par  un  homme  qui  connaîtrait  aussi  bien  que  W.  Ln  Eks^ick 
la  partie  qu'il  traiterait,  surtout  que  ce  code  fût  suivi,  et  que  trop  de  per- 
sonnes n'v  fussent  pas  à  la  fuis  juges  et  parties.  E.G. 
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t)2,  —  Méthode  de  ta  •nouvelle  rcfarlliion  de  ia  contribuiton  foncière. 
Rouen,  1822.  Brocfi.  in'8"  de  54  pages.  Paris,  cîiez  Lanc  .  Piix,  i  iV. 
L'inégalité  choquante  qui  existe  dans  ia  répartition  des  contributions 
entre  les  déparlemens  de  ia  France  ,  n'a  point  encore  cessé  ;  mais  elle 
doit  cire  rectifiée;  et  c'est  pour  l'aire  connaître  tous  les  détails  de  celte 
opération,  que  l'auteur  a  écrit  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Les  maires 
et  les  répartiteurs  di-s  communes  y  trouveront  les  règles  de  leur  conduilo 
dans  les  délicates  fonctions  qu'ils  sont  chargés  de  remplir.  E.  G. 

65. — hpotjues  retnarguailes  de l' histoire  universelle,  ou  morceaux  ex- 
traits des  historiens  anciens  et  modernes:  par  M.  M  assoït,  fils  aîné,  libraire. 
Paris,  1822.  Chez  l'éditeur,  quai  Mala  quais  ,  n°  lô.  In-  12,  270  pages. 
Prix  ,  5  l'r. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  fait  assez  connaître  le  but  que  l'éditeur  s'est 
proposé.  Il  a  vouln  conserver  aux  historiens  Qsliraés,  leurs  pensées,  leur 
style  ,  tout  ce  qui  les  dislingue  comme  écrivains  ;  mais,  comme  chncuu 
d'eux  excelle  dans  la  narration  de  certains  faits,  lorsque  l'ordre  chronolo- 
gique les  amène,  on  préfère  entendre  raconter  ces  faits  par  celui  qui  en 
a  le  mieux  parlé.  Tel  est  le  choix  que  M.  JUsso»  a  déjà  publié  pour  l'his- 
toire ancienne  ;  les  lecteurs  auront  lieu  d'en  être  satisfaits. 

64.  —  Lettres  de  M.  de  Saint  -Martin,  évoque  de  Caradre ,  vicaire 
apostolique  du  Su-Tchuein ,  à  ses  père  et  mérc,  cl  à  son  frère,  religieux- 
hvnédictln  ;  précédées  d'une  Notice  biographique,  et  suivies  de  nolci  ; 
par  M.  l'abbé  Labouderie,  ancien  vicaire  àv.  I^otre-Dame  ,  etc.  On  y  a 
joint  un  Essai  sur  la  liijistation  chinoise  par  M.  Dbllic  ,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paris,  1822.  Théodore  Leclerc,  rue  Neuve-Nolre- 
Damc  ,  n"  25.  Un  volume  in  -8°  de  cvj  et  5c)3  pages  plus,  4  feuillets 
sans  numéros,  contenant  les  titres,  la  dédicace  et  la  préface.  Prix  ,  6  IV. 
5o  cent. ,  et  par  la  poste ,  8  fr.  10  cent. 

Ceux  qui  connaissent  les  Lettres  édifiantes  des  missions  étrangères  sa- 
vent que  les  divers  recueils  publiés  sous  ce  titre,  offrent  une  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  On  y  trouve  en  effet  l'intérêt  qui  s'attache  d'ordi- 
iiaire  aux  récits  de  gens  qui  ont  vu  ce  qu'ils  racontent ,  et  l'on  y  apprend 
des  faits  curieux  sur  des  centrées  peu  connues;  mais  il  ne  l'aul  les  consul- 
ter qu'avec  précaution,  et  tâcher  de  démêler  la  vérité  de  ce  que  peut  v 
avoir  ajouté  une  piété  quelquefois  peu  éclairée,  et  une  simplicité  crédolL-. 
Les  recueils  des  Lettres  édifiantes  gagneraient  beaucoup  à  être  soigneuse- 
ment abrégés.  Kous  en  dirons  autant  des  lettres  de  M.  de  Saint-]Martin  , 
dont  la  collection  doit  nécessairement  faire  suite  aux  recueils  des  mission». 
Ce  livre  pourrait  être  réduit  de  moitié,  si  on  en  retranchait  fout  ce  qui 
n'a  d'inlérét  que  pour  les  pères  des  missions  et  la  famille  de  l'auteur  ;  le 


i6o  LIVRES  FRANÇAIS. 

reste  pourrait  convenirà  tous  les  lecteurs  curieux  de  ces  sortes  d'étudt•^.  L.i 
vocation  déterminée  de  M.  de  Saint  -Marlio  pour  la  carrière  qu'il  avait 
embrassée,  le  fit  triompher  de  toutes  les  dilficultés  il  partit  contre  l'avis 
de  sa  famille,  apprit  l'idiome  difficile  des  peuples  dont  il  s'était  fait  l'a- 
pôtre ,  et  passa  toute  sa  vie  dans  les  travaux  pénibles  et  quelquefois  dan- 
gereux auxquels  il  s'était  consacré.  Parmi  des  détails  inlércssans  sur  le 
Su-Tcbuein,  l'une  des  provinces  les  plus  considérables  de  la  Chine,  oa 
en  trouvera  quelques  autres  peu  laits  pour  donner  beaucoup  de  conGance 
aux  lumières  de  l'évêque  de  Caradre.  «  C'est  pour  nous  une  consolation 
bien  douce,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ,  de  voir  des  marchands  d'idoles 
et  des  sorciers,  quitter  leurs  superstitions  et  adorer  le  vrai  Dieu.  Ces  sor- 
ciers, pour  la  plupart,  ne  sont  pas  simplement  prétendus  tels,  ils  le  sont 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  vous  pouvez  m'en  croire  :  je  n'ai  jamais 
passé  pour  fort  crédule  sur  l'article.. .  Je  regardais  ces  sortes  d'histoires  de 
sorciers  comme  une  suite  des  préjugés  de  l'enfance...  Je  suis  obligé  de 
revenir  aujourd'hui  sur  mes  pas  ,  après  avoir  vérifié  la  chose  avec  toute 
l'exactitude  dont  je  suis  capable.  Il  y  a  des  sorciers;  je  ne  peux  plus  en 
douter.  Je  viens  de  baptiser  un  homme,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
qui  l'a  été  pendant  quatorze  ans.  Je  l'ai  interrogé  ;  j'ai  examiné  les  faits, 
consulté  une  inCnité  de  témoins  oculaires.  Le  résultat  de  mes  recherches 
a  été  qu'il  avait  fait  véritablement  un  pacte  avec  le  démon,  qu'il  se  mon- 
trait à  lui ,  qu'il  le  transportait  où  il  voulait  aller  ,  lai  révélait  des  choses 
futures  qui  se  trouvaient  ensuite  être  vraies.  »  Quand  on  songe  que  c'est 
un  docteur  de  Sorbonne,  parti  de  France  à  l'âge  de  trente  ans  ,  qui  écrit 
de  pareilles  misères,  après  un  séjour  de  trois  ans  en  Chine,  il  faut  bien 
croire  que  la  joie  d'avoir  fait  im  bon  chrétien  d'un  sorcier  chinois,  avait 
tourné  la  tête  au  pauvre  missionnaire.  11  est  triste  que  ce  soient  des  esprits 
si  enclins  a  la  superstition ,  qui  soient  chargés  d'annoncer  la  foi  évangé- 
lique  dans  des  pays  où  l'un  des  premiers  devoirs  des  missionnaires  serait 
de  détruire  la  superstition.  Nous  voyons  encore  à  la  page  55  ,  une  maison 
de  païens  infectée  par  les  démons;  et  à  la  page  89,  l'histoire  d'un  nouveau 
chrétien  qui,  ayant  fait  sa  prière  dans  un  temple  d'idoles,  vit  deux  globes 
de  feu  entrer  dans  son  corps;  l'évêque  de  Caradre  fit  sortir  l'un  avec 
l'huile  des  calhécumènes,  et  l'autre  parle  moyen  du  sacrement  de  l'eucha- 
ristie. Le  bon  missionnaire  ajoute,  pour  confirmer  ce  miracle  ,  quelques 
réflexions  qu'il  termine  ainsi  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  seulement  des 
chrétiens,  mais  des  chrétiens  écLirés;  il  ne  f;:ut  pas  leur  laisser  prendre 
jour  la  vérité,  l'illuslou  et  le  mensonge.  »  Singulière  préoccupation  1 
Les  notes  qui  forment  une  grande  partie  de  l'ouvrage  pourraient  être 
souvent  abrégées  ou  même  supprimées-  mais  il  en  est  plusieurs  qui  au- 
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noiiccnl  un  cspiil  judicieux  et  éclairé-  nous  citerons  celle  de  la  page  254  , 
relative  aux  instruclions  pastorales  contre  la  réimpression  des  livres  phi- 
losophiques. M.  A. 

66. — Reialion  historique  de  la  révolution  du  royaume  d'Italie  cni8 14; 
par  le  comte  GcicciARDi,  ex-chanccIicr  du  sénat  ;  traduit  de  l'italien,  par 
M.  Saiwt-Edme.  Paris,  i822.Corréard,  au  Palais-Royal.  Un  volume  in-8°. 
Prix,  3  fr.,  et  parla  poste,  5  fr.  7.5  cent. 

Cette  Relation  présente  rapidement  le  tableau  de  la  fermentation  de  la 
ville  de  Milan,  lorsqu'on  y  apprit  l'entrée  des  monarques  alliés  dans  Paris, 
de  la  mort  violente  du  ministre  des  finances  Prina ,  de  l'établissement 
d'un  gouvernement  provisoire,  de  l'espoir  nourri  pendant  quelques  se- 
maines par  les  Italiens,  de  voir  leur  patrie  jouir  de  l'indépendance,  es- 
poir bientôt  déçu,  quand  le  feld-maréchal  de  Bellegarde  proclama  qu'au 
nom  de  son  maître  l'empereur  d'Autriche,  il  prenait  possession  de  Mi- 
l;in  et  de  la  Lombardie.  Les  pièces  justificatives,  ainsi  que  les  notes  ajou- 
tées par  le  traducteur,  .jettent  un  nouveau  jour  sur  les  événemens. 

6y.  —  Notice  historique  sur  Anne  de.  Bretagne  ^  par  M.  Tbkbcciiet. 
A'antes,  1822.  Meliinel-Walassisj  imprimeur.  Brochure  in-4''  de  26  pages. 
L'administration  ayant  iait  placer  sur  Ja  promenade  du  cours  Saint- 
l'ierre  ,  à  Nantes  ,  la  statue  d'Anne  ,  duchesse  de  Bretagne  et  reine  de 
l''rance  ,  l'auteur  de  la  ^Toticc  historique  a  pensé  que,  dans  la  circons- 
tance ,  le  public  accueillerait  volontiers  ses  recherches  concernant  les 
causes  qui  ont  amené  la  réunion  de  la  Bretagne  a  la  France.  Cette  no- 
tice, écrite  avec  clarté,  et  à  laquelle  se  rattache  d'ailleurs,  pour  la  ville  de 
Nantes,  un  intérêt  local ,  est  accompagnée  du  fae  similc  des  signatures 
de  plusieurs  célèbres  personnages  du  tems. 

68.  — Discours  'prononcé  a  ta  Chambre  des  pairs  de  France ,  par  M.  lo 
rardinal  duc  de  Baosset  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu.  Paris  ,  1822.  De  l'imprinirrie  de  P.  Didol,  aîné  ,  rue  du  Pont  de 
Lodi ,  n°  6. 

La  mémoire  de  M.  de  Richelieu  .npparticnt  à  l'histoire,  et  l'histoire 
est  une  des  branches  des  connaissances  humaines.  La  Revue  Enct/clopé- 
dique,  ouvrage  consacré  à  la  propagation  de  toutes  ces  connaissances . 
pourrait,  sans  s'écarter  de  son  plan,  et  sans  manquera  aucune  des  con- 
venances ordinaires,  s'emparer  de  ce  sujet  hislorîque,  et  le  traiter  comme 
toutes  les  autres  parties  du  domaine  des  sciences.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'écrire  sur  l'histoire,  il  ne  suffit  pas  d'être  dégagé  de  tout  intérêt  per- 
sonnel ;  si  l'on  ne  connaît  pas  bien  les  intérêts  de  la  pairie,  ou  si  ou  n(? 
Ips  défend  qu'avec  tiédeur  et  timidité  ,  qu'on  laisse  la  pinnic  à  des  mains 
plus  digne»  do  In  conduire.  Le  dogme  de  la  nécessite  de  rendre  i'histùiro 
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partiale*  suffit  pour  flétrir  les  doctrines  politiques  de  l'époque  où  l'oa 
osa  publiquement  proclamer  un  tel  principe.  Mais ,  outre  les  convenances 
ordinaires,  il  en  est  de  plus  délicates  auxquelles  les  écrivains  doivent  se 
conformer  avec  la  même  attention.  Ils  senlironl  combien  il  est  diDGcile 
de  n'être  que  juste  envers  un  homme  qui  exerça  des  fonctions  éminentcs, 
lorsque  les  changemens  politiques  auxquels  il  eut  part  ne  sont  encore  ni 
tout  à  fait  connus,  ni  terminés  ;  que  la  voix  calme  des  hommes  impar- 
tiaux est  étouffée  par  les  cris  des  passions  ;  que  les  faits,  dont  on  ne  peut 
Lien  juger  que  dans  des  tems  éloignés  ,  peuvent  être  mieux  appréciés 
hors  des  lieux  où  ils  se  passèrent ,  et  que  les  étrangers  instruits  sont  mieux 
placés  que  nous  pour  faire  entendre  les  jugemens  de  la  postérité.  En 
mettant  en  pratique  cette  observation  ,  nous  partagerons  en  deux  parties 
la  vie  politique  de  M.  de  Richelieu  :  nous  parlerons  de  ce  qu'il  fit  en 
Russie  ,  et  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discuter  ce  dont  la  France 
lui  est  redevable. 

Disons  un  mot  du  cilDjen^  avant  de  parler  du  fonctionnaire  public. 
M.  de  Richelieu  était  venu  en  France,  durant  un  intervalle  de  paix,  pour 
revoir  sa  femme  ,  ainsi  que  deux  sœurs  dont  il  était  séparé  depuis  leur 
enfance,  et  pour  assurer  le  sort  des  nombreux  créanciers  de  son  père  et 
de  son  grand-père.  Il  accomplit  dans  toute  son  étendue  ce  devoir  sacré 
pour  son  honneur.  II  ne  lui  resta  rien  de  l'immense  héritage  du  cardinal 
de  Richelieu.  Son  testament ,  s'il  en  eût  laissé  ,   aurait  offert   un    noble 
contraste  avec  celui  de  son  grand-oncle ,  où  l'on  trouve  une  étonnante 
dispensation  de  richesses,    de  titres  et  de  domaines  :  treize  mille  francs 
de  rente  sur  le  grand-livre,  composaient  toute  la  fortune  de  M.  de  Ri- 
chelieu. —  Dès  qu'Alexandre  fut  monté  sur  le  trône  de  Russie  ,  il  s'oc- 
cupa des  moyens  d'exécuter  les  projets  qu'il  avait  formés  pour  les  nou- 
velles provinces  méridionales  de  son  empire  :  il  appela  M.  de  Richelieu, 
et  lui  confia  le  gouvernement  d'Odessa.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  port 
peu  fréquenté  j  une  ville  de  cinq  mille  habitans  ;  mais  lorsque  le  gouver- 
neur en  partit,  le  port  entretenait  un  commerce  immense,  et  le  nombre 
des  habitans  s'élevait  à  trente  cinq-mille.   Dix-huit  mois  après  son  arrivée 
à  Odessa ,  M.  de  Richelieu  fut  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle  Russie, 
pays    ausïi    étendu  que  la  France.   Peupler  de  vastes  solitudes,  créer 
l'instruction  publique  et  des  étahlissemens  religieux  pour  tous  les  cultes, 
établir  des  réglemens  de  police,  une  législation  maritime,  la  sûreté  des 
irnusactions  sociales  ,   construire  des  tbc;"ifrcs,  convertir  une  bourgade 
en  une  ville  magnifique  ,  tous  ces  travaux  furent  achevés  en  dix  ans. 
Mais,  tandis  que  tout  prenait  une  face  nouvelle  autour  du  gouverneur, 
cl  {<ar  ses  <oins,  ta  dctiieurc  restait  dans  l'état  uu  il  l'avait  trouvée.  Scu- 
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lemcnt  ,  il  s'élait  fait  construire  un  faiais  :  t'est  le  nom  qu'il  donnait  à 
une    petite  maison   de  cinq  croisées  de  face  ,  au  milieu  d'un  enclos  de 
quelques  arpens,  dont  il  avait  pi.  nié  lui  même  les  arbres,  qu'il  cultivait 
et  taillait  de  ses  mains.  «  C'est  la  seule  propriété  qu'ait  jamais  possédée 
riiérilier  du  cardinal  de  Kichclieu.  On  peut  tracer  en  une  seule  ligne 
l'histoire  de  son  administration  :   M.  de  Richelieu  a  vu  ,  en  dix  ans  j    la 
population  d'Odessa  s'élever  de    cinq  mille   âmes  à  trente-cinq   mille, 
et  la  population  de  son  gouvernement  s'accroître  d'un  million  dbabitans. 
II   avait  développé    de   grandes   qualités    administratives  ;    une   grande 
épreuve  montra  que  l'humanité  était  en  lui  la  première  de  toutes  les 
vertus,  n  —  RI.   de  Richelieu  ee  vit  tout-à-coup  menacé  de  perdre  le 
fruit  de  tant  «le  travaux  et  de  succè»  ,  et  d'être  une  des  premières  vic- 
times de  la  peste,    qui  commença  ses  ravages  au  mois  d'août   1812,  à 
Odessa  ,  au  moment  où  le  gouverneur  arrivait  de  la  Crimée.  11  faut  lire  , 
dans  l'Histoire  de  la  Nouvelle  Russie  ,  par  M.  de  Castelnau  ,  le  détail  deâ 
mesures  que  prit  M.  de  Richelieu ,  pour  préserver  d'une  ruine  totale  celte 
ville,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  créée.  Le   fléau  ne  fut  arrêté  décidé- 
ment que  le  7  janvier  i8i3.   Sur  une  population  de  55, 000  âmes  ,  2,606 
succombèrent  ;  6j5  ftirent  sauvées.    «  Le  gouverneur  visitait  les  hôpitaux 
des  pestiférés ,  assistait  à  toutes  les  délibérations  des  commissaires  des 
quartiers,  se  portait  aux  barrières  pour  s'assurer   de  l'exécution  de  se» 
ordres,   entrait   dans  les  plus  petits  détails,   fournissait  de  son  propre 
argent  aux  besoins  des  indigens  ,  distribuait  des   véiemens  par  milliers. 
Odessa  n'était  plus  qu'une  grande  famille  souffrante  ,  et  M.  de  Richelieu 
en  était  le  père.  "  Nous  n'avons  l'ait  que  copier  les  propres  expressions 
d'un  témoin  oculaire.  Dans  les  tems   ordinaires  ,  notre  illustre  compa- 
triote ne  montrait  pas  moins  de  dévouement,  et  prodiguait  à  sa  famille 
adoptive  des  soins  plus  continus  et  non  moins  dignes  d'éloges.  Il  donnait 
légulièrement   quatre  audiences  par  jour  aux  personnes  de  la  ville  et  de 
la  campagne,    exerçait  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  d'arbitre  ,  termi- 
nait les  dlËférends,  entretenait  l'union  dans  une  population  formée  de 
vingt  peuples  divers.  On  voit  qu'il  sut  triompher,  en  Russie,  de  tous 
les  obstacles  que  les  circonstances  et  la  nature  d«  s  lieux  purent  lui  oppo- 
ser. En   France,  il  eut  à  surmonter  des  difficultés  d'un  ordre  plus  élevé 
et  plus  propres  encore  à  faire  apprécier  ses  lalens  et  son  courage  politique. 
M.  le  cardinal    de  Rausset  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  discours 
aux  deux  ministères  de  M.  de  Richelieu  :  S.  L'm.  loue  surtout  les  prin- 
cipes de  modération  <.ue  le  président  du  Conseil  professa',  lorsque  le 
timon  de  l'état  lui  fut  confié  pour  la  seconde  fois  ;  et  c'est  à  ce  .-ujet  q;  e 
le  vénérable  orateur  ajoute  :  "  Vous  savez.  Messieurs,  comment  un  geuie 
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de  contraJiclion ,  que  la  prévoyance  la  plus  inquielc  n'aurail  pu  même 
supposer  ,  est  venu  airèler  le  développement  d'un  syslèmc  conçu  dans 
les  intentions  les  plus  pures ,  et  suivi  avec  tant  de  persévérance  cl  de 
succès.  »  On  a  dit  que  ce  passage  de  cet  éloquent  éloge  n'avait  pas 
réuni  les  suffrages  des  partisans  du  système  actuel  d'administration.  Dans 
tous  les  cas ,  c'est  pour  la  mémoire  de  M.  de  Richelieu  un  des  plus  hono- 
rables hommages  qu'un  homme  de  son  caractère  pût  ambitionner.  L'his- 
toire jugera  M.  de  Richelieu  :  son  nom  appartient  à  de  grandes  époques, 
et  S.1  mort  inopinée  en  deviendra  une  des  circonstance?  les  plus  impor- 
tantes. 

On  reconnaîtra  ,  dans  le  vénérable  panégyriste  de  M.  de  Richelieu  , 
celui  de  Fénélon  et  de  Bossuel  ;  on  y  retrouvera  à  la  fois  son  talent ,  sou 
esprit  et  son  cœur.  F. 

69. —  Histoire  littéraire  du  XIV'  siècle  ci  de  la  frcinicrc  moitié  du 
XF''^,  traduite  de  l'anglais  de  Joseph  Berington,  par  M.  Boulabd.  Paris, 
Debusscanx  ,  quai  Malaquais,  n°  i5;  in-S°,  i44  pag^^*  ^"*>  ^  f""*  (')• 

Voici  la  cinquième  et  dernière  partie  de  l'important  ouvrage  de  l'anglais 
Berington,  dont  nous  devons  la  complète  traduction  au  savant  et  labo- 
rieux M.  Boulard.  Elle  embrasse  tout  le  X1V=  siècle  et  la  première 
moitié  du  second ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'arrête  à  l'époque  mémorable  de 
l'invention  de  l'imprimerie,  époque  où  la  facile  multiplication  des  livres 
donne  à  l'histoire  littéraire  de  l'Europe  un  aspect  tout  nouveau ,  et  a 
l'esprit  humain  une  impulsion  progressivement  croissante  depuis  ,  et  qui 
ne  semble  pas  se  ralentir  encore.  L'Italie  fait  les  honneurs  de  l'inter- 
valle qu'embrasse  le  nouveau  volume.  Le  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace  naissent ,  écrivent  ou  meurent  dans  ce  période,  marqué  aussi  par  de 
grands  écrivains  politiques,  par  l'active  influence  de  la  cour  de  Rome, 
et  les  mémorables  conciles  de  Constance ,  de  Bàlc  et  de  Florence.  Dans  ce 
même  tems,  les  Esptignols  et  les  Allemands  avancent  lentement  dans  la 
carrière  des  connaissances  humaines  ;  en  Angleterre  ,  Oxford  et  Cam- 
bridge avaient  déjà  ouvert  leurs  collèges,  tandis  que  la  France  avait  au>- 
donné  aux  lettres  des  poètes  qu'on  lit  encore;  Charles  V  fondait  une  bi- 
bliothèque qui  est  aujourd'hui,  à  beaucoup  d'égards,  la  première  de 
toutes  (  la  bibliothèque  du  Roi  ),  Raymond  Lulli  cultivait  à  la  fois  la 
physique  et  les  lettres,  la  langue  française  se  perfectionnait  sensible- 
ment, et  Froissard  rédigeait  pour  son  tems  des  Mémoires  qui  en  sont 

(1)  On  trouve,  chez  Je  mfmc  libraire  ,  les  quatre  premières  parties  d«  r- 
ouvrage  ,  que  complète  la  cinquième  que  n<^  annonf  ons.  Prix  itcs  cinq  partie 
réunies ,  1 1  francs. 
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J'histûirc  fidclc.  Le  savant  anglais  consacre  à  ce' dir04)U|ucur  fraiirais  un 
assez  long  article,  dans  lequel  il  nous  seniLIe  tûateFois  qu'il  ne  l'a  pas 
apprécié  à  sa  véritable  valeur,  et  nous  nous  bâtons  aussi  de  dire  que  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  sa  faute  ;  car  bien  des  écrivains  et  des  biographes  ont 
parlé  de  Froissart ,  et  Froissart  n'est  pas  connu.  Sa  Chronique  de  France, 
i\'Jngleterre,d'Ecossc,  û'Espaigne,  de  Breiaîgne,  etc.,  quicmbrasse  les 
années  lôaG  à  i4oo,  a  été  imprimée  pour  la  première  fols  par  Antoine 
Gérard,  à  Paris,  en  caractères  gothiques,  réimprimée  en  i5i/i,  i5i8, 
i53o,  iSSg,  i5j4  ,  de  format  in  folio  ;  traduite  en  anglais  et  publiée  en 
i523  ,  et  nouvellement  encore  en  i8o5  in-4° ,  et  180G  in-S",  Mais  l'édi- 
tion première  a  servi  de  type  h  toutes  les  réimpressions  de  France  ;  et  le 
travail  sur  cet  historien,  entrepris  par  M.  Dacier,  qui  a  conféré  tous  les 
manuscrits,  prouve  que  cette  édition  imprimée  ne  contient  pas  le  tiers 
du  texte  original  et  authentique  de  Froissart,  quoiqu'elle  renferme  de 
longues  interpolations  :  cette  entreprise  si  utile  à  l'histoire  de  France 
comme  à  celle  des  contrées  voisines  ,  et  à  laquelle  rien  ne  saurait  sup- 
pléer, fut  suspendue  par  la  révolution  ,  qnoiquc  le  premier  volume  fût 
presque  terminé  ;  les  matériaux  existent  encore  ,  mais  elle  n'a  pas  été  re- 
prise, malgré  son  incontestable  importance.  Le  jugement  peu  favorable 
que  le  savant  anglais  porte  sur  notre  chroniqueur ,  pourra  donc  être  mo- 
difié lorsque  son  ouvrage  sera  plus  connu,  et  rien  n'en  prouve  mieux 
l'importance  pour  l'Angleterre  même  .  que  l'empressement  que  les  An- 
glais ont  mis  à  s'en  procurer  de  bonnes  copies.  Du  reste,  l'ensemble  du 
travail  de  M.  Berington  n'en  est  pas  moins  un  précis  très-utile  de  l'his- 
toire littéraire  du  moyen  âge  pour  toute  l'Europe,  et  M.  Boulard  a  rendu 
un  nouveau  service  aux  bonnes  études,  en  le  faisant  passer  dans  notre 
langue.  Il  nous  promet  encore,  comme  un  curieux  supplément,  l'histoire 
littéraire  des  Grecs  cl  celle  des  Arabes  pendant  le  même  période  ;  celles-ci 
sont  moins  généralement  connues,  et  la  reconnaissance  des  s.^vans  et  des 
hommes  de  lettres  doit  encourager  et  soutenir  l'honorable  traducteur  dans 
cette  nouvelle  entreprise.  C.  F. 

70.  (')  r—Lc  Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Bbdmoy,  seconde  édition  coin- 
ftclc,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  choix  de  fragment  des  poètes 
grecs  tragiques  et  comiques,  par  AL  Baoul  Bochette,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  etc.  Paris, 
1822;  Madame  veuve  Cussac,  i3  vol.  in-S".  (  Il  en  a  déjà  paru  11.  ) 

Le  P.  Brumo)  rendit  un  service  important  à  la  littérature,  lorsqu'il 
publia,  au  commencement  du  siècle  dernier,  une  traduction  du  1  beûtre 
grec.  Malheureusement,  il  cul  pluîùt  le  mérite  d'avoir  tenté  le  premier 
l'cnUepiisc  ,  que  celui  de  l'achever.  Ea  effet  ■  sa  traduiiiion  est  loin  d'ctrc 
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complète  ;  un  grand  nombre  de  pièces,  tant  tragiques  que  comiques,  ne 
e'y  trouvent  que  par  extraits;  l'ensemble  n'en  est  pas  disposé  dans  un 
ordre  convenable;  et  quoiqu'en  général  ce  traducteur  ait  été  un  homme 
d'un  goût  sain  et  pur ,  il  écrit  quelquefois  dans  un  style  bien  dépourvu 
d'élégance.  La  nouvelle  édition  ,  dont  il  a  déjà  paru  sept  à  huit  volumes, 
aura  d'abord  le  mérite  d'être  complète  ;  c'est-à-dire ,  que  tout  ce  qui  nous 
reste  de  tragédies  grecques  s'y  trouvera  en  entier.  On  y  a  joint  même  des 
traducîioDS  de  f'ragmens  d'anciens  poètes  grecs,  tragiques  et  comiques- 
Les  pièces  seront  aussi  disposées  dans  un  meilleur  ordre  ;  celles  de  diffé- 
rens  auteurs  ne  se  trouveront  plus  mêlées  ensemble.  Ainsi ,  l'on  aura  , 
outre  l'ouvrage  du  P.  Brumoy  tout  entier,  i°  les  pièces  qu'il  n'a  point 
traduites  et  qu'il  n'a  fait  connaître  que  par  extraits;  2"  celles  d'Eschyle, 
traduites  par  M.  De  la  Porte  du  Theil,  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres;  5"  celles  de  Sophocle  et  d'Euripide,  par  M. 
Db  Rochefort,  de  la  même  Académie;  4°  les  comédies  d'Aristophane, 

par  M.  Chartes;  Bbottieb  S°  les  f'ragmens  des  poètes  grecs,  par  M 

Cette  édition  est  encore  enrichie  d'un  examen  impartial  de  chaque  pièce, 
des  imitations  en  vers  qui  en  ont  été  laites  ,  de  discours  et  d'observations 
sur  l'Art  du  théâtre ,  par  diScrens  auteurs.  Le  nouvel  éditeur  a  rapproché 
les  diverses  opinions,  lésa  expliquées,  appuyées  ou  combattues  l'une 
par  l'autre  ;  il  a  joint  aux  précédentes  observations,  des  notes  d'érudition 
et  de  goût.  Ce  sera  dans  celte  édition  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire 
les  originaux  devront  désormais  étudier  les  chcrs-d'œuvres  dramatiques 
des  Grecs,  que  l'Essai  donné  par  La  Harpe,  dans  son  Cours  deiittéra- 
ture ,  ne  fdit  connaître  que  bien  imparfaitement.  IVous  reviendrons  sur 
cet  important  ouvrnge,  dont  toutes  les  livraisons  ne  sont  pas  encore  pu- 
bliées. A. 

71.  —  Choix  de  discours  français  ou  Concioncs  français,  à  l'imitation 
du  Concioncs  laiin  ,  en  usage  dans  les  rhétoriques  ;  par  A.  F.  Th^by. 
Paris,  1S21.  Merlin,  quai  des  Augustins,  n".  7  un  volume  in-12  de ^70 
pages.   Prix  ,  broché  4  f'r.,   cartonné  4  fr.  2  5  c. 

Le  titre  de  ce  recueil  en  indique  assez  l'objet.  Le  besoin  s'en  faisait 
sentir  depuis  loog-lems  ;  et  M.  Théry  ,  en  le  publiant,  a  rendu  un  vé- 
ritable service  aux  études.  Il  a  mis  ,  dans  le  choix  des  morceaux  dont  il 
se  compose  ,  tout  le  goût  qu'on  devait  attendre  d'un  jeune  écrivain  que 
l'Académie  française  a  honoré  de  ses  suQ'rages  dans  le  dernier  de  ses  con- 
cours (  f^oy.  Tomext,  page  666,  et  Tome  xii,  page  17S.)  Eloquence  fra- 
tique ,  Éloquence  spcculalivc,  telle  est  la  division  principale  de  son  livre, 
division  qu'il  substitue  a  celle  d'Aristotc  ,  dont  on  ^'acco^de  depuis  long- 
teins  à  reconnaître  le  vague  et  l'insuliisance.  Ces  deux  parlies  se  subdi- 
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visent  elles-mêmes  en  plusieurs  sections,  selon  la  nature  des  sujets;  *w- 
jets rditjieux;  sujets  fhilosofhiques et  moraujc  ;  sujets  politiques;  sujets 
civils  ou  tirés  de  situations  diverses  des -particuliers;  sujets  judiciaires  ; 
sujets  miiitaircs.  Chaque  morceau  est  précédé  d'un  argument  ,  et  d'un 
jugement  littéraire  ,  énoncé  très-briévcraent  ;  les  points  historiques,  qui 
avaient  besoin  d'explication  ,  sont  éclaircis  dans  quelques  notes  courtes 
et  précises;  enfin,  l'ouvrage  est  terminé  par  des  conseils  sur  la  manière 
d'analyser  un  discours  ,  et  par  l'application  de  ces  conseils  à  un  des  discours 
du  recueil.  L'auteuramis  principalement  à  contribution  nos  auteurs  sacrés 
et  nos  historiens.  Peut-être  n'at-il  pas  assez  puisé  dans  les  archives  de  nos 
parlcmens  et  de  notre  ancien  barreau  français  ,  oîi  il  eût  pu  trouver  des 
morceaux  inléressans  et  peu  connus.  [Voyez  l'article  de  M.  Dupin  ,  sur 
les  OEuvrcs  d'Orner  et  de  Denis  Tatou;  Revue  Encyclop.  ,  Tome  xir , 
p.  275.  )  Il  s'est  borné  ,  pour  l'éloquence  judiciaire  ,  à  quelques  passa- 
ges peu  nombreux  de  Daguesseau  et  de  Servan,  et  cette  partie  du  recueil 
est  généralement  un  peu  faible.  Comme  son  livre ,  destiné  à  l'enseigne- 
ment classique  ,  obtiendra  sans  doute  plus  d'une  édition  ,  il  lui  sera 
facile  de  l'enrichir  de  ce  qui  peut  lui  manquer  encore,  et  d'en  faire  dis- 
paraître quelques  morceaux  trop  peu  remarquables,  pour  devoir  y 
trouver  place.  P. 

72.  —  Nouvelles,  contes,  apologues  et  mélanges,  par  J.  C.  F.  L.  Paris, 
1822.  Fantin,  libraire,  rue  de  Seine,  n"  12.  Trois  vol.  in-12  ;  prix,  9  fr. 

Outre  l'avantage  d'être  écrit  d'un  style  naturel,  ce  recueil  a  celui  d'une 
grande  variété  :  on  y  trouve  des  contes,  des  nouvelles,  des  apologues 
en  prose,  des  fables  en  vers,  des  discours,  etc.  L'auteur  a  placé  en 
France  la  scène  de  quelques-uns  de  ses  contes  et  nouvelles,  et  y  a  en- 
cadré des  détails  intéressans  sur  la  topographie  et  les  usages. De  ce  genre, 
sont  le  Château  de  Chatrain,  la  Jeune  fille  de  la  Vallouise  ,  la  Prome- 
nade chez  le  père  Vincent.  Dans  la  première  de  ces  nouvelles,  ce  sont 
les  départemens  de  l'Oise  et  de  la  Seine-Inférieure;  dans  la  seconde,  les 
Alpes  du  Dauphiné  ;  et  dans  la  dernière ,  les  Vosges  ,  que  l'auteur  a  choi- 
sis pour  lui  servir  de  scène.  La  jeune  fille  de  la  Vallouise  est  un  petit 
ronaan  fort  agréable.  Dans  un  morceau,  intitulé,  Usages  de  la  Bric  Cham- 
penoise ,  l'auteur  a  rassemblé  un  grand  nombre  d'usages  et  de  supersti- 
tions qui  existent,  pour  la  plupart  encore,  au  dix-neuvième  siècle,  soit 
dans  ce  pays  ,  soit  dans  d'autres  parties  de  la  France.  M.  Salgues,  qui  a 
écrit  sur  bien  des  choses ,  a  fait  trois  gros  volumes  sur  les  erreurs  et  pré- 
4  ugés  populaires  ;  mais,  après  M.  Salgues,  il  reste  quelquefois  bien  des 
choses  à  dire;  d'ailleurs,  le  chapitre  des  superstitions  et  des  erreurs  est 
malheureuiemenl  si  étendu  ,  que  quelques  volumes  ne  suflSsent  pas  pour 
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l'exposer  tout  au  long.  Cependant,  c'est  une  matière  qu'il  faut  connaître, 
aGn  de  savoir  au  juste  combien  de  restes  de  l'ancienne  barbarie  se  retrou- 
vent aux  environs  mêmes  de  la  capitale,  malgré  tous  les  progrès  des  lu- 
mières; et  combien  l'instruction  populaire  est  encore  négligée  par  ceux 
qui  se  sont  cliargés  de  cette  lâche  importante.  Ceux  qui  pourraient  tra- 
vailler le  plus  efficacement  à  déraciner  cet  abus  ,  ce  sont  les  pasteurs  des 
villages.  Quelques-uns  s'y  emploient  avec  zèle;  mais  bien  d'au  Ires  ont 
mal  conçu  ce  devoir.  Dans  l'article  de  M.  L. ,  relatif  aux  usages  de  la  Bric 
Champenoise,  il  est  question  d3  sorciers  ,  de  revenans,  de  trésors  cachés  , 
de  paroles  magiques,  d'évangiles,  de  pratiques  de  dévotion,  qui  font 
connaître  l'avenir ,  détournent  les  malheurs,  ou  font  retrouver  des  eQ'ets 
perdus  :  et  tout  cela  se  croit  à  vingt  lieues  de  Paris,  et  peut-être  plus 
près  !  La  nouvelle,  du  suicide.,  iulitulée  ,  ?souvcUe  anglaise,  parce  qu'un 
Anglais  en  est  le  héros ,  contient  quelques  détails  curieux  sur  la  Norman" 
die.  La  note  suivante,  sur  un  grand  établissement  manufacturier,  à  deux 
lieues  des  Vosges  ,  cl  appartenant  à  M.  F.*'*  ,  nous  paraît  mériter  d'être 
plus  généralement  connue  :  "  Trois  longues  rues ,  une  place ,  quelque^ 
hameaux,  des  habitations  isolées  ;  toutes  ces  maisons,  dit  l'auteur,  ont  éi' 
construites  par  le  fabricant  pour  ses  ouvriers.  Ils  sont  au  nombre  de  sept 
cents,  et  travaillent  jojr  et  nuit.  Deux  roues,  mues  par  la  rivière  de  ij 
Sairc  .  mettent  en  jeu  les  mécaniques  ,  qui  se  construisent  et  se  réparent 
dans  le  vaste  bâtiment,  à  qu;itre étages,  où  l'on  Gle  le  colon.  Un  régulateur, 
placé  dans  l'une  des  salles ,  montre  la  hauteur  de  l'eau  ;  lorsqu'elle  babse , 
l'activité  des  atelieis  est  réduite  d'environ  un  tiers.  Un  autre  régulateur, 
où  les  heures  sont  marquées,  donne  à  connaître  la  quantité  d'ouvragi.' 
de  chaque  jour.  Trente  mille  balles  sortent  chaque  année  de  cette  Cli- 
ture.  M.  F.*"  a  une  sorte  de  monnaie  de  cuivre  avec  laquelle  il  paie 
ses  ouvriers,  tous  les  quinze  jours  ,  et  qui  circule  dans  les  environs  ;  il 
l'échange  contre  des  écus,  lorsqu'on  lui  en  rapporte  pour  au  moins  5  fr. 
ce  qui  n'arrive  pas  aussi  souvent  qu'on  pourrait  le  croire,  attendu  qu'il 
y  a  dans  sa  colonie  des  ouvriers  qui  façonnent  tout  ce  qui  concerne  la 
chaussure  et  l'habillemcul ,  et  qu'il  peut  iburnir  le  pain  à  ceux  qui  tra- 
vaillent chez  lui.  Il  a  obtenu  la  création  d'un  marché,  élevé  des  halles, 
construit  des  moulins.  Les  navires  qu'il  possède  au  port  de  IlarOeur  ,  et 
qui  conduisent  ses  cotons  à  Rouen,  lui  servent  aussi  à  faire  le  cont- 
merce  extérieur  des  blés  cl  des  farines.  Il  engraisse,  de  plus,  des  bestiauv 
dans  les  prairies,  sur  les  bords  de  la  Sairo  qui  arrose  une  des  vallées  le;, 
plus  fertiles  de  la  France,  »  Pcutêtrc  plus  d'un  lecteur  iicadru  ce  manu- 
facturier pour  plus  uliîe  à  la  société  ,  que  dix  personnes  qui  conseillent 
des  pratiques  sufcrsliticuscf.  Il  faut  citer  encore,  parmi  les  Js'ourcUci 
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inlcressanlcs  du  Recueil  de  M.  L.,  Nadir  cl  tes  Pensionnats  de  Lisfionne. 
Le  Iroisiéme  volume  contient  les  apologues  et  les  fables.  Les  dialogues 
cntie  les  clioses  inanimées  sont  un  genre  de  ficîion  ,  qui  a  besoin  d'èire 
traité  avec  beaucoup  de  ménagement,  pour  ne  pas  tomber  dansl'alTéferie, 
11  nous  semble  que  M,  L.  a  beureusement  évité  cet  écueil  ;  car  on  trou- 
vera dans  ses  dialogues,  de  l'esprit  et  de  la  gaieté,  sans  mauvais  goût. 

D-G. 

70.  — Odes  et  poésies,  par  M,  Victor  Huco.  Paris,  1822.  Pélicicr, 
place  du  Palais  royal,  n°  24^.  XJn  vol.  /n-18.  Prix,   3  iV. 

«  Il  y  a  deux  intentions  daas  la  publication  de  ce  livre,  dit  M.  Hugo 
dans  sa  préface  ;  l'intention  politique  et  l'intention  littéraire.  »  Nous  al- 
lons le  juger  sur  toutes  deux.  C'est  une  cbosc  déplorable  que  l'activité 
effrayante  avec  laquelle  nos  jeunes  écrivains  s'empressent  aujourd'hui 
d'entasser  ce  qu'ils  appellent  des  titres  littéraires;  ils  semblent  croire  que 
Je  mérite  est  dans  le  nombre,  et  non  dans  la  perfection  des  ouvrages.  Tel 
poète  de  vingt  ans  se  présente  tout-à-coup  dans  la  lice,  avant  de  s'être 
essayé  à  combattre,  armé  d'un  recueil  aussi  volumineux  que  celui  que 
pourrait  présenter  un  bomme  qui  aurait  passé  sa  vie  dans  le  commerce 
des  muses.  Pour  peu  que  le  jeune  athlète  rencontre  sur  sa  route  des  cri- 
tiques envieux  ou  ignorans  qui  ne  rougissent  pas  de  le  placer  à  côté  des 
maîtres  de  l'art,  il  est  perdu  pour  les  lettres,  son  amour-propre  l'égaré  ; 
et  renfermât-il  en  son  sein  tous  les  germes  d'un  vrai  talent ,  loin  de  réa- 
liser les  espérances  qu'il  a  données  à  quelques  juges  sévères,  mais  éclai- 
rés, il  reste  éternellement  au-dessous  de  lui-même  et  de  ses  premiers 
essais.  JNous  ne  voudrions  pas  avoir  tracé  ici  l'horoscope  de  M.  Hugo  ; 
mais  si ,  d'un  côté  ,  nous  avons  entrevu  dans  son  recueil  quelques  éclairs 
de  talent  poétique ,  de  l'autre,  nous  y  avons  reconnu  tous  les  défauts 
d'une  école  qui  croit  pouvoir  s'affranchir  des  règles  puisées  par  le  goût 
aux  sources  mêmes  du  génie.  Pensées  ,  images,  expressions,  tout  est  jeté 
au  hasard  dans  les  Odes  de  M.  Uugo:  il  ne  paraît  avoir  apporté  de  soin 
que  dans  l'affectation  bien  marquée  d'enfermer  une  image  brillante  , 
un  vers  saillant  ,  dans  un  cadre  mesquin  et  dont  l'entourage  se  compose 
d'ornemcns  si  pauvres,  que  la  prose  même  les  dédaignerait.  Souvent,  son 
expression  est  encore  plus  vague  que  sa  pensée,  et,  comme  si  les  sujets 
qu'il  traite  habituellement  n'étaient  pas  assez  noirs,  il  cherche  à  les 
charger  des  couleurs  les  plus  sombres  et  à  effrayer  le  lecteur  par  des 
motf.  Nous  en  citerons  un  exemple.  Une  de  ses  odes  (  le  CaiicUcmnr  ) 
commence  ainsi  : 

Sur  mon  sein  liaictaut ,  Fur  ma  t£tc  inclinée  , 

Lcoiilc  ,  celle  luiil  il  est  venu  s'asseoir  ;    ■ 
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Posant  sa  main  de  plomb  sur  rnon  âme  encliainée  , 
De  loin  il  la  montrait ,  comme  uoe  fleur  fanée  , 
Aux  spectres  qui  naissent  le  soir. 

Cette  strophe  est  pleine  de  poésie  et  de  vérité  ;  pourquoi  i'aut-il  que  la 
Buivaute  n'offre  qu'un  amas  incohéreat  de  mois  ambitieux  et  vides  de 
sens  ?  La  voici  : 

Ce  monstre  aui  clémens  prend  vingt  formes  nouvelles  : 
Tantôt  dans  une  eau  morte  il  traîne  son  corps  bleu  ; 
Tantôt  son  rire  éclate  en  rouges  étincelles  ; 
Deux  éclairs  sont  ses  yeux ,  deux  flammes  sont  ses  ailes  ; 
11  vole  sur  un  lac  de  feu. 

L'auteur  tombe  évidemment  ici  dans  l'erreur  commune  à  tous  ceux 
qui  veulent  à  toute  force  donner  un  corps  aux  idées  poétiques.  Nous  le 
renverrons  à  l'excellente  Dissertation  de  M.  Quatremère  de  Quincy  sur 
quelques  méprises  rcci promues  en  peinture  et  en  poésie,  (i) 

Mais  nous  avons  des  reproches  plus  graves  à  faire  à  M.  Hugo,  des  con- 
seils plus  sérieux  à  lui  adresser.  S'il  est  vrai  que  l'on  doive  compte  à 
son  pays  de  l'emploi  de  ses  talens ,  que  pourra  répondre  à  ceux  qui 
lui  demanderont  ce  compte,  l'auteur  de  ia  Vendée,  des  Vierges  de 
Verdun,  de  Çuiùeron'i  La  mission  du  poète  est-elle  donc  de  réveiller 
les  douleurs,  de  r'ouvrir  les  plaies  de  ses  concitoyens  ?  Jîon,  dit-il  lui- 
même  , 

Non ,  le  poète  sur  la  terre 

Console,  exile  volontaire, 

Les  tristes  humains  dans  leurs  fers. 

Et  cependant ,  l'auteur  a  consacré  sa  lyre  aux  catastrophes  les  plus  terri- 
bles d'une  époque  féconde  en  erreurs  et  en  crimes,  comme  elle  le  fut  en 
vertus  et  en  belles  actions.  Mais  M.  Hugo  se  trompe,  ou  il  cherche  à 
tromper  ses  lecteurs ,  quand  il  affecte  de  confondre  les  intentions  de  tous 
les  hommes  sages ,  les  vœux  de  toute  une  nation^  avec  les  funestes  pas- 
sions et  les  crimes  odieux  de  quelques  misérables  ,  quand  il  accuse  enfin 
des  malheurs  de  la  révolution  ceux  qui  en  furent  les  premières  victimes. 
M.  Hugo  outrage  son  pays,  lorsqu'il  dit  qu'à  une  certaine  époque,  il  ne 
restait  en  France  que  des  cadavres  et  des  iourreaux.  Il  le  calomnie  , 
quand  il  s'écrie  : 


(i)  Celte  dissert^ition  a  été  lue  à  h  séance  publique  annuelle  des  quatre  Aca- 
démies ,  tenue  le  34  avril  deiuici. 
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si  quelqu'un  vient  à  vous  vanter  la  jeune  France  , 

Nos  exploits  ,  notre  tolérance  , 

Et  nos  tems  féconds  en  bienfaits. 
Soyez  contens  ;  lisez  nos  récentes  histoires  , 
Evoquez  nos  vertus  ,  interrogez  nos  gloires  : 

Vous  pourrez  choisir  des  forfaits. 

F-h  quoi  !  M.  Hugo  n'appartient -il  pas  lui-inêrae  à  ccUe  jeune  France  ? 
ne  doit-il  pas  ses  talcns  aux  institutions  d'un  siècle  qu'il  cherche  à  flétrir  i 
Won,  ses  opinions,  ses  jugemcns  ne  sont  pas  de  lui;  la  jounessPj  d'ordi- 
dinairCj  a  des  inr-pirations  plus  nobles,  des  pensées  plus  généreuses.  Qu'il 
consulte  son  cœur,  ilreodra  justice  à  son  pays  ,  à  son  siècle  ;  il  enabras- 
sera  l'avenir  avec  ardeur,  et  il  laissera  la  plainte  et  les  regrets  du  passé  à 
ces  hommes  de  parti,  qui  voient  avec  douleur  une  régénération  morale 
mettre  la  fortune  et  les  hoaueurs  aux  mains  de  ceux  qui  les  ont  pavés  par 
des  services  publics.  Insensé,  dirions-nous,  en  nous  servant  des  ex- 
pressions de  M.  Hugo,  à  tout  jeune  poète  qui  serait  tenté  de  l'imiter  et 
de  se  rendre  l'accusateur  de  son  pays , 

Insensé  !  quel  orgueil  t'entraîne  ? 

De  quel  droit  viens-tu  dans  l'arène 

Juger  sans  avoir  combattu  ? 

Censeur  échappé  de  l'enfance  , 

Laisse  vieillir  ton  innocence  , 

Avant  de  croire  à  ta  vertu.  E.  HÉbeAD. 

74.  — Madeline,  ou  Mémoires  d'une  jeune  ;Ecossaise,  traduits  de 
l'anglais  de  I\Jistris$  Opic  par  Mesdames  Marie  et  Ecnéc  Roger.  Paris , 
1822;  Collin  de  Plancy ,  boulevard  Montmartre,  n"  2Ô ,  et  rue  Mont- 
martre, n"  12  1.  Trois  vol.  in-12,  beau  papier.  Prix,  7  fr.  5o  c. 

La  fille  de  simples  cultivateurs,  élevée  dans  le  grand  monde  par  une 
dame  dont  la  mort  la  livre  presque  à  la  misère,  retournant  auprès  de  ses 
parcns  ,  pour  s'associer  à  leur  modeste  existence  ,  placée  sans  cesse  entre 
ses  souvenirs  et  sa  situation  ,  adorée  d'un  lord  qtsi ,  après  une  longue  ré- 
sistance, l'épouse  secrètement ,  l'enlève  à  sa  famille,  et  lui  laisse  éprouver 
les  chagrins  et  les  humiliations  qui  résultent  d'un  mariage  inégal  et  clan- 
destin ,  prêle  à  succomber  aux  maux  dont  cette  situation  l'accable,  voyant 
enfin  s'adoucir  devant  elle  toutes  les  passions,  rendue  à  la  fois  à  l'hon- 
neur ,  au  monde  et  à  sa  famille ,  et  renaissant  en  quelque  sorte  ,  après  une 
aflrcuse  uialudic  ,  pour  être  la  plus  heureuse  des  épouses  et  des  mères  ; 
telle  est  Madeline.  Dans  ce  nouveau  roman  de  Mistriss  Opie  ,  on  re- 
tiouve    cet  inlcrèt    tcndie    tt   .sympathique,    cette  inora  c   pure  et  cet 
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cspiil  d'oLtàciv.ilioii  tiui  caractérisent  ses  autres  ouvrages.  Mesdaïuc^ 
îl(.)"'er  débulCDl  avec  succès  comme  traductrices,  et  leur  sfj-le  a  de  la 
douceur  cl  de  l'élégance.  Cette  traduction  cous  a  paru  très-supérieure  à 
celle  qui  a  paru  peu  de  jours  auparavant  sous  le  litre  de  Madeleine.  L'é- 
dition, en  est  fort  soignée  et  elle  a  cela  de  remarquable,  que  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  publié  par  la  Sociélo  de  Iraduclion,  dont  nous  parlons  dans 
ce  même  cahier.  Aussi  l'a-t-on  fait  précéder  d'un  avis  au  lecteur,  où  l'on 
développe,  dans  un  badiuage  ingénieux  et  agréable,'le  but  de  la  Société, 
rt  dans  lequel  on  la  jusliGe  d'avuir  commencé  ses  graves  travaux  pai 
i  impression  d'un  roman. 

j5,  —  Ondine ,  Conte  traduit  de  l'allemand,  de  M.  de  Lamotle-Fou 
tjiic-  par  M""^  de  Mostolieu.  Troisième  idtlion.  Paris,  1822.  Arlhus  Ber- 
trand, rue  Ilaulefeuillc,  n'^  aj  ;  un  volume  iui  2  de  aCo  pages.  Prix, 
Ti  francs. 

76.  —  Vingt  et  un  ans ,  ou  le  Prisonnier,  des  mêmes  auteur  et  tra- 
ducteur. Paris,  1822;  même  adresse.  Un  volume  in-12.  Prix,  2  fr.  5o  c. 
Les  deux  volumes  que  nous  anj,onçons  forraenl  la  septième  livraison 
l'es  OEuvres  de  madame  Montolicu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  trop 
«  onnu  pour  que  nous  essayions  d'en  reproduire  ici  l'analyse;  c'est  le  fruit 
d'une  imagination  fantastique  qui,  jusque  dans  ses  plus  grands  écarts  , 
«onserve  cette  amabilité,  fille  du  doux  loisir  et  des  doux  penscrs.  Le 
Fécond  est  bien  loin  d'avoir  la  piquante  originalité  de  son  aîné.  Le  Pri- 
ionnitr  Tcv\\rc  dans  la  classe  des  ouvrages  ordinaires,  et  nous  doutons 
qu'une  action  vraisemblable,  mais  commune  ,  obtienne  de  ses  iectcurs 
le  même  accutil  qu'ils  oui  fait  à  une  fable  présentée  sous  des  formes 
neuves  et  attrayantes.  E.  II. 

77.  (*)  — Dcsei-iplion  de  i'E(]t/ple. — QuARASTE-OEnsiÈuB  i.ivbaisom.  — 
ySntùfuitts. —  Vol.  1,  pl.90. — Façade  du  temple  de  Contra- Lato,  en  face 
d'Esné.  —  PI.  <)G.  Bas  relief  supérieur  qui  couvre  la  face  du  fond  du 
sanctuaire  à  Ilermonlhis  •  il  représente  l'accouchement  d'Ibis,  tel  qu'il 
et  déc;it  dans  Plutarque.  —  Etat  moderne.  —  Vol.  1  ,  pi.  85.  Vue  de  la 
campagne  de  Rosette  et  de  la  plage  d'Aboukir.  —  PI.  ôo.  Vue  de  la  mos- 
quée de  Touloun ,  la  plus  ancienne  du  Caire.  —  Histoire  naturelle.  — 
l'oissons  du  IS'it.  PI.  i5.  Deux  espèces  de  bayad. 

Qi'ARàSTF.-TBoi^^it-:ME  Livii A isoN. — Antiijuilis. — Vol.i,  pi.  84.Vuesd'un 
temple  à  l'est  d'Esné  cl  d'un  aulrc  au  nord,  dan»  leur  état  actuel.  — PI. 
95.  Bas-reliefs  copiés  à  Ilermonlhis. —  Etat  moderne.  —  Vol.  1  ,  pi.  f)"». 
Tombeaux  et  terrasses  d'Alexandrie.  —  PI.  •j'h.  Vue  du  puits  dit  de  Jo- 
.v(^/i,  au  Caire.  —  Histoire  nalurctlc.  — Poissons  du  Xil.—  PI.  17,  A.na- 
tiimic  des  hctèroi<ravcfics. 


LIVRES  FRANÇAIS.  i-3 

QiABARïK-gcATBiiHE  iivRAisox. — Aiitiquilés.  —  Vol.  t,  |)l.  CJ-.  Vue  des 
rfsics  d'un  niJomètrc  (édifice  destine  à  mesurer  les  accroisscincns  du 
Wii),  et  d'une  église  bâlie  avec  les  dchris  d'une  partie  du  temple  à  Iler- 
n<onlbis.  —  Vol.  ii ,  pi.  21.  Vue  de  deux  grandes  statues  assises,  placées 
au  milieu  de  la  plaine,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  près  dcThèbcs. — PI. 
19.  Plan  fopograplnquc  indiquant  la  position  respective  du  M"mnonium, 
du  petit  temple  d'Isis,  colorié,  de  la  statue  de  Memnon  ,  et  de  nom- 
Ijreux  débris  de  colosses,  dans  la  plaine  de  Thèbes.  —  Etal  moderne. - 
Vol.  I  ,  pi.  71.  Vue  du  divan  ,  dit  de  Joseph.  —  PI.  72.  Ensemble  et  dé- 
tails d'architecture  de  ce  monument. 

QuABANTE-ciNQVibME  uvEAiso:». — Anti-<fuitcs.  — Vo'.  ui ,  pi.  7  (planclie 
double).  Vue  de  deux  grands  palais  ,  sur  la  rive  droite  ,  à  Tbèbes,  celui 
île  Louqsor  au  midi,  celui  de  Karnak  au  nord.  —  Vol.  1,  pi.  }<2.  Ras- 
roliers.  —  Liai  moderne. —  Vol.  11,  pi.  f)7).  Délails  d'architecture,  qui 
donnent  une  idée  complète  des  maisons  ordinaires  d'Alexandrie,  de  leur 
intérieur  et  de  leurs  décorations  en  boiseries.  —  Histoire  naturelle.  — 
Poissons  du  NU.  —  PI.  iG.  Deux  espèces  d''hétcrobranches. 

Qi'AnARTE-sixiÈsnî  uvbaison.  —  Anliquitcs.  —\6\.  11,  pi.  16  (planche 
double).  Vue  du  palais  de  Karnak  ,  sur  la  rive  droite  du  Nil.  —  Vol.  1  , 
pi.  cfi.  Vue  du  temple  d'IIermonlhis,  dans  son  état  actuel.  —  Etal  mo- 
derne. —  Vol.  I,  pi.  79.  Vue  delà  petite  ville  de  Foucb,  sur  la  rive  droite 
de  la  branche  de  Rosette. 

QiiABAîîTK-SEPTiÈME  i,ivB*iso?i.  —  /t ntifjuilês.  —  Vo),  ni,  pi.  la.  Vue  de 
l'iibélisque  de  Louqsor.  —  Vol.  t,  pi.  88.  Vue  du  temple  au  nord  d'Iïsnéj 
rétabli  d'après  l'analogie  des  parties  subsistantes.  —  PI.  i5.  Architec- 
ture et  ornc«iens  du  même  temple.  —  Etat  moderne.  —  Vol-  i ,  pi.  80. 
Deux  vues  du  Delta ,  sur  la  rive  droite  de  la  branche  de  Rosette. 

QvABAWTE-noiTiÈME  LivBAisoN.  —  AnliquiUs. —  Vol.  it,  pi.  17.  Ornc- 
niens  de  çcidpturc  du  palais  de  Blédynet-Abou.  PI.  7.  Cariatides  du  pé- 
rvslile  de  ce  même  palais.  — Vol.  i,  pi.  87.  Zodiaque,  sculpté  en  deux 
bandes,  au  plafond  du  portique  ,  dans  un  temple  au  nord  de  Latopolis. 
—  Vol.  il.  pi.  29.  Vue  des  deux  coupes  du  moniiment  appelé  Mcmmo- 
niurn.  —  PI.  56.  Détails  de  peintures  et  d'hiéroglyphes. 

QrABA>TE->EDviKMe  tivBAisOîT.  —  AnliquUcs. — Vol.  II,  pi.  2?.Vucde 
la  statue  de  Memnon.  —  PI.  45.  Vue  du  palais  de  Qournah,  édifice  le 
plus  septentrional  de  Thèbes.  —  PI.  27.  Vue  du  monument  appelé  oom- 
raunément  Hlcm7wniuni,  grand  édifice  qui  sépare  Médynel-Ahou  de 
Qournah  ,  sur  la  rive  gauche  à  Thèbes,  cl  qui  a  une  grande  analogie  arec 
U:  monumcîit  d'Osymandias,  décrit  par  Diodore  de  Sicile.  —  Etat  mo- 
derne. —  Arts  et  métiers.  PI.  11.  Machine  cmph-ycc  pour  l'irrigation  n- 
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tificielle.  —  Histoire  naturelle.  —  Reptiles.  PI.  3.  Trois  espèces  de 
lézards  d'Egypte. 

CiRQUASTiÈJiB  UTBAIS05.  —  Antiquités, —  Vol.  i ,  pi.  94*  Bas-reliefs  du 
temple  d'Hermonlhis.  —  Vol.  u,  pi.  56.  Bas-reliefs  d'un  petit  temple 
parfaitement  conservé  ,  au-dessus  du  quartier  appelé  Memnonium.  — 
PI.  55.  Cette  planche  représente  dilTércntes  momies  d'animaux. —  État 
moderne,  —  Arts  et  métiers.  Vol.  n,  pi.  xu.  Ceux  du  charpentier  et 
du  menuisier. —  Histoire  naturelle.  —  Zoologie.  —  Oiscau.v.  —  PI.  4> 
Jouiousey  Hirondelle  et  autres  oiseaux  de  l'Égyple. 

CiNQOAHTE-cNiÈME  LivBAisos. — Antiquités.  — Vol.  n,  pi.  Ô2.  Fragment 
de  la  grande  statue  d'Osymandias.  —  PI.  18.  Détails  d'architecture  de 
deux  petits  temples  aux  environs  de  Médynet-Abou  et  de  l'Hippodrome. 

—  PI.  53.  Détails  en  grand  de  la  tète  et  de  la  jambe  de  l'Ibis  ,  animal 
dont  la  momie  se  retrouve  le  plus  fréquemment  dans  les  catacombes.  — 
Histoire  naturelle.  —  Oiseaux.  PI.  6.  Pluviers  et  autres  oiseaux. 

CiwQrANTE-DEUxiBME  LtvBAisow. —  Antiquités.  — Vol.  m  ,  pi.  3o.  Carya- 
tides du  monument  d'Osymandias  et  du  palais  de  Karnak.  —  Vol.  11 , 
pi.  44-  Différentes  scènes  domestiques.  —  PI.  53.  On  a  essayé  ,  dans 
cette  planche,  de  faire  la  restauration  entière  du  fameux  Memnonium  , 
ou  tombeau  d'Osymandias.  —  PI.  5s.  Vue  de  cinq  momies  d'Ibis.  — 
Histoire  naturelle.  —  Oiseaux.  PI.  7.  L'Ibis ,  tel  qu'il  existe  encore  en 
Egypte.  Rct  animal  était  autrefois  et  il  est  encore,  pour  les  Égyptiens, 
le  précurseur  du  Kil,  le  signe  de  l'inondation  ;  de  là  ,  les  hommages  qu'il 
a  reçus  des  anciens  hubitans. 

CiNQUANTE-TBOisiÈME  LivBAisox. — Antiquités.  —  Vol.  1,  pi.  89.  Détails 
d'architecture.  — Vol.  n,  pi.  35.  Scènes  des  hypogées  deThèbes  et  d'un 
temple  voisin,  —  Pi.  45.  Biches  costumes  de  femmes.  —  PI.  5i.  Diffé- 
rentes momies  de  quadrupèdes,  avec  des  ossemens  de  momie  détachés. 

—  PI.  3i.  Scènes  militaires  sculptées  sur  les  murailles  du  monument 
d'Osymandias. 

CiRQDANTE-QUATBiÈMB  LivBAisO!». — Antiquités. — Vol.  Il,  pi.  25.  Vue  du 
temple  du  sud  à  Karnak.  —  Vol.  m  ,  pi.  19.  Plusieurs  coupes  du  grand 
palais  de  Louqsor,  à  Thèbes.  — Vol.  u  ,  pi.  47-  Fragmens  trouvés  dans 
les  hypogées  de  Thèbes.  —  PI.  54.  Squelette  d'Ibis  et  autres  momies 
d'oiseaux.  —  État  moderne. —  Arts  et  métiers.  PI.  xxui.  Fabrication 
du  verre. 

CiNQOAKTE-cixQi'ii.ME  LivBiisoR. — Antiquités. — Vol.  III,  pi.  10.  Des- 
sins de  quelques  sculptures  du  palais  de  Louqsor. —  Vol.  i ,  pi.  92.  Vue 
de  la  façade  du  temple  d'Hermonlhis  ,  un  des  plus  pittoresques  de  l'K- 
g'ple.  —  PI.  16.  Deux  tableaux  du  graud  portique  de  Philie.  — Vol.  n  , 
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pi.  76.  Pelitcs  idoles  en  bois  peint,  trou\  ces  dans  les  calacombesde  TIiô- 
bc's. — Histoire  naiurMe. — Maminifi'rcs.  PI.  .j.  Délails  ostéoiogiquc» 
de  deux  espèces  de  cliauve-souris  d'iilgyple. 

CiwQDAHTB-sixiiiUE  LivBAisos. — Antiquités.  — Vol.  x  ,  pi.  i5.  Vases 
égyptiens.  —  Vol.  ii  ,  pi.  42-  Façade  et  coupe  du  palais  de  Karnak  ,  à 
Thèbcs.  —  PI.  S;*.  Divers  f  ragmcns  d'architecture  et  de  sculpture.  — 
Elat  moderne,  —  Fascs,  vicuUcs  et  ivslrun^cns.  VI.  A.  A.  Principatix 
insirumens  à  cordes,  aujourd'hui  usités  en  l'Egypte;  l'un  d'eux  ,  la  viole  , 
a  douze  cordes,  dont  six  posent  sur  le  chevalet,  et  six  passent  à  travers. 
^  Histoire  naturelle.  —  Oiseaux.  PI.  g.  Plusieurs  hirondelles  de  mer. 

;'8. —  Note  sur  Rieciacutn  i  sXaùoa  ou  lieu  de  gîte  militaire,  sur  la 
voie  romaine  de  Rlclz.  à  Trêves;  par  M.  Tkisssikr.  J\letz,  1822;  in-S". 

La    station  de  Rictiacunt.   est  indiquée  dans  la  table  Théodosicnne  , 
entre  Metz  et  Trêves,  sur  la  rive  droite  de  la  Alo.<elle  :  D'Anvillel'a 
transportée  à  Bemich  sur  la  rive  gauche,  et  D.  Calmel  sur  la  route  de 
Metz  à  Strasbourg.    M.  Tcissier  la  reconnaît  près  du  hameau  actuel  de 
Riizing,  dépendant  de  la  mairie  de  Launstroîr,ct  sur  la  même  rive  de  la 
Moselle  où  l'indique  la  table  Thtodosicnne.  Des  fouilles  (  car  elles  seules 
foiirnisssenl  di's  certitudes  dans  les  recherches  de  ce  genre  )  ont  Lit  re- 
connaître des  murs  de  maisons,  des  pavés  de  chambre  ,  des  ouvertures  de 
puits,  et  d(s  murs  intérieurs  encore  revêtus  de  peintures  à  fresques.  Oa 
a  trouvé  au>si  des  poteries  de  divers  genres,  et  quelques-unes  marquées 
au  nom   du  fabricant    Q.    Va.  Sabk;  el  dans  une  maison ,  des  débris  de 
meubles  et  d'ustensiles  qui  annoncent  celle  d'un  teinturier  ;    enfin,  des 
médailles  depuis  l'époque  des  Anlonins,  jusqucs  et  y  compris  Valenti- 
nien  ]  ,    qui  mourut  cd  ô^5.   C'est  vers  celte  époque  que  Rieciacum 
dut  cesser  d'exister;  c'est  aussi  celle  des  incursions  des  peuples  d'outre- 
lihin  dans  les  Gaules.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Iticclacum  se  trouve  en- 
core dans  la  Table  Théodosicnne  que    l'on  croit  postérieure  à  ce  tems  ; 
et  l'on  pourrait  en  conclure  que  Rieciacum  n'était  pas  encore  détruite, 
puisque  l'auteur   de  cette    espèce  de  carte  itinéraire  l'y   indiquait  en- 
core ;  mais  cette  carte  porte  des  preuves  évidentes  de  la  diversité  des 
époques  où  elle  a  été  commencée,  continuée^  et  toujours  augmentée. 
C'est  ainsi  que  l'on  explique  pourquoi  on  y  trouve  certains  lieux  désignés 
par  un  nom  (|u'ils  ne  portaient  déjà  plus  sous  Thcodose,  el  c'est  ainsi,  en- 
core, que  Rieciacum  peut  y  être  nommée,  quoique  détruite  quelques  an- 
nées auparavant.  On  aura  robligation   à    M.   Tcissier,    d'avoir  levé  les 
doutes  relatifs  à  la  position  de  cel  ancien  lieu.  La  géographie  comparée  a 
tant  de  découvertes  de  ce  génie  à  faire  encore,   que  le  zèle  de  ceux  qui 
toncourcut  à  dimliuicr  le  nonibic  de  ses  iocertiludcs  uc  saurait  être  Ifop 
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loué.  La  dissci talion  Irès-substanfitlle  de  M.  Teissieb,  nous  semble >  à 
tous  CCS  titrcti,  dignes  du  suffrage  et  des  cncouragtmens  des  savans. 

C.  F. 

7g.  — Mosaïques  de  Lyon  et  du  midi  de  la  France,  publiées  par 
F.  Abta¥d  ,  directeur  du  conservatoire  des  aris  ,  et  du  musée  de 
Lyon,  correspondant  de  l'Institut  royal  de  France,  etc. 

Le  recueil  que  nous  annonçons,  et  dont  les  premières  livraisons  ont 
déjà  paru,  sera  composé  de  douze  cahiers  ou  livraisons,  au  moins,  dont 
chacun  contiendra  quatre  planches  avec  le  texte  descriptif.  Si  ce  travail 
mérite  le  suffrage  des  savans  et  des  amateurs  éclairés  des  arts,  il  y  aura 
une  suite  dont  rintérêt  ne  sera  pas  moindre  que  celui  de  cette  première 
partie.  Prixde  chaque  lÏTraison-.Sur  papier  fin,  et  en  beau  caractère,  format 
in-i",  à  Paris  et  à  Lyon,  5^.  fr.  On  joindra  les  frais  de  port  pour  toutes 
les  autres  villes  de  France  et  de  l'étranger.  On  souscrit  à  Paris,  chez  De- 
burc,  frères  ,  libraires  du  roi  et  de  la  bibliothèque  du  roi ,  rue  Serpente, 
n"  7  ,  et  chez  Trcuttel  et  Wurlz  ,  rue  de  Bourbon,  n"  17,  A  Lyon,  chez 
Bohaire,  rue  Fuits-Galliot. 

On  connaît  assez  les  services  importans  qu'ont  rendus  aux  sciences 
cl  aux  arts  industriels  les  ouvrages  pittoresques  ,  principalement  les  re- 
cueils d'après  l'antique  ,  tels  que  les  vases  d'Hamilton,  les  bains  de  Tite, 
les  peintures  d'Herculanum  ,  les  inonumcns  antiques  par  les  frères  Pira- 
ncsi,  etc.  Nous  regrettions  qu'aucun  savant  ne  se  fût  encore  occupé  d'un 
travail  semblable  sur  les  pavés  antiques,  sujets  à  se  détériorer  et  à  se  dé- 
truire ,  et  que  nous  croyons  dignes  aussi  de  beaucoup  d'attention  et 
d'intérêt.  La  quantité  de  monumens  de  ce  genre  qui  ont  été  découverts 
dans  la  seule  ville  de  Lyon,  et  ceux  qui  ont  été  vus  ailleurs  et  qui  ont  dis- 
paru ,  mais  dont  on  a  levé  des  dessins,  ont  donné  à  M.  Artaud  l'idée 
de  former  un  recueil  de  pavés  antiques  en  mosaïque,  tant  de  la  ville  de 
Lyon  que  du  midi  de  la  France.  Elle  lui  a  élé  suggérée  par  le  bel  ouvrage 
de  don  Pedro  Arnal ,  devenu  très-rare,  et  qui  traite  des  mosaïques  de 
Riclvcs  et  Jumilla,  en  Espagne.  Depuis,  on  a  connu  l'ouvrage  que  M.  Sa- 
muel Lysons ,  savant  laborieux,  vice-  préiideiU  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Londres,  a  publié  sur  les  mosaïques  de  sa  patrie.  Ces  collec- 
tions réunies  à  celles  que  le  roi  de  Naples  avait  déjà  fait  graver  avant  la 
révolution,  formeront,  avec  celle  de  M.  Artoud,  un  ensemble  prée'eux 
qui  pourra  servir  de  point  de  comparaison  ,  el  devenir  une  ressource  ulilc 
cl  presque  nécessaire  aux  savans  ,  aux  artistes  et  aux  manufacturiers. 

80. —  Salon  de.  iSs2,  par  M.  Lvsdon,  i"  et  2=  Uvratuons .  contenant 
chacune  douze  gravures  nit  Irait ,  ave  des  observation?.  Il  y  aura  do'i?'.- 
livraisons  formant  dcuT.  voîur;"     ••  "      '*•  st".:5crit  au  bureau  des  A:i' 
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•na(es  du  Musée  ,  quai  de  Conti,  n"  i5  ,  près  la  MorniHie.  Prix  de  tbaqoc 
livraison  ,  3  fr.  ou  i8  fr.  le  volume. 

Ces  deux  cahiers  contiennent  le  tableau  de  Corine,  par  M.  Gérard i 
la  "prise  do  V AUltain^ira  ,  par  M.  de  Forbin  :  ic  fortrait  en  ficd  de 
S.  A.  R.  Madame  ta  Duchesse  de  Berry ,  pyr  I\l.  Kinson  ;  la  dispute  de 
Minerve  et  de  Neptune  ,  par  M.  Ulondcl;  Saint-Louis  touchant  un  pes- 
tiféré, par  M.  Lelhicrc;  Ccphale  enlevée  pari' Amour,  tableau  de  M.  De- 
iorme;  les  vendeurs  chasses  du  temple,  et  d'autres  tablc;iux,  par 
WM.  Thomas,  Mcijnicr,  Caillot,  Drollinff  ,  Mauzaîssc,  «le. 

79. — Costumes  de  l'empire  turc,  avec  des  noies  explicatives;  Vues  de 
Constantinople,  des  Dardanelles,  et  de  Smyrne  ,  prises  en  iSij,  i8i8, 
1819  et  1820;  par  Lacdaise.  Paris,  1821.  Pélicicr,  place  du  Palais-Royal. 
Grand  in-^"»  a^ec  61  planches  lilbograpbilîes  et  coloriées.  Prix  ,  5o  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  partit  de  France  avec  M.  de  Forbin,  acroin- 
pagné  de  M.  Iluyo! ,  piofesseur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris.  11  lié- 
Lurqua  à  Milo;  peu  de  jours  après,  il  partit  pour  Çinvrne,  et  dirigeant 
ses  courses  autour  de  celte  ville  célèbre,  cl  dc-là  vers  Constantinople,  il 
ne  manqua  pas  d'objets  dignes  d'exercer  ses  crayons.  Son  compagnon  de 
voyage  soupirait  après  l'Egypte;  un  vaisseau  de  la  marine  Française 
transporta  les  deux  voyageurs  à  Alexandrie  ,  et  bienlôl  après  ,  ils  eurent 
rrancbi  les  cataractes  du  Kil,  et  pénétré  dans  la  IVubic.  Après  ce  voyage, 
ils  revinrent  dans  la  Tiirqu'c,  où  l'auteur  forma  le  projet  de  recueillir  le* 
dessins  qu'il  a  réunis  dans  ce  volume.  On  peut  donc  être  cerlain  qu'il 
met  sous  nos  yeux  l'état  présent  de  cette  nation  si  élrangère  à  l'Europe, 
et  pour  laquelle  M.  Lachaise  ,  comme  artiste,  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  tles  vœux. 

Les  notes  explicatives  jointes  aux  planches,  sont  courtes,  claires, 
suflisantes.  L'auteur  ne  se  pique  point  d'érudition  ;  il  a  dessiné  ce  qu'il 
u  vu  ,  écrit  ce  qu'il  a  appris  sur  les  lieux  au^  moment  où  il  s'y  trouvait, 
(ie  livre  est  !a  première  production  d'un  jeune  artiste.  Si  son  ardeur  ne 
se  refroidit  point,  on  peut  concevoir  l'espérance  qu'il  ajoutera  de  nou- 
velles richesses  à  nos  musées  et  à  nos  bibliothèques. 

80. —  Collection  des  Opéras  de  TV.  A.  Mozart,  avec  accompagnement 
de  piano-forte,  par  M.  Schlesikceb.  —  Paris  ,  1822.  In-4".  —  L'ouvrage 
sera  publié  eu  huit  livraisons  qui  paraîtront  de  six  semaines  en  six  se- 
maines ,  à  dater  du  premier  juillet,  jour  de  la  publication  des  IVo::o\ 
les  mesures  sont  prises  pour  que  la  mise  en  vente  des  livraisons  succes- 
sives n'éprouve  aucun  retard.  Le  prix  de  chaque  partition,  gravée  sur  pa- 
pier vélin  sera  pour  les  souscripteurs,  de  18  fr,  ;  et  de  36  fr.  ,  sur  grand 
papier  vélin  colombier  satiné.  On  souscrit  à  Paris,  cher  Maurice  StîiL - 
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singer,   éditeur,    quai  Malaquais  d"  i3,  et   chez  les  marchands  de  mu- 
sique de  la  France  et  de  l'étranger. 

Depuis  loDg-tcms  ,  les  amateurs  de  l'art  musical  désiraient  une  collec- 
tion complète  des  œuvres  dramatiques  du  célèbre  compositeur  qui  a 
charmé  et  charme  encore  l'Europe  par  l'éclat  de  son  vaste  et  brillant  gé- 
nie,  qui ,  toujours  vrai,  toujours  expressif,  toujours  plein  de  goût  et  de 
naturel ,  a  su  prendre  toutes  les  formes  possibles,  sans  jamais  ressembler 
à  qui  que  ce  soit ,  et  mérita  d'être  mis  au  rang  des  compositeurs  clas- 
siques. M.  Schlesinger  paraît  n'avoir  rien  négligé  pour  élever  à  Mozart 
un  monument  qui  répondît  à  la  réputation  de  ses  ouvrages  :  l'esécutioa 
soignée  de  sa  partie  matérielle  ,  l'attention  dans  le  choix  de  l'accompa-  , 
gncment  de  piano,  la  correction  minutieuse  dans  les  textes  ,  tout  nous 
porte  à  prédire  à  cette  belle  édition  un  succès  dont  le  nom  de  Mozar* 
est  la  plus  infaillible  garantie.  Le  soin  de  la  gravure  et  de  l'impression 
est  confié  à  MM.  Masquerée  frères  ,  qui  se  sont  déjà  distingués  par  les 
œuvres  que  leur  burin  correct  et  pur  a  reproduits.  L'édition  sera  tirée 
nat  papier  vélin,  seulement  pour  MM.  les  souscripteurs,  ornée  d'une 
couverture  imprimée  en  caractères  neufs  ,  par  Didot  ,  et  accompagnée 
d'un  très-beau  portrait  de  Mozart  :  outre  le  Aozze  di  Figaro ,  la  Clc- 
tnenza  di  Tito,  D.  Giovanni  ,  il  Flauio  magico,  Jdoineneo ,  il  Ser- 
raqlio  et  Cosi  Fan  Tulle,  elle  offrira  V Imprésario  (le  Directeur  de 
spectacle)  ,  opéra  peu  connu  en  France.  Chaque  opéra  sera  gravé,  ainsi 
que  Mozart  l'a  écrit  j  sur  des  paroles  italiennes  et  allemandes  ;  Yltnpre- 
sario  n'ayant  été  composé  que  sur  un  poème  allemand  ,  l'éditeur  en  a 
confié  la  traduction  à  un  littérateur  également  versé  dans  les  deux  lan- 
gues. J.  A.  Lafasgb. 

81.  —  Tahie  générale  ,  par  ordre  a(/phahétique  ,  de  toutes  les  matiè- 
res traitées  dans  la  collection  complète  du  Magasin  Encyclopédique;  par 
M.  Sijoc.  Paris,  1822.  Simonet ,  quai  des  Auguslins  ,  n.  2~  Us.  Quatre 
volumes  in-S",  brochés  ;  prix  5o  fr.,  au  lieu  de  60  fr.  prix  de  souscription. 
—  Les  années  181 1  ,  1812  ,  i8i5  ,  i8i4j  i8i5  ,  qui  forment  six  volumes 
par  année  ,  se  trouvent  chez  le  même  libraire  ,au  prix  de  3o  francs  l'an- 
née ;  elle  coûtait  originairement  42  fr.  L'anuée  1816  est  réduite  à  la  fr.  ; 
l'ancien  prix  était  de  i6  francs.  —  Les  personnes  qui  prendront  les  six 
.innées  ci-dessus,  recevront  les  deux  volumes  de  1816  gratis  ,  et  ù  titre  . 
de  remise. 

Le  Magasin  Encyclopidlque  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  variés  et 
les  plu»  riches  de  faits  que  nous  connaissions.  La  Table  qui  le  termine 
ol  que  nous  annonçons,  présente  le  tableau  succinct  et  exact  de  tout  ce 
rtii  a  paru  de  remarquable  dans  les  sciences  ,  l'érudition,  la  littérature 
Il  II»  bciui-arts  depuis  1-95    sa  |.>blc  est   le  fruit  d'une   patience  jidi- 
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tionse  et  éclaircc  :  clloseraun  guide  sûr  dans  l'examen  de  la  longue  fé- 
rié des  lails  qui  composent  notre  histoire  littéraire  contemporaine  :  eila 
ibrme  aussi  un  ouvrage  distinct,  qui  peut  convinii  aux  personnes  irê- 
mes  qui  n'ont  point  la  colieclion  de  ce  journal  :  elles  y  trouveront ,  en 
suivant  l'ordre  d'une  classification  simple  ,  semblable  à  celle  d'un  dic- 
tionnaire, le  sommaire  de  tous  les  renseignemcns  qu'elles  pourront  dé- 
sirer ;  ainsi ,  le  titre  d'un  livre,  le  noin  de  son  auteur,  la  date  de  sa  pu- 
blication ,  l'indication  du  numéro  ,  qui  est  consigné  dans  le  Maqas/n 
Encyclo'pùdîque ,  collection  de  122  volumes,  due  au  zélé  inlatigable  du 
laborieux  et  savant  Milliii  ,  et  la  page  où  il  a  été  analysé  dans  le  Mana- 
sin  Encyctofcdique  ;  en  résumé,  celte  table  abrégeia  des  recherche» 
toujours  diflîciles  en  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  travaux  scientifiques  et 
littéraires  entrepris  en  France  et  même  en  Europe,  depuis  la  renaissanco 
des  lettres  aj)rès  nos  tems  de  trouble. 

L'auleur,  qui  est  un  de  nos  imprimeurs  distingués  ,  a  communiqvié  la 
plan  de  son  travail  à  des  personnes  capables  de  le  diriger  et  de  l'encou- 
rager de  leurs  conseils;  il  a  mérité  leurs  éloges,  et  il  est  bien  digne  do 
celui  du  public. 


DIémoires  et  rapports  de  Sociétés  savantes  et  dhttililé  puhlique. 

82.  —  Séance  'publique  de  la  Société  d'agriculture,  romntercc  ,  scien- 
ces et  arts  du  dcfartemcnt  de  ta  Marne,  tenue  à  Châlons,  le  27  août 
1H21.  Chàlons  ,  1821;  Boniez.-Lambert.  IJrodiure  in-X»  ,  de  cinq  feuille» 
d'impression. 

Dans  l'excellent  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  en  i8ai  ,  pré- 
senté par  M.  Caquot,  secrétaire,  on  lit  une  notice  sur  trois  sortes  d* 
fromens  étrangers  (  le  chinois ,  le  kalmouk  et  le  rouge  )  ,  et  sur  les  avan- 
tages que  l'on  peut  espt^rer  de  leur  culture  en  France.  Les  détails  daii* 
lesquels  M.  le  secrétaire  est  entré  ,  et  le  mode  de  comparaison  qu'il  éta- 
blit entre  le  produit  du  froment  ordinaire  et  ceux  dont  il  s'agit ,  donnent 
lieu  à  quelques  remarques  qui  ne  seront  pas  déplacées  ici.  Premièrement, 
il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  dénominations  des  mesures  russes  :  leur  toise  , 
qu'ils  nomment  sajéitc,  et  leur  livre,  ne  sont  ni  notre  toise,  ni  nolie 
livre;  la  sajène  contient  un  peu  plu>  de  quaranle-deux  pieds  carres,  ou 
un  peu  plus  des  sept  sixièmes  de  l'ancienne  toise.  La  désatine  (mesure 
agraire)  en  contient  à  peu  près  10670,  et  par  conséquent,  elle  est  plu* 
grande  que  l'hectare.  Quant  à  la  livre  russe,  on  estime  qu'elle  est  de 
i5  onces  ,  2  gros,  48  grains  ,  et  que  trois  pouds  font  notre  ancien  quint;>l. 
C'est  d'après  ces  données  certaines  qu'il  conviendiait  de  rectifier  le  calcul 
relatif  aux   trois   fromens  tirés  de  Sibérie,  où  ces  mesures   sont  seule* 
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connue».  Celle  correction  révélera  déjà  un  fait  inaporlant ,  c'est  que  la 
froment  rouge  n'est  pas  plus  productii' que  notre  froment  d'Iiiver  ,  dana 
les  bonncà  terres ,  et  il  faut  observer  que  celles  de  la  Sibérie  sont  excel- 
lentes. £n  elTet ,  en  réduisant  la  surface  cultivée  à  l'ancien  arpent  de 
Paris  (  c)oo  toises  ) ,  on  trouvera  que  son  produit  en  froment  rouge  sera 
de  1490  ,  y  compris  la  semence ,  et  de  i4»5  livres ,  semence  déduite.  Le 
prestige  commence  donc  à  se  dissiper  :  achevons  de  le  détruire.  On  vante 
la  facilité  de  la  culture  dont  ce  froment  se  contente  ;  mais  on  ne  parle 
pas  d'une  opération  de  la  nature  en  Sibérie  ,  opération  dont  nous  n'avons 
pas  l'équivalent ,  même  par  la  puissance  de  nos  arts  :  c'est  l'ameublisse- 
ment  de  la  terre  à  plus  d'un  mètre  de  profondeur.  La  gelée  se  charge 
d'opérer  ce  travail;  elle  l'opère  lentement,  graduellement  :  les  racines 
des  plantes  sont  bien  plus  ménagées  que  dans  nos  climats  ,  où  des  tran- 
eilions  trop  brusques  d'une  tempcTature  à  une  autre  très-différente,  cause 
quelquefois  de  si  grands  ravages.  Ainsi,  à  l'égard  du  froment  rouge,  la 
question  paraît  déjà  très-éclaircie  :  et  quant  aux  deux  autres  variétés, 
les  cultivateurs  prudens  attendront  le  résultat  d'expériences  bien  faites 
et  renouvelées.  Une  autre  remarque  plus  importante  que  celle-ci  est 
relative  à  la  manière  d'apprécier  le  produit  d'une  culture.  Quelques  agri>- 
nbmciS  ont  adopté  l'usage  de  comparer  ce  produit  à  la  quantité  de  se- 
mence employée  ,  méthode  décevante,  et  qui  peut  conduire  à  des  dié- 
comptcs  ruineux.  Tout  bien  considéré,  rien  de  moins  important  que  ce 
rapport  de  la  stmeucc  au  produit,  même  lorsqu'il  s'agit  de  réserver  de  la 
semence  ,  car  ,  soit  que  le  produit  ait  été  abondant  ou  r.ire  ,  la  quantité 
de  semences  à  conserver  ne  varie  point ,  et  dépend  uniquement  de  l'é- 
tendue des  terres  qu'on  veut  ensemencer.  Jl  n'y  a  véritablement ,  en 
agriculture  comme  dans  toutes  les  sortes  de  spéculations  et  de  travaux , 
qu'une  seule  manière  d'apprécier  le  résultat,  c'est  de  calculer  le  produit 
met;  et  l'art  de  bien  employer  ses  capitaux  et  son  travail,  se  réduite 
trouver  les  moyens  de  rendre  icfioduit  net  le  plus  grand  possible,  sans 
«'occuper  de  son  rapport  avec  les  fonds.  Ces  vérités  mériteraient  peut- 
être  une  disserlation  spéciale,  et  paraissent  bien  dignes  de  l'attention  des 
jifjronomcs.  Ajoutons  pour  les  appuyer,  que  rien  n'est  plus  ordinaire  en 
Sibérie  que  des  champs  qai  rapportent  de  100  à  1 -ïo  pour  un  ,  quelque 
>oit  le  grain  que  l'on  y  sème,  et  celte  prétendue  fertilité  extraordinaire 
te  réduit  à  la  mesure  commune,  lorsqu'on  remonle  à  la  cause,  et  qu'on 
lui    appHqnc  un  calcul  exact.  F, 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTERAIRES. 


AMERIQUE. 

JEtats-L'nir.  —  Envahissement  des  côtes  fwr  la  mer.  —  En  i8o4,  on  a 
construit  une  maison  à  l'embouchure  de  la  Delawarc,  près  du  cap  May, 
età  53|  pieds  de  la  Mer.  En  i  820,  cette  maison  n'était  plus  qu'à  180 
pieds  du  rivage.  Les  progrès  des  eaux,  observés  régulièrement  depuis 
cinq  ans,  varient  d'une  année  à  l'autre,  mais  ils  ne  sont  jamais  inter- 
rompus. 

—  Bbésil.  —  On  a  fait  aussi  la  même  observation  sur  les  côtes  de  co 
pays,  mais  sans  détails  ui  mesures.  Il  parait  que  les  cnvahissemens  de  la 
mer  y  sont  encore  bien  plus  rapides  qu'aux  Etats-Unis. 

États-Unis. —  Instruction  'publique,  —  L'éducation  de  la  jeunesse  est 
regardée  comme  une  affaire  nationale  dans  tous  les  États  de  l'Union,  Ct 
l'on  fait  pour  elle  des  sacrifices  considérables.  L'état  de  Gonnecticuta  des- 
tiné un  fonds  d'un  million  et  demi  de  dollars  (7,875,000  francs),  à  l'entre- 
tien des  écoles  publiques.  Dans  celui  de  Vermont,  une  certaine  portion 
de  terrain  a  été  distraite  par  chaque  commune  ,  et  les  produits  en  son^ 
affectés  au  même  objet.  L'instruction  donnée  dans  les  écoles  dispose  la 
jeunesse  à  recevoir  celle  qu'on  lui  donne  dans  les  collèges  ,  qui  sont  au-- 
lourd'hui,  dans  toute  l'Union,  au  nombre  de  quarante-huit ,  et  qui,  pour 
''ordinaire  ,  sont  amplement  dotés.  L'Université  d'Harward  ,  à  Cam- 
bridge,  près  Rosfon,  fondée  en  1698,  est  peut-être  le  plus  distingué  de 
cesétablissemens.  L'enfant  de  tout  citoyen,  quels  que  soient  son  sexe  ct 
83  couleur,  a  le  droit  de  participer  à  l'instruction  élémentaire. 

—  NoDVELLK-OBt.ÉARS.  —  AH  dratïtalique.  —  \t'Aini  des  (ois  ,  journal 
du  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  renferme  la  lettre  suivante  ,  adres- 
sée ,  en  janvier,  par  le  célèbre  tragédien  Talma,  à  M.  Davis,  qui  lui 
avait  fait  faire,  par  M.  Giilet ,  notaire  à  Paris,  des  offres  très-avanla- 
geuses  ,  s'il  voulait  entreprendre  le  voyage  de  la  Louisiane  pour  y  donner 
quelques  représentations.  «  Monsieur,  j'aurais  eu  l'avantage  de  vous  ré- 
pondre plutôt,  par  l'entremise  de  M.  Gillel,  qui  s'est  empressé  de  roc 
remettre  voire  lettre  ,  si  des  éludes  continuelles  et  des  travaux  sans 
nombre  m'en  avaient  laisse  la  possibilité;  mais  les  occupations  sans  cesse 
renaissantes  que  me  donne  le  théâtre,  mo  ravissent  presque  tous  mes 
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instans  et  m'ea  laissent  à  peioe  pour  mes  affaires  particulière».  Aussi  , 
tnis-jc  presque  séparé  du  monde  réel  ;  et  les  morts  du  monde  poétique 
où  je  suis  reiéi^ué,  me  Idissent  rarement  le  loisir  de  communiquer  avec 
les  vivans.  Voilà  ,  Monsieur,  ce  qui  a  mis  tant  de  retard  à  ma  réponse.  Je 
ne  puis  être  qu'extrêmement  sensible  à  l'invitation  que  vous  me  laites  de 
me  rendre  dans  vos  parages  ;  et  les  termes  fiatteurs  dans  lesquels  vous  me 
l'adressez  ,  ne  peuvent  qu'ajouter  aux  regrets  qae  j'éprouve  de  ne  pou- 
Toiren  profiter.  Malheureusement ,  je  commence  à  descendre  la  vie  :  je 
suis  entouré  d'une  faraille  très-jeune  encore,  et  qui  réclame  tous  mes 
soins.  Il  ne  m'est  plus"perrois  de  livrer  ma  santé  aux  fatigues  d'une 
longue  navigation  et  aux  influences  d'un  climat  étranger.  Ce  n'est  pas 
sans  nne  peine  extrême,  je  l'avoue ,  et  sans  avoir  long-tcms  balancé,  que 
j'ai  résisté  au  désir  d'entreprendre  un  voyage  qui  m'offrait,  avec  l'avan- 
tage d'un  bénédce  certain,  celui  de  visiter  une  partie  des  merveilles  du 
nouveau  monde.  L'idée  d'aller  faire  entendre  les  vers  de  Corneille  et  de 
Racine  dan»  vos  belles  régions,  au  bord  du  plus  beau  fleuve  de  la  tene, 
couriait  fort  à  mon  imagination  ;  mais  elle  m'a  montré  l'Océan  entre  mes 
cnfans  et  moi ,  et  je  n'ai  pu  me  résoudre  ii  m'en  séparer.  Je  vous  prie , 
Monsieur,  de  recevoir  pour  vous  ,  et  de  ti-ausmetire  à  tous  ceux  qui  ont 
partagé  votre  invitation  à  mon  égard  ,  la  vive  expression  de  ma  recon- 
naissance, et  je  dirais  presque  de  la  douleur  que  je  ressens  de  ne  pouvoir 
rce  rendre  à  une  invitation  aussi  honorable  pour  moi.  S'igni,  Talma. 

ASIE. 

Emfibb  BiBMAN.  —  Missions.  —  Les  missionnaires  américains  de  Ran- 
goun  ,  inquiets  sur  le  succès  de  leurs  travaux  et  même  sur  le  sort  de  leurs 
personnes  ,  se  sont  rendus  à  Ava  ,  résidence  de  l'empereur  ,  pour  sollici- 
ter de  ce  prince  la  permission  positive  de  propager  le  christianisme  dans 
.ses  états  ,  et  obtenir  de  lui  la  promesse  que  ceux  qui  adopteraient  leur 
doctrine,  ne  seraient  persécutés  en  aucune  manière.  La  réponse  de  l'em- 
pereur les  a  convaincus  que  le  gouvernement  de  ce  pays  est  aussi  con- 
traire à  l'Évangile  que  celui  de  la  Chine,  et  que  le  souverain  ne  per- 
mellrait  pas  qu'aucun  de  ses  sujets  professât  une  religion  différente  de  la 
tienne.  Ils  sont,  en  conséquence,  retournés  à  Rangouu. 

AFRIQUE. 

Abvssiitik. —  f  'oja je  scientifique. — Extrait  des  iettres  de  M .  Caitliaud 
(i  M.  Jomiird.  — Sennâr,  novembre,  i8ai.  — •  Enfin  ,  je  vous  annonce 
notre  départ  sous  peu  de  jours  pour  la  province  de  Fazoifc  ,  après  un  long- 
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et  pénible  séjour  ici  de  cinq  mois.  Nous  y  avons  couru  beaucoup  de  ris- 
ques ,  à  cause  de  l;i  maladie  ;  la  saison  des  pluies  a  été  en  parlie  la  cause 
de  ce  retard  ;  si  j'eusse  pu  prévoir  que  nous  dussions  rester  ici  aussi  long- 
lems  ,  j'aurais  peut-être  renoncé  à  visiter  les  royaumes  plus  au  sud.  Pen- 
dant ce  lems,  j'ai  pris  toutes  les  notions  qu'il  m'a  été  possible  de  prendre, 
soit  sur  le  pays  et  les  royaumes  environnans  ,  soit  sur  la  chronologie  de» 
rois  de  Sennâr,  depuis  trois  siècles  et  plus,  et  sur  celle  des  rois  de  Clien- 
dy.  J'ai  achevé  une  partie  de  mes  dessins.  Nous  avons  fait  une  collection 
d'oiseaux  et  de  plantes.  Depuis  trois  mois,  mon  compagnon  de  voyage]et 
moi ,  nous  sommes  obligés  de  soigner  nos  domestiques  et  drogmans ,  tous 
malades  ;  on  ne  peut  avoir  d'assistance  chez  les  gens  du  pays  ,  ni  trouver 
d'autres  domestiques,  vu  la  grande  quantité  de  malades.  Une  fit-vre  épi- 
démiquc  a  fait  de  grands  ravages  dans  l'armée.  Plusieurs  Européens  e 
des  médecins  du  prince  en  ont  été  les  victimes.  M.  Frédiani ,  dans  ua 
accès  de  délire  a  brûlé  tous  ses  papiers,  ouvrage  de  dix-huit  mois  ;  ensuite 
il  en  est  devenu  fou  à  l'attacher.  Dans  ce  moment,  il  est  atteint  d'un  mal 
qui  fait  désespérer  pour  ses  jours.  INous  nous  estimons  très-heureux  ,  mon 
compagnon  et  moi  ,  d'avoir  pu  échapper  jusqu'à  présent  aux  maladies 
qui  sont  si  communes  dans  ce  pays.  La  belle  saison  d'hiver  où  nous  en- 
trons ,  nous  fait  espérer  un  heureux  voyage  :  la  durée  en  sera  de  trois  à 
quatre  mois.  Puis ,  de  retour  à  Sennàr ,  je  ne  m'arrêterai  plus.  » 

«Depuis  un  mois,  Ibrahim  Pacha,  fils  de  Mohammed  Aly ,  est  arrivé 
ici;  il  continue  la  campagne  avec  son  frère  Ismaïl  :  l'un  et  l'autre  me 
témoignent  beaucoup  d'égards  ;  notre  patrie  leur  sera  reconnaissante  des 
notions  que  j'espère  donner  sur  cette  partie  de  l'Afrique.  ■> 

o  Fazoele,  i8  février  1822.  — Nous  partons  aujourd'hui  de  la  province 
de  Fazoele  pour  retourner  à  Sennâr  et  en  Egypte  ;  les  circonstances  de 
la  guerre  ne  permettraient  pas  de  prendre  une  route  à  l'Ouest  ;  et  la 
grande  quantité  d'antiquités  qui  sont  à  Wetbcit-Kaga  ,  Mérôé  ,  Baïkal, 
Napata ,  m'obligent  à  revenir  de  ce  côté;  de  là,  j'espère,  si  le  tems 
me  le  permet ,  passer  par  l'ancienne  Troglody tique,  sur  les  rives  de  la 
mer  Rouge,  et  venir  à  Bérénice  et  Assouân.  Il  y  a  vingt  jours  que  les 
employés  de  M.  Sait  sout  venus  passer  quelque  tems  à  Sennâr,  et  sont 
retournés  sur  leurs  pas  ,  sans  monter  plus  haut  que  5  journées.  Si  j'ai 
autant  attendu  à  Sennâr,  dans  un  pays  mal  sain,  où  chaque  jour  nous 
étions  menacés  de  l'épidémie,  qui  a  détruit  un  tiers  de  l'armée  ,  c'est 
parce  que  j'espérais  voyager  à  une  grande  distance,  sur  le  fleuve  blanc  ; 
les  mines  s'étant  trouvées  trop  pauvres ,  il  en  est  résulté  un  obstacle  pour 
le  voyage.  En  partant  de  Sennài  avec  Ismaïl  Pacha  ,  nous  suiviraet 
d'abord  le  Jiil,  Passant  par  les  limites  du  Sennàr,  nous  eatrâmcs  sur  \<t 
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royaume  de  BeNùt ,  borné  à  l'est  par  le  Nil ,  a  l'ouest  par  la  grande  pro- 
vince de  Bouroun,  et  au  sud  par  Dar-foke  ,  la  province  d'en  haut.  Nous 
trouvâmes,  dans  l'intérieur,  des  j)cupie3  païens  ;  le  prince  avait  à  les 
combattre;  leur  pays  élant  montagneux  ,  les  bois,  les  chemins  presque 
impraticables,  et  frayés  seulement  par  les  animaux  sauvages,  Ismaïl  n'a 
pu  emmener  autant  d'hommes  captifs  qu'il  l'aurait  désiré.  Ces  peuples 
païens  habitent  plus  de  trois  cents  montagnes  :  il  est  assez  remarquable 
que  les  nom-:  de  quatre-vingt-dix-neuf  de  ces  montagnes  commencent 
pav  fa  ;  ainsi^  Fazoclc,  Famakn,  Fabau,  Fahoum.  Après  un  mois  et 
plus  de  voyage  depuis  Sennâr,  nous  arrivâmes  sur  le  Nil  à  FazoiSlc;  les 
chefs  musulmans  de  cette  province  traitèrent  avec  le  prince  ,  et  payèrent 
un  tribut.  De  là  ,  nous  partîmes  pour  l'intérieur,  ayant  toujours  les  païens 
a  combattre,  et  nous  arrivâmes  dans  la  province  de  Gama:mii,  où  sont 
les  sables  aurifères,  exploités  par  ces  peuples;  ce  sont  des  terrains  d'allu- 
vion;  l'or  y  est  en  paillettes  et  pépites,  dans  des  terres  argilleuses  et  dans 
un  sable  fcrrugincus  ;  tout  ici  fst  empreint  d'oxide  de  fer;  je  lavai  et  fis 
laver  beaucoup  de  ces  sables;  ils  ne  rendent  que  six  à  huit  grains  d'or  par 
quintal  de  terre.  Kous  partîmes  de  cette  province  ,  la  dernière  dan»  ie 
sud  du  Lcrtût  ;  nous  entrâmes  dans  le  Dar-Fohe  et  nous  vînmes  a 
Singué  ,  village  en  partie  habité  par  des  musulmans.  Kous  étions  alors 
par  leio<"  dcgréde  latitude,  àcinq  jours  des  confins  de  l'Abyssinie.  C'est  là 
que  le  prince  iisa  la  limite  de  scsconquêlcs.  IS'ous retournâmes  axxFazovle. 
Dans  le  royaume  de  Bertot,  nous  passâmes  plusieurs  fois  le  Tou- 
rnât, rivière  large  de  200  pas;  elle  vient  de  l'Abyssinie  cl  se  jetio 
dans  le  Nil.  Il  n'existe  point  de  rivière  du  nom  de  Malcg,  qu'on  a  in- 
diquée dans  plusieurs  cartes  ,  comme  se  jetant  dans  le  fleuve  .Blanc  : 
c'est  sans  doute  le  Tournât  qu'on  aura  voulu  désigner.  Il  y  a  une  autre 
rivière  plus  forte,  nommée  Jabousfc,  venant  aussi  de  l'Abyssinie,  et  qui 
se  jette  dans  le  ÎSil  à  deux  jours  et  demi  au  sud  de  Fazocle  ;  celle-ci, 
dit-on  ,  recèle  ,  toute  l'année,  des  crocodiles  et  des  hippopotames.  Sur 
la  rive  csl  du  ]Nil ,  est  une  autre  ri\ière  moins  forte,  nommée  Essen- 
Gologo^  qui  vient  descendre  dans  le  Dcndcr.  Plusieurs  autres  viennent  aussi 
grossir  le  Tournât.  — J'ai  recueilli  tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'obser- 
ver sur  les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peuples  païens.  Bien  des  usages 
appartiennent  aux  anciens  Égyptiens.  J'ai  écrit  tous  les  évéoemcns  mi- 
litaires. Je  suis  le  seul  Kuropécn  qui  ait  pénétré  jusqu'à  Singuc.  L'expé- 
dition d'ismuïl  Pacha  lire  à  sa  fin,  les  basses  eaux  du  fleuve  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rien  entreprendre  sur  le  lleuve  Blanc.  Les  relations  que 
j'ai  eues  sur  le  cours  de  ce  lleuve  porteraient  à  croire  qu'd  communique 
evcc  le  Niger;  mais  tlles  sont  trop  inierlaiaes  pour  en  rien  conclure.  — 
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'  Sur  la  partie  est  du  P.euvc,  csl  la  grande  province  de  Dinhr...  occupée  par 
des  païens  ;  et  à  l'ouest  du  llcuve  ,  parle  Kourt-Sûl,  aa  nord  par  Gebel' 
ÎSoba,  et  au  sud  ,  par  des  païens  encore.  Ce  fleuve s'écarlc  beaucoup  plus 
dans  l'ouest,  à  la  hauteur  du  lo'  et  du  ii"  degré,  qu'on  ne  l'indique  sur 
les  cartes.  — Le  Deftcrddr,  Rey  a,  depuis  long-U-iT)«,  conquis  \c  Kourt- 
S(îl,  où  il  séjourne  jusqu'à  la  saison  des  pluies  ,  pour  marcher  ens'iitc  sur 
le  Dell' four  o  . 

•  Ismaïl  Pacha  a  fait  preuve,  surtout  dans  sa  dernière  expédiiion  ,  de 
beaucoup  d'habileté,  de  constance  et  d'intrépidité.  Malgré  les  diEBcuIlés 
incroyables  qu'il  y  avait  de  transporter  de  l'arlillerle  à  dos  de  chameaux, 
à  travers  des  bois  épais  et  une  multitude  de  torrens,  de  montagnes 
et  de  chemins  impraticables  ,  il  n'en  a  pas  moins  continué  son  entre- 
prise; beaucoup  d'autres,  à  sa  place,  l'auraient  abandonnée.  En  moins 
de  deux  ans,  il  a  vaincu  une  foule  de  peuplades  et  de  tribus,  conquis 
beaucoup  de  provinces  et  plusieurs  royaumes.  Toute  l'armée  a  couru 
les  plus  grands  dangers  ;  dans  le  voyage  au  sud  du  Fazocic ,  l'ennemi 
f  cuvait  nous  perdre  tous  ,  à  chaque  instant ,  soit  par  les  incendies,  soiï 
par  les  surprises  de  nuit  :  la  Providence  a  veillé  sur  l'armée  d'Ismail. 
Ibrahim  ,  son  frère  ,  ayant  perdu  son  médecin  ,  à  .Sennàr  ,  et  lui-même 
étant  très-malade,  retourna  dans  cette  ville,  dont  il  était  éloigné  de  cinq 
journées  au  sud.  Avec  lui  retournèrent  un  Milanais  ,  qu'il  avait  pris  pour 
éciire  ses  campagnes,  et  les  employés  de  M.  Sali  ;  sa  maladie  a  tout  arrêté. 
Ses  troupes  sont  parvenues  àDinha,  d'où  elles  doivent  partir  pour  se 
joindre  à  celles  d'Ismaïl  Pacha,  o 

«  Sk>?(ab,  le  27  février  1822.  —  Nous  arrivons  aujourd'hui  dans  cette 
ville.  Sous  trois  jours  au  plus,  nous  en  partirons  pour  Halfayc  et  Wet- 
Beit-Naga.  Pour  venir  de  Fazoële  ici,  le  prince  nous  avait  donné  une 
cange  à  seize  rameurs  ;  c'est  pour  celte  raison  que  nous  sommes  venus  si 
promptement.  » 

Rcjlexions  sur  quelques  points  des  lettres  précédentes.  —  Les  nou- 
velles que  l'on  vient  de  donner  étaient  attendues  avec  d'autant  plus  d'im- 
patience ,  que  les  dernières  leltres  de  M.  Cailliaud  avaient  un  an  de  date , 
et  qu'on  savait  qu'une  maladie  épidéiniquc  avait  fait  de  grands  ravages 
dans  l'armée  du  pacha.  S'il  faut  renoncer  à  l'espoir  d'obtenir,  par  notre 
compatriote  ,  des  lumières  directes  sur  lu  source  présumée  du  fleuvo 
élanc,  cependant  nous  eu  sommes  un  peu  dédommagés,  puisqu'il  est 
parvenu  jusqu'au  dixième  degré  de  laliiuds  ,  à  plus  de  5oo  lieues  de 
la  deruiére  cataracte  du  Nil,  et  qu'il  parait  avoir  souvent  marclié  à 
proximité  de  ce  fleuve.  Le  lieu  de  Singuc  est  à  environ  160  lieues  au- 
Qessus  du  confluent  des  deux  branches  du  Nil.  Corn  ne  nous  ne  possé- 
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dions  sur  leNUltanc  aucune  relation  d'uD  Européen  ,  de  visu  ,  on  doit  se 
i'éliciter  de  ce  que  ce  voyageur  estimable  et  intrépide  ait  eu  le  buobeuc 
de  remonter  aussi  haut  dans  le  sud,  et  la  constance  de  braver  le  climat  , 
les  hasards  de  la  guerre,  et  les  maladies  qui  viennent  d'être  funestes  à 
une  si  grande  partie  des  troupes  expéditionnaires.  De  tous  les  pays  dési- 
gnés dans  ses  lettres,  et  ce  n'est  sans  doute  que  la  moindre  partie,  on  en 
connaissait  à  peine  un  ou  deux.  LtFazocle{i)  était  placé  beaucoup  trop 
prés  de  Sennàr,  dont  il  est  séparé  par  deux  royaumes.  Le  pays  des  Che- 
iouks ,  peuple  païen,  doit  au  contraire  descendre  deux  degrés  plus  bas. 
Le  pays  de  Dinka,  celui  de  Dar-Fohe ,  celui  de  Gamamlt,  les  royaumes 
de  Bouroun  et  de  Dertot,  enrichiront  celte  partie  des  carte»  géogra- 
phiques, qui,  la  plupart  (  et  c'étaient  les  meilleures  ) ,  étaient  d'une  nu- 
dité absolue  ;   tandis  que  d'autres,  au  contraire,  étaient  d'une  richesse 
trop  suspente.  Le  retour  par  eau  ,  de  Fazoële  à  Sennâr ,  en  dix  jours ,  sur 
une  barque  légère  à  seize  rameurs  ,  suppose  une  navigation  d'au  moins 
cent  lieues.  Ainsi,  le  Bahr  el  Azraq  doit  avoir  de  grandes  sinuosités  au 
midi  de  Sennàr.  ]\ous  connaîtrons  aussi  l'existence  et   une   partie  du 
cours  de  trois  grandes  rivières,  le  Tournât,  le  Jabousse  et  le  Gologo  , 
qui  se  jettent  dans   le  I\il  à  ces  hautes  latitudes.  Cependant -il  reste  a 
éclaircir  comment  une  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  le  Nil,  à  l.i 
hauteur  de  Fazoë'le ,  a  été  traversée  par  le  voyageur  partant  de  Sennâr 
pour  se  rendre  à  Fazoële.  Enhn  les  mœurs,  le  sol  et  l'état  physique  du 
cette  partie  de  l'Abyssinic,  auront  sans  doute  été  observés  dans  tous  les 
détails,  pendant  un  voyage  d'une  année,  et  le  séjour  forcera  Sennâr. 
Nous  devons  désirer  surtout  de  connaître  les  rapports  qui  ont  été  obser- 
vés entre  les  coutumes  encore  existantes  du  paganisme  ,  et  les  anciens 
usages  des  Egyptiens.  Il  pourrait  en  résulter  de  grandes  lumières  sur  de 
pareils  faits  remarqués  jusque   dans  l'Afrique  occidentale,   et  qui  ont 
toujours  été  fort  difficiles  à  expliquer.  De  retour  aux  ruines  de  Soba  * 
d'Assour  et  de  Barkal,  noire  voyageur  va  compléter  les  découvertes  qu'il 
a  faites  sur  les  antiquités,  et  Gxera  nos  idées  sur  la  véritable  position  du 
ISil,  dans  une  partie  importante  de  son  cours,  qui  n'a  jamais  été  bien 
connue  ;  savoir  ,  entre  Dongolah  et  le  Berber  :  c'est  là  que  se  trouve  une 
grande  cataracte  qui  s'étend  sur  un  espace  de  45  lieues.  —  Nous  ferons 
remarquer  la  réserve  judicieuse  du  voyageur  Cailliaud  sur  les  rapports 


(i)  Dans  plusieurs  cartes  (l'Abyssinic  ,  le  royaume  de  Fazode  est  appelé  Fasiiclo. 
C'est  uae  altération  du  c  en  e  dans  Païuclo  ;  telle  erreur  se  reproduit  sans  cc»sc 
d'une  carte  a  l'autre. 
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qu'il  a  recueillis  touchant  la  communication  du  Ail  et  du  Niger  (1).  Il  est 
bien  vrai  que  tous  les  Noirs  s'accordent  sur  ce  point;  mais  a-t-on  bien 
saisi  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  communication  ?  Pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  seulement  la  continuité  ou  rembranchement  de  plusieurs  vallées , 
toutes  occupées  par  de  grands  cours  d^'eaux  ou  par  des  lacs?  Pourquoi  les 
montagnes  de  la  lune,  Gcbcl-Koumri,  vaste  plateau  d'où  le  fleuve  blanc 
paraît  sortir  pour  se  jeter  à  l'est  dans  la  JVubie,  ne  reni'ermeraicnt-elles 
pas,  dans  le»  hautes  eaux,  un  grand  lac  comme  celui  de  Dembea,  d'où 
sortie  ileuvc  bleu  ?  De  ce  lac  sortirait  à  l'ouest ,  sur  le  revers  du  plateau  , 
une  autre  rivière ,  comme  le  Bahr-Kulla,  ou  toute  autre,  tombant  dans 
le  1Fan(]arah  ou  quelque  amas  d'eau  scmbJable,  qui,  de  l'autre  côté, 
recevrait  le  Dialli'ba.  L'ëvaporation,  dans  un  tel  pays,  suffirait  de  reste 
pour  absorber  les  eaux  excédantes;  et  lorsque,  dans  les  années  très-plu- 
vieuses, elle  ne  compenserait  pas  leur  aflluence,  il  en  résulterait  une 
espèce  de  mer  intérieure,  d'où  serait  venu  le  nom  de  Bahr  el  Sovdàn 
(la  mer  de  Soudan  ).  De  là  aussi  celte  difleiencc  qu'on  remarque  dans 
les  récits  des  Noirs  sur  la  grande  étendue  ou  les  limites  plus  élroiles  de 
ces  bassins,  réduits  quelquefois  à  de  simples  marais.  Maintenant,  qui 
empoche  d'admettre  que  les  Maures ,  les  Marabous ,  les  Bambaras ,  et  les 
autres  Noirs  qui  ont  traversé  l'Afrique,  aient  descendu  le  Dialli-éa, 
traversé  les  lacs  intérieurs ,  remonté  Tune  des  rivières  qui  sortent  de 
Gebel  Koumri  à  l'ouest,  pour  redescendre  ensuite  le  Bahr  el  j4i}jàd. 
Dans  cette  supposition  ,  rien  ne  parait  contraire  à  la  géographie  physique 
ni  aux  lois  générales  de  l'organisation  du  globe;  au  contraire,  dans  l'opi- 
nion qu'on  attribue  aux  Hoirs  (  à  tort  selon  moi  ) ,  tout  est  en  opposition 
avec  les  lois  naturelles.  Il  faut  supposer  un  cours  de  plus  de  deux  mille 
lieues  à  un  fleuve  unique;  l'absence  d'une  grande  chaîne  longitudinale  , 
propre  à  chaque  continent  ;  une  pente  presque  nulle  ;  et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  inadmissible,  un  coude  à  angle  aigu,  au  milieu  même  du  coude 
de  ce  prétendu  Nil.  Une  autre  considération  non  moins  frappante  est 
celle-ci  :  Quiconque  a  étudié  le  régime  des  eaux  courantes,  sait  que  la 
pente  d'un  fleuve  va  toujours  en  décroissant  de  la  source  à  l'embou- 
chure, suivant  une  loi  particulière  .Connaissant  donc  cette  pente  en 
un   point,   il  est  facile  d'en  conclure  qu'elle    doit   être  plus  grande  au 


(1)  On  ne  sait  de  science  ccrlaîiic  à  cet  égarai ,  qu'une  chose  seulement:  c'est 
que  l'on  a  vu  ii  Sepo  un  griind  fleuve  ronl.inl  vnrs  l'est.  Une  autre  chose  très- 
probable  est  que  l.T  branche  principale  du  Nil  sort  de  montagnes  siluées  b  l'ouest 
de  i'Abvssinic. 
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dessus  de  ce  [loint  ,  et  beaicoup  plus  encjre  à  la  source ,  Or,  r'eit  re 
qui  arrive  pour  le  !\il.  Les  Français  oot  mesuré  sa  per>te  au  Kaire,  et 
dans  la  Tliébjïde.  Dans  Icj  eaux  moyennes  ,  au  Raire ,  la  pente  du  cou- 
rant est  de  sept  pouces  par  licuc  ;  à  Syène,  plus  de  trois  fois  autant  : 
que  doit  être  cette  pente  »  Dongolah  ,  à  Sennâr^  aux  montagnes  de 
}a  lune?  Serait-il  possible  seulement  de  la  calculer  à  raille  lieues  plu* 
loin,  à  moins  qu'on  n'imaj^inât  que,  dans  ce  vaste  e=pace,  le  Dialliba 
et  les  eaux  qui  lui  succèdent  sont  tout-à-i'ait  de  niveau?  Mais  cette  idée 
serait  démentie  par  tous  les  renseigncmens,  et  surtout  parce  que  Mungo- 
Park  a  trouvé  à  Sego  une  forte  pente  au  fleuve  qu'il  a  vu;  et  cela  devait 
cire  ainsi  d'après  la  ioi  générale  exposée  tout  à  l'heure.  Ainsi,  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  entre  l'hypothèse  d'un  prétendu  Kil  sortant  des 
moot^jgncs  de  Kong,  au  8'  degré  de  longitude  ouest,  et  la  hupposilioa 
d'une  certaine  continuité  entre  les  vallées  du  Dialli-ba  ,  du  Bahr-huUa 
(  ou  tout  autre  , ,  et  du  Bahr  et  Ahyâd,  peut  être  réunis  ensemble  dan» 
le»  débordemens  par  des  lacs  et  de  grands  amas  d'eaux.  Par  là,  s'expli- 
queraient les  cours  d'eau  qui  se  dirigent  à  l'est,  du  8'  degré  de  longitude 
occidentale  au  lo'  de  longitude  orientale  ;  les  cours  d'eau  à  l'ouest  du 
as'  au  12»  de  longitude  orientale  ;  enfin,  le  cours  du  fleuve  blanc,  dirigé 
tout  entier  à  l'est.  Jlais  n'oublions  pas  que  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse 
plausible,  et  attendons  pour  prononcer.  JojiiBD,  de  l'institut. 

EUROPE. 

ÎLES  BRITANNIQUES. 

LoNOBES.  —  y ouvetles  grilles  de  foyer.  —  M.  llkin  a  inventé  des  gril- 
les dont  les  barres  sont  cicuses  dans  toute  leur  longueur  ,  et  dans  les- 
quelles on  fait  passer  un  courant  d'eau ,  qui  en  sort  au  degré  de  chaleur 
qu'on  désiie.  En  introduisant  dans  les  barres  des  tubes  de  cuivre,  on  peut 
éviter  les  inconvéniens  qui  résultent  du  contact  immédiat  de  l'eau  avec 
le  fer  fortement  chauffé.  Les  établissemens  des  bains  où  l'on  consomme 
une  grande  quantité  d'eau  chaude  j  peuvent  se  servir  avec  avantage  de 
cette  nouvelle  invention. 

—  Sociclés  religieuses  el  d'ulililé  jjuiligue  (i).  —  La  Société  Métho- 
diste, fondée  par  ^^  esley ,  a  tenu  le  29  avril  l'assemblée  anniversaire  de 


(i)  Nous  avons  extrait  les  dctniU  que  nous  donnons  sur  ces  Sociétés,  de»  i4r- 
chives  du  Christianisme  au  XlXe  siècle,  eiccllent  recueil, rédigé  par  des  pasteur* 
df  l'£(;lise  chrétienne  reformée.  On  souscrit,  à  Pam,  rus  de  l'Uratoirc,  n"  is, 
f\  (i.ins  Jvs  (lepHi  terne D>  ,  chei  MU.  les  pait«uri. 
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«on  aisoeiatiou  des  missions  avx  pays  clrangers.  Cille  associotlon  existe 
depuis  l'an  1760  ;  mais  ce  n'esl  que  depuis  quelques  années  seulcmcot 
qu'elle  est  organisée  sur  le  plan  des  autres  sociétés  missionnaires.  Ce 
changenaent  a  tellement  contribué  a  grossir  ses  revenus,  que  le  mon- 
tant des  souscriptions  s'est  élevé  celte  année  à  la  somme  de  "50,000  fr. 
—  L'assemblée  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  des  succès 
des  missions  Weslcycnnes  dans  les  Indes  orientales,  l'Amérique  et  l'iV- 
friquc. 

—  Société  des  missions  de.  l'église  anglicane.  —  La  réunion  annuelle 
de  cette  société  a  eu  lieu  le  ôo  avril  sous  la  présidence  de  l'amiral  lord 
Cambier.  Celte  association,  fondée  en  i8o«,  a  été  tellement  prolé- 
géc  par  les  membres  qui  la  composent ,  que  ses  revenus  s'élèvent  main- 
tenant à  plus  de  700,000  fr. 

Parmi  les  orateurs ,  on  a  remarqué  IM.  Blanchard,  dojen  de  l'établis- 
«ement  des  missions  de  Baie.  Les  missions  de  cette  Société ,  dans  les 
Indes  orientales  et  surtout  en  Afrique,  parmi  les  Noirs  ,  autrefois  livrés 
à  un  esclavage  odieux,  sont  dans  l'étiit  le  plus  prospère. 

—  La  société  BiLUque  ijaltoise  a  tenu  fa  séance  le  même  jour. 

—  Société  Biblique,  iirilannique  et  étrangère.  —  L'anniversaire  de 
cette  Société,  l'ondée  en  1795  ,  a  eu  lieu  le  i"  mai ,  et  ses  membres  ont 
eu  encore  une  l'ois  le  plaisir  de  voir  lord  Teignmoulh  occuper  le  fauleu,! 
de  président.  Le  duc  de  Glocester,  M,  Vansiltart,  ministre  des  finances, 
lord  Ilarrowby,  M.  Wilberforce,  et  plusieurs  pasteurs  de  l'église  iingli- 
rane  et  des  églises  dissidentes  ,  ont  parlé  devant  l'assemblée.  L'un  de» 
motifs  particuliers  de  l'intérêt  qu'a  excité  cet  anniversaire,  a  été  le  dis- 
cours que  M.  Monod  fils,  pasteur  adjoint  de  l'Église  réformée  de  Paris, 
cl  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  biblique  de  cette  ville,  a  prononce 
en  anglais,  sur  les  progrès  de  la  cause  sacrée  en  France,  et  sur  les  senti- 
inens  fraternels  qui  doivent  unir  de  plus  en  plus  les  cbréliens  dans  les 
deux  pays.  La  lecture  du  rapport  a  fait  connaître  que  les  revenus  de 
l'année  ont  dépassé  ceux  de  toutes  les  années  précédentes ,  et  se  sont 
ci(  vés  à  la  somme  de  2,575,000  francs,  et  que  la  distribution  des  bi- 
bles, dans  presque  [toutes  les  parties  du  monde,  a  été  faite  dans  la 
même  proportion. 

■  — Société  pour  la  distribution  des  livres  de  prières  et  des  homélies  de 
l'èt;iise  éj)iscoj>alc  d'Anyleierre.  —  La  réunion  annuelle  de  cette  socicté 
a  eu  lieu  le  3  mai ,  tous  la  présidence  de  lord  Caltburpe. 

-  L'Association  destinée  a  secourir  (es  iniisions  Moraves  .«'est  as- 
semblée également  le  a  mai.  11  parait  que  l'et^iLlissemcnt  de  ces  mis- 
»iuns  date  d'un  siècle  environ  ,  et  qu'elles  posïèdenl  actuellement  5i  tta- 
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tions  parmi  les  Nègres  ,  les  Hotteaîols  ,  les  IndienE-Atnéricaias  ,  les 
Tarlareset  les  Groënlandais.  Les  dépenses  annuelles  s'élèvent  à  plus  de 
2Ôo,ooo  francs,  et  les  frères  Moraves  ne  se  trouvant  pas  dans  la  possibi- 
lité de  faire  face  à  la  moitié  de  ces  dépenses ,  les  cbréîieos  des  autres  ()é- 
nominations  ont  formé  une  société  ayant  pour  but  de  subvenir  au  déficit 
de  leur  caisse. 

—  Société  Camhrienne.  —  Réunion  annuelle  du  2  mai.  — L'objet  Je 
celle  Société  est  de  propager  et  de  favoriser  l'influence  de  la  religion 
parmi  les  matelots  gallois  employés  en  grand  nombre  sur  les  bâtimens 
marchands  qui  font  le  commerce  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

—  La  Société  fénitencière  a  tenu  sa  séance  annuelle ,  le  6  mai  ,  sous 
la  présidence  de  M.  Wilbcrroicc.  —  Le  but  de  cette  Société  est  de  pro- 
curer un  asile  aux  filles  qui  se  repentent  de  leur  mauvaise  conduite  ;  de 
leur  fournir  tous  les  secours  de  l'humanité  ;  de  leur  donner  les  habitudes 
de  l'industrie  ,  et  surtout  de  leur  inculquer  les  préceptes  de  l'évangile. 
Cette  belle  institution  a  été  ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  fondée  par  les 
membres  les  plus  marquans  de  la  Société  missionnaire.  Elle  signala 
son  organisation  par  l'acquisition,  dans  l'un  des  faubourgs  de  Londres, 
d'une  vaste  maison  pour  la  réception  de  ces  filles  pénitentes.  Un  comité, 
composé  de  dames ,  est  chargé  de  surveiller  toute  l'administration  inté- 
rieure qui  concerne  l'admission  et  la  discipline  de  celles  qui  se  présen- 
tent. —  Une  matrone  ,  secondée  par  des  sous-matrones  ,  est  à  la  télé  des 
travaux  —  Les  pénitentes  sont  traitées  avec  une  douceur  et  une  tendresse 
vraiment  maternelle  ,  et  les  travaux  sont  distribués  selon  les  habitudes 
et  les  talens  de  chacune;  le  produit  en  est  vendu  au  bénéfice  de  l'insti- 
tution, —  Un  comité  d'hommes  dirige  l'administration  générale  et  finan- 
cière. —  Les  services  religieux  et  les  instructions  évangéliques  sont  con- 
fiés à  des  ministres  de  dilTérentcs  sectes.  —  Un  grand  nombre  de  ces 
filles  infortunées  ont  été  ramenées  à  la  vertu  ,  et  par  suite  placées  dans 
des  familles  pieuses  en  qualité  de  servantes,  ou  mariées  selon  le  vœu  de 
leurs  parens.  —  D'après  la  lecture  du  rapport,  quarante  filles  de  l'éta- 
blissement ont  été  placées  comme  domestiques  ,  dans  le  courant  de  cette 
armée  ;  trente-neuf  se  sont  réconciliées  avec  leurs  faniilles  :  sur  les  cent 
quarante  qui  se  sont  présentées,  quatre-vingt-dix  ont  été  admises  dans  la 
maison.  Outre  l'utilité  locale  de  cette  institution  ,  pour  la  ville  de  Lon- 
dres ,  sa  fondation  a  été  un  exemple  pour  plusieurs  autres  grandes  villes 
où  de  pareilles  Sociétés  se  sont  organisées  ;  nous  citerons  celle  qui  a  été 
formée  à  Brighlon  ,  sous  la  direction  du  roi. 

— La  Société  des  écoles  du  dimanche  s'est  assemblée  If"  *>-•  mai.  M.  Tîuf- 
lermont  a  présidé  l'assemblée,  composée  en  grande  partie  de  jeunes  gens 
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i)ui  reinjilissent  graluitemenl  les  fonclioiis  de  maîtres  dans  les  «?coles.  — 
(]ette  Société  fut  fondée  ea  i8o3  ,  dans  le  but  de  mettre  en  rapport 
toutes  les  écoles  du  dimanche,  par  une  correspondance  active;  par  la  pu- 
blication des  livres  et  la  confection  des  autres  objets  qui  leur  sont  essen- 
tiels ;  par  des  cncouragemens  donnés  pour  établir  des  écoles  où  il  n'en 
existait  pas;  parla  distribution  de  secours  d'argent  dans  des  circonstances 
j)articulières,  et  par  l'établissement  d'un  journal  consacré  aux  travaux 
des  écoles  du  dimanche.  Le  rapport  a  fait  connaître  le  nombre  et  la 
position  des  écoles  en  correspondance  avec  la  Société.  Il  en  résulte  que 
dans  Londres  on  compte  062  écoles  composées  de  55,398  élèves  et  diri- 
f;ées  par  /\,()0^  maîtres  et  maîtresses  ,  dont  les  fonctions  sont  gratuites  , 
que  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  il  y  a  au  inoins  700,000  cn- 
fans  qui  reçoivent  les  bienfaits  de  l'instruction  dans  environ  (j,oooécoIcs, 
de  la  part  de  plus  de  5o,ooo  maîtres  et  maîtresses  qui  s'occupent  grarlni- 
temenl  tous  les  dimanches  desinlérêts  temporels  et  spirituels  de  leurs 
élèves.  Les  revenus  et  les  dépenses  annuelles  de  cette  Société  intéressante 
n'excèdent  pas  jusqu'à  présent  la  somme  de  4 5, 000  francs. 

—  Beaux-arts.  —  Acadcmie  royale  de  'peinture.  —  L'exposition  n'est 
presque  entièrement  composée  que  de  t;ibleaux  de  genre.  Le  Christ  au 
tombeau,  par  J.  ?*ortheote,  est  le  seul  tableau  d'histoire  un  peu  remar- 
quable ;  la  tête  du  Christ  est  assez  belle,  mais  celles  des  personnages  qui 
l'entourent  sont  communes  et  d'un  style  bas  et  trivial  ;  le  ton  est  lourd  , 
la  couleur  fausse  et  le  dessin  très-peu  correct.  En  général ,  l'école  anglaise 
semble  plutôt  dégénérer  que  s'élever.  —  On  remarque  ,  parmi  les  petits 
tableaux  ,  celui  de  M.  A.  W.  Calcott ,  représentant  des  contrebandiers 
occupés  à  débarquer  leur  cargaison  à  la  faveur  du  brouillard ,  et  surpris 
tout  à  coup  par  un  changement  de  tcms.  Les  cfTets  de  lumière  qui  pé- 
nètrent à  travers  le  nuage  de  vapeur,  sont  neufs  et  piquans.  La  forme 
pittoresque  des  rochers  qu'on  entrevoit  comme  des  ombres,  à  travers  le 
voile  nébuleux  qui  les  couvre,  plaît  aux  yeux  et  à  l'imagination.  —  La 
1<arlie  defiaisir  de  W.  Sharp  est  peinte  avec  esprit,  maison  pourrait 
leprocher  à  l'auteur  l'exagération  de  la  pantomime  et  des  expressions, 
qui  fait  que  son  tableau  rappelle  trop  la  caricature. — Enfin,  une  Bacchan- 
te endormi  ù ,  de  M.  Sfothard  ,  'annonce  le  coloriste;  les  formes,  sser 
belles,  ne  sont  point  assez  arrêtées  ;  mais  les  lumières  et  les  ombres  sont 
Lien  distribuées,  et  l'cnseml)le  plaît  au  premier  coup  d'œil. 

—  Publications  prochaines.  —  M.  Washisgton  Tbvikc.  ,  auteur  du 
Sketch,  éooh  ,  traduit  en  français,  sous  le  titre  à'Esquissc  des  mœurs 
timericaines  (Voyez  le  compte  que  nous  en  avons  rendu,  Tome  vu,  pape 
Son,  est  sur  le  point  de  publier  un  roman.  On  assure  que  le  libraire 
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anglais  qui  a  fait  l'achat  de  son  manuscrit,    le  lui  a  payé  mille  guinée^. 

Un  nouveau  Journal  littéraire  va  paraître  toutes  les  semaines,  sou» 

Je  lilie  de  Musée,  ou  Revue  de  la  littérature,  des  beaux-arts,  des  sciences, 
des  antiquités,  des  pièces  de  théâtres ,  etc.  Le  plan  de  ce  recueil  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  de  tous  les  autres  journaux  du  même  genre , 
publiés  en  Angleterre.  Il  analyse  de  même  tous  les  ourragcs  qui  parais- 
sent ,  et  en  fait  la  critique.  La  diversité  d'opinions  exprimées  par  les  dif- 
fércns  recueils  périodiques  contribuent  à  éclairer  le  public  sur  le  mérite 
des  productions  littéraires  des  auteurs  anglais. 

—  On  assure  que  lord  Bijron  vient  d'envoyer  à  son  libraire  une  nou- 
veUe  tragédie,  fondée  sur  une  histoire  allemande. 

Les  Mémoires  de  ce  célèbre  poète  ne  tarderont  pas  à  paraître.  Si 

l'on  en  croit  les  personnes  qui  disent  avoir  lu  le  manuscrit,  cet  ouvrage 
ne  peut  compromeltre  personne  que  son  auteur.  C'est  plutôt  un  recueil 
d'opinions  ,  de  senlimens  et  de  sensations ,  que  d'aventures,  d'inciden» 
et  de  laits. 

—  Journaux.  —  Le  nombre  total  des  journaux  qui  se  publient  à  Lon- 
dres s'élève  à  i6,?.54,G54  ;  et  la  somme  qu'ils  paient  au  timbre  à  270,908 
livres  sterling,  18  schellings.  On  compte  8,525,252  recueils  périoc';' 
ques  publiés  en  province  ,  qui  rapportent  au  timbre  142,  087  livrcstster- 
ling  8  schellings  10  pences.  Un  Anglais  a,  dit-on,  fait  un  calcul  prouvant 
que  si  toutes  les  feuilles  de  journaux  qui  ont  paru  en  Angleterre  en  1821, 
étaient  posées  en  cercle  sur  notre  globe,  un  enfant  pourrait  faire  le  tour 
du  monde  en  marchant  toujours  sur  le  papier;  et  que  si  la  taxe  prélevée 
pour  le  timbre  était  répandue  en  schellings  sur  sa  route,  il  en  pourrait 
ramasser  un  de  trois  pas  en  trois  pas.  Peu  de  gens  seront  tentés  de  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  combinaison  ;  mais  il  est  certain  que  l'activité 
de  la  presse,  en  Angleterre,  surpasse  tout  ce  qu'on  eu  peut  dire,  et 
qu'elle  augmente  sans  cesse.  L.  S.  B. 

BUSSIE. 

Khabkof.  —  Industrie.  —  On  a  fait  depuis  peu  dans  cette  rille  tia 
heureux  essai  de  la  culture  du  ver  à  soie. 

Tauride.  —  Constrvction  d'une  iiouvellc  ville. — C'est  dans  le  district 
de  Mélilapliolsky  ,  près  du  fleuve  Obotyczna  ,  qui  se  perd  dans  la  mer 
d'Àsof  ,  que  l'on  jette  les  fondemens  de  celle  ville  de  commerce  appe- 
lée Nogaish.  On  exempte  de  coniributious,  pendant  dix-huit  années,  tous 
ceux  qui  veulent  s'y  établir. 

Cbiméb.  — Odessa.  Statistlriue. — Celte  ville  où  l'on  n'apercevait  pas  une 
cabane  en  179a,  a  maintenant  40,000  habilans  russes,  allemands,  français, 
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grecs,  juifs,  américains,  polonais.  11  y  a  un  lliéâtre  français  et  un  théâtre 
italien.  Un  lycée  fondé  par  le  duc  de  Eichtllcu  offre  à  l'éducation  de 
nombreuses,  ressources  ;  enfin  il  y  a  des  écoles  de  droit,  de  navigation 
et  de  commerce  ,  elc.  Huit  églises,  deux  mille  maisons,  et  de  nombreux 
bâtimens  publics  composent  la  ville  dont  le  port  a  deux  verstes  de  lon- 
gueur. En  été  ,  il  vient  à  Odessa  un  grand  nombre  de  familles  de  la  Rus- 
sie méridionale  et  de  la  Pologne  ,  parce  que  les  bains  de  mer  y  sont  très- 
salutaires  ;  la  population  des  environs  continue  à  s'accroître. 

Kaffa. —  Une  Sociùté  Biblique  s'est  établie  dans  celte  ville  ;  elle  a  dis- 
tribué aux  Américains,  aux  Russes  et  aux  Cosaques  une  immense  quan- 
tité d'exemplaires  du  nouveau  testament. 

— Etahlisscment  d'instruction. — On  a  fondé  dans  cette  ville  un  musée 
d'antiquités  ,  composé  d'objets  trouvés  dans  les  environs.  Quelques  rê- 
veurs veulent  à  toute  force  avoir  dérouvert  le  tombeau  de  Mitridate  à 
quelques  lieues  de  Kaffa  (1).  Pallas,  dans  son  voyage  (Pétersbourg  1796), 
a  déjà  parlé  des  ricbesses  de  la  Tauride  en  antiquités;  mais  la  moisson 
qu'il  a  faite  permet  encore  d'y  glaner  avec  succès.  —  On  a  construit  à 
Katfa  un  ibéâtre  grec  et  une  bibliothèque  publique,  et  l'on  y  a  planté  un 
jardin  botanique.  Ph.  G. 

Inslruction  j)uMif]ue.  —  Le  gouvernement  russe  a  le  projet  de  ne  plus 
admettre  de  professeurs  étrangers  dans  les  universités  ou  autres  établisse- 
mens  d'instruction  publique  ,  mais  de  donner  toutes  les  chaires  à  des 
habitans  du  pays,  quoique  l'instruction  n'y  soit  pas  aussi  avancée  qu'elle 
devrait  l'être. 

Saint-Pétersbourg.  —  Le  séminaire  tjrcc  ,  fondé  en  1775  ,  par  Cathe- 
rine II ,  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'importance.  On  y  élève  de  jeunes 
officiers  grecs  et  albanais,  au  nombre  d'environ  200  ;  il  y  a  25  professeurs. 
Mais,  outre  les  sciences  militaires,  on  y  enseigne  aussi  le  français,  l'italien 
et  l'allemand  ;  et  quand  les  élèves  ont  achevé  leurs  cours,  ils  peuvent 
choisir,  soit  une  place  d'officier,  soit  une  place  d'interprète  aux  collèges 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  ,  ou  retourner  dans  leur  patrie.  Il  y  a 
maintenant  au  séminaire  beaucoup  de  jeunes  gens  de  Cbio ,  de  Lesbos  et 
de  Naxos.  Pu.  G. 

Adoucissement  au  sort  des  •prisonniers.  —  L'Empereur  a  rendu  un 
nouvel  ukase  dont  l'objet  est  d'adoucir  à  l'avenir  le  sort  de»  criminel* 
qui  sont  aux  fers.  On  ne  mettra  plus  désormais  les  fers  aux  pieds  qu'aux 
hommes,  mais  jamais  aux  femmes;  celles-ci  n'auront  que  des  menotte» 


(1)  f'ojcz  plus  haut ,  Tome  Xlv,  page  (ioS. 
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léoères,  pendant  qu'on  les  transportera.  Les  criminels  mineurs,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  seront  exempts  de  porter  des  fers,  aussi  long-tcms 
qu'ils  ne  seront  point  sortis  de  la  minorité.  Le  poids  total  des  fers,  dont 
les  hommes  seront  chargés  ,  n'ira  pas  au-delà  de  cinq  livres.  Les  boucles 
ottachécs  aux  pieds  seront  garnies  de  cuir.  Tous  les  malfaiteurs  de  l'em- 
pire, quel  que  soit  leur  crime,  seront  désormais  mis  aux  fers  suivant  le 
mode  prescrit  par  cet  ukase.  Le  ministre  des  Cnances  assignera  une  cer- 
taine somme  pour  faire  fabriquer  des  fers  de  cette  sorte ,  pour  les  deux 
sexes,  dans  les  forges  de  cette  capitale.  Le  ministre  de  l'intérieur  est 
tenu ,  à  la  demande  des  chefs  de  gouvernemcns ,  de  leur  en  faire  remettre 
une  certaine  quantité,  et  de  continuer  ses  envois  dans  les  endroits  où 
l'on  ne  sait  pas  les  fabriquer,  — Une  Société ,  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  le  prince  Galitzin  ,  ministre  des  cultes  ,  s'occupe  dans  cette  capitale 
des  moyens  d'améliorer  la  situation  des  criminels.  Dans  toutes  les  villes 
considéi-ables  des  gouvernemens,  on  bâtit  en  pierre  des  tours  commodes 
et  vastes  pour  servir  de  prisons.  Dans  quelques  villes  ,  ces  tours  sont  déjà 
achevées  ;  dans  d'autres,  on  en  a  déjà  posé  les  fon démens. 

POLOG?fE. 

Vausovie.  —  Littérature  dramatique.  —  M.  Ko\va!ski  a  traduit  les 
Comédies  de  Molière  en  polonais.  Les  pièces  versifiées  dans  l'original  le 
îoDt  aussi  dans  la  traduction. 

—  PuMication  nouvelle.  —  Archéologie.  —  On  publie  par  cahiers  un 
recueil  intitulé  :  Monumenta  Regum  Poloniœ  Cracoviensia.  —  Trois  ca- 
hiers ont  paru  depuis  le  commencement  de  cette  année.  Le  prix  de  la 
collection  entière  est  de  cent  vingt  florins  polonais.  La  direction  de  cet 
ouvrage  est  confiée  à  l'évêque  de  Plotzk  ,■  Adam  Prasmowski  ;  au  comte 
Joseph  Sierakowski ,  et  au  bibliothécaire  Linde.  Les  dessins  seront  l'ou- 
vrage d'un  dessinateur  polonais  ,  INIicbcl  Stachov\itz  ;  ils  seront  gravés  à 
V/tqua  tinta  ,  par  le  célèbre  Dielrich.  Les  planches  ,  au  nombre  de  24  , 
représenteront  divers  monumens  de  Cracovie  ,  et  l'explication  sera  non- 
hculement  donnée  en  polonais ,  mais  encore  en  français  et  en  lalin.  Tout 
innonce  le  succès  de  cet  ouvrage.  «  C'est  à  tort,  disent  les  auteurs,  et 
sur  la  foi  d'infidèles  relations  ,  que  l'on  a  dédaigné  la  Pologne  sous  le 
rapport  des  arts.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  les  chefs-d'œuvres  des  contrées 
méridionales  ,  mais  ses  monumens  méritent  les  regards  de  l'artiste  et  de 

l'amateur.  »  Pb.  G. 

SUEDE. 

Stockholm. — Socictcs  savantes.  —  Aradfinie  rot/aie.  —  Dans  sa  séance 
Ruleiinelle  du  20  décembre  ,  celle  Société  a  décerné  son  grand  prix  d'é- 
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Joquence  à  M.  Agardh,  professeur  de  botanique  à  Lund.  Le  sujet  proposé 
était  Vclogc  de  Linné.  C'est  M.  Erinckmann  ,  ancien  ambassadeur  à  Ber- 
lin et  à  Londres,  qui  a  obtenu  le  piix  de  poésie. 

—  L'Académie  d'histoire  et  d'antiquilis  a  nommé  M.  le  docteur  An- 
geloMaï,  membre  correspondant. 

—  La  Société  d'agricuiture  a  tenu  sa  séance  publique  le  )8  janvier  , 
à  l'occasion  de  sa  translation  dans  un  nouveau  local.  Le  Roi  a  prononcé 
lui-même  le  discours  d'installation  ,  auquel  le  prince  royal  a  répondu,  en 
sa  qualité  de  président.  On  a  lu  ensuite  le  rapport  des  travaux  de  l'année. 

Upsal.  —  Société  royale  des  sciences.  —  M.  Markiin  a  obtenu  ,  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  Linné  ,  un  prix  que  la  Société  avait  pro- 
mis à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant ,  de  hymœnop- 
tcris  Sueciœ  non  acuieatis. — Dans  le  cours  de  1821  ,  la  Société  royale  a 
élu  pour  membre  résidant  M.  le  professeur  Zctterstrom;  pour  membres 
correspondans  les  professeurs  Scherer,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Giibert  , 
de  Leipsick;  enfin,  pour  membre  honoraire,  M.  de  Flemming. 

Université.  —  Le  i5  décembre,  M.  le  professeur  Iloyer  a  prononcé 
un  discours  sur  la  question  suivante  :  An  itodierni  Grœci  iis  virtutHnis 
sunt  frœditi ,  ut  libcrtate  frui  fossint ,  cnm,(/ue  proprio  Marte ,  neqve 
faventibut ,  ncque  ohslantibus  cœtcris  Europœ  fopulis  ,  valcant  sibi 
vindicare?  M.  Hoyer  résout  la  question  affirmativement.  Puissent  les 
Grecs  la  résoudre  de  même  !  —  ^otre  université  compte  maintenant  1200 
étudians. 

Instruction  élémentaire.  —  Les  écoles  primaires  et  les  gymnases  de 
toute  la  Suède  ont  reçu,  à  la  fin  de  1821,  une  organisation  nouvelle.  Le 
travail  préparé  par  une  commission  nommée  à  cet  eOTet ,  a  ensuite  été 
soumis,  par  ordre  du  roi,  à  l'examen  des  consistoires  et  des  gymnases. — 
La  ville  de  Hockolm ,  et  celle  de  Wisby  ,  dans  l'ile  de  Golhland ,  ont 
reçu  chacune  un  nouveau  gymnase.  Pn.  Golbéry. 

DANEMARCK. 

IsLA^iOB.  —  Température.  —  Volcan.  —  L'hiver  dernier  ,  si  doux 
pour  tout  le  reste  de  l'Europe,  a  été  très  rude  dans  cette  île.  Ce- 
pendant ,  la  montagne  d'Œlsficld-Jokel ,  volcan  qui  n'avait  pas  eu  d'é- 
ruption depuis  1G12  ,  a  lancé  de  nouveaux  feux  à  travers  les  glaces  ,  avec 
des  pierres  du  poids  de  5o  à  80  livres  ,  qui  étaient  portées  jusqu'à  un 
mrlle  d'Allemagne  (  environ  deux  lieues  de  poste  ).  Malgré  la  violence  de 
l'éruption  ,  la  glace  se  maintint  jusque  près  des  bords  du  cratère. 
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ALLEMAGNE. 

Dessàd.  —  Construction  des  foèies.  —  A),  le  docteur  Kreldiman  pro- 
pose de  remplacer  les  grilles  ,  en  u^iagc  jusqu'à  prtfsenl  ,  par  des  barres 
creuses  établies  dans  le  poêle  ,  soit  ne  travers,  soit  en  long;  ces  cy- 
lindres déboucheraient  dans  l'appartement  àtraversles  parois  extérieures 
du  poêle;  on  adapterait  à  l'une  de  leurs  extrémités,  vers  le  bap,  un  enton- 
noir en  fer  blanc  dont  l'orifice  serait  très-  près  du  sol;  l'ouverlore  oppo- 
sée serait  dirigée  vers  le  haut  de  l'appartement.  Le  feu  étant  allumé  dans 
le  poêle,  ces  cylindres  s'échauffent  très-promptement  ;  l'air  qu'ils  con- 
tiennent étant  raréfié,  sera  chassé  par  l'air  froid  qui  pénêlre  par  l'enton- 
noir, et  celui-ci  sera  échauffe  à  son  tour  en  traversant  les  cylindres.  Par 
ce  moyen  ,  l'appartement  acquiert  en  très -peu  de  tems  une  tempéra- 
ture agréable,  quand  même  les  cylindres  ne  seraient  que  médiocrement 
échauffés.  Plus  les  cylindres  auront  de  longueur ,  plus  l'effet  désiré  srra 
promptement  obtenu.  —  Les  Annales  de  l'industrie.,  d'où  nous  avons 
extrait  cctarticle  ,  annoncentquc  M.  Ilkin  a  obtenu  une  patente  à  Londres 
en  1818,  pour  la  même  invention,  /'o^es  ci-dessus,  p.  188. 

Hamboobg.  — Ferme  cxfcrimentalc.  —  Kctiré  dans  la  terre  de  Flol- 
beeh ,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  le  baron  de  Voght  consacre  au  progrès 
de  l'agriculture  les  dernières  années  d'une  vie  employée  tout  entière  à 
faire  le  bien.  Des  agriculteurs  et  d'autres  personnages  distingués  visiîent 
avec  empressement  cette  ferme  savante,  où  la  beauté  dis  sites  est  encore 
augmentée  par  la  richess-e  de  la  culture.  Dernièrement ,  M.  de  Voght  a 
eu  le  plaisir  de  recevoir  le  prince  royal  de  Suède  ,  qui  s'est  plu  à  rendre 
hommage  aux  vertus  du  respectable  vieillard,  et  à  lui  témoigner  com- 
bien il  était  satisfait  des  nombreuses  expériences  exécutées  dans  celle 
belle  propriété. 

Prusse.  • —  Bebiix.  —  Académie  ou  ccole  forestière.  —  On  y  a  ouvert 
les  cours  suivans  :  1°  de  chassie,  de  culture  forestière  et  d'organisation  , 
par  M.  Pfeil  ;  2°  d'histoire  naturelle,  du  chasseur  et  du  forestier,  pari 
M.  Lichtcnslein  .  5°  de  physique  et  de  chimie  dans  leurs  rapports  avec 
la  science  du  forestier  :  professeur,  M.  Turlc;  4'  de  botanique  des  forêts; 
professeur, M. Ilayne;  5»  de  la  connaissance  du  sol:  professeur,  M.  Weiss; 
G"  de  jurisprudence  forestière  et  de  chasse  :  professeur,  HL  Lanzizolles; 
-"  de  comptabilité  :  professeur,  M.  Giinthcr;  8° d'arithmétique, de  géo- 
métrie et  de  stéréométrie:  professeur,  M.  Passov»-.  C'est  par  de  telles 
éludes  que  les  empl<  yés  des  forêts  se  trouvent  au  niveau  de  leurs  fooc- 
lions  ;  et  c'est  là  sans  doule  ce  qui  fonde  la  supériorité  du  régime  foret' 
lier  de  l'Allenii'gne  sur  relui  de  plusieurs  pays  voisius. 
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Sii.KÂiB.  —  Crksi.ac.  —  Encouragement  aux  sciencas. — M.  Bernsleia^ 
professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de  cette  ville,  a  re<;u  du 
roi  des  Pays-Bas,  une  médaille  d'un  grand  poids  et  arlistement  travaillée. 
Celle  médaille  lui  a  été  envoyée  à  litre  de  récompense  de  ses  travaux 
scientifiques.  D'un  colé,  elle  porte  l'effigie  de  S.  M. ,  et  de  l'autre,  on 
lit  ces  mots  :  Georgio  Henrico  Bcrsteinio  viro  soiertissimo ,  Rex. 

Prusse.  —  Reblir.  —  Une  Société  pour  la  fropagalion  du  christia- 
nisme farmilcs  Juif.ss'L'st  Ibrmée  dans  celte  ville,  sous  la  présidence  du- 
général  Wilzleben  ,  et  avec  l'approbation  expresse  du  roi. 

Gra>'d  duché  du  Bas-Khipt.  —  OvERDYK.  —  La  Sociôtè  dcs  amis  dé 
f humanité  a  formé  dans  cette  ville  un  é  ablisscment  de  bienfaisance, 
qui  a  pour  objet  l'éducation  et  l'instruction  des  enfans  abandonnés. 

Hakovhe.  —  Lcgislalion.  — La  peine  de  la  torture  prescrite,  en  cas  de 
preuve  insuffisante,  par  le  règlement  de  justice  criminelle  de  l'empe- 
reur Charles  V,  mais  qui  n'était  plus  en  usage  depuis  nombre  d'années, 
vient  d'être  abolie  légalement  par  une  ordonnance  du  roi  ,  en  date  du 
25  mars  ,  ainsi  que  la  question  et  l'appareil  préparatoire.  La  peine  de 
rnort,!  celle  des  travaux  à  perpétuité,  et  la  note  d'infamie  ne  pourront 
plus  être  prononcées  ;  elles  seront  remplacées  par  vingt  ans  de  travaux, 
forcés  ,  par  dix  ans  de  travaux  publics,  et  la  note  d'infamie  ,  par  une  dé- 
tention proportionnée. 

Saltzbocrg. —  Aniiqiiilcs, — En  iSij,  on  avait  découvert  en  plein 
champ  un  des  plus  beaux  pavés  en  mosaïque  qui  jamais  ait  été  soucais  à 
l'examen  des  anliijuaires.  On  acheta  fort  cher  le  terrain  où  il  se  trouvait, 
et  on  le  recouvrit  de  baraques.  Mais  ,  malgré  cette  précaution  ,  les  mo- 
saïques se  détérioraient  à- vue  d'œil  :  aussi,  legouverneracnt  bavarois  avait- 
il  déjà  tenté  de  les  enlever  et  de  les  placer  ailleurs.  Aujourd'hui ,  grâce 
aux  soins  de  M.  Sternbuchel,  directeur  du  cabinet  des  médailles,  spé- 
cialement chargé  do  cette  opération  par  l'empereur  ,  les  tentatives  fai- 
tes pour  transporter  les  mosaïques  ont  eu  un  plein  succès.  L'empereur  a 
assisté  en  personne  à  une  partie  des  travaux  exécutés  sous  la  direction 
de  M,   Sternbuchel  (i). 

Hanovbk.  —  Celliî.  —  Nécrologie.  —  S-picl. — Nous  avons  perdu  ré- 
cemment M.  Georges-  Henri  Spiel  j  né  à  Kordheim,  en  ir?,6.  Dans  le 
cours  de  sa  vie,  il  a  successivement  occupé  plusieurs  places  importanlc?; 


(i)  De  pareils  transports  ot)t  été  exécutés  plusieurs  fois  en  France  :  on  roo- 
iiaît  le  succès  que  M.  Artaud  a  obtenu  à  ce  sujet  h  Lyon.  Nous  avons  annonn- 
ti,  dessus  (p;ige  \-/-,)  son  bel  ouvrage  sur  les  Mosnïqiics  du  midi  de  la  France  \ 

(N.  d.  U  •). 
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mais  ce  qui  attirait  nui  lui  l'ulteotion  des  honinus  de  lullres  ,  celdjl  le 
recueil  périodique  qu'il  publiait  depuis  1819  ,  sous  le  titre  de  Vaterlân- 
disches  Arckiv  ,  ou  Archives  de  la  patrie  ,  pour  servir  à  la  connaissance 
du  royaume  de  Hanovre.  M.  Spiel  était  de  plus  eollaboratcur  de  la  grande 
Encyclopédie  des  sciences  et  des  arts  de  Griiber. 

—  Dessau.  — Seidct.  —  Charles  Seidel ,  professeur  à  l'école  des 
jeunes  filles  en  celle  ville,  est  mort  à  l'âge  de  GS  ans.  Il  a  autreTol* 
composé  des  romans  et  des  nouvelles  qui  ont  eu  un  grand  succès  en 
Allemagne  ,  et  qui  ont  été  souvent  réimprimées.  Parmi  les  plus  esti- 
més, on  cite  :  1°  La  comtesse  Scrwphine  de  Ilthcnacher;  '.-.'^  La  com- 
tesse Sidonic  de  Montahaucr  ;3°  Goldchen,  ou  ia  Jeune  Bohiiniennc. 

Pn.    GoLBéav. 
SUISSE. 

Canton  deVaud.  — Nouveau  système  mclriquc. —  Dans  la  séance  du 
27  mai  dernier,  le  grand  conseil  ducanlon  de  Vaud  a  rendu  une  loi  qui 
établit  un  nouveau  système  mélriquc,  destiné  à  remplacer  les  différentes 
mesures  en  usage  dans  le  canton.  L'unité  des  mesures  de  longueur  e»t 
prise  ,  comme  en  France  ,  dans  la  nature  ;  c'est  le  trois  cent  millioniënic 
du  quart  du  méridien,  ou  trois  décimètres,  auxquels  on  donne  le  num 
de  pied.  Les  mesures  de  superficie  sont  la  toise  carrée  {  100  pieds  car- 
rés ) ,  le  foisaricr  (  5o  toises  carrées  ) ,  la  pose  (  10  lossariers  ).  Pour  les 
solides,  on  comptera  par  toises  cubc&  (  1000  pieds  cubes  ),  moules  (i2j 
pieds  cubes)  ;"les  mesures  de  capacité  seront,  pour  les  matières  sèches,  le 
quarteron  (  moitié  du  pied  cube  ),  le  sac  (  à  pieds  cubes  )  ,  le  muid  (  3u 
pieds  cubes  )  ;  pour  les  liquides,  le pof  (vingtième  partie  du  pied  cube), 
le  i)roc  (moitié  du  pied  cube)  ;  le  sctier ,  de  5  brocs  ;  le  char,  de  16 
seticrs.  Enfin  ,  la  livre  est  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  un  cin- 
quante-quatrième de  pied  cube.  Il  est  à  regretter  que  le  système  adopté 
par  le  canton  de  Vaud  conserve  cncoie  trop  de  formes  des  anciennes 
mesures  ,  cl  qu'on  n'ait  pas  imité  en  tout  le  système  français.  Dans  tuus 
les  tems,  on  s'est  u'écidé  à  faire  des  calculs  plus  compliques  afin  d'obte- 
nir un  peu  plus  l'acilcmcnt  l'adoption  du  nouveau  système  ,  et  un  long 
avenir  a  été  sacrifié  à  une  commodité  du  moment. 

GsifkvK.  —  La  Société  des  missions  évangéliqucs  chez  les  peuples  infi- 
dèles, établie  à  Genève  ,  il  y  a  près  d'une  année,  a  tenu,  le  1 1  avril  der- 
nier, sa  première  séance  publique.  La  totalité  des  recettes,  jusqu'au  5i 
décembre,  s'est  élevée  à  (jj.'jôô  fr. ,  10  cent.  Partie  de  celte  somme  a  été 
employée  à  l'impression  d'un  ouvrage  iutitulé  :  Expose  de  l'état  actuel 
dis  missions  évantféli(/ucs  ,  qui  parait  propre  à  faire  connaître  au  pu- 
blic Uur  but,   l'csptit  qui  lea  diiii^e,  les  résultats  qu'elles  ont  obtenus. 
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cl  les  succès  ultérieurs  qu'elles  l'ont  cspcrcr.  Le  restant  des  recettes  a  éti 
versé  à  la  caisse  de  l'institut  des  missions  de  Bâic  ,  de  cet  établissement 
national  qui  booore  la  Suisse  ,  et  qui  est  le  centre  des  opérations  des  au- 
tres Sociétés  helvétiques. 

ITALIE. 

Flobbnce.  —  Physique.  —  Navigation  aérienne.  —  Dans  une  Icttro 
adressée  à  M.  Pietro  Ferroni ,  mathématicien  ,  RI.  Scaramucci  rend 
compte  de  ses  longues  méditations  et  de  ses  divers  essais  sur  l'art  de  di- 
riger les  aérostats.  Ilavait  cherché  d'abord  et  pris  pour  modèle  les  oiseaux 
et  les  poissons  ;  mais  il  n'obtint  aucun,iésultat.  Alors,  il  tourna  ses  re- 
cherches vers  les  machines  artiGcielIes  ,  tels  que  les  vaisseaux  et  les  ma» 
chines  aérostatiques  ,  et  son  succès  ne  fut  pas  plus  heureux.  Après  avoir 
employé  environ  sept  années  à  faire  et  à  répéter  des  calculs,  il  annonce 
avoir  résolu  le  problème  ;  et ,  à  l'occasion  du  prix  de  5oo,ooo  francs  pro- 
posé par  la  Société  royale  de  Londres  pour  la  direction  horizontale  des 
ballons ,  M.  Scaramucci  s'est  déterminé  à  faire  connaître  ses  travaux  au 
ministre  d'Angleterre  près  de  la  cour  de  Toscane.  Sa  machine,  qu'il  ap- 
pelle acrodrome  ou  aerco-naviglio  (  navire  aérien) ,  peut,  d'après  ce  qu'il 
dit,  accélérer,  retarder  ou  arrêter  son  ascension,  à  la  volonté  des  aéronau- 
tes;  marcher  horizontalement  dans  tous  les  sens,  quelle  que  soitla direction 
du  vent;  décrire  différentes  courbes  ;  demeurer  immobile  sur  terre  et  à 
tous  les  degrés  de  son  élévation;  enfin,  descendre  aussi  facilement  qu'elle 
s'est  élevée  ,  etc. ,  etc.  L'inventeur  énumère  bien  tous  les  avantages  de 
sa  machine,  mais  il  n'en  fait  connaître  ni  les  inconvéuiens  ,  ni  les  dan- 
gers. Sa  construction  coûterait  environ  100,000  francs  ;  et  cinq  ou  sis 
aéronautcs,  avec  leurs  provisions,  etc.,  pourraient  voyager  sans  cesse 
pendant  plus  d'un  mois  sans  jamais  descendre  à  terre.  Un  aérostat  de  ce 
genre  pourrait  contenir  jusqu'à  vingt  personnes  ,  mais  pas  plus. 

—  Art  dramatique,  —  Projet  d'une  troupe  comique  "permanente.  — 
Depuis  quelque  tems,  on  sent  généralement  en  Italie  la  nécessité  d'avoir 
des  troupes  comiques  permanentes  ,  pour  rendre  à  l'art  du  comédien 
rim])Ortance  qu'il  a  perdue  dans  ce  pays.  Le  comédien  n'y  est  à  peu  piès 
qu'un  charlatan ,  ou  qu^un  artiste  formé  par  le  hasard  et  par  le  caprice. 
Des  personnes  distinguées  par  leur  fortune  et  par  leurs  lumières ,  se  pro- 
posent d'établir  à  Florence  une  Société  destinée  à  maintenir  une  iroupc 
choisie  de  comédiens  ,  sous  la  direction  d'une  commission  qui  jug'ra  les 
pièces,  et  s'occupera  des  progrès  de  l'ait  comique. 

Nécrologie.  —  Racagni.  —  L'Italie  vient  de  perdre  un  de  ses  pliy- 
ïicicns  les  plus  dislingacs ,  le  P.  Giuscppc  Ilacagni.  INc  en  17  il,  a  la  Tm- 
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razza  ,  dans  la  province  de  Voghera  ,  il  suiv  de  bonne  heure  sa  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et  entra  en  1768,  dans  le  collège  des  Barna- 
biles  de  Monza.  Ses  éludes  théologiques  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  li' 
vrer  à  celle  des  sciences  exactes  ,  qu'il  apprit  du  P.  Canterzani ,  habile 
malhématicien.  Racagni  (it  tant  de  progrès  dans  les  sciences  physiques 
et  malhénaatiqucs  que,  jeune  encore  ,  il  Tut  destiné  à  les  enseigner  dans 
les  écoles  de  Saint- Alexandre,  à  Miian.  Le  célèbre  abbé  Frizi,  professeur 
de  mathématiques  supérieures,  le  proposa  comme  capable  de  remplir  sa 
chaire  pendant  ses  voyages.  Enfin  ,  on  le  nomma  professeur  ordinaire  de 
physique  dans  les  écoles  de  Bréra.  Racagni  a  professé  pendant  5o  ans  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès  ;  il  se  distinguait  par  sa  facilité  et  par  sa 
précision  ,  et  surtout  par  l'amour  qu'il  montrait  et  qu'il  inspirait  pour 
les  sciences  ;  aussi  a-t-il  formé  plusieurs  élèves  distingués.  C'est  par  ses 
soins  que  le  cabinet  de  physique  de  Biéra  se  trouve  riche  d'instru- 
mens  et  de  machines.  En  1790,  il  fit  un  voyage  à  Yiennc  ,  en  Hongrie, 
à  Rome  et  à  Kaplcs  ,  pour  connaître  les  plus  savans  physiciens  de  cç 
pays  ;  il  obtint  l'estime  des  personnages  les  plus  illustres  de  son  tems  , 
tels  que  le  cardinal  d'ilerzan  ,  le  comte  Estcrhasy  ,  le  chevalier  Uamillon, 
et  surtout  le  comte  de  Firmian.  On  le  nomma  ^  en  1801  ,  un  des  4o 
membres  de  la  Société  italienne,  et  en  1812 ,  membre  do  l'Institut.  On  a 
de  lui  la  théorie  des  fluides ,  imprimée  en  1779  ,  où  il  traite  des  fluides 
en  général  ,  et  en  particulier  de  l'eau  ,  de  l'air,  de  l'éleclricité,  etc.  Ea 
1807,  il  publia  à  Milan  ,  un  mémoire  sur  les  translations,  où  il  examine 
les  différentes  formules  proposées  par  Prony  ,  Fossombroni  et  Bczout. 
On  trouve  un  autre  mémoire  inséré  dans  les  vicies  de  ia  Sociale ilalicnne 
(Torn.  xvm  ,  p.  log  )  :  l'auteur  y  parle  de  quelques  conducteurs  électri- 
ques ,  frappés  par  la  foudre  ;  et,  sans  contester  rcflîcacilé  des  paraton- 
nerres, il  donne  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  remplissent  pas  toujouis  leur 
but.  L'Institut  publiera  dans  ses  Actes,  un  autre  mémoire  de  Racagni  sur 
les  proprictés  des  nombres,  où  il  a  entrepris  de  généraliser  la  théorie  dç 
Kramp.  Les  sciences  exactes  lui  ^doivent  encore  bien  d'autres  services  , 
et  surtout  les  expériences  qu'il  fit  avec  le  P.  Pino  ,  son  collègue  ,  sur  le 
éelier  htjdraulique  ,  dont  il  chercha  un  des  premiers  à  expliquer  les  sin- 
guliers phénomènes.  Religieux,  tolérant,  modeste,  Racagni  a  été  estimé  par 
tous  les  savans  au  milieu  des  agitations  politiques  de  son  lems.  Il  est  mort 
e  5  mars  dernier,  âgé  de  81  ans.  Toujours  utile  pendant  sa  vie,  il  a  voulu 
l'être  aussi  après  sa  mort  :  il  a  légué  un  prix  annuel  de  2,000  fi-ancs 
pour  celui  des  élèves  de  sciences  physiques  qui  s'y  distinguera  le  plus.. 

F.  Saifi. 
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GREC  E. 

ÂTHbnES.  —  hl,ibti.isciiic»,t  d'inslructiori,  et  d'utUilo  pu'/tiijues, — 
La  ville  d'Athènes  va  devenir  la  capitale  de  toute  la  Grèce."  Des  écoles, 
des  académies  ,  des  musées  ,  des  bihlollièqucs  y  seront  établis  ,  et  les 
bienfatls  des  lumières  et  de  la  liberté  se  propageront  en  fort  peu  de  tems 
dans  la  patrie  des  Grecs, après  qu'ils  en  auront  expulsé,  par  leur  dévoue- 
ment héroïque,  les  ineptes  etbarbaresOtlomans.  Abandonnés  à  leurs  pro- 
pres forces,  les  malheureux  descendans  des  vainqueurs  de  Marathon  ont  ré- 
solu de  «^c^iyi'cr^curpatriu  ou.  dépérir  jiour  elle.  Espérons  que  ley,  clameurs 
et  les  intrigues  ne  pourront  rien  contre  l'ardent  patriotisme  des  Hellènes, 
C'est  l'indignation  la  plus  légitime  qui  inspira  cette  belle  strophe  au  Si- 
mjnide  de  la  France, 

O  honte  !  ô  de  l'Europe  infamie  éternelle  ! 
Un  peuple  de  brigands ,  sous  un  chef  infidèle  , 
De  ses  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté; 
Et  le  mensonge  impur  tiaaquillement  repose 

Oi'i  le  grand  Théodose 
Fit  régner  si  loug-teiiis  l'augusie  vérité  ! 

C.  NiCOLO  PûULO. 

—  Antiquités.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fauvel  ,  vice-consul  do 
France  à  Atlicncs,  corrcspojidant  de  i' ^  adcutie  royale  des  inscrip- 
tions et  telles-lettres  de  l'Institut  de  France,  etc.,  adressée,  ie  20  jan  • 
vier  1832  ,  à  M.  Barbie  du  Bocage  ,  membre  de  la-  mCiuc  académie.  — 
»  J'ai  reçu ,  à  bord  de  la  frégate  la  Fleur-delis,  devant  l'île  de  Zéa ,  ma 
nomination  de  ciievalier  de  la  légion  dMionneur.  Je  n'ai  pu  profiter  dans 
le  tems  de  l'oQVe  que  me  faisait  M.  de  Viella  ,  commandant  de  cette  fré- 
gate, de  me  reporter  ù  Athènes  ,  pour  tâcher  d'y  sauver  mon  musée  ;  on 
avait  su  la  ville  incendiée;  j'ignorais  si  ma  maison  avait  échappé.  Je  re- 
tournai à  Zéa,  et  M,  Halgan,  de  la  Mandri  où  il  était  mouillé,  m'en- 
voya prendre,  avec  condition  de  me  f;iire  remettre  à  Zéa,  si  je  ne  jugeais 
pas  à  propos  d'aller  à  Athènes.  M.  ILilgan  montait  la  superbe  frégate  (a 
Guerrière,  de  Co  pièces  de  canon;  ce  fut  sur  cette  frégate  que  voiro 
ancien  ami  fit  son  entrée  au  Piréc,  le  i5  octobre.  Les  états-majors  des 
deux  bâiimens  et  l'amiral  m'accompagnèrent  à  la  ville,  oii  nous  fûmes 
reçus  avec  les  marques  de  la  joie  la  moins  équivoque.  J'étais  muni  d'une 
lettre  du  grand  Visir,  et  d'une  recommandation  très-forte  au  gouverneur 
etaukadi  ;  ce  qui,  joint  à  la  pompe  de  notre  entrée,  fit  ie  meilleur  eÛel. 
Les  Turcs  me  firent  présent  de  bœufs  ,  de  moutons  ,  de  blé  ,  etc. ,  etc. 
J'avais,  il  est  vrai,  perdu  mes  provisions,  et  en  partie  mes  meubles; 
piais    ma  maison   n'avait  p  ss  éié  dévastée  comme  les  autres  :  mes  anli- 
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(jiiitcs  (ce  que  l'on  appelle  mon  musée)  n'ont  presque  point  souffert.  La 
^iiie  est  ;iu  quart  brûlée  ,  ainsi  que  toutes  les  églises  ,  la  nôtre  même  :  le 
séjour  en  est  alTreux.  Tout  était  désert  quand  nous  y  arrivâmes.  On  ne 
rencontrait  que  des  restes  de  la  {garnison  qu'avait  laissée  le  pacha  Orner 
Vriom  ;  ce  sont  des  Albanais  de  la  plus  haute  taille.  Bientôt  après  mon 
arrivée,  les  Turcs,  faute  de  garnison  suffisante  ,  s'enfermèrent  dans  la 
forteresse;  et  dans  la  nuit  du  17  novembre  ,  les  Grecs  rentrèrent  sans 
bruit  dans  la  ville.  Depuis  ce  tems ,  l'Acropolis  est  bloquée.  Encore 
étioQS-DOus  tranquilles  au  milieu  des  ruines  fumantes  avant  le  retour  des 
Grecs,  qui  s'étaient  retirés,  comme  anciennement,  à  Salamine  et  à 
Égine.  Aujourd'hui  ,  je  me  trouve  très-mal  au  milieu  des  combattans. 
Les  Grecs  cependant  me  respectent  ;  mais  je  ne  puis  espérer  d'eu»  le 
moindre  secours.  Je  ne  puis  fournir  de  traites  ;  point  de  commerce,  au- 
cune justice,  aucun  ordre;  le  blocus  pourra  durer  long-tems ,  et  les  Turcs 
sont  bien  approvisionnés. 

ûJe  me  console,  mon  ami,  avec  des  antiquités,  des  médailles  et 
quelques  livres;  j'oublie  que  les  balles  sifflent  au-dessus  de  ma  tête. 
Laissons  la  guerre.  Voici  une  inscription  que  j'ai  copiée  sur  une  colonne 
sépulcrale,  qui  avait  été  élevée  au-dessus  de  deux  sarcophages,  sur  le  re- 
vers de  la  colline  du  Pnyi.  Il  est  assez  singulier  d'y  trouver  réunis  es 
noms  de  deux  des  plus  fumeux  peintres  de  l'antiquité,  ZcuxJs  et  Proto- 
gène,  quoique  je  ne  pense  pas  qu'il  y  soit  en  effet  question  de  ces  deu\ 
artistes  :  ce  sont  plutôt  les  noms  de  deux  habitans  de  l'Âttique. 

ZEYSIS 

AIBYQS 

MIAHviQv 

nPOTOrENHS 

AIOKAEOYI 

nAMBQTAAEE 

o  A  cette  inscription,  j'en  joins  une  autre  très-longue  que  j'ai  copiée  à 
Zéa  ^1).  Elle  n'est  peut-être  pas  connue  :  il  y  manque  peu  de  choses  seu- 
lement en  haut.  Ce  sera  de  quoi  faire  travailler  nos  collègues  les  belle - 
nisies.  —  J'ai  commencé  le  catalogue  de  mes  médailles  ;  mais  il  faut  du 
teras  et  de  la  tranquillité  pour  le  continuer.  Je  vous  dirai ,  à  ce  sujet,  que 
je  viens  d'acheter  une  médaille  d'or  de  Thèbes,  sur  laquelle  se  voit  le 
premier  des  travaux  d'Hercule:  ce  héros  enfant  étouffe  des  scrpeus.  Je 
conu;iis  la  grande  eu  argent»  . 

^1^  lille  lit  Ilou^  J  J'..ï  tlt  couiuiuunincL.  ,,>.  «1.  K.^ 
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ESPAGNE. 

ViEiti.E-CA&TriLE.  —  Blbgos.  —  Un  hospice  de  1)i6nfaisa7ice  a  élé  éta- 
bli, le  premier  mai  dernier,  dans  cette  ville.  Trente-six  pauvres  des  deux 
sexes ,  incapables  d'aucun  travail ,  y  ont  été  admis  ;  et  il  est  défendu  de 
mendier,  aux  pauvres  qui  sont  en  état  de  gagner  leur  nourriture  et  leur 
habillement.  Le  gouvernement  se  propose  d'en  faire  autant  dans  les  au- 
tres chefs-lieux  des  provinces.  Lorsque  ce  projet  sera  mis  à  exécution,  les 
fabriques  ,  les  manufactures  ,  les  arts  et  l'agriculture  pourront  disposer, 
pour  leur  amélioration  ,  d'un  grand  nombre  de  bras  jusqu'à  présent  inu- 
tiles. .1.  A.  L. 

Madrid.  —  Traitedes  Noirs. —  Les  Cortès  ont  rendu  un  décret,  d'a- 
près lequel  tous  les  navires  faisant  la  traite  ,  seront  confisqués  ,  et  leurs 
propriétaires,  armateurs,  capitaines  et  ofûclers,  condamnés  aux  travaux 
forcés  pour  dix  ans.  Les  étrangers  qui  entreront  dans  les  ports  espagnols, 
ayant  des  esclaves  à  bord  ,  seront  sujets  aux  mêmes  peines  ,  et  leurs  es- 
claves seront  rendus  à  la  liberté. 

PAYS-BAS. 

BauxELLES.  —  Académie  royale  des  sciences  cl  helles-leltres.  —  Con- 
cours de  1822  (Voyez  Tome  xni,  page  71). 

—  Classe  d'histoire.  —  Sur  sept  questions  proposées  en  1821  ,  deux 
seulement  ont  été  résolues  :  1°  «  Q\iel  était  L'état  de  ta  législation  et  des 
tribunaux  ou  cours  de  justice  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  avant 
l'invasion  des  armées  françaises  dans  ce  pays  ;  et  quels  sont  les  change- 
mens  que  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  a  la 
France,  pendant  près  de  25  ans  ,  ont  opérés  dans  la  législation  et  l'ad- 
ministralion  de  la  justice  criminelle  ?  o  L'Académie  a  décerné  une  mé- 
daille d'or  à  M.  Pyckb,  avocat  et  bourguemcstre  de  Courti-ai,  qui  déjà 
avait  obtenu,  au  concours  de  1821,  une  médaille  d'encouragement  pour 
un  mémoire  sur  le  même  objet.  2"  <>  Faire  connaître  les  rapports  d'E- 
rasme, avec  les  habitans  des  Payslias.  »  Un  seul  mémoire  a  été  adressé 
a  l'Académie,  qui ,  trouvant  que  l'auteur  n'avait  pas  donné  à  ses  maté- 
riaux l'ordre  convenable,  n'a  pas  cru  pouvoir  lui  décerner  le  prix  ; 
mais  ayant  pris  en  considération  les  nombreuses  recherches  et  le  long 
travail  que  cet  ouvrage  a  exigés,  elle  a  résolu  d'accorder  la  médaille 
d'argent  à  l'auteur,  qui  est  M.  le  baron  de  IlEiFFENnEBC ,  professeur  à 
l'Athénée  royal  de  Bruxelles,  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  . 
et  l'un  des  collaborateurs  de  la  llcvuc  Encyciopedi<iue. 

—  Classe  des  sciences.  —  L'Académie  avait  propos'  ^cpt  questions, 
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deux  seulement  ont  été  icfolues  :  i°  iSur  Véliminialion  entre  deux  équa- 
tions a  dcvx  inconnues.  —  Lorsque  (juelques-uncs  des  racines  de  t'èqua 
tion  ftnaie  sont  inommensur ailes ,  on  ne  fciit  avoir  que  des  valeurs 
aj^roch ces  :  (a  snlstitution  de  chacune  d'cHes  dans  ies  deux  jnropo- 
fé  s ,  ordonné  s  suivant  Vautre  inconnue,  alttrc  les  cocfjicicns  d'une 
mtiniire  qu'on  ne  peut  apprécier  ;  en  sorte  que  chaque  substitution  dcrui' 
ture  ou  peut  dénaturer  ies  valeurs  de  la  seconde  inconnue ,  cl  donner  des 
valeurs  très- éloignées  des  réritailcs. 

On  propose,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  de  déterminer,  fans 
résoudre  effectivement  les  équations  :  i"  les  {imites  extrêmes  des  valeurs 
de  chacune  des  inconnues  ;  2"  ^lne  limite  plus  petite  que  la  diffcrcncc 
entre  deux  valcursde  chacune  de  ces  deux  inconnues  ;  ce  qui  rentre  dans 
la  méthode  de  Lagrange  pour  la  recherehe  des  racines  ineommensura- 
i)tcs  des  é-]uations  à  une  inconnue;  ô"  on  donnera  des  applications  nu- 
mériques aux  solutions  réelles  seulement,  inégales,  égales  et  inconi- 
7nensura'Ulcs.  Le  mémoire  unique,  présente  sur  cette  question,  remplit 
d'une  manière  satisfaisante  les  conditions  du  programme,  et  l'Académie 
a  décerné  la  médaille  d'or  â  l'auteur^  qui  est  M.  Vèse  ,  capitaine  au  corps 
rojal  du  génie  français. 

Question  proposée  par  l'Académie  pour  1824  :  ^  quel  caractère  re- 
connaîlra-t-on  qu'une  fraction  continue  proposée,  est  racine  d'une  équn- 
tion,  d'un  degré  supérieur  donné  ?  Est-il  possible  d'assigner  le  carré,  ie 
cube,  etc.  ,  d'une  fraction  continue  c?i  fraction  continue? 

HàBLRM.  — Société  hollandaise  des  sciences.  —  Concours  de  1822. — 
La  Société  a  tenu  sa  so.,\ar.tIéme  assemblée  anniversaire,  le  18  mai  der- 
nier ,  sous  la  présidence  de  M.  J.  P.  J'anîV ickevoort  Crommclin.  De 
toutes  les  questions  propesées  sur  les  seicnecs  physiques  ,  deux  scuiement 
ont  été  résolues,  a  On  demande  U7i  catalogue  exact  des  mammifères  ,  des 
oiseaux  et  des  amphibies  ,  qui,  n'étant  pas  des  espèces  transportées 
d'ailleurs  ,  se  trouvent  naturellement  dans  ces  pays-ei;  contenant  leurs 
diffcrcns  noms  da7is  différentes  parties  de  ce  pajs  ,  et  leurs  caractères 
génériques  et  spéci figues ,  décrits  en  peu  de  mots,  suivant  le  système 
de  Linné,  avec  l'inelicalion  d'une  ou  de  plusieurs  des  meilleures  repré- 
sentations de  chaque  animal.  Un  mémoire,  intitulé  :  Initia  Faunœliet- 
gicx  ,  a  été  jugé  digne  du  prix  ;  les  auteurs  sont  MM.  J.  A.  BBîl.^KT, 
l'rofesseur  à  Leidc  ,  et  G.  Olivier,  à  Koukerk.  2°  »  Qu'est  ce  que  l'ex- 
périence a  sufj:'sammc7it  prouvé,  conciinant  la  purification  de  l'eau 
corrompue  et  d'autres  substances  impures,  <Mt  mojc7i  du  charion  dç 
lois  ?  Jusqu'à  quel  point  peut-on  expliquer ,  par  des  principes  de  chir 
mie,    la  muniéredont  elle  se  fait  ?   Kt  quels  ncantagçs  ultérieurs  ptMl- 
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on  en  tirer 'in  Le  mcinoiro  reçu  t-n  i.StJ  sur^celle  question,  quoijiie  ne; 
répondant  pas  com|)lclement  à  lu  quL■^l:oll  proposée ,  a  d- le  jujçé  digne 
d'une  médiiiile  d'or.  L'auteur  est  M.  P.  A.  Garros,  iogénicur  à  Pari.-,. 

La  Société  a  proposé,  i°  sur  les  sciences  fli y siques,  seize  questions  pour 
le  concours  de  1823  ;  dix-neuf  pour  le  concours  de  1824  ,  et  sept  pour  un 
tcmsilliinité.  2°  sur  \cs  sciences  moratcx  et  pulili/itcs,  une  question  pour 
le  concours  de  1825  ,  et  deux  pour  le  concours  de  182  \  f  5"  sur  ^les  scien- 
ces lllloralres  et  archéologiques  ,  une  question  pour  le  concours  de 
1825  ,  et  deux  pour  le  concours  de  1824.  La  plupart  de  ce?  questions  sont 
«l'une  haute  importance,  et  mériteat  d'attirer  l'attention  des  savans  et  des 
littérateurs  de  tous  les  pays.  L'étendue  des  énoncés  nous  force  de  rcn- 
voycrau  programme  que  la  Société  a  fait  inipriiner.  Les  réponses  peuvent 
être  écrites  en  hollandais  ,  en  français,  en  latin  et  en  allemand  (  avec  les 
caractères  romains  ).  Le  prix  pour  chaque  question  est  une  médaille  d'or 
et  lôo  (Isrins  ,  ou  bien  000  florins,  au  choix  de  l'auteur. — Dans  la  mûme 
séance,  la  Société  a  nommé  pour  son  directeur  M.  J.  IVcUcns ,  hourgue- 
raestre  à  Bruxelles. 

Gueël.  —  Colonie  d'aliénés.  —  Il  existe  ,  de  tems  immémorial  ,  dans 
cette  commune,  située  au  centre  de  la  Belgique  ,  une  colonie  d'aliénés  , 
'qui  n'avait  point  encore  été  visitée  par  les  médecins.  AIM.  de  Ponlécou- 
lanl,  d'flerbouville,  le  docteur  Andrée,  et  de  Jouy,  n'avaient  publié  que 
■des  notions  très-imparfaites  sur  ce  sujet.  11  résulte  des  renseignemeus 
positifs  pris  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  Esquirol ,  accompagné  du  doc- 
teur Voisin,  i"  que  ,  des  le  septième  siècle,  une  Sainte  Nymphaa  ac- 
quit une  t^rès-grande  célébrité  pour  la  délivrance  de  'possédés ,  qui  étaient 
conduits  à  Ghecl,  de  la  Flandre,  du  Brabant,  et  de  toutes  les  provinces 
•environnantes  :  c'est-la  le  commencement  de  la  colonisation  des  aliénés 
dans  cette  commune.  2»  Que  4oo  aliénés  ,  hommes  et  femmes  ,  sont  lo- 
gés et  nourris  chez  les  habitans  delà  ville  et  de  la  campagne,  movennant 
«ne  rétribution  ,  qui  varie  depuis  200  jus  ju'à  1,200  fr.  5"  Que  la  ',)iupart 
de  ces  individus  se  promènent  librement  ,  et  sont  employés  à  divers  tra- 
vaux. 4"  Qu'un  très-petit  nombre  de  guérisons  s'opèrent  chaque  année. 
— M.  Esquirol  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  facile  do  donner  à  ce  singulier  éta- 
hlisseniciit  un  plus  haut  degré  d'utilité  ;  il  a  même  indiqué  au  ministre 
de  l'intérieur  de  la  Hollande ,  ses  vues  à  ce  sujet.  (Voyez  l'intéressante  ^'o- 
îice  publiée  par  M.  Esquirol,  dans  le  cahier  de  février  1822  de  la  Revue 
médicale.  )  Georcrt. 

FRANCE. 

Cw.VAOOs.  —  Vire. — Notice  stir  nn  manuscrit  de  ik)^,  rclrouvr  dans 
tts  environs  de  colle  ville  j>ar  M.  Asscltn  ,  éditeur  des  œuvres  d'Otit  1er 


2o6  EUROPE, 

Biisselin.  —  Ce  manuscrit  est  intitulé  :  Les  vies  de»  femmes  ccUlres, 
far  Antoine  Dufour,  de  l'ordre  des  Frcrcs  prêcheurs,  docteur  en  ibéolo 
gic,  inquisiteur  général  de  la  foi ,  évéquc  de  Alarselilc.  Son  plus  grand 
mérite  n'est  point  dans  sa  bonne  conservation  ,  ni  dans  la  beauté  de  l'é- 
criture et  des  vignettes  en  miniature  qui  y  sont  au  nombre  de  17  ,  deux 
grandes  et  i5  plus  petites;  ce  qui  le  rend,  à  mon  avis,  plus  recomman- 
dable,  c'est  qu'il  est  le  seul  exemplaire  qui  existe  d'un  des  ouvrages  d'un 
auteur  peut-être  le  plus  recommandable  du  règne  de  Louis  XII ,  c'est-à- 
dire  d'une  époque  qui  touche  à  celle  de  la  renaissance  des  lettres  en 
France ,  et  dont  il  ne  reste  que  peu  d'ouvrages. 

Avant  de  parler  de  ce  que  contient  le  manuscrit  ,  voici  les  documens 
que  je  trouve  sur  son  auteur  Antoine  Dul'our.  Je  les  ai  puisés  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Scriplores  ordinis  prœdicatorum  recensiti.  Parti,  17a  1. 
Deux  volumes  in-f*' ,  fage  21  du  second  volume. 

Antoine  Dufour,  né  à  Orléans,  fit  ses  études  ihéologiques  à  Paris, 
et  sa  proferision  aux  jacobins  de  la  même  ville.  Docteur  en  théologie  ,  il 
devint  bientôt  assez  célèbre  par  sa  science  et  par  ses  prédications  ,  pour 
que  le  roi  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  le  nommassent  leur  prédica- 
teur et  leur  confesseur.  Il  i)rcnd  aussi  dans  la  préface  de  son  manuscrit, 
le  titre  d'inquisiteur  général  de  la  fol.  11  fut  nommé  évêque  de  Marseille 
en  i5o7,  et  il  accompagna  le  roi  celte  même  année  à  Lyon,  où  il  fit  le  dis- 
cours d'apparat  à  la  cérémonie  dans  laquelle  le  cardinal  Georges  d'Am- 
bolse  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  René  de  Puni,  évêque  de  Bayeux. 
Le  roi  lui  ayant  ordonné  de  l'accompagner  en  Italie  dans  son  expédition 
contre  Louis  Sforcc,  il  fut  empêché  de  se  rendre  dans  son  diocèse  :  mais 
étant  informé  que  la  peste  désolait  Marseille  et  son  territoire  ,  il  crut  de 
son  devoir  de  s'y  rendre,  et  y  périt  de  cette  maladie,  en  iSog.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages.  1"  Paraphrase  sur  les  sept  psaumes  pénitenciaux. 
2°  La  diète  de  salut ,  contenant  cinquante  méditations  sur  la  passion  de 
Notre  Sauveur  J.  C.  Ces  deux  volumes  ont  été  imprimés  à  Paris  chez 
Guille  GuilLrd  i557  ,  in-16,  et  chez  Nicolas  Chesneau  en  i574;  5"  deux 
volumes  de  servions;  4"  le-  sainte  Bible,  traduite  en  français  par  ordre 
de  ia  reine  Anne.  Ce  volume  existe  manuscrit,  avec  vignettes,  dans  la 
bibliothèque  de  Seguier ,  depuis  de  Coîslio.  Six  épitres  sous  les  titres 
qui  suivent  :  i**  L'objurijation  trcs-crucUe  de  saint  Jérôme  contre  Su- 
zanne, par  forme  d'èpilre;  2"  Vohjurgationtrcs-griévc  contre  Sabinien, 
diacre;  5"  Vcpltre  de  saint  Jérôme  cnroi/ced  une  grande  dame  de  France^ 
etc.,  à  la  rc'jucle  d'un  sien  frère  chevalier  qui  visitait  les  saints  lieux\ 
4**  des  amis  nourris  par  faux  semblant  ;  ^t"  l'épitre  insérée  en  saint  Jé- 
rôme ,  de  ï'alcre  à  Raftt,  lui  dcfcndant  de  iC  m<irtcr  ;  6"  Epistola  En- 
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seiiii  Monachi,  intitulée,  Le  trépas  de  monseigneur  saint   Jirùme.  Ces 
épîtres  étaient  dédiées  à  la  reine  Anne. 

L'ouvrage,  objet  de  cette  Noticr,  n'y  est  point  compris,  parce  qu'il 
est  resté  inconnu.  L'exemplaire  dont  il  est  question,  est  le  seul  qui  existe, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  celui-là  même  qui  a  été  offert  par  l'auteur  à 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  ainsi  que  le  représente  la  première  vigncUe 
du  frontispice  et  que  l'indique  la  préface.  Le  Gallia  cliristiana  donne 
les  mêmes  détails  ,  et  rien  de  plus  sur  lavic  d'Antoine  Dufour  dans  la 
Notice  des  èvéqvcs  do  Marseille. 

11  me  reste  à  parler  du  manuscrit  lui-même;  il  est  in-f",  petit  format, 
sur  vélin  ;  (hms  l'état  actuel ,  il  est  composé  de  77  feuillets  ;  il  en  avait  78, 
un  a  été  coupé  à  cause  de  la  vignette  ;  c'e.st  celui  qui  comprenait  la  fin 
de  la  vie  de  l'im'pcratrie  Yrène  ,  et  le  commencement  de  la  vie  de  Gri- 
setidis,  femme  dumarquis  de  Saluée.  Cetleperte  est  irréparable:  ce  qu' 
peut  donner  à  cet  égard  quelque  consolation  ,  c'est  l'idée  que  tous  les 
feuillets  allaient  ainsi  être  coupés  l'un  après  l'autre,  si  un  heureux  hasard 
ne  m'avait  procuré  la  connaissance  de  ce  manuscrit,  et  le  moyen  de  l'ob- 
tenir, et  par  conséquent  de  le  sauver.  L'écriture  en  est  belle,  régulière, 
et  facile  à  lire.  Le  frontispice  est  une  vignette  qui  occupe  toute  la  page  ; 
elle  représente  la  reine  Anne  assise,  entourée  de  quelques  damfs  de- 
bout ,  et  le  père  Dufour,  en  habit  de  Jacobile  ,  à  genoux,  lui  présentant 
son  livre;  derrière  lui  est  un  de  ses  confrères  ,  debout,  dans  le  même 
costume.  Cette  vignette  est  encadrée  dans  un  champ  violel  couvert  d'A 
couronnés.  Dans  la  préface  ,  l'auteur  dit  son  nom  ,  ses  qualités  ,  l'époque 
à  laquelle  il  offre  son  ouvrage  ,  et  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  le  compo- 
ser. Voici  comment  il  s'exprime «Car  à  la  vérité  ,  il  me  semble  que 

depuys la  création  dumonde.l'on  ne  trouve  onq  si  grant  nombre  de  bonnes 
cî  sages  dames  qu'aujourd'hui  de  ce  temps  l'an  mil  cinq  cents  et  quatre, 
excepté  celles  qui  miraculeusement  de  Dieu  ont  été  gardées.  Et  consi- 
déré que  la  plupart  des  nobles  dames  de  France  ne  entendent  le  langage 
latin,  et  cognoissant  l'abisme  etcomblede  vertus  esire  en  très-haute,  tré'i- 
j)uissanteet  très  excellente  dame  et  princesse  Annede  Bretagne, roync  de 
France  et  duchesse  de  Bretagne ,  je  frère  Antoine  Dufour ,  docteur  en 
théologie,  de  l'ordre  des  frères  prescheurs,  général  inquisiteur  de  I:i 
foi  ,  par  lecommandement  d'icelle,  pour  mattcr  oisiveté  ay  bien  voulu 
translater  ce  présent  livre  en  maternel  langage  en  y  prenant  les  histoires 
anciennes,  loyales  et  véritables,  pour  bryder  un  peu  la  langue  de  ceux 
qui  n'ont  leu  que  fables  et  mensonges.  » 

11  serait  trop  long  de  rendre  compte  du  style  et  des  idées  de  l'auteur. 
Il  rapporte  à  la  lin  de  la  vie  de  la  Vierge,  une  lettre  que  lui  écrit  Ignace, 
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grand  consul  roraain.  La  réponse  de  la  Vierge  qui  ost  nii?e  à  la  suile  se 
termine  ainsi  :  •  Kc  t'ébaliis  point  de  la  persécution  continuelle  contre 
les  siens  et  miens  serviteurs,  mais  par  honnêlelé  réjouis  ton  esprit  en 
celui  qui  peut  te  saulver.  Je  ayant  grant  dcsir  de  te  voir  avec  Jehan  i'É- 
vangélistc  pour  plus  amplement  satisfaire  à  ton  vouloir,  comme  celle  qui 
suis  i;ès-humble  chamLerière  de  toute  la  Trinité.  «  Assblih. 

SOCIÉTÉS  SAy^  NTES  ET  ÉTABLISSEMESS  PUBLICS. 

MoNTACBAN.  —  (  Tarn  et  Garonne  ),  —  La  Sociale  Biblique  f  rotes- 
tante  de  cette  ville  s'est  derniértmcnt  réunie  en  assemblée  générale, 
sous  la  présidence  de  M.  Rigal  de  Lastours.  M.  Frossard,  chargé  de  rendre 
compte  des  opérations  du  comité,  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  beau- 
coup de  talent.  La  Société  de  Montauban  est  parvenue  à  un  haut  degré 
de  prospérité.  Elle  est  composée  de  neuf  membres  à  vie  et  de  cent  qua- 
rante-un membres  souscripteurs.  Les  recettes,  depuis  sa  fondation,  se 
sont  élevées  à  07,000  francs. 

ToDLODSE  [Haute-Garonne).  La  Société  de  médecine  de  cette   vil/e 

propose  pour  le  concours  de  1820  la  question  suivante  :  «  Déterminer  te 

mode  d'action  de  l'iode  sur  l'homme  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie, 

et  assigner  les  ■propriétés  médicales  de  ses  diverses  préparations,  tant  d 

l'intérieur   qu'à   V cxt trieur  v  ,   et,   pour   le   concours  de    1824,  cette 

autre  question   :  a  Déterminer  ,  d'après  une  bonne  théorie,  et  surtout 

d'après  le  résultat  prèeis  de  l'expérictice ,  les  effets  salutaires  d'un  ou 

de  plusieurs  agens  médicinaux  pris  dans  la  classe  des  poisons  végétaux 

ou  minéraux.  » 

PARIS. 

Lnstitct.  — Académie  des  sciences.  —  Hlois  de  Jcin  1822. —  Séance 
du  5.  —  Une  lettre  de  M.  Pons  annonce  que  le  i4  mai  il  a  soupçonné 
une  comète  nouvelle  dans  la  constellation  du  coelicr  ;  il  l'a  mieux  vue  le 
j5,  mais  il  n'a  pu  encore  en  faire  une  observation  réelle. — Au  nom  d'une 
commission  ,  M.  Arago  lit  un  rapport  (  fait  d'après  la  demande  expresse 
du  ministre  de  l'intérieur  ) ,  sur  les  |)èse-liqueurs  proposés  par  MJI.  Gay- 
Lussao ,  Benoist  et  Francœur.  Les  mémoires  de  ces  deux  derniers  sont 
fort  intércssans  et  se  font  remarquer  par  une  grande  clarté  de  rédaction  ; 
mais  M.  Benoist  ne  s'est  aucunement  occupé  de  la  partie  expérimentale 
de  la  question  ,  et  INI.  Francœur  l'a  puisée  tout  entière  dans  les  tables 
de  Gilpin.  Pour  faire  apprécier  l'importance  du  travail  de  M.  Gay-Lus- 
sac,  nous  citerons  en  partie  les  conclusions  de  M.  le  rapporteur.  «  Plu- 
sieurs piiysiciens  s'étaient  déjà  occupés  depuis  long-îems  de  rendre  les 
aréomètres  comparables  ,  le  problème  n'offrait  point  de  difGcullés  ,  et  on 
l'avait  complètement  résolu.    Les  méthodes  proposées  aujourd'hui  p»r 
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},i\ï.  Bcnoist  ft  Francœur  sont  exactes;  mais  elles  diffèrent  i>ca  de  ce 
qui  était  pratique  avant  eux.  Cette  remarque  s'appliquerait  aussi  aux  pro- 
cédés de  M.  Gay-Lussac,  si  ce  physicien  n'avait  créé  des  moyens  d'exé- 
cution qui,  parleur  simplicité, rendent  la  régularité  et  l'exactitude  de  l'ins- 
trument indc'pcndanle  de  rhabilclé  de  l'artiste. .  . .  En  résumé,  M.  Gay- 
Iiussac  a  traité  la  question  de  l'aréomètre  sous  toutes  ses  faces  et  avec  son 
habileté  accoutumée.  Les  laides  qu'il  a  déduites  d'un  travail  pénible  et 
déplus  de  six  mois  ,  seront  pour  l'industrie  et  pour  la  science  une  pré- 
cieuse acquisition.  L'autorité  y  trouvera  aussi,  suivant  son  vœu  ,  (es 
mo'jens  d'amcliorcr  et  de  simplifier  (a  fcrccptioii  de  i'impôl,  et  le  guide 
le  plus  sûr  qu'elle  puisse  suivre. 

—  M.  Gcolfroy  Saint-Hilaire  annonce  qu'il  arrive,  vivant,  au  Jardin  du 
Roi  un  animal  nommé  tjré part ,  par  BuIPon  ,  et  par  Linné,  fctcs  juùata. 

—  J).  Dupctit-Thouars  lit  un  mémoire  intitulé  :  NouveUcs  observa- 
iions  sur  i'cnlùvemcnt  d'un  anneau  coniflct  d'écorre.  —  1\I.  Moreau  de 
Jonnès  lit  des  aperçus  géodes iques  sur  le  territoire  des  colonies  françaises 

des  Indes  occidentales. 

—  Du.  10.  — M.  Arago  lit  une  note  de  M.  Kicoict  sur  1rs  élémens  de 
la  dernière  comète  ,  d'après  les  observations  faites  à  l'observatoire  de 
Paris. —  Le  môme  membre  annonce  que  le  tremblement  qui  a  eu  lieu 
dans  l'ouest  de  la  France,  s'est  remarqué  à  Paris  par  les  oscillations  d'une 
aiguille  suspendue  à  un  long  Gl.  — M.  Cuvier  lit  un  mémoire  sur  un  nou- 
veau genre  d'animaux  fossiles,  retirés  des  houillères  de  Cadibona,  près  de 
Savonc,  et  qu'il  nomme  ait^raro^/icriMm.  —  M.  Duméril  lit  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  !\I.  le  docteur  Ségalas,  relatif  à  des  expériences  sur 
i'aùsorplion.  L'Académieaccueille  ce  mémoire,  et  engage  l'auteur  à  se  li- 
vrer aux  recherches  de  physiologie  expérimentale,  ayant  montré  dans 
cclIcs-ci  beaucoup  d'adresse  et  de  perspicacité.  —  M.  Ampère  lit  un  mé- 
moire sur  un  fait  nouveau  relatif  à  l'action  mutuelle  de  deux  conducteurs 
vOltaïqucs.  En  appliiiuant  le  calcul  à  ce  fait,  il  en  déduit  la  valeur  d'un 
coënicient  constant  qui  restait  indéterminé  dans  la  formule  qu'il  a  donnée 
en  décembre  1820,  pour  représenter  l'action  quia  lieu  entre  deux  por- 
tions infiniment  petites  de  conducteurs.  On  trouve  dans  ce  mémoire  une 
transformation  de  celte  formule  en  une  autre  équiTalentc,  mais  beaucoup 
plus  commode  pour  le  calcul ,  parce  qu'elle  ne  contient  que  des  difl'éren- 
ccs  partielles  de  la  dislance  des  deux  portions  infiniment  petites  de  con- 
ducteurs que  l'on  considère. 

—  Du  17.  —  Le  comte  de  Bucquoy  envoie  un  mémoire  analvlique  sur 
(et  dents  des  rmies.  (  MM.  Girard  et  Dupin,  commisFairesi.  )  —  M.  Geof- 
froy communique  une  note  sur  (es  œufs  et  l'état  pathotogiquc  dc^  pou'tt 
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dont  on  a  suspendu  la  fontes.  —  L'Académie  nomme  M.  Duportai.  can- 
didat pour  ia  cliairc  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  M.  Dupin  lit  sur  U 
rouemolricc  de  M.  Fcrrand  un  rapport,  d'où  il  résulte  que  cette  niacliino 
ne  mérite  pas  l'approbation  de  l'Académie.  —  il.  Arago  annonce  une 
nouvelle  comète  découverte  à  Marlia  (  Lucques)  ,  par  M.  Pons  ,  et  ob- 
servée à  Marseille  par  M.  Gambard.  Elle  n'a  pu  encore  être  aperçue  à 
Paiis,  malgré  toutes  les  rccberches  qu'on  a  faites.  —  I\l.  Moreau  de  Jon- 
nès  lit  une  note  sur  l'origine  de  la  maladie  pestilentielle,  dont  les  rava- 
ges furent  éprouvés  en  18  iG  far  V  expédition  des  découvertes  chargée  de 
reconnaître  le  cours  du  Zaïre. 

—  Dv.7.1^. — MM.  WIlLraad  et  Kitgen  de  Gicssen  adressent  un  tableau 
de  la  nature  organique  en  une  grande  planche  enluminée,  accompagnéo 
d'un  texte  explicatif  en  allemand.  (  M.  de  Ilumholdt  pour  un  compte  ver. 
bal.  )  —  M.  Iluzard  présente  un  avis  sur  les  chevaux  fris  de  chaleur.  — 
MM.  Brongniart ,  Cuvier  et  Prony  ,  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Prévost,  relatif  aux  falaises  de  INormandic.  Il  en  résulte  que  ce  tra* 
vail  est  très-remarquable,  et  contribue  aux  progrés  de  la  géologie,  non- 
seulement  par  les  vérilés  nouvelles  qu'il  fait  connaître,  mais  par  les  er- 
reurs qu'il  détruit.  L'Académie  décide  que  le  mémoire  de  M.  Prévost 
sera  inséré  dans  la  Collecliuu  des  savans  élr;.ngers. —  M.  Geoffroy  lit  des 
observations  pour  établir  que  les  monolrémcs  ïont  ovipares ,  clguils 
doivent  former  une  cinqxiicmc  classe  dans  V embranchement  dis  ani- 
maux vertébrés.  —  M.  Ampère  lit  une  noie  où  il  déduit  deux  résultats 
nouveaux  de  la  formule  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie  dans  la  séance 
du  10  juin  dernier.  Le  premier  lui  sert  à  déterminer  l'action  d'un  circuit 
fermé  ,  ou  d'un  aimant  sur  un  conducteur  vollaïque  recliligne  ;  le  se- 
cond ,  à  ramener  à  l'iLCtion  mutuelle  des  petites  portions  des  deux  couran» 
électriques  le  phénomène,  connu  depuis  loag-teras,  de  la  rotation  par 
l'électricilé  ordinaire,  connu  sous  le  nom  de  moulinet  électrique.  Cette 
électricité  agit  dans  ce  cas  comme  celle  de  la  pile  de  Voila,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  les  expériences  de  M.  Arago  sur  l'aimantation  de  l'acier. 

—  M.  Faderan  lit  un  mémoire  sur  les  sympathies  et  sur  d'autres  phë.' 
noméncs  qui  sont  ordinairement  attribués  comme  exclusifs  au  sygtcmtfi 
nerveux.  (  MM.  Desfontaines  et  Magcndie  ,  commissaires.  )  —  On  lit  uit 
mémoire  de  M.  Darracq,  de  Dax  ,  sur  les  rcsities.  (MM.  Vauquelin  , 
Sané  et  Dupin,  commissaires.  )  A.  M — t. 

—  U Académie  royale  des  inscriptions  et  icll-es-lellres  a  tenu  saséancsl 
publique  le  26  juin  ,  présidée  par  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy.  Aprècl 
la  distribution  du  prix  d'histoire,  et  de  trois  médailles  pour  les  aniiquiléi 
ilv  la  France  ,  on  a  entendu  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  M.  Je  niar» 
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qars  Germain  Garnicr,  et  celui  de  M.  Toihon  d'AanccY,  l'un  cl  l'autre 
par  M.  Daticr,  sccrélaire  perpétuel.  JN'ous  reviendrons  sur  cette  séiinco 
pour  faire  connaitre  les  nouveaux  sujets  de  prix  proposés  par  l'Acadéir.ie, 
»t  les  mémoires  de  M^ï.  Jomard ,  Petit- Radel  et  Abel  Remusat  ,  sur 
divers  points  d'iiistoire  et  de  chronologie  ancienne. 

La  Société  iihUantropiquc  s'est  réunie,  le  !"■  juin  dernier  ,  en  assem- 
Llée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  pair  de 
France.  Elle  est  composée  de  G98  membres,  et  ses  receltes  se  sont  éle- 
vées celle  année  à  79,(191  francs;  ses  dépenses,  plus  (bries  que  celles  de 
Lannéc  précédente,  ont  élé  de  85,964  francs.  Dans  cet  intervalle  de  tems 
la  Société  a  distribué  281,929  rations  de  soupes;  et ,  depuis  sa  fondation  , 
2,428,000. 

Maison  de  Refufje.  —  Cet  établissement  ,  fondé  au  mois  d'avril  1S17  , 
dans  lu  rue  des  Grès-Saint  Jacques  ,  ne  s'est  soutenu  jusqu'à  présent  que 
par  les  dons  de  la  cliarilé.  Placé  sous  la  direction  immédiate  d'un  ecclé- 
siastique ,  qui  s'est  généreusement  dévoué  à  cette  œuvre  de  miséricorde  , 
il  est  destiné  à  recevoir  les  jeunes  condamnés,  dont  la  bonne  conduite 
dans  les  prisons  de  la  capitale  a  paru  mériter  cette  faveur.  L'éducation 
des  cnfans  est  confiée  aux  frères  des  écoles  cbréliennes.  Six  ateliers  de 
professions  utiles  ,  dirigés  par  des  maîtres  habiles,  sont  en  pleine  acti- 
vité. On  y  voit  des  menuisiers  ,  des  cordonniers  ,  des  ébénistes  ,  des  fer- 
blantiers, des  peintres  sur  métaux  ,  et  des  fabrlcans  de  bronze.  L'ex- 
position ,  qui  se  fait  annuellement  à  la  Saint-Louis,  des  produits  du 
travail  des  enfans,  constate  la  inarche  rapide  de  leurs  progrès. 

L'ne  expérience  de  cinq  années  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  suc- 
cès de  cette  institution.  Depuis  iHiy ,  cent  dix-sept  enfans  ont  élé  re- 
tirés des  prisons.  Environnés  tous  des  mêmes  soins  et  de  la  même  sur- 
veillance ,  ils  ont  pu  tous  répondre  à  la  sollicitude  qui  n'a  cessé  de  veiller 
sur  eux.  Si  quelques-uns  ,  qui  Ont  trompé  les  espérances  de  l'administra- 
tion ,  ont  été  reovojés  à  l'autorité  ,  le  plus  grand  nombre  les  a  justifiées. 
Vingl-un  jeuoes  gens  sont  ren'.rés  dans  la  société,  pourvus  d'un  état  qui 
leur  donne  les  mojens  de  subsister,  et  même  d'aider  leurs  parens.  Leur 
conduite  est  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  cl ,  depuis  leur  sortie  ,  aucun  d'en- 
tre eux  ne  s'est  rendu  coupable  d'un  délit  ;  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
expulsés  de  la  maison  ,  ou  qui  en  sont  sortis  avec  défaveur,  ont  trop  bien 
prouvé  par  les  récidives  qui  les  ont  amenés  de  nouveau  devant  les  tribu- 
naux, que  le  conseil  avait  dû  les  rejeter  ,  pour  préserver  les  autres  en- 
fans de  la  contagion  de  leur  exemple.  Pour  rendre  plus  certaine  la  per- 
sévérance des  bons  sujets  qui  sortent  annuellement  delamainon  de  Refuge,, 
l'adminiotration  leur  donne  un  protecteur  pris  parmi  ses  mciubrt.s.  Co 
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prolecteiir  surveille  sou  pupille ,  s'informe  de  sa  conduite ,  de  ses  tr.i- 
vaux  ,  de  ses  béguins  et  de  ses  succès.  Pendant  cinq  années ,  ces  anciens 
élèves  de  l'établissement  peuvent,  s'ils  en  sont  dignes  ,  recevoir  de  la 
maison  un  secours  pécuniaire.  Chaque  mois-,  le  conseil  distribue  les  ré- 
coiMpensfs  aux  meilleurs  ouvriers  ;  et ,  à  la  Saiut-Loi:is ,  des  ouliU  et  d'au- 
tres objels  utiles  sont  donnés  aux  cnians  qui  se  sont  le  plus  di^tingués  par 
leurs  mœurs,  leur  docilité  et  leur  amour  pour  le  travail.  Dans  le  mois  de 
janvier,  trente-quatre  enl'ans  étaient  au  Kcluge.  Ils  faisaient  concevoir 
d'iieureux  présages  pour  l'avenir.  On  doit  mCmc  dire  qu'ils  montrent  en 
général  plus  de  docilité  et  de  meilleures  dispositions  que  les  premiers 
condamnés  ,  qui  ont  été  admis  dans  l'établissement.  Celle  amélior;ition 
est  due  à  la  surveillance  continuelle  de  M.  l'aumùnier  administrateur  , 
qui  passe  sa  vie  au  milieu  de  ces  jeuues  infortunés,  et  qui  se  montre, 
par  son  zèle,  le  digne  stccesseur  des  respectables  abbés  Arnoux  et  Car 
ron  ,  que  la  mort  a  enlevés  trop  précipitamment  aux  jeunes  condamnés, 
dont  ils  étaient  les  bienfaiteurs. 

Beaucoup  de  bien  a  été  fait  ;  il  en  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Une 
multitude  d'enfans  sont  exposés  daus  les  prisons  à  toutes  sortes  de  dan- 
gers. Il  faut  multiplier  les  ressources  pour  arracher  à  des  exemples  et  à 
une  oisiveté  funestes  ,  un  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux.  Nous 
ne  doutons  pas  que  les  véritables  amis  de  l'humanité  ne  répondent  à  l'ap" 
pel  que  les  directeurs  de  cet  utile  élablisement   font  à  leur  bienfaisance. 
■ —  Instruction  puilir/ue.  —  Les  écoles  d'enseignement  mutuel  de  l'E- 
glise réformée  continuent  à  prospérer.  L'ordre  et  la  subordination  y  ré- 
gnent généiakmcnt.  Il  s'offre  très-peu  d'occasions  de  déployer  une  grande 
sévérité  et  d'avoir  à  redouter  les  suites  de  mauvais  pcnebans  et  de  carac- 
tères vicieux.  Les  progrès  journaliers  des  élèves  dans  la  lecture  ,  l'écri- 
ture ,  la  grammaire  ,   l'arilhméli  {ue  ,  le  dessin  linéaire  ,  le  chant  sacié  ; 
et  ceux  des  jeunes  filles  ,  dans  les  ouvrages  de  laiguiile,  sont  vraiment 
remarquables.  Le  cours  élémentaire  de  religion  ,  dirigé  par  M,   le  pasteur 
Blonnod  fils  ,  promet  les   plus   heureux   résultats.   Plusieurs  cnlans  ont 
montré,  dans  ces  importantes  leçons  ,  une  intelligence  peu  commune, 
et  la  salutaire  disposition  de  ne  pas   imprimer  seulement  dans   leur  mé- 
moire les  piéceples  de  l'évangile  ,  mais  de  les  prendre  pour  règle  de  leur 
conduite.  Une  di.-tribulion  spéciale  de  prix  pour  le  cours  de  religion  ,  ré- 
compense ,  tous  les  six  mois,  l'attention,  les  efforts   et   les    progrès.    Il 
est  aussi  décerné  un  prix  particulier  pour  l'assiduilé  et  la  bonne  conduite 
au  service  di\iu.  Tous  ks  élevés  en  état  deliie  les  livies  saints,  les  possè- 
dent.   Les  cncouragemcns   pour  les  autres  études  n'ont  pas  été   changés. 
La  désignation  p  r  les  élèves  eux-mêmes,  du  sujet  le  plus  digne  du  prix 
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♦ômcsliif.'l  continue  à  se  faire  rcin:irqurr  par  l'imparlialité  et  la  sii;;;icilû 
d«s  voti's  ,  et  ilevient  un  honneur  vivement  ambitionné. 

Le  zèle  dcbinlcrcssé  des  nrvenibres  du  comité  de  surveillance  ne  se  ral- 
leiitit  pas. 

—  Le  'pensionnat  établi  il  y  a  trois  ans  par  le  comité  des  Dames  pro- 
testantes, à  qui  est  conlîce  la  direction  de  l'école  des  filles,  justifie  plei- 
nement les  espérances  de  ses  ioiidatrices.  Toutes  les  pensionnaires  font 
partie  de  l'école;  mais  des  répétitrices  les  atiendentà  leur  retour  au 
pensionnat  :  et  ces  répétitrices  sont  des  dames,  des  demoiselles,  qui 
occupent  un  rang  distingué  dans  la  société,  et  qui  prélérent  à  la  dissipa- 
tion du  monde  le  plaisir  de  consacrer  leurs  journées  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  d'un  état  obscur,  de  leur  enseigner  les  travaux  de  leur  sexe, 
et  de  leur  l'aire  comprendre  et  chérir  les  vérités  l'undamentales  du  chris- 
tianisme. [Archives  du  christianisme,  juillet  1822.  ) 

—  La  Société  de  f/éographie  vient  de  publier  le  premier  cahier  de  son 
Bulletin,  in-S".  Il  contient  tout  ce  qui  csl  relatif  à  la  formation  de  cette 
importante  association  ,  et  l'extrait  des  procès-verbaux  de  ses  premières 
séiinccs.  Les  cahiers  suivans  renfermeront  plusieurs  rapports  et  mémoires, 
les  programmes  des  prix  qu'elle  met  au  concours,  et  les  nouvelles  géo- 
graphiques tirées  de  ses  correspondances.  Ce  Bulletin  csl  distribué  </ra<îs 
aux  membres  de  la  Société.  On  peut  se  le  procurer  par  souscription  :cllc 
est  fixée  à  G  francs  pour  24  feuilles  d'impression  ;  port  franc. 

■ —  Société  de  traduction.  —  Les  noms  de  beaucoup  de  nos  savans  et 
de  nos  littérateurs  distingués  figurent  sur  le  prospectus  de  cette  sof^iélé  , 
et  des  capil;iiisles  qui  fa\orisent  foules  les  entrcjjrises  propres  à  accélérer 
les  progrès  de  la  civilisation,  paraissent  l'encourager  et  la  soutenir  (1). 
Elle  se  propose  de  traduire  tour  à  tour  les  ouvrages  étrangers  qui  pré,-en- 
tenl  quelque  utilité  ou  quelque  intérêt.  Les  l.ingues  mortes  comme  les 
langues  vivantes  seront  l'objet  de  ses  travaux.  Aucun  genre  ne  lui  sera 
étranger  ;  elle  servira  de  point  de  réunion  à  tous  ceux  qui  veulent  faire 
jouir  leurs  concitoyens  de  ce  qui  s'invenle  et  de  ce  qui  s'écrit  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Kon  conlens  de  substituer  ainsi,  dans  une  bran- 
che importante  de  notre  littéiature,  l'esprit  d'association  à  des  efforts 
jus(]u'à  présent  isolés,  les  fondateurs  de  cette  société  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  consacrer,  autant  qu'il  leur  est  possible,  les  principes  trop  mé- 
connus de  lu  propriété  littéraire.  Une  partie  des  bénéfices  est  expressé- 
ment réservée  aux  hommes  de  lettres,  et  une  autre  portion  est  oOTerto 
aux  auteurs  étrangers  qui  mettront  la  société  à  portée  de  traduire  leurs 

(il  r  :.  ,,,i««.-  ,],■  1,,  Sjciclc  CiL  il.poscc  tlu-i   'I.  L..u;tj. 
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OiiVi&gcs.  Avant  qu'cllu  puisse  avoir  aucune  concurrence  à  craindre  ^ 
nous  pensons  que  celle  inslilulion  est  dcsllDée  à  obtenir  le  plus  grani 
succès,  et  nous  p.irtageons  le  vœu  exprimé  dans  le  prospectus,  pour  cjue 
des  sociétés  semblables  se  i'orment  dans  les  autres  pays  (i);  et  que  bicu— 
tôt  nos  littérateurs  trouvent  dans  les  capitales  étrangères,  comme  les 
étrangers  dans  celle  de  la  France  ,  des  réunions  d'hommes  disposés  '.i 
accueillir  et  à  récompenser  leurs  travaux  ,  au  moment  mCmc  où  ils  les 
auront  conçus.  —  La  Sociélé  a  déjà  publié  Madcline,  ou  Mémoires 
d'une  jeune  Ecossaise  ,  fraduils  de  l'anglais  de  mistriss  Opie,  par  mes- 
dames Marie  et  Renée  Roger  (  f'ojr.  ci-dessus,  p.  171).  Ce  livre  se  lrou\e 
<:Ikz  Collin  de  Plancy,  boulevard  Montmartre,  n"  20,  éditeur  de  tous 
les  ouvrages  publiés  par  la  sociélé  de  traduction  ,  et  à  qui  l'on  doit  s';i- 
dresser  pour  tout  ce  qui  concerne  les  travaux  de  cette  Société,  (f'o^c^ii- 
a|)rès,  fubtications  jyrocltaincs.  ) 

Conservation  des  arl:  et  métiers.  —  M.  Cliarlcs  Dupin,  membre  à 
racadémie  des  sciences,  a  terminé  ,  le  29  juin,  le  cours  de  rtxécaniija^ 
appdjuîe  aux  arts  ,  qu'il  professe  dans  ce  bel  établissement  ,  en  faisant 
lin  résumé  général  des  objets  qu'il  a  traités    cette  année.  Bl.  Dupin  a 
présenté  le   tableau  des  améliorations  que  la  mécanique  peut,   dès  cet 
instant,  produire  dans  les  branches  les  plus  importantes  de  noire  indus 
trie.  On  a  surtout  remarqué  ce  qui  regarde  les  applications  aux  transports 
que  le  commerce  effectue  sur  les  roules  ;  les  services  rendus  par  les  ma 
chines  à  vapeur,  et  ceux  que  l'industrie  française  peut  maintenant  en  at^ 
tendre.  On  a  reconnu  le  savant  ingénieur  de  la  marine  dans  les  considé- 
rations qu'il  a  présentées  sur  le  progrès  des  arts  maritimes  et  sur  la  navi- 
gation par  la  vapeur.  Ou  ne  saurait  trop  inviter  les  directeurs  des  travaux, 
industriels ,  soll  a  Paris,  soit  dans  les  déparlemens,  à  envoyer  leurs  en- 
fjns  et  leurs  chefs  de  travaux  aux  cours  du  conservatoire  qui,  chaque  an- 
née ,  doivent  commencer  au  mois  de  novembre. 

Tliermomilre  horizontal,  —  Le  tbermon)ètre  inventé  par  M.  Ijuntcn,. 
indique  la  plus  haute  et  la  plus  basse  température  qui  ont  lieu  en  l'ab 
sence  de  celui  qui  a  besoin  de  f.iirc  celle  obscrvaiion.  Cet  instrument  in- 
génieux se  trouve  chez  l'auteur,  à  Paris  ,  quai  Pelletier  ,  n"  26. 

—  Màcani'nic.  —  Nouveau  Comjitcur. —  M.  Ricusscc,  horloger  du 
roi ,  demeurant  à  Paris,  rue  Neuve-des-Pelils-Champs,  n"  i5,a  présenté 
»  l'Académie  des  sciences  un  Compteur  qui  indique  la  durée  de  plusieurs 
phénomènes  successifs  ,  sans  mettre  l'obseivaleur  dans  la  nécessité  ,  pen 


(1;  Il  s'en  orsanisc  une  en  Ailciiu^ue  ,  et  lautic  a  Lii.dr.s. 
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«ciunt  le  cours  des  ob^■CI■valions  ,  soit  de  jeter  ics  yeux  sur  un  culran  , 
soit  d'écouler  et  de  compter  les  balltmens  d'un  timbre  ou  d'un  échop- 
pcmcnt.  Cet  instrument,  approuvé  par  l'Académie,  sur  le  rapport  de 
MM.  Bréguetct  Prony,  est  à  peu  près  de  Ja  l'orme  et  du  volume  d'un  gros 
chronomètre  de  poclic.  Le  cadran  e?;t  mobile  autour  d'un  axe  qui  papse 
par  le  centre  de  l'inslrumcntel  du  cadr;iii.  A  chacune  de  ses  révolutions, 
une  petite  fenêtre  placée  du  côté  de  l'anneau  de  suspension,  laisse  voir 
un  nombre  qui  indique  les  minutes;  les  dlvi  ions  du  cadran,  au  nombre 
de  60,  sont  les  secondes.  Le  compteur  peut  être  en  mouvement  pendant 
trois  quarts  d'heure.  Lorsqu'on  veut  Taire  usage  de  cet  instrument, on  lait 
tourner  à  la  main  le  cadran,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  le  commencement 
de  l'observation.  On  presse  ensuite  un  bouton  qui  permet  aux  rouages  de 
se  mettre  en  mouvement  :  à  la  fin  de  l'observation  ,  on  presse  un  autre 
bouton  qui  fait  mouvoir  une  plume  métallique,  laquelle  trace  sur  le  ca- 
dran un  point  qui  fixe  le  moment  précis  où  l'observation  a  cessé  ,  et  erj 
même  tems  on  appuie  sur  le  boulon  qui  remet  sur-le-champ  l'instru- 
mcnten  repos.  Les  commissaires  de  l'Acadéniie  pensentque  le  compteur 
de  M.  Rieussec  sera  d'un  bon  service  ,  s'il  est  exécuté  par  d'habiles  bor- 
îogcrs,  et  qu'il  peut  être  employé  avec  confiance  dans  toutes  les  observa- 
tions, quelque  soit  leur  objet. 

Industrie  française,  —  Sucre  de  'hcttcrave.  —  Extrait  d'une  icltrc 
adressic  au  dlrcclcur  de  ta  lîcvue, —  «Le  bien  de  la  France,  la  prospérité 
de  notre  belle  et  noble  terre  natale  ,  est  ce  qui  occupe  sans  cesse  tous  les 
esprits.  Je  cherche  chez  les  libraires  tout  ce  qui  porte  un  caractère  na- 
tional;  je  recueille  dans  les  cabinets  de  lecture  tout  ce  que  les  journaux 
annoncent  d'utile  ^  et  je  suis  assidûment  les  discussions  des  chambres, 
pour  m'éclaircr  de  toutes  les  lumières  quiscintillcnî  souventsurlcs  gr'ands 
intérêts  qui  s'y  traitent  avec  plus  ou  moins  de  mérite  et  de  chaleur.  J'at- 
tendais avec  une  extrême  ira  patience  la  discussion  de  la  loi  sur  les  douanes, 
parce  que  je  prévoyais  que  le  sucre  serait  avec  raison  le  grand  cheval  de 
bataille  contre  lequel  viendraient  se  rompre  les  plus  fortes  lances.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  y  voir  de  très-évident,  c'est  que  la  France  consomme  cent 
tnilUonsdc  livres  de  sucre;  que  nos  colonies  en  ont  produit,  en  1821, cjua- 
rantequatre  miUions  de  kilogrammes,  et  que  le  surplus  a  dû  être  tiré  de 
l'étranger.  Cette  consommation  atteste  que  celle  de  l'i'-urope  entière  doit 
passer  Goo  millions  de  livres  de  suc.'-e  par  an  ,  et  qu'en  y  ajoutant  la  va- 
leur des  rhums  ,  faits  avec  les  mêlasses  de  ces  mêmes  sucres,  il  résulte 
que  le  nouveau-monde  prélève  pour  ce  seul  objet,  un  impôt  annuel  d'en- 
viron six  cents  millions  de  francs  sur  la  vieille  Europe.  Las  de  ne  paa 
tutendire  dans  cette  discussion  solennelle  un  seul  mot  de  lu  plus  riche 
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découverte  du  !>iùcle  ,  la  Fabrication  du  sucre  européen  ,  j'ouvre  la  8'  li- 
vraison des  jà-malcs  euroréjnnes  (i)  ;  et  j'y  trouve  un  travail  comple», 
qui  démontre  avec  une  évidence  mathématique,  i°  que  le  sucre  des 
espèces  de  betteraves  indiquées,  se  fait  aujourd'hui  avec  la  même  faci- 
lité que  le  pain  ;  2°  que  ce  sucre  s'obtient  également,  d'une  qualité  su- 
jiérieure  à  celle  des  plus  beaux  sucres  d'Amérique  ;  5"  que  la  France  pour- 
rait non-seulement  en  Hibriqucr  pour  toute  sa  consommation  ,  mais  en- 
core en  vendre  pour  peut-être  plus  de  cent  millions  ù  ses  voisins;  4°  tjue 
ce  serait  le  moyen  d'employer  d'une  manière  heureuse  ,  plus  d'un  million 
d'individus  pauvres,'  de  faire  produire  des  récoltes  à  plusieurs  millions 
d'arpens  de  terre,  laissés  en  jachères;   d'engruisser  annuellement  cent 
mille  bœufs  de  plus  ;  enfin  de  réaliser  de  nouveaux  trésors  en  faveur  de 
Ja  France,  et  de  généraliser  davantsge  l'aisance  d;ins  tout  le  corps  de  la 
nation.  —  Il  me  resterait  beaucoup  à  dire  sur  ce  riche  sujet  ,  ainsi  que 
sur  bien  d'autres  du  même  genre  ;  mais  si  vous  avez  la  bonté  d'admettre 
cette  lettre  dans  votre  journal,  je  me  ferai  un  devoir  d'y  donner  une  suite.» 

—  ÉcosoMiE.  —  Huile  extraite  de  la  pistache  de  terre  ou  arachide 
(  Arachis  iiy-pngœa).  —  Cette  huile  forme  ,  avec  la  lesrive  des  Savon- 
niers ,  un  savon  très-blanc,  plus  consistant,  à  doses  égales,  que  le  savon 
d'huile  d'olive  :  ce  savon  d'arachide  blanchit  très-bien  ,  et  plus  économi- 
quement que  ceux  qui  servent  au  même  usage.  L'huile  d'arachide  peut 
remplacer  celle  d'olive  ,  et  ne  coûtera  ,  dit-on  ,  que  \  fr.  le  kilogramme  , 
rendue  en  France.  Elle  biûle  avec  une  flamme  très-pure  et  très- 
belle  ,  même  sans  être  épurée.  Quoiqu'elle  ne  déplaise  point  au  goût, 
elle  conserve  une  arrière-saveur  de  fèves  de  marais  à  laquelle  on  n'est 
point  accoutumé.  Dans  les  contrées  de  l'Amérique  où  l'on  extrait  cette 
huile  ,  on  l'emploie  habitucliemcnt  pour  les  salades  et  pour  les  usages  de 
la  cuisine.  Les  bonnes  qualités  de  la  plante  ne  se  bornent  pas  à  fournir  de 
l'huile  ;  le  marc  devient ,  après  l'expression  ,  une  substance  très-alimen- 
taire. La  tige  ,  encore  verte  ,  est  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux, 
et  les  engraisse  beaucoup,  etc.  L'arachide  est  actuellement  cultivée  eo 
France  d:ms  les  départemcns  des  Landes,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'IIé- 
rault  et  du  Var.  (  Extrait  du  Journal  de  Pharmacie  ,  A"'  5  et  6.  ) 

—  Voyarje  scientifique.  —  M.  Leschcnault-dc-Lalour  ,  naturaliste  du 
Roi  ,  à  l'ondichéry,  depuis  la  reprise  de  possession  en  i8i6  ,  est  de  re 
tour  à  Paris.  Il  a  visité  successivement  la  péninsule  de  l'Inde  ,    une  par- 
tie du  Bengale  et  l'île  de  Ceylan.    Les  fruits  de  ses  reiherchcs  sont  aussi 
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inléressans  pour  le  progrès  des  sciences  naturelles  que  pour  le  pcriec- 
tionnement  de  nos  cultures  coloniales.  En  1807  ,  il  adressa  au  jardin  du 
Boi  ,  à  Paris  ,  une  collection  zoologique  regardée  corarae  une  des  plus 
belles  qui  y  eussent  encore  été  reçues.  Plus  tard  ,  il  a  fait  parvenir  de 
beaux  herbiers  et  un  grand  nombre  d'espèces  de  graines.  C'est  à  ses  soins 
que  l'on  doit  plusieurs  des  animaux  vivansqui  sont  à  la  ménagerie  royale, 
entre  autres,  un  jeune  éléphant  d'Asie ,  le  chakal  de  l'Inde  ,  et  plusieurs 
espèces  de  tortues  marines  et  terrestres.  Chaque  envoi  a  toujours  été 
accompagné  de  catalogues  raisonnes  ,  et  de  mémoires  rédigés  avec  un 
soin  très-remarquable.  M.  Leschenault  a  apporté  avec  lui  une  coller* 
tion  considérable  ,  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ,  qui  est  en  route 
pour  Paris.  Ce  naturaliste  a  enrichi  nos  cultures  coloniales  d'un  grand 
nombre  de  plantes  utiles,  parmi  lesquelles  nous  citerons  l'herbe  de  Gui- 
mée  qu'il  a  introduite  à  Pondichéry.  Cette  plante  est  d'autant  plus 
précieuse,  que  la  côte  de  Coromandel  ne  possédait  aucun  bon  fourrage. 
Nous  avons  déjà  parlé  (  Tom.  xiu,  p.  459  ) ,  des  acquisitions  précieuses 
que  l'île  de  Bourbon  doit  à  M.  Leschenault. 

—  Le  Zodiaque  de  Dendcra  ne  cesse  pas  d'attirer  une  foule  de  curieux 
au  Musée  ,  où  il  est  provisoirement  déposé  ;  il  lésera  bientôt  définitive- 
ment à  la  Bibliothèque  du  Koi,  d'après  une  décision  ministérielle.  Les 
savans  ne  montrent  pas  moins  de  zèle  à  l'étudier  que  le  public  à  le  visi- 
ter :  c'est  le  sujet  à  la  mode  dans  toutes  les  compagnies  savantes,  et  les 
érudits  de  tous  les  ordres  s'empressent  d'en  dire  leur  avis.  On  trouve  dans 
VÀlçjemeine  Utteratur  ZcîLung  de  Halle,  une  dissertation  de  M.  Sickler; 
a  Paris ,  M.  l'abbé  Halma  publie  trois  mémoires  à  la  fois;  M.  Biot  lit  à 
l'Académie  des  Sciences  ,  et  communique  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
un  travail  Irès-élendu  sur  le  même  monument.  Un  mémoire  de  M.  Fou- 
rier'va  paraître  avec  la  nouvelle  livraison  de  l'édition  originale  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte;  enfin,  MM.  Saulnier  cl  Lclorrain,  qui  ont  importé 
Je  Zodiaque  en  France,  en  publient  une  nouvelle  gravure.  On  pourra 
donc  choisir  parmi  tant  d'opinions,  toutes très-savanfes,  mais  toutes  très 
différentes;  et  il  faut  espérer  qu';ivec  le  tems  on  parviendra  à  *e  fixer  en 
\\n  sur  un  sujet  qui  nous  semble  encore  environné  de  bien  des  difficulté.*; 
cir  la  variété  de  scntimens  de  ces  doctes  explorateurs  ne  contribue  p:is 
très-directement  à  les  applanir. 

Antiquités.  —  On  ne  conserve  plus  l'espoir  f;ue  la  magnifique  coilcclioii 
d'antiquités  égyptiennes  apportée  à  Paris  par  M.  Tcdenat-Duraot  ,  lils , 
soit  acquise  par  le  gouvernement.  D'après  les  instances  et  l'avis  de  plu- 
'irtirs  savans  et  amateurs  de  ce  genre  de  monumeus  ,  M.  Tedenat  s'est 
Ircidé  à  en  faire  ,   en  détail ,  une  vente  publique  qui  aura  lieu ,  a  Paris, 
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dans  quelques  mois.  Le  catalogue,  rédige  par  M.  J.  L.  Dubois,  sera 
public  incessiamment  ;  en  TauDonçant,  nous  dounerons  un  aperçu  de 
celle  collection  unique  ,  quelques  détails  sur  les  rares  manuscrits  en  pa- 
pyrus qui  s'y   trouvent ,  et  nous  l'erons  connaître  l'époque  de  la  vente. 

Thkathbs.  —  Second  théâtre  français.  —  M.  Tourniquet  ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  ;  par  M.  **'  (8  juillet).  —  Une  intrigue  de  cou- 
lisse mêlée  avec  une  aventure  romanesque  ,  compose  le  fond  de  la  pièce 
nouvelle  dont  le  public  a  fait  justice  des  le  second  acte.  Le  titre,  le  sujet 
el  le  slylc  de  celle  prétendue  comédie  lui  donnent  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  pièces  de  nos  petits  tbéàtres  ;  mais  elle  a  de  moins  celle 
gai  té  bouffonne  qui  seule  aurait  pu  faire  supporter  les  plaisanteries  hasar- 
dées et  les  gravelures  sans  esprit  que  M.  Tourniquet  et  ses  amis  n'ont 
cessé  de  débiter,  tant  qu'on  a  bien  voulu  les  écouter. 

—  Académie  roi/atc  de  musique.  —  Fiorestan  ou  ic  Conseil  des  dix  , 
opéra  en  trois  actes:  poème  de  M.  Delhibc  ,  musique  de  M.  Gàbcu. 
(  2lj  juin).  Fiorestan,  chevalier  français  et  amiral  de  Venise,  débar- 
que dans  cette  ville  après  avoir  battu  les  Turcs.  Octavie,  noble  et  riche 
vénitienne  dont  il  avait  été  éloigné  depuis  cinq  années,  a  préparé  une 
fètc  pour  célébrer  le  retour  du  jeune  guerrier.  Fiorestan  refuse  un  hom- 
mage que  le  peuple  veut  décerner  au  vainqueur;  mais  sa  modestie  «c 
peut  le  meltre  à  l'abri  des  effets  de  la  haine  d'un  des  inquisiteurs  d'état, 
jaloux  (le  sa  gloire  et  de  son  bonheur.  Pesari  (  c'est  le  nom  de  cet  inqui- 
sllcur  )  aime  Oclasic,  et  veut  faire  expier  à  Fiorestan  les  rigueurs  de  la 
jeune  vénitienne  à  son  égard.  Les  sbires  du  conseil  des  dix  viennent ,  au 
milieu  de  la  fêle,  s'emparer  de  l'amiral  français;  il  esl  jeté  dans  un  cachet 
et  condamné  à  morl  ,  malgré  rinlérél  que  lui  porte  le  président  du  con- 
seil et  du  sénat.  Pesari  charge  un  Maure  (  Nourcddin  )  de  poignarder  le 
prisonnier;  mais  îfoureddin,  fra|)pé  d'élonnement  en  voyant  sa  noble 
contenance  ,  découvre  à  sa  victime  une  secrète  issue  jiar  hiquclle  ils  s'é- 
(  happent  tous  les  deux.  Bientôt  ,  les  Vénitiens  i)renucnt  le  parti  de  Itfur 
lilnralciir,  et  Flurcslan  cblient  le  triomi)he  qu'il  avait  «l'abord  refusé. 
Tc'Icesl  linlrigue  de  l'opéra  de  M.  Dclrieu.  Celle  pièce  n'est  aulre  que 
!c  Marin i  du  même  auteur  ,  représenté  il  y  a  (juclques  années.  Le  style 
manque  de  noblesse,  d'énergie,  et  même  de  ihylhmc.  Au  reste  ,  on  as- 
sure que  les  composilcurs  italiens  préfèrent  un  poème  un  peu  décoloré  .i 
une  composition  par  trop  énergique.  Quoi  qu'il  en  soil ,  M.Garcia  n'a 
jias  été  Irès-hcureux.  A  l'cxceplion  d'un  air  du  premier  acte,  cl  d'un  duo 
du  second,  on  ne  peut  lrou\er  dans  sa  musique  un  seul  motif  a  retenir. 
Li  de'cnr.ilion  du  Iroi-icnie  .tcIc    csI    supérieurement    cxcculte. 

F.    G. 
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Punr.icATjONS  pRocHAiwBS.  —  Suv  les  fondions  du  cerveau,  et  sur  celles 
de  chacune  (Je  ses  parties ,  avec  des  oljservalioiis  sur  la  possibilité  de  re- 
connaître les  instincts  ,  les  penclians,  les  taiciis  ,  ou  les  dispositions  mo- 
rales et  intellectuel  les  des  îiomnies  et  des  animaux,  par  la  configuration 
de  leur  cerveau  et  de  leur  tête;  par  F.  J.  Oall.  Six  volumes  iu-H"  de  /(oo 
à  5oo  pages  chacun.  — Conditions  de  ta  souscription  :  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  édition  paraîtront  à  la  fin  d'août  1822,  et  les  autres  se 
parement,  tous  les  deux  mois.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  6  IV. 
pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  3i  août  de  cette  année  pour 
Paris,  et  avant  le  00  septembre  pour  les  déparlemens.  Passe  cette  épo- 
que, le  prix  sera  de  7  fr.  On  paiera  un  fr.  60  c.  pour  le  port  franc  de 
chaque  volume,  pour  la  France,  et  5  l'r.  pour  l'étrantrer.  11  y  aura  un 
petit  nombre  d'exemplaires  en  papier  vélin,  dont  le  prix  sera  le  double. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Grenelle,  faubourg  SainlGer- 
main,  n"  5o  ;  Boucher,  père,  éditeur,  rue  des  Bons-Enfans  ;  et  lios' 
sange  1  père,  rue  de  Richelieu,  n"  60. 

—  La  Société  de  traduction  doit  publier  incessamment  par  souscrip- 
tion, chez  Collin  de  Wancy,  éditeur,  rue  Montmartre,  n'  23  ;  1»  Cons- 
titutions de  la  Turf/uie  ,  extraites  des  écrivains  turcs  et  arabes  (  un  vo- 
lume in-S".  Prix  :  6  francs.)  2"  Princijics  des  lois  pénales  ,  traduites  de 
l'anglais  de  lord  Eden ,  par  M.  Hipp.  Legrand,  avec  des  considérations 
préliminaires,  par  M.  Dupin  aîné  ,  avocat  (un  volume  in-S".  Prix  :  5  l'r.) 
5°  Les  mille  et  une  riuils ,  contes  arabes  ,  publiés  par  Galland  ,  avec  les 
continuations,  et  plusieurs  contes  nouveaux  traduits  pour  la  première 
fois,  d'après  le  texte  arabe  imprimé  à  Calcutta.  Kouvellc  édition  revue 
cl  corrigée,  avec  des  notes;  par  lidouîird  Gauttier,  orné  de  dix-huit 
gravures.  Six  volumes  in-S" ,  qui  paraîtront  de  mois  en  mois,  à  partir  de 
la  fin  de  juillet.  Pvixj  6  l'r.  le  volume. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


NOTICE  sur  un  premier  essai  fait  en  Espagne  pour 
acclimater  et  réduire  à  l'état  de  domesticité  les  Vi- 
gognes ,  les  AlpACOS  et  les  LamaS  ,  et  sur  la  laine 
de  ces  animaux. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  et  à  la  sollicilalîon  du 
gouvernement  français  d'alors,  le  roi  Charles  IV  ordonna 
aux  vice-rois  de  Lima  et  de  Buénos-Ayres,  de  rassembler 
plusieurs  individus  mâles  et  femelles  de  vigognes ,  de  la- 
mas et  à'alpacos,  et  de  les  envoyer  en  Europe.  On  ne  se 
proposait  pas  seulement  de  satisfaire  à  la  demande  du  gou- 
vernement français  ,  on  voulait  aussi  tenter  d'acclimater 
ces  animaux  en  Espagne. 

Le  troupeau  ,  rassemblé  par  les  ordres  du  vire-roi  de 
Buénos-Ayres,  fut  transporté  sur  des  charriois  ;  il  périt 

Tome  xv.  i5 
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toat  entier  dans  le  trajet  ,  depuis  les  Andes  du  Tiicuman 
jusqu'au  lieu  où  il  devait  êlre  embarqué.  Le  vice-roi  de 
Lima  réussit  mieux,  parce  qu'il   s'y  prit   différemment. 
Pour  trouver  et  pour  transporter  les  animaux  qu'on  lui  de- 
mandait, il    choisit  un   capitaine    des  milices  du  pays  , 
homme  intelligent  ,  et  qui  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  succès.  Il  employa  des  pâtres  pris  parmi  ceux  qui 
conduisent  dans  les  Andes,  les  troupeaux  de  lamas  et  d'al- 
pacos  ;  il  jugea  que  sa  petite  colonie  ne  pourrait  se  passer 
de  ces  hommes  habitués  à  la  gouverner.    Il  transporta  son 
troupeau  par  mer,  depuis  Callao  jusqu'à  la  Conception; 
et  de  là  voyageant  à  petites  journées,  et  de  pâturage  en 
pâturage,   tous  ces  animaux  arrivèrent  à  Buénos-Ayres  , 
terme  d'une  route  de  cinq  cents  lieues. 

I^es  événemens  de  la  guerre  ,  et  la  prise  de  Buénos- 
Ayres  par  les  Anglais ,  retardèrent  le  départ  pour  l'Eu- 
rope ;  mais  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  D.  François  de  Saavedra,  ministre  de  la 
junte  centrale  de  Séville ,  qui  gouvernait  le  royaume  pen- 
dant l'occupation  française,  ordonna  que  le  troupeau  fût 
embarqué  pour  Cadix ,  et  me  chargea  de  le  recevoir,  con- 
jointement avec  D.  Simon  de  Tojas-Clemenie,  professeur 
d'histoire  naturelle  au  jardin  d'acclimatation  de  Séville. 

La  frégate  qui  portait  la  colonie  fut  attaquée,  et  il  fallut 
combattre.  Les  animaux  en  souffrirent  beaucoup;  car,  durant 
le  combat,  une  partie  de  leurs  provisions  fut  jetée  à  la  mer. 
On  les  nourrissait  de  pommes-de-terrc,  d'épis  de  maïs  ,  de 
foin  et  de  son.  Tant  que  l'on  eut  des  pommes-de-terre, 
tout  se  maintint  en  bon  état;  mais,  dès  que  cet  aliment 
vint  à  manquer  ,  les  maladies  survinrent ,  el  les  pertes  se 
multiplièrent.  De  trente-six  animaux  qu'on  avait  embar- 
qués, onzeseulement  furent  débarqués  à  Cadix,  dont  deux 
étaient  très  malades  ,  et  moururent  quelques  jours  après. 


SUR  LA  UINE  DE  CIGOGNE.  l>o3 

On  reçut  donc  seulement  neuf  individus  au  jardin  de  San- 
Lucar,  savoir  :  une  femelle  de  lama ,  pleine  par  croisement 
avec  un  alpaco;  deux  vigognes  femelles  ,  dont  une  pleine  , 
aussi  par  croisement  avec  Talpaco  ;  trois  femelles  mélives  , 
provenues  d'un  alpaco  et  d'une  vigogne  (  on  leur  donna  le 
nom  d'alpa-vigogne)  ;  enfin,  trois  alpacos  mâles. 

Il  n'arriva  donc  au  jardin  de  San-Lucar  aucun  mâle  de 
lama  ,  ni  de  vigogne ,  ni  aucune  femelle  d'alpaco  ,  et  l'on 
n'eut  pas  le  moyen  de  continuer  les  expériences  déjà  com- 
mencées à  Buénos-Ayres,  sur  le  croisement  des  trois 
espèces,  dans  l'étal  de  domesticité. 

L'essai  dont  nous  venons  de  rappeler  les  circonstances, 
fait  connaître  :  i®  qu'il  est  possible  d'amener  les  vigognes  à 
l'état  d'animaux  domestiques ,  but  spécial  de  l'entreprise  ; 
2°  que ,  pour  apprivoiser  ces  animaux  dans  leur  pays  natal, 
il  faudrait  en  prendre  de  très-jeunes  dans  les  chasses  que 
l'on  fait  pour  la  capture  des  grands  ,  et  les  faire  allaiter 
par  des  femelles  d'alpacos;  3'*  quelle  est  la  manière  de  les 
conduire  de  Lima  et  du  Chili  jusqu'à  Buénos-Ayres  ;  (  on 
pourrait  aussi  les  amener  sur  le  golfe  du  Mexique  (i)  dans 
un  port  d'oui  ils  seraient  embarqués  pour  l'Espagne  )  ; 
4°  quels  sont  les  alimens  les  plus  propres  à  les  entretenir 
en  bonne  santé  sur  mer ,  et  que  les  pâturages  leur  four- 
nissent une  nourriture  suffisante  dans  leurs  voyages  par 
terre  ;  5°  que  la  race  des  vigognes  peut  être  croisée,  dans 
l'état  de  domesticité,  avec  celle  des  alpacos,  et  celle-ci 
avec  les  lamas  ;  6"  que  la  laine  des  vigognes  croisées  avec 
les  alpacos,  ou  alpa-vigognes  ,  est  très-abondante  et  d'unr; 
qualité  supérieure.  Ces  croisemens  pourront  être  variés  à 


(i)  Ce  conseil  ne  serait  peut  être  pas  sans  danger.  On  aurait  à  craindre 
que  les  vigognes  ne  souffrissent  de  la  chaleur  du  climat ,  dans  ces  port.< 
trop  rapprochés  de  l'équateur.  (N.  d.  R) 
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volonté  ,  si ,  comme  le  capitaine  conducteur  l'af6rme  ,  les 
métis  provenus  de  ces  croisemens  sont  féconds  :  chose  assez 
probable  ,  puisque  ces  races  ne  sont  que  des  variétés  d'une 
espèce  appartenante  au  genre  chameau^  selon  plusieurs  na- 
turalistes. 

OBSERVATIOKS. 

Les  vigognes  sont  répandues  sur  toute  la  chaîne  des  An- 
des, les  plus  hautes  montagnes  de  l'Amérique.  On  les 
trouve  principalement  dans  le  voisinage  des  neiges  éter- 
nelles qui  couvrent  le  sommet  de  quelques-unes  de  ces 
montagnes.  Ces  animaux  sont  encore  dans  l'état  sauvage. 
On  leur  fait  la  chasse  pour  leur  toison  ,  et  il  faut  en  tuer 
Environ  80,000  pour  recueillir  les  cinq  cents  quintaux  de 
laine  que  Ton  fait  passer  annuellement  en  £urope.  Une 
aussi  grande  destruction  ne  produit  point  de  diminution 
sensible  ;  les  chasses  sont  aussi  productives  aujourd'hui 
qu'elles  l'étaient  dans  les  premiers  lems. 

Les  vigognes  sont  faciles  à  prendre.  On  tend,  dans 
plusieurs  passages  étroits  vers  lesquels  on  les  chasse,  des 
filets  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ,  garnis  de  mor- 
ceaux d'étoffe  de  couleur  éclatante.  Ces  animaux  se  lais- 
sent tuer  plutôt  que  d'essayer  de  franchir  celte  faible 
barrière  ,  tant  leur  timidité  est  excessive. 

La  laine  de  vigogne  est  de  la  même  qualité,  dans  quelque 
partie  des  Andes  qu'on  l'ait  recueillie  ;  mais  elle  acquiert 
plus  de  blancheur  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  pôle 
austral  (i).  Quant  à  la  laine  d'alpaco ,  elle  varie  beaucoup 


(1)  Cette  observalioa  coïncide  avec  celle  qu'on  a  déjà  faite  j  relative- 
ment à  la  chèvre-cachemire  et  au  chameau  à  deux  bosses  delà  Cucliarie. 
II  paraît  certain  que  les  températures  froides  favorisent  la  reproduction 
du  duvet ,  en  augmentent  la  blancheur  ,  et  contribuent  à  la  santé  de  ces 
i:  oimaux.  (  yote  de  M.  JAOBear. } 
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dans  les  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale;  oelie 
qu'on  envoie  de  Buénos-Ayres  n'est  vendue  que  quatre 
réaux  (un  franc),  sur  le  marché  de  Cadix;  au  lieu  que 
celle  qu'on  tire  de  Lima  coûte  vingt  fois  autant. 

Des  trois  alpacos  mâles  reçus  au  Jardin  de  San-Lucar  , 
un  seul  était  de  l'espèce  à  laine  fine.  Il  venait  de  la  pro- 
vince de  Jonca-Velica  ,  où  celle  espèce  est  très-répandue  , 
suivant  le  capitaine  conducteur.  On  peut  appliquer  aux  al- 
pacos de  l'Amérique  méridionale,  l'observation  faite  sur  la 
toison  des  moutons  en  Europe  :  on  sait  qu'elle  passe  par 
tous  les  degrés  de  finesse  et  de  valeur,  depuis  la  laine  la 
plus  grossière  jusqu'à  celle  des  mérinos  iranshunians;  mais 
qu'elle  ne  varie  point  dans  les  cantons  où  ,  de  lems  immé- 
morial, les  troupeaux  ont  été  conservés  sans  mélange  et 
sans  croisement  de  races, 

La  laine  des  alpa-vigognes  provenus  de  cet  essai,  est 
aussi  fine  que  celle  des  vigognes,  et  l'emporte  sur  elle  par 
sa  longueur  ;  car  celle  des  vigognes  est  si  courte  qu'on  ne 
la  file  que  difficilement ,  qu'on  ne  l'emploie  ordinairement 
qu'à  la  trame  ,  et  que  ,  pour  la  chaîne,  on  a  recours  à  la 
laine  de  mérinos.  Une  autre  observation  très-importante  , 
c'est  que  la  toison  des  alpa-vigognes  est  au  moins  six  fois 
plus  abondante  que  celle  des  vigognes.  Celte  nouvelle  sorte 
de  laine  peut  suppléer  au  poil  de  castor  pour  la  fabrication 
des  chapeaux;  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience.  Un  cha- 
peau que  l'on  me  fit  à  San-Lucar  avec  cette  laine,  s'est 
trouvé  d'une  excellente  qualité. 

On  n'a  pu  faire  aucune  observation  sur  le  métis  de  lama , 
parce  que  la  seule  femelle  de  cette  race  que  Ton  eût  à  San- 
Lucar,  mourut  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage  ,  avant 
démettre  bas.  Le  fœtus,  dont  on  fit  l'extraction  ,  était  mort 
aussi.  Un  des  alpacos  périt  quelques  jours  après  de  la  même 
maladit?     avec  les  mêmes  symptômes.  Ces  faits  ne  doivent 
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pas  êire  négligés  par  ceux  qui  voudront  continuer  ces  essais , 
ou  en  faire  d'autres  sur  ces  animaux  (i). 

Si  l'on  considère  que  Buénos-Ayres  est  à  34°  35'  de 
latitude  sud,  et  San-Lucar  de  Barrameda  ,  à  Sy»  18'  de 
latitude  nord  ,  et  au  niveau  de  la  mer,  on  concluera  sans 
peine  que  ,  plus  les  vigognes  s'approcheront  du  pôle  ,  plus 
elles  retrouveront  ce  qui  caractérise  leur  pays  natal ,  et  que 
par  conséquent  toute  l'Europe  peut  jouir  des  avantages  de 
cette  acclimatalion ,  au  moins  jusqu'au  60™^  degré  de  lati- 
tude (2)  ;  car  on  sait  qu'à  hauteur  et  latitude  égales ,  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  dans  l'hémisphère  austral  que  dans 
celui  qui  lui  est  opposé. 

La  chair  des  alpacos  et  des  vigognes  sert  à  la  nourriture 
des  Péruviens  :  on  dit  qu'elle  est  saine  et  d'une  saveur 
agréable. 


(1)  Il  est  probable  que  ces  maladies  furent  causées  par  la  chaleur.  Le 
lieu  n'était  pas  bien  choisi  pour  ces  essais  :  on  eOt  pu  trouver  des  posi. 
lions  beaucoup  plus  convenables  dans  les  montagnes  de  Léon  ou  de  Gre- 
nade. Des  animaux  descendus  des  hauteurs  des  Andes,  ne  pouvaient  être 
placés  plus  désavantageusement  que  dans  un  port  de  mer.  Si  on  voulait 
les  acclimater  en  France,  on  ne  tomberait  certainement  pas  dans  celte 
grave  erreur;  les  nouveaux  débarqués  seraient  envoyés  ,  au  moins  durant 
l'été,  dans  les  montagnes  dont  les  dupartemens  méridionaux  ne  man- 
quent point.  Aux  approches  de  l'hiver  ,  on  pourrait  les  amener  dans  les 
plaines;  peut-être  faudrait-il  les  faire  transhumer  (ou  voyager  des  plaines 
aux  montagne':),  comme  les  mérinos  d'Espagne  et  les  troupeaux  de  mou- 
tons des  Ilautes-AIpes.  — Vers  le  sommet  des  Andes,  lieu  natal  de» 
vigognes  j  la  température  est  constamment  assez  basse,  et  varie  peu.  En 
Europe  ,  la  variation  de  température  (ou  la  distance  entre  les  tempéra- 
tures extrêmes)  va  croissant  à  mesure  qu'on  s'élève  en  latitude.  Vers  le 
milieu  de  la  France,  elle  est  à  peu  prés  de  ôo"  R  ;  près  du  cercle  polaire, 
elle  passe  70°  Pi.  Ces  observations  ne  doivent  pas  être  négligées,  lors- 
qu'il s'agit  d'accoutumer  au  cliinai  de  l'Europe  ,  des  animaux  qui  parais 
>enl  craindre  égnlciiient  le  froid  et  la  chaleur.  (M.  d.  R.) 

(i)  l'oy.  la  note  ci-dessus. 
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D'après  l'épreuve  dont  je  viens  de  rendre  compte  ,  et 
qui  mériterait  d'être  répétée  plus  en  grand,  je  suis  con- 
vaincu que  l'acquisition  de  la  vigogne  ,  comme  animal  do- 
mestique, serait  une  des  conquêtes  les  plus  intéressantes 
que  l'industrie  eût  faites  sur  les  animaux.  Je  me  suis  borné 
à  un  exposé  simple  et  véridique  de  ce  que  j'ai  vu,  sans 
répéter  rien  de  ce  que  D.  Ulloa  ,  Buffon  et  d'autres  natu- 
ralistes ont  écrit  sur  ce  sujet.        Francisco  DE  Ïueran  (1). 


«VMIWWWM'VM 


Notice  sur  une  nouvelle  Édition  des  Lettres    de 
M.  DE  Voltaire  A  l'Académie  française,  revue 
et  augmentée  {par  lui-même),  a\'ec   une  Esquisse 
de  la  tragédie  d'iRÈNE  (2). 

L'opuscule  dont  il  s'agit  ici ,  est  celui  que  l'on  connaît 
sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  V  Académie  française  , 
lue  dans  cette  Académie  ,  à  la  solennité  de  la  Saint-Louis  ,  le  2S 
auguste.  (  Genève,  1776  ;  /«-S"  de  38  /3.)  ' 

La  nouvelle  édition  n'a  pas  eu  d'exécution  ;  c'est  un  projet 
laissé  par  Voltaire,  et  que  le  plus  heureux  hasard  vient  de 
faire  tomber  dans  mes  mains. 


(1)  L'auteur  du  Mémoire  qu'on  vient  de  lire,  fut  intendant  de  la  pro- 
vince de  San-Lucar  de  Barrameda  ,  sous  le  règne  de  Charles  IV.  Il  fit , 
dans  ce  pays,  tout  le  bien  qu'on  peut  attendre  d'un  administrateur 
éclairé;  il  y  fonda  un  grand  nombre  d'établissemens  utiles,  auxquels  il 
consacrait  la  totalité  de  son  traitement.  Durant  l'occupation  française , 
il  crut  devoir  continuer  à  servir  son  pays  ,  et  toujours  avec  le  même  dé- 
sintéressement, jusqu'en  i8i5  ,  époque  à  laquelle  il  vint  en  France.  Son 
âge  mûr  et  sa  fortune  furent  employés  pour  sa  patrie;  il  achève  sn  car- 
rière loin  de  cette  patrie  ,  dans  les  soulTrances  et  dans  la  pauvreté  ! 

J.  A.  Llobkwt». 
(2)  In-8''  de  4i  pages  ,  dont  troi»  manv,scriles  et  de  la  main  de  Vol- 
t.iire. 
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Voltaire  avait  plus  de  quatre-vingt-deux  ans  en  1776  ;  il 
eut  le  courage  de  dénoncer  à  l'Académie  le  projet  de  la 
Iraduclion  française  du  théâtre  de  Shakespeare,  publiée  par 
Le  Tourneur.  Sa  lettre ,  en  deux  parties  ,  fit  une  vive  sen- 
sation. D'Alcmbert,  qui  en  fit  lecture  à  l'Académie  ,  y 
trouvait  des  détails  trop  licencieux  -,  et  il  invita  Tilluslre 
auteur  à  les  adoucir.  Le  but  de  Voltaire  ayant  été  de  dé- 
goûter les  Français  des  monstruosités  qu'offre  trop  souvent 
le  théâtre  du  dramatiste  anglais,  loin  de  se  rendre  aux 
désirs  de  d'Alembert,  il  projeta  une  seconde  lettre  plus 
intéressante  que  la  première  :  mais  il  paraît  s'être  contente 
d'ajouter  de  sa  main  un  nouveau  morceau  de  Shakespeare  à 
ceux  qu'il  avait  cités;  d'insérer  dans  le  corps  de  la  lettre 
quelques  nouveaux  détails  qui  fortifient  ses  argumens  ,  et  de 
corriger  plusieurs  passages.  Tel  est  l'état  dans  lequel  il 
laissa  un  exemplaire  de  sa  lettre.  Elle  était  divisée  en  deux 
parties  ;  le  goût  exquis  que  Voltaire  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  longue  carrière,  lui  fit  sentir  qu'il  valait  mieux  par- 
tager son  travail  en  deux  lettres.  C'est  ce  qui  a  probable- 
ment occasionné  le  nouveau  litre  qu'il  donna  à  son  opus- 
cule. Les  corrections  et  augmentations  sont  de  sa  main  , 
à  l'exception  du  fragment  traduit  de  la  tragédie  du  grand 
Shakespeare,  intitulée  2'/oiVu5;  il  est  écrit  en  grande  partie 
de  la  main  de  Wagnière  ,  secrétaire  de  Voltaire,  h'esffulsse 
de  lu  tragédie  d'Irène  ne  s'est  point  trouvée  à  la  suite  de  la 
ettre. 

Les  amateurs  verront  sans  doute  avec  intérêt  ces  correc- 
tions et  additions  que  ne  présente  aucune  des  nouvelles 
éditions  de  \ollaire;  je  vais  les  donner ,  en  les  appliquant 
a  l'édition  in-8°  de  Beaumarchais  ,  T.  ^g. 

P.  3i  2,  ligne  6,  après  ces  mots:  c'est  un  savetier  qui  propose 
à  un  sénateur  de  le  res^cmr/er:  ajoutez  en  note  le  texte  de  {a 
feuille  A. 
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P.  837,  à  la  fin  delà  première  partie  ^  après  ces  mots  :  ni 
corhme  un  singe  ;  ajoutez  le  texte  de  la  feuille  B. 

P.  828  ,  seconde  partie  ,  lisez  seconde  lettre. 

P.  32g,  dans  l'avanl-dernière  ligne,  au  lieu  des  mots  :  du 
bon  goût,  lisez  Jm  goill, 

P.  33i,  ligne  aS  ,  réussirent  ;  lisez  ont  réussi. 

P.  332  ,  ligne  i"^^  ,  comment  en  Angleterre  ,  lisez  com- 
ment il  se  peut  faire  cjuen  Angleterre. 

Ihld.  ligne  4»  peuvent  encore  supporter  :  lisez  supporient. 

P.  333,  ligne  4?  notre  musique  instrumentale  :  effacez  le 
dernier  mot. 

P.   334.,  mettez  la  note  dans  le  texte,  avant  le  dernier 

alinéa;  et  ajoutez  à  cette  note,  devenue  partie  intégrante 

du  texte  :  je  crains ,  Messieurs ,   de  lasser  et  le  texte   de   la 

feuille  C. 

Texte  de  la  feuille  A. 

«  Depuis  la  publication  de  ces  lettres  à  l'Académie,  une 
dame  anglaise  ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  turpitudes 
fussent  révélées  en  France  ,  a  écrit,  comme  on  le  verra,  un 
livre  entier  pour  justifier  ces  infamies  (i).  Elle  accuse  le  pre- 
mier des  Français  qui  cullivala  langue  anglaise  dans  Paris, 
de  ne  pas  savoir  cette  langue.  Elle  n'ose  ,  à  la  vérité  ,  pré- 
tendre qu'il  ait  mal  traduit  aucune  de  ces  inconcevables 
sottises  déférées  à  l'Académie  française  ;  elle  lui  reprocbe 
de  n'avoir  pas  donné  au  mot  de  course  le  même  sens  qu'elle 
lui  donne ,  et  d'avoir  mis  au  propre  le  mot  carve  qu'elle  met 
au  figuré.  Je  suis  persuadé  ,  Madame  ,  que  cet  académicien 
a  pénétré  le  vrai  sens,  c'est-à-dire,  le  sens  barbare  d'un 

(i)  Voyez  l'apologie  de  Shakespeare ,  en  réponse  à  la  critique  d%  M.  de 
Vollaire,  traduite  de  l'anglais  de  M""=  de  IMontagu ,  par  Le  Tourneur. 
Londres  et  Paris  ,  1776  ,  t/i-S".  Voltaire  a  réi'uté  cet  ouvrage  d'une  ma- 
nière assez  détaillée  dans  sa  Lettre  a  l'Académie  française  ,  en  tête  de 
la  tragédie  d'JreHC  ,    1778,  in-S".  (B.) 
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comédien  du  seizième  siècle  ,  homme  sans  éducalioD  ,  sans 
lettres  ,  qui  enchérit  encore  sur  la  barbarie  de  son  tems ,  et 
qui  certainement  n'écrivait  pas  comme  Adisson  et  Pope.  , 
Mais  ,  qu'importe  ?  Que  gagnerez-vous  ,  en  disant  que  du 
tems  d'Elisabeth  ,  course  ne  signifiait  pas  course  ?  Cela 
prouvera-t-il  que  des  farces  monstrueuses  (  comme  on  les 
a  si  bien  nommées  )  doivent  être  jouées  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles ,  au  lieu  de  nos  chefs-d'œuvres  immortels  ,  comme 
l'a  osé  prétendre  M.  Le  Tourneur.  » 

Texte  de  la  feuille  B. 

•r  Mais  de  vous  regarder  comme  mes  juges.  » 

a  Oa  a  mis  dans  un  journal ,  qu'il  y  avait  des  bouffonneries  dans  cetto 
lettre.  Certes  ,  il  ne  s'y  trouve  d'autres  bouffonneries  que  celles  de  co 
Shakespeare,  que  l'académicien  est  obligé  de  rapporter.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  grossiers  en  France  pour  bouffonner  avec  les  premières  per- 
ionocs  de  l'Etat  qui  composent  l'Académie*. 

Texte  de  la  feuille  C. 

«Je  crains,  Messieurs,  de  lasser  votre  patience.  Je 
finis  par  ce  Irait.  Il  y  a  une  tragédie  de  ce  grand  Shakes- 
peare,  intitulée  Troïlus  .,  ou  la  guerre  de  Troie.  Troïlus  , 
fils  de  Priam,  commence  la  pièce  par  avouer  à  Pindare 
qu'il  ne  peut  aller  à  la  guerre,  parce  qu'il  est  amoureux 
commeunfou  de  Cresslde.  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
amoureux  ,  dit-il ,  se  battent  tant  qu'ils  voudront  ;  pour 
moi ,  je  suis  plus  faible  qu'une  larme  de  femme  ,  plus  doux 
qu'un  mouton  ,  plus  enfant  et  plus  sot  que  l'ignorance  elle- 
même  ,  moins  vaillant  qu'une  pucelle  pendant  la  nuit ,  et 

plus  simple  qu^un  enfant  qui  ne  sait  rien  faire Ses 

yeux  ,  ses  cheveux,  ses  joues  ,  sa  démarche,  sa  voix  ,  sa 
main....  ah  sa  main  !  en  comparaison  de  sa  main  ,  toutes  les 
mains  blanches  sont  de  rcnci  c  ,  quand  on  la  louche,  le  duvet 
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d'un  clgne  paraît  rude  ,  et  les  autres  mains  semblent  des 
mains  de  laboureurs.  » 

»  Telle  estl'exposilion  de  la  guerre  de  Troye.  Onne  laisse 
pas  de  se  battre.  Tersite  voit  Paris  qui  défie  Ménéias.  Voilà, 
dit-il,  le  cocu  et  le  cocufianl  qui  vont  être  en  besogne  ;  allons, 
taureau ,  allons  ,  dogue ,  allons ,  mon  petit  moineau ,  petit 
Paris!  ma  foi,  le  taureau  a  le  dessus.  O  quelles  cornes  ! 
quelles  cornes!  » 

«<  Tersile  est  interrompu  dans  ses  exclamations  par  un 
bâtard  de  Priam  ,  qui  lui  dit  :  tourne-loi ,  esclave, 

TERSITE. 

Qui  es- tu? 

LE  BATARD  DE  PRIAM. 

Un  bâtard  de  Priam. 

TERSITE. 

Je  suis  un  bâtard  aussi  :  j'aime  les  bâtards  ;  on  m'a  engen- 
dré bâtard ,  on  m'a  élevé  bâtard.  Je  suis  bâtard  en  esprit , 
en  valeur,  en  toute  chose  illégitime.  Un  ours  ne  va  point 
mordre  un  autre  ours  ;  et  pourquoi  un  bâtard  en  mordrait- 
il  un  autre  ?  Prends  garde  à  toi  ;  la  querelle  pourrait  être 
dangereuse  pour  nous  deux  ;  quand  un  fils  de  P.  . . .  ren- 
contre un  autre  fils  de  P. .  . .  ,  et  combat  pour  une  P. . . .  , 
tous  deux  hasardent  beaucoup.  Adieu,  bâtard. 

LE  BATARD. 

Que  le  diable  t'emporte,  poltron! 

<f  Les  deux  bâtards  s'en  vont  en  bonne  amitié.  Hector 
entre  à  leur  place  ,  désarmé.  Achille  arrive  dans  l'instant 
avec  ses  Mirmidons  ;  il  leur  recommande  de  faire  un  cercle 
autour  d'Hector.  Allons ,  dit-il ,  compagnons ,  frappez  ,  voilà 
l'homme  que  je  cherche,  Ilion  va  tomber,  Troye  va  couler 
à  fond  ,  car  Troye  perd  son  cœur  ,  ses  nerfs  et  ses  os.  Al- 
lons, Mirmidons,  criez  à  tue  tête  :  Achille  a  tué  le  grand 
Hector.  » 
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•  Tout  le  reste  de  la  pièce  est  enlièrement  dans  ce  goût 
c'est  Sophocle  tout  pur.  » 

On  pourra  comparer  ce  morceau  avec  la  traduction  de 
Le  Tourneur ,  revue  par  M,  Guizot.  Foy.  le  Tome  v  de 
l'édition  publiée  par  M.  Ladvocat,  pag.   628  et  Sag. 

La  découverte  des  additions  faites  par  Voltaire  à  ce  qu'il 
appelait  son  faclum  contre  Gilles  Shakespeare  et  contre 
Pierrot  Le  Tourneur,  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  un  mo- 
ment plus  favorable  que  celui-ci ,  où  l'on  enrichit  la  litté- 
rature française  de  deux  nouvelles  éditions  de  la  traduction 
de  Shakespeare  par  Le  Tourneur.  Je  conseille  à  nos  jeunes 
littérateurs  de  lire  et  de  relire  le  factum  de  Voltaire. 

Barbier. 

Lettre  à   M.   le  Rédacteur  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique^ relative  au  Zodiaque  de  Dexdéra. 

Paris  ,  î5  juillet  i8»>. 

Monsieur, 

Quelques  journaux  ont  fait  connaître  au  public  le  précis 
d'un  Mémoire  sur  le  Zodiaque  de  Dendéra,  lu  par  M.  Biot 
à  l'Académie  royale  des  sciences,  le  i5  ot  le  22  de  ce  mois , 
et  communiqué  le  19  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Ce  savant  géomètre  s'étant  appliqué  à  découvrir 
quelle  était  la  projection  de  ce  zodiaque  ,  au  moyen  de  la 
reconnaissance  de  quelques  étoiles  principales  ,  en  a  conclu 
que  le  monument  se  rapportait  à  l'année  716  avant  J.-C. 

Ainsi,  voilà  une  nouvelle  opinion  sur  l'époque  présumée, 
à  laquelle  appartient  un  tableau  astronomique  qui,  depuis 
vingt  ans  ,  a  été  successivement  l'occasion  et  le  sujet  d'une 
foule  de  systèmes  ,  et  tous  contradictoires,  parce  que  ceux 
qui  ont  voulu  l'expliquer,  et  ont  prétendu  en  tirer  des  con- 
séquences rigoureuses,  étaient  plus  ou  moins  bien  préparés, 


ZODIAQUE  DE  DENDÉRA.  333 

par  le  genre  et  la  direction  de  leurs  études,  à  tenter  cette 
difficile  entreprise. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  posséder  à  fond  la  savante 
théorie  de  l'astronomie  moderne,  il  faut  encore  une  con- 
naissance exacte  de  celte  science  telle  que  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  l'avaientconçue,  avec  toutes  ses  erreurs  et  dans  toute 
sa  simplicité.  S'il  ne  se  pénètre  point  de  cette  idée,  que  l'as- 
ironomie  égyptienne  était  essentiellement  mciée  avec  la  re- 
ligion ,  et  même  avec  cette  fausse  science  ,  qui  prétend  lire 
dans  l'état  présent  du  ciel  l'état  futur  du  monde  et  des  indivi- 
dus ,  le  courageux  explorateur  du  monument  de  Dcndéra  se 
trouve  sur  un  terrain  dangereux  ;  il  s'expose  à  prendre  un 
objet  de  culle  pour  un  signe  astronomique  ,  et  à  considérer 
une  représentation  purement  symbolique,  comme  Timage 
d'iMi  objet  réel. 

Un  second  écueil ,  et  celui  contre  lequel  sont  aussi  ve- 
nues échouer  la  plupart  des  explications  des  zodiaques  égyp- 
tiens, est  la  difficulté  de  discerner,  sur  ces  tableaux  antiques, 
les  images  qui  représentent  véritablement,  soit  au  propre  , 
soit  au  figuré,  les  corps  ou  les  signes  célestes,  d'avec  les 
images  qui  appartiennent  seulement  au  système  d'^'cri- 
ture  égyplienne  ,  et  qui  ne  paraissent  sur  les  zodiaques  que 
comme  de  simples  signes  à'idêes^  avec  lesquelles  leurs  formes 
n'ont  souvent  aucune  espèce  de  rapport. 

Celte  distinction  exige  une  très-longue  habitude  des  mo- 
numens  égyptiens  ;  et  l'on  peut  dire  que  jusques  ici  peu  d'ar- 
chéologues en  ont  senti  l'extrême  importance.  La  plupart 
ont  confondu  ,  sous  le  nom  à  hiéroglyphes  ,  et  les  hiérogly- 
phes proprement  dits  ,  c'est-à-dire  ,  les  élémens  figurés  de 
l'écriture  égyplienne,  et  les  images  des  dieux  ,  des  hommes, 
et  des  animaux  sacrés,  qu'accompagnent  toujours  des  ins- 
criptions purement  hiéroglyphiques.  Aussi ,  a-t-on  vu,  par 
exemple ,  que  de  très-longs  ouvrages ,  dans  lesquels  on  pré- 
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ieuà&ll  expliquer  les  hiéroglyphes ,  ne  faisaient  pas  même  men- 
tion d'un  seul  signe  de  celle  espèce. 

S'il  était  donc  arrivé  que  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  n'eussent  point  occupé  ,  dans  le  Mémoire 
de  M.  Blot ,  toute  la  place  qu'elles  devaient  naturellement 
V  tenir,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  ses  bases  n'eussent 
point  toute  la  certitude  nécessaire. 

Sans  entrer  dans  l'examen  de  ses  procédés  et  de  ses  ré- 
sultats géométriques,  parce  que  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne 
devait  parler  que  de  ce  que  l'on  connaît  bien ,  je  ne  m'oc- 
cuperai ici  que  de  ces  mêmes  bases  toutes  matérielles,  celles 
que  M.  Biot  a  tirées  du  monument  même. 

Les  élémens  de  son  travail  consistent  dans  la  détermi- 
nation de  quatre  étoiles  principales  ,  dont  trois  primaires  j 
Fomalhaui^  Antarés  ^  Arcturus  ^  et  enfin  la  seconde  étoile 
de  Pégase,  dite  Sheut. 

Si  le  lecteur  a  sous  les  yeux  le  dessin  lithographie  du  Zo- 
diaque ,  publié  par  MM.  Saulnier  et  Lelorrain  ,  et  qu'il 
place  directement  devant  lui  le  signe  des  Poissons,  il  verra  , 
à  droite  de  ce  signe ,  une  figure  d'homme ,  debout ,  un  scep- 
tre à  la  main  ,  et  ayant  sur  sa  tête  une  étoile  :  c'est  celle  que 
M.  Biot  nomme  Shcai. 

Directement  au-dessous  des  pieds  de  la  même  figure  , 
on  voit  une  aufre  étoile  mêlée  aussi  à  de  petits  signes  hié- 
roglyphiques :  c'' est  Fomalhaut^  d'après  le  même  savant. 

Entre  le  Scorpion  et  un  des  bassins  de  la  Balance  ,  est 
une  figure  monstrueuse,  à  tête  humaine,  à  pieds  d'hippo- 
potame et  à  longue  queue,  avançant  sesbras,  et  tenant  dans 
une  de  ses  mains  un  objet  que  M.  Biot  a  cru  reconnaîire 
pour  une  étoile  :  il  la  nomme  Antarès. 

Enfin  ,  entre  le  second  bassin  de  la  Balance  et  la  figure 
de  la  Vierge  ,  un  personnage  à  tête  de  bœuf,  a,  devant  sa 
face  ,  une  étoile  que  M.  Biot  a  nommée  Arr.turus. 
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C'est  uniquement  le  degré  d'exactitude  qui  se  trouve  dans 
l'application  de  ces  noms,  que  je  me  propose  d'examiner  ; 
la  longue  étude  que  j'ai  faite  des  monumens  de  l'ancienne 
ligypte ,  semble  me  le  permeltre. 

En  considérant  attentivement  l'ensemble  du  Zodiaque  , 
on  y  observe  un  grand  nombre  d'images  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux de  formes  varices,  et  qui,  presque  toutes,  sont 
surmontées  ou  précédées  à' un  petit  groupe  désignes  hiérogly- 
phiques, disposés  ou  sur  une  même  ligne,  ou  les  uns  au- 
dessus  des  autres  ;  ces  groupes  comprennent  tons  une  étoile. 
Ils  sont  au  nombre  de  trente-huit  au  moins  ,  dont  cinq  tien- 
nent à  des  figures  intra- zodiacales ,  et  les  trente-trois  autres 
aux  images  d'hommes  ou  d'animaux  dont  les  pieds  s'ap- 
puient sur  la  circonférence  du  grand  disque  qui  renferme 
le  zodiaque. 

L'analogie  apposition  de  toutes  ces  étoiles  dans  ces  groupes 
hiéroglyphiques,  établit  nécessairement  entre  elles  une  ana- 
logie à  expression  ;  et  si  quatre  de  ces  étoiles  sont  réellement 
la  représentation  à^Arcturus  ,  Anlarès,  Fomalhaut  et  Sheat , 
il  faut  aussi  que  les  trente-quatre  autres  soient  également 
la  représentation  d'autant  d'étoiles  principales  existantes 
dans  le  ciel.  De  plus,  si  l'on  pense  avec  M.  Biot  que  les 
étoiles  qu'il  nomme  Arcturus^  A ntarès ,  Fomalhaut  et  Sheat 
sont  figurées  sur  le  zodiaque  dans  des  positions  à  peu  près 
semblables  à  celles  qu'elles  occupent  dans  le  ciel ,  il  fau- 
dra convenir  aussi  que  les  trente-quatre  autres  étoiles  sont 
également  sculptées  à  leur  place  réelle, 

11  ne  resterait  donc  plus  qu'à  les  reconnaître  sur  une 
carte  céleste,  par  leur  position  et  les  distances  relatives  où 
elles  se  montrent  sur  le  monument  de  Dendéra ,  et  surtout 
à  l'aide  des  données  fournies  par  la  place  bien  reconnue 
des  quatre  premières. 

Mais  une  pareille  opération,  qui  serait  bien  facile  si  l'état 
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des  choses  était  tel  qu'on  le  suppose  ,  est  toul-à-fait  Impos- 
sible ,  puisque  trente  -  cinq  de  ces  étoiles  ,  y  compris  celle 
qu'on  nommerait /om«//iau/,  sont  symétriquement  rangée 
sur  le  monument ,  et  forment  un  cercle  dont  le  centre  est 
le  même  que  celui  du  monument  entier.  Or,  il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  le  ciel. 

Dans  ce  cas,  on  est  forcé  de  reconnaître  ,  i°  que  ces 
trente-cinq  figures  d'étoiles  ne  sauraient  représenter  ,  par 
elles-mêmes,  des  étoiles  du  ciel ,  et  qu'elles  n'en  indiquent 
point  la  place  ;  2"  et  conséquemment  encore  ,  que  les  deux 
autres  images  d'étoiles,  dénommées  par  M.  Biot ,  ne  re- 
présentent pas  non  ^XviS,  Arctunis  et  Sheat,  puisque  ces  deux 
dernières  sont  comprises  dans  des  groupes  hiéroglyphiques, 
comme  les  trente-cinq  autres.  Quant  zAniarès,  M.  Biot 
paraît  y  avoir  renoncé,  en  reconnaissant  que  la  figure  mons- 
trueuse placée  entre  le  Scorpion  et  un  des  bassins  de  la  Ba- 
lance, ne  lient  pas  dans  sa  main  une  étoile  ;  et,  en  effet  , 
l'objet  qu'elle  y  porte  est  un  vase  ,  comme  on  le  reconnaît 
sur  le  monument  même  ,  sur  le  dessin  lilhographié,  et  aussi 
dans  le  zodiaque  rectangulaire  de  Dendéra  ,  où  cette  figure 
se  voit  à  côlé  du  Scorpion  ,  tenant  dans  ses  mains  deux  va- 
ses. Tous  les  dessins  connus  de  ce  second  zodiaque  sont 
d'accord  sur  ce  fait. 

Mais  ,  puisque  ces  trente-huit  figures  d'étoiles,  groupées 
avec  des  signes  hiéroglyphiques,  ne  représentent  pas  réel- 
lement des  corps  célestes  et  n'en  indiquent  point  la  place 
relative,  il  nous  reste  à  examiner  quelles  fondions  elles 
remplissent  sur  le  monument  de  Dendéra. 

Tous  ceux  de  l'Egypte  concourent  à  fournir  une  réponse 
satisfaisante  à  cet  égard. 

Nous  avons  reconnu  que  tout  groupe  hiéroglyphique, 
placé  sur  la  tête  ou  à  côté  de  l'image  d'un  dieu,  d'un 
homme  ,  d'un  animal ,  etc.  ,  en  exprime  le  nom  propre  , 
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on  tout  au  moins  une  qualification  parliculière  et  consa- 
crée. Des  exemples  innombrables  en  font  foi.  Les  conries 
légendes  hiéroglyphiques  qui,  sur  le  zodiaque  de  Dendéra, 
sont  placées  au-  dessus  ou  à   côté  des  trente -huit  figures 
dont  nous  avons  parlé,  ne  sont  donc  pas  autre  chose  que 
leur  nom  propre.  Ainsi,  Tétoile  qu'on  voudrait  reconnaî- 
tre pour  Fomaîhaut,  appartient  au   nom  propre  du  Bélier 
placé  directement  au-dessous  ,  et  dont  les  jambes  touchent 
à  la  circonférence  du  disque  ;  Arciurus  fait  partie  du  nom 
propre  de  la  figure  à  tête  de  bœuf;  et  Sheat,  de  celui  du 
personnage  debout  qui  porle  un  sccpire.  Les  positions  d'é- 
toiles réelles  qu'on  voudrait  déduire  de  ces  étoiles  figurées , 
n'ont  donc  aucun  fondement,  puisque  ces  étoiles  figurées, 
font  toutes  partie   de  noms  propres  se  rapportant  à  des  re- 
présentations de  personnages  qui  ,  seuls  ,  pourraient  te- 
nir la  véritable  place   des  constellations,    si  l'on  devait 
toutefois,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  ,  attacher  une  haule 
importance  à  la  place  relative  que  ces  étoiles  occupent  ,  et 
la   considérer    comme    fixant    leur  position  absolue.   Ces 
étoiles,  nous  le  répétons,  ne  sont  que  des  signes  hiéro'^ly- 
phiques  qui  concourent  à  former  un  nom  propre. 

Il  est  constant  pour  nous  que  toute  inscription  hiérogly- 
phique commence  du  côté  où  sont  tournées  les  têtes   des 
êtres  animés  ,  représentés  parmi  les  caractères  dont  elles 
se  composent.  L'étoile  des  légendes  de  Dendéra  est  donc 
le  dernier  signe  hiéroglyphe  de  chacune  d'elles  ,  et  doit  être 
considérée  ,  non  comme  la  représentation  d'un  aslre,  mais 
comme  simple  élément  de  l'écriture  hiéroglyphique  ;  c'est- 
à-dire  comme  une  sorte  de  lettre ,  et  non  pas  comme  une 
imitation  d'objet.  Il  reste  maintenant  à  dire  pour  quoi  ces 
trente-huit  légendes  se  terminent  toutes  par  une  étoile. 
L'étude  des  trois  systèmes  d'écriture  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  que  nous  avons  faite  d'après  une  base  certaine,  l'a- 
ToME  XV.  l6 
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nalyse  comparée  des  trois  textes  de  l'inscription  de  Rosette, 
nous  a  fait  reconnaître  que  la  plupart  des  noms  propres 
à\'ndm(]us  qui  appartiennent  à  une  mùme  espèce  ,  sont  tou- 
jours précédés  ou  suivis  du  signe  hiéroglyphique  exprimant 
celte  espèce.  C'est  ainsi  que  tous  les  noms  de  dieux  et  de 
déesses  sont  terminés  par  le  caractère  qui  exprime  l'idée 
dieu  (i)  ,  et  que  les  noms  propres  des  mois  sont  précédés 
par  le  signe  de  l'idée  mois. 

Il  nous  semble  donc  évident  que  dans  les  trente-huit 
courtes  légendes  hiéroglyphiques  qui  tiennent  à  trente-huit 
des  figures  du  zodiaque  de  Dendéra,  l'étoile  n'est  simple- 
ment que  le  signe  hiéroglyphique  de  l'espèce  à  laquelle  ap- 
partiennent les  indii>idus  qu'indiquent  ces  légendes  ou  noms 
propres. 

Enfin,  ces  personnages  doivent  représenter  des  astres,  des 
constellations  ou  des  parties  de  constellation  ,  et  leur  nom 
hiéroglyphique  devait  aussi  naturellement  comprendre  le 
signe  hiéroglyphique  de  l'as/jèce,  c'est-à-dire  une  étoile^  de  la 
même  manière  que  le  nom  propre  de  chaque  divinité  égyp- 
tienne contient  le  signe  spécial  £?/eu;  et  de  la  même  manière 
encore  que,  dans  la  langue  parlée,  la  syllabe  sou,  contrac- 
tion de  siou  qui  signifie  étoik,  entrait  dans  la  composition  des 
noms  propres  d'étoiles  ou  d'astérismes  ,  tels  que  SouNeÔR  , 
l  étoile  d'Horus  (Orion);  Sourot,  V étoile  de  Vénus,  ou  bien  la 
constellation  de  la  grande  ourse.,  suivant  un  interprète  arabe  (2); 
SoUNOUQOR,  le  grand  chien,  ou  bien  l'étoile  de  Canope,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  l'application 
de  ces  divers  noms.  Nous  nous  sommes  proposé  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  M.  Biot  était  fondé  à  donner  à  quelqucs- 

(i)  Tels  sont  les  noms  des  divinités  Isis  ,  Osiris ,  (a  Lutu  ,  Ilorus  et 
Thoth,  sur  te  Zodiaque  iui-mCme. 

(2)  Manuscrit  Copie  de  la  bibliothèque  du  Roi  ,  fonds  de  SaÏDl-Gcr- 
uiain  ,  supplément,  d°  xvn. 
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unes  des  nombreuses  étoiles  sculplées  sur  le  zodiaque  de 
Dendéra,  les  noms  d'étoiles  connues  pour  en  déduire  l'é- 
poque du  monument.  Il  nous  semble  que  les  observations 
que  nous  venons  de  pt  ésenler  jettent  beaucoup  d'incertitude 
sur  cette  partie  très-importante  du  Mémoire  de  ce  géomètre 
célèbre,  qui  a  d'ailleurs,  par  tous  ses  travaux  et  ses  nom- 
breux services,  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  publique. 
Les  études  égyptiennes  acquièrent  tous  les  jours  quelque 
certitude  de  plus.  Le  tems  est  venu  de  renoncera  ce  sys- 
tème de  spéculations  purement  conjecturales,  qui,  trop  long- 
tems  ,  a  dominé  dans  ces  éludes.  Les  monumens  authenti- 
ques affluent  de  toutes  parts ,  et  leur  rapprochement  des 
textes  nombreux  que  nous  ont,  laissés  les  anciens,  sera  désor- 
mais le  seul  guide  fidèle  dans  toutes  les  recherches  qui  au- 
ront pour  objet  l'histoire  et  les  arts  d'une  nation  placée  si 
haut,  par  l'antiquité  même  ,  dans  les  annales  de  la  civili- 
sation. 

J.  F.  ChampoLLION,  jeune. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

SCIENCES  PHYSIQUES. 

Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  l'agriculture 
EN  France,  particulièrement  dans  les  provinces  les 
moins  riches,  et  notamment  en  Sologne ^  par  M.  le 
baron  DE  MoROGUES  ,  membre  du  conseil  de  révision 
du  déparlement  du  Loiret  et  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes (i). 

M .  de  Morogues  nous  fait  remarquer  une  lacune  dans  nos 
traités  agronomiques,  et  il  l'a  remplie  autant  qu'il  le  pouvait. 
On  ne  peut  sedissimuler ,  qu'en  fait  d'agriculture,  les  ap- 
plications ne  suivent  pas  d'assez  près  les  progrès  des  con- 
naissances, au  lieu  que  les  autres  arts  mettent  immédia- 
tement à  profit  toutes  les  découvertes  qui  les  concernent. 
En  méditant  sur  les  obstacles  qui  ralentissent  la  marche  du 
premier  des  arts  ,  on  en  reconnaîtra  quelques-uns  qui  déri- 
vent de  la  nature  des  choses  ,  et  qui  sont  hors  de  notre  pou- 
voir; d'autres ,  qui  sont  le  résultat  de  nos  institutions ,  et  que 
la  tendance  actuelle  seconde  puissamment  ;  enfin,  quelques- 
uns  que  l'on  peut  surmonter  à  l'aide  d'une  meilleure  distri- 
bution des  connaissances  agricoles  :  c'est  de  ceux-ci  que  M. 
de  Morogues  s'est  principalement  occupé.  11  n'a  pu  se  dis- 
penser d'aborder  quelques  questions  législatives, d'exposer 
quelques  vues  sur  l'instruction  publique  ;  mais  il  traite  ces 


(i)  Deux  vol.  in-8°.  Paris ,  1822.  Tourneux  ,  quai  des  Augustin»  ;  Hu- 
zard-Courcicr,  rue  du  Jardinet.  Orléans,  chez  M™'  veuve  Huc(-Perdoux, 
rue  Royale  ,  n"  94. 
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matières  délicates  avec  la  réserve  exigée  parlestenis,  et  con- 
seillée par  les  intérêts  de  la  vérité.  D'après  le  titre  de  son 
ouvrage  ,  il  a  écrit  pour  les  hommes  d'état  et  pour  les  cul- 
tivateurs ,  gens  également  peu  commodes  à  conseiller.il 
rappelle  aux  premiers  les  vérités   qu'ils  négligent  sans  les 
repousser,  et  quelques-unes  de  celles  qu'ils  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue  ;  il  épargne  aux  autres  des  recherches 
infructueuses;  il  met  à  leur  portée  une  instruction  complète, 
au  niveau  de  leurs  besoins  et  du  degré  de  connaissances 
préliminaires  auquel  ils  ont  pu  s'élever .  Il  ne  s'adresse  point 
à  ceux  qui,  ne  sachant  absolument  rien,  ne  peuvent  même 
avoir   le   désir  d'apprendre  ,  ni   aux  esprits  faux   et  pré- 
venus qui  affectent  de  ne  croire  qu'à  la  pratique,  et  ne  vea-r 
lent  donner  ce  nom  qu'aux  manipulations  matérielles,  lîs 
ne  concevront ,  ou  ne  conviendront  jamais  que  l'expérience 
suppose  l'esprit  d'observation  ,  et  que  par  conséquent  elle 
est  incompatible  avec  la  routine. 

C'est  précisément  chez  les  cultivateurs  les  plus  ignorans 
que  la  routine  est  plus  tenace  et  plus  aveugle.  Dira-t-on 
qu'ils  sont  plus  dociles  à  la  voix  de  V expérience  ,  et  moins 
soumis  au  charlatanisme  des  novateurs  ?  Que  l'on  compare 
leur  situation  à  celle  de  leurs  voisins  plus  instruits  ,  et  qui 
n'ont  pas  repoussé  toutes  les  nouveautés  :  ceux-ci  travaillent 
moins ,  et  font  cependant  de  meilleures  récoltes  ;  les  autres  , 
avec  plus  de  fatigues  et  même  de  capitaux,  voient  souvent 
leurs  espérances  déçues ,  leurs  efforts  inutiles ,  et  ne  peuvent 
échapper  à  la  misère . 

La  pauvreté  est  une  des  causes  qui  entretiennent  l'igno- 
rance ;  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver  peu  d'ins- 
truction parmi  les  cultivateurs  des  pays  pauvres.  Mais  celte 
observation  n'est  pas  aussi  générale  qu'on  serait  porté  à  le 
croire  ;  la  France  même  peut  offrir  plusieurs  exceptions  re- 
mar(iuables,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes.  Hors  de 


242  SCIENCES  PHYSIQUES. 

France,  on  peulvoir  que  l'aisance  ,  la  salubrité  des  habi- 
tations ,  la  santé,  la  vigueur  du  corps,  l'instruclion  et  les 
bonnes  mœurs  sont  établies  dans  les  sables  du  Hanovre  , 
encore  plus  stériles  que  ceux  de  la  Sologne  :  ne  désespérons 
pas  encore,  puisque  des  agronomes  tels  que  M.  de  Mo- 
rogues ,  se  chargent  des  améliorations  les  plus  difficiles; 
nous  ne  manquerons  pas  de  moyens  d'obtenir  celles  qui 
n'exigent  pas  autant  de  travaux  ;  et,  de  jour  en  jour,  la 
France  sera  plus  belle  et  plus  ornée;  puisse -t -elle  être 
aussi  plus  heureuse! 

L'ouvrage  que  M.  de  Morogues  consacre  spécialement  à 
la  Sologne  ,  est  un  modèle  de  ce  que  l'on  peut  faire  en  fa- 
veur de  l'agriculture ,  dans  un  canton  dont  le  sol ,  la  tempé- 
rature ,  les  habitans  et  leurs  usages  seraient  bien  connus. 
Dans  lessciences  et  dans  les  arts ,  oùlcs  méthodes  générales 
suffisent,  on  peut  se  dispenser  d'en  chercher  d'autres  :  mais  , 
en  agriculture  ,  les  méthodes  particulières  et  locales  sont 
peut-être  les  seules  applicables.  Lorsqu'il  s'agit  de  descendre 
desfaltsgénérauxaux  applications  de  détail,  les  cultivateurs, 
médiocrement  instruits,  doivent  être  fort  embarrassés.  S'ils 
se  trompentsur  la  nature  du  terrain  ;  s'ils  n'ont  aucun  moyen 
d'évaluer  le  degré  d'humidité  du  sol  et  de  l'atmosphère;    si 
la  série  des  décompositions  et  des  combinaisons  nouvelles 
opérées  par  les  engrais  qu'ils  emploient  ne  leur  est  pas  con- 
nue, les  meilleurs  traités  ne  sont  pas  pour  eux  des  guides  assez 
sûrs  ;  et  ils  sont  réduits  à  Interroger  des  hommes  plus  éclairés 
qui  leur  Indiquent  ce  qu'ils  doivent  choisir  dans  ces  ouvrages. 
M.  de  Morogues  ne  s'est  pas  borné  à  rendre  ce  service  aux 
cultivateurs  Solognots  ;  11  ajoute  ses  observations  etson  ex- 
périence à  celles  des  agronomes  ses  devanciers  ;  il  enrichit 
la  science  ,  dont  il  paraît  n'offrir  qu'une  application  parti- 
culière.   I\emar<iiions,   à    ce    sujet,    l'heureux   effet    d'un 
ensemble  de  connaissances  bien  assorties,  ISotre  auteur  a 
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nillivt'  toutes  les  branches  de  rhisloire  naturelle  ,  sans  ou- 
blier la  géologie  ;  on  voilque  ,  pourmicux  diriger  les  travaux 
<le  rhomme  sur  la  terre  qu'il  cultive ,  il  s'est  attaché  à  con- 
naître l'action  continuelle  de  la  nature  sur  cette  même  terre. 
Il  faut  l'avouer ,  trés-peu  d'agronomes,  et  même  de  natu- 
ralistes ,  ont  pris  le  soin  de  compléter  ainsi  leurs  moyens 
d'observation. Presque  tous  se  sont  bornés  aux  connaissances 
lelatives  à  robjct  spécial  de  leurs  études.  C'est  ainsi ,  par 
exemple  ,  que  La  Quinlinie  ne  pouvait  décrire  une  forme, 
ni  mesurer  un  carreau  de  jardin  ;  que  l'immortel  Buffon 
ne  se  mil  pas  toujours  au  niveau  de  ce  que  l'on  savait  sur 
chacune  des  parties  de  l'histoire  naturelle  qu'il  a  traitées. 

Dans  une  courte  introduction  ,  M.  de  Morogues  décrit 
l'état  actuel  de  la  Sologne  ;  et  certes  ,  le  portrait  des  habi- 
tans  n'est  pas  flatté.  «  Par  suite  du  préjugé  qui  leur  fait  ven- 
dre leurs  fourrages,  et  les  détermine  à  laisser  détruire  leurs 
blés  par  des  oies  ou  des  dindes  ,  ils  laissent  encombrer  les 
fossés  qui  servent  à  égoulter  leurs  terres  et  assainir  le  pays  ; 
les  eaux  restent  stagnantes ,  les  récoltes  manquent ,  les 
champs  devenus  improductifs,  sont  abandonnés,  les  épi- 
démies et  les  épizooties  se  multiplient ,  la  faim  cl  la  misère 
s'accroissent  sous  toutes  les  formes  ;  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux périssent,  le  pays  se  dépeuple  et  se  détériore,  les 
maisons  anciennes  y  sont  abattues  ,  sans  que  de  nouvelles 
maisons  les  remplacent  ;  les  terres  incultes  s'y  recouvrent 
de  bruyères  et  de  marais  ;  bientôt ,  si  l'administration  ne 
niel  un  terme  à  ce  mal ,  en  éclairant  les  habitans  à  l'aide 
de  bonnes  écoles  ,  nos  pays  pauvres  se  convertiront  en  vas- 
les  déserts  ,  dans  leurs  parties  trop  éloignées  des  grandes 
\illes,  pour  que  rinstruction  puisse  s'y  propager  sans 
la  protection  spéciale  du  gouvernement.  »  M.  de  Mo- 
rogues est  un  des  grands  propriétaires  de  la  Sologne  ;  il 
connaît  bien  ce  pays ,  cl  ne  peut  se  Irompor  sur  la  cause 
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des  maux  qu'il  signale  ,  el  auxquels  il  ne  voit  d'autre  remède 
que  l'instruction  généralement  répandue.  Que  l'on  juge  , 
par  là  ,  de  quelle  nature  sont  les  services  que  les  ennemis 
de  l'instruction  peuvent  rendre  à  leur  pays. 

»  Toutes  les  sciences  sont  sœurs,  dit  encore  M.  de  Mo- 
rogues;  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours;  et  quand  le  génie 
de  l'homme  s'étend  dans  un  sens  ,  il  doit  bientôt  sélendre 
dans  tous  les  autres.  C'est  sur  ce  principe  que  se  fonde  la 
nécessité  de  l'éducation  ,  comjnne  base  première  des  amé- 
liorations de  tout  genre  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé,  dans 
tout  le  cours  de  cet  écrit,  à  placer  l'instruction  du  paysan 
en  tête  de  tous  les  perfeclionnemens  dont  les  campagnes 
sont  susceptibles.  J'ai  voulu  que  le  colon  fût  instruit,  afin 
que  ,  devenu  meilleur  et  plus  habile,  il  rendît  son  pays  plus 
productif  et  plus  utile  à  toute  la  France.  » 

Le  premier  volume  est  divisé  en  sept  livres ,  dont  voici  les 
litres  :  Considérations  générales. — Améliorations  morales. 
— Régime  sanitaire. — Constructions  rurales.  —  Améliora- 
lions  générales. — Culture  générale. — Fourrages.  Le  second 
volume  est  composé  i°  de  cinq  livres  qui  traitent  des  ob/els 
suivans  :Grande  culture. — Petite  culture. — Propagation  des 
bois. — Produitdes  bois. — Commerce  ;  2"  d'une  table  alpha- 
bétique ,  destinée  «  à  tenir  lieu  de  dictionnaire  au  lecteur  ,  et 
à  lui  facilitef  l'intelligence  de  l'ouvrage.  »  L'auteur  fait  con- 
naître les  sources  où  11  a  puisé  ce  qu'il  n'a  pas  tiré  de  son 
propre  fonds  ;  il  témoigne  sa  reconnaissance  à  MM.  l'abbé 
Duparc,  Mallet,  le  marquis  de  Lasteyrie  et  le  comte  de  Tris- 
tan, qui  lui  ont  fourni  des  noies  précieuses  et  d'excellens 
avis.  11  rappelle  aussi  le  souvenir  de  deux  écrits  publiés  ,  il 
y  a  plus  de  trente  ans  ,  sur  les  améliorations  de  la  Sologne  ; 
on  doit  le  premier  à  M .  d' Aulroche  ,  et  le  second ,  qui  parut 
un  an  plus  tard,  à  M.  de  Soberville.  Ces  deux  auteurs  étaient, 
ainsi  que  M.  de  Morogues,  propriétaires  en  Sologne  ,  et 
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connaissaient  parfaitement  le  pays  sur  lequel  ils  ont  écrit. 

iNous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  remarques  , 
en  suivant  les  divisions  établies  par  notre  auteur.  Dans  le 
premier  livre,  il  expose  avec  exactitude  la  nature  minéra- 
logique  du  sol;  il  la  compare  à  celle  des  landes  de  la 
Guyenne,  de  la  Bretagne,  de  laTouraine,  etc.,  et  aux  plai- 
nes crayeuses  de  la  Champagne;  et  il  pense  que  presque 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  son  ouvrage  peut  être  appliqué 
à  ces  contrées  :  ne  faudrait-il  pas  en  excepter  les  plaines 
de  la  Champagne,  non-seulement  à  cause  de  leur  nature 
calcaire,  mais  aussi  parce  que  les  eaux  y  sont  distribuées 
comme  dans  les  terrains  de  cette  nature  ,  avec  une  grande 
irrégularité  ?  La  création  d'un  sol  fertile  dans  une  vaste  éten- 
due, maintenant  privée  d'eau  et  de  végétation,  est  une  des 
plus  grandes  difficultés  dont  l'art  puisse  triompher  ;  et  le 
succès  de  cette  belle  entreprise  n'est  plus  douteux  :  mais  , 
il  semble  qu'un  traité  spécial  consacré  à  la  Champagne 
pouilleuse  avancerait  le  tems  où  ces  terres  se  couvriraient 
de  prairies  ,  de  moissons  et  de  forcis. 

En  peignant  l'état  physique  des  habitans  de  la  Sologne  , 
la  misère  et  les  infirmités  auxquelles  ils  sont  si  exposés  ,  le 
peu  de  forces  dont  ils  peuvent  s'aider  dans  leurs  pénibles 
travaux ,  notre  auteur  regarde  tous  ces  maux  comme  une 
conséquence  nécessaire  des  habitudes  et  de  la  manière  de 
vivre  de  ces  pauvres  cultivateurs.  11  semble  que  l'on  devrait 
admettre  encore  une  autre  cause,  c'est  que  les  Solognots  font 
partie  d'une  population  qui  fut  connue  de  tout  tems  comme 
peu  propre  à  la  fatigue  (i).  Celle  opinion  ,  répandue  chez 


(i)  Nous  devons  consigner  ici  un  fait  peu  connu.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  M,  de  Bclmont,  qui  avait  acquis  d'immenses  pro- 
priétés en  Sologne  ,  y  attira  du  Dauphiné  ,  sa  patrie  ,  et  particulièrement 
des  vallées  de  l'Oisan ,  près  Grenoble  ,  plusieurs  familles  de  cultivateurs 
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les  étrangers  aussi  bien  qu'en  France ,  n'a  pas  échappe'  à 
l'auteur  de  la  Jérusalem  déliorée  :  en  parlant  des  soldais  ve- 
nus de  la  Touraine  et  des  provinces  arrosées  parla  Loire, 
il  observe  que  ces  guerriers  n'étaient  pas  gente  robusla  e  fa- 
iicosa;  et  il  en  donne  une  assez  mauvaise  raison.  Selon  lui, 
c'est  à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  douceur  du  climat  qu'il  faut 
attribuer  la  wo//^  constitution  des  habilans.  Mais,  sans  aller 
bien  loin,  ne  trouvons-nous  pas  <lans  la  fertile  Limagne  une 
race  d'hommes  infatigables  ,  sous  un  climat  qui  vaut  bien 
celui  de  la  Touraine  ?  Au  sud  de  la  France  ,  le  même  fait 
se  montre  encore  dans  le  bassin  de  la  (iaronne  :  des  for- 
mes de  terrain  plus  mâles  que  celles  des  rives  de  la  Loire  , 
y  sont  parfaitement  en  harmonie  avec  l'air  de  santé  et  de 
force  de  la  population  ;  et  vers  le  noid  ,  la  riche  Norman- 
die ,  les  plaines  fécondes  de  la  Belgique,  la  maguifiquf 
vallée  du  Rhin  avec  son  cadre  de  montagnes,  attestent  suf- 
fisamment que  les  contrées  les  plus  favorisées  par  la  nature 
peuvent  fort  bien  ne  pas  être  habitées  par  des  Sybarites. 
Pour  assigner  les  véritables  causes  des  différences  que  Ton 
remarque  entre  les  populations  d'un  grand  étal,  il  faudrait 
quelquefois  remonter  au-delà  des  tems  historiques. 

M.  d'Aulrochc  a  prouvé  qu'en  moins  de  trois  siècles  la 
Sologne  a  perdu  plus  des  deux  tiers  de  ses  habitans  et  de 
SCS  produits  ;  il  attribue  cette  décadence  à  des  in)pôls 
d'autant  plus  accablans  qu'ils  étaient  plus  inégalement  ré- 
partis. M.  de  Froberville  ajoute,  à  celle  cause  ,  la  for- 
mation de  grandes  propriétés  aux  dépens  de  plusieurs  pe- 
tites ,   et  l'absence  des  grands  propriétaires.  Nous  enlcn- 


qui ,  nltachés  à  ce  sol  par  un  intérêt  personnel ,  avaient  su  le  rendre  Icr- 
tile  ,  cl  en  avaient  déjà  tiré  des  récoltes  abondantes  et  variées.  La  mort  de 
M.  de  Relinonl ,  en  iHiT) ,  a  paralysé  des  essais  qui  promenaient  a  tous 
d'hcuieu.t  résultai».  (K.d.  R.  ) 
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dons  provoquer  aujourd'hui  dans  loule  la  France  rétablis- 
sement de  ce  qui  consomma  la  ruine  de  la  Sologne.  El 
qu'on  ne  dise  pas  que  les  deux  écrits  cités  par  notre  auteur 
furent  dictés  par  l'esprit  révolutionnaire  ;  ils  sont  l'un  et 
l'autre  antérieurs  à  1789. 

Les  amis  sincères  des  vertus  et  des  biens  qui  les  accom- 
pagnent ,  auront  le  courage  de  méditer  le  premier  chapitre 
du  second  livre.  Ils  se  sentiront  quelquefois  repoussés  par 
la  douleur  et  le  dégoût;  mais  ils  ne  perdront  pas  l'espoir  de 
trouver  quelque  remède  à  tant  de  misère  et  de  dégradation 
morale.  \  oilà  pourtant  ce  que  certaines  gens  voudraient , 
non-seulement  conserver,  mais  rétablir  aux  lieax  où  d'heu- 
reux changemens  ont  été  amenés  par  l'instruction.  M.  de  Mo- 
rogues  consacre  un  chapitre  à  prouver  la  nécessité  de  ce  pre- 
mier moyen  de  perfectionnement  moral;  et  dans  un  autre, 
il  recommande  l'enseignement  mutuel ,  dont  il  retrace  ,  en 
peu  de  mots,  l'histoire  et  les  services.  Depuis  que  ce  cha- 
pitre fut  écrit,  les  choses  ont  bien  changé!  La  persécution 
chassera  l'enseignement  mutuel ,  l'instruction  première 
sera  forcée  à  rétrograder  ,  et  peu  à  peu,  l'agriculture  ,  les 
arts,  et  surtout  les  mœurs ,  retourneront  à  leur  premier 
étal. 

Le  cinquième  livre  contient  plusieurs  observations  sur 
les  étangs.  Notre  auteur  ne  partage  pas  l'opinion  de  plu- 
sieurs agronomes  ,  qui  condamnent ,  sans  exception ,  celte 
manière  d'occuper  le  sol  ;  il  laisse ,  autant  qu'il  est  possible, 
la  plus  grande  latitude  à  l'industrie,  et  même  aux  caprices 
(K's  propriétaires.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'il  fait  aux 
(jiangs  ,  c'est  qu'ils  coAlont  beaucoup  et  rapportent  peu. 
Lorsque  les  propriétaires  seront  bien  convaincus  de  celte 
\érité  ,  le  nombre  des  étangs  diminuera  sans  doute,  et  Ton 
>i\uira  plus  a  redouter  leurs  dangereuses  exhalaisons. 
A  la  suite  de  deux  chapitres  consacrés  à  la  vigne  et  aux  ar- 
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bres  fruitiers,  on  trouve  rindicalion  de  plusieui'Tj  essais  sur 
ia  culture  d'arbres  et  arbustes  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'ont 
guère  servi  qu'à  l'ornement  des  jardins  et  des  parcs.  On 
pense  bien  que  l'énumération  de  ces  essais  n'est  pas  com- 
plète ;  mais  il  suffisait  de  mettre  sur  la  voie  les  cultivateurs 
instruits,  zélés ,  et  assez  riches  pour  supporter  des  frais  d'ex- 
périences. Ne  pourrait  -on  pas  associer  aux  recherches  sur  If' 
plantes  exotiques  quelques  essais  sur  les  propriétés  des  prt. 
ductions  indigènes?  Sommes-nous  assurés  que  nous  ayons  tire 
tout  le  parti  possible  de  ce  que  la  nature  a  mis  à  notre  dispo- 
sition ?  Ne  pourrions-nous  pas  ,  par  exemple  ,  à  rimitalion 
des  peuples  du  Nord  ,  extraire  du  bouleau  un  suc  fermen- 
tesclble  ,  et ,  par  conséquent  sucré  ?  fabriquer  avec  l'écorr e 
de  cet  arbre ,  comme  les  peuples  du  Nord  nous  en  donnent 
aussi  l'exemple,  des  vases  légers,  solides,  et  à  bon  marché  ? 
Parmi  les  cultures  que  M.  de  Morogues  propose  ,  il  en  est 
quelques-unes  dont  l'uliliié  paraît  fort  douteuse  ,  et  qui  ne 
seront  peut-être  jamais  autre  chose  que  des  objets  de  fan- 
taisie ,  des  amusemens  agronomiques.  Nous  placerions  vo- 
lontiers dans  cette  calhégorie  la  naturalisation  du  chêne 
balolte,  arbre  peu  élevé,  d'une  végétation  très- lente,   et 
dont  on  croit  avoir  beaucoup  vanté  le  fruit,  lorsqu'on  a  dit 
qu'il  vaut  la  châtaigne.  Quand  même  cet  éloge  ne  serait  pas 
exagéré,  on  serait  encore  en  droit  d'affirmer  que  le  chêne 
balotte  ne  vaut  pas  le  châtaignier.  Toutefois  ,  continuons 
à  lever  sur  toutes  les    contrées   des  tributs  au  profit  de 
notre  sol;  lorsque   nous  aurons   épuisé  les  deux  continens 
les  îles  ne  seront  peut-être  pas  encore  explorées  partout  ; 
la  curiosité  de  nos  neveux  n'est  pas  menacée  de   manquer 
d'alimens. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  les  plantations  d'arbres 
résineux,  moyen  d'amélioration  si  efficace  pour  les  terrains 
sablonneux.  Notre  auteur  assigne  le  premier  rang  aux  nom- 
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Lrciiscs  espèces  de  pin;  mais  il  n'a  pas  nommé  le  pin 
cem/.ro,  le  plus  beau  de  tous,  et  le  seul  peut-être  qui  s'acco- 
mode  bien  des  terrains  marécageux,  dont  laferlililé  se  pro- 
longe pendant  plusieurs  siècles,  et  dont  les  amandes  valent 
au  moins  celles  du  pin-pignon.  M.  de  Alorogues  regarde  les 
sapins  comme  les  conifères  propres  aux  terrains  calcaires, 
et  les  pins,  comme  plus  convenables  aux  sols  d'alluvion 
dénature  quarzeuse.  Cependant,  les  Vosges  et  la  forêt 
Noire  ,  où  l'on  voit  de  si  beaux  sapins,  ne  sont  point  cal- 
caires; il  faut  en  dire  autant  des  montagnes  de  l'Auvergne, 
etc.  Nous  regrettons  de  ne  trouver  dans  ce  chapitre  qu'une 
simple  mention  du  mélèse,  arbre  si  agréable  par  sa  forme 
et  son  feuillage,  et  si  précieux  par  son  bois.  A  la  tête  des 
agronomes  qui  en  ont  recommandé  la  culture,  plaçons  le 
vénérable  nom  de  Malesherbes  ;  rappelons-nous  les  ex- 
périences de  Duhamel ,  et  les  observations  nombreuses  qui 
ont  fait  donner  au  mélèse  le  titre  à'immoitale  iignum.  Mais  , 
n'oublions  pas  non  plus  que  sa  végétation  est  très-lente, 
quoique  M.  de  Monville  assure  le  contraire  dans  un  Mé- 
moire que  les  Annales  maritimes  ont  publié.  (  Cahier  d'à- 
vril  1822.)  Aucun  fait  de  botanique  n'est  mieux  constaté 
que  la  lenteur  de  la  croissance  du  mélèse,  comparée  à  celle 
des  autres  conifères ,  excepté  le  pin  cembro  et  Vif.  Cet  arbre 
possède  assez  de  qualités  précieuses  pour  attirer  l'attention 
des  cultivateurs;  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  soit  aban- 
donné. Mais  ceux  qui  voudront  consacrer  à  cette  culture 
une  partie  de  leurs  terres  auront  travaillé  pour  la  postérité; 
la  vie  d'un  seul  homme  ne  suffit  pas  pour  élever  un  mélèse 
jusqu'à  la  hauteur  qui  le  rend  si  utile  dans  les  constructions. 
A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  de  Morogues  s'adresse  aux 
ministres....  «  C'est  sur  vos  soins  éclairés  et  généreux- ,  leur 
dit-il  ,  que  je  fonde  Icspoir  de  tout  le  bien  qui  reste  à  faire 
dans  celle  contrée,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  la 
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France  ,  qui ,  comme  elle  ,  réclament  votre  sollicitude...... 

Que  votre  attention  ,  principalement  excitée  par  nos  pro- 
vinces opulentes  ,  s'arrête  aussi,  et  même  avec  complai- 
sance, sur  les  parties  les  moins  fertiles  du  royaume.  Dans 
les  unes ,  la  nature  a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  frais  ,  et 
vous  laisse  peu  de  gloire  à  obtenir;  dans  les  autres  ,  la  sa- 
gesse de  vos  mesures,  et  l'activité  de  vos  soins  ,  vous  don- 
neront le  mérite  d'une  multitude  de  créations  qui ,  dans  un 
petit  nombre  d'années,  substitueront  l'aisance  à  la  pauvreté, 
l'émulation  au  découragement,  et  les  témoignages  d'une 
satisfaction  unanime  aux  plaintes  les  plus  amères.  Ainsi, 
vos  noms  inséparablement  unis  aux  bienfaits  dont  on  vous 
sera  redevable  ,  se  perpétueront  d'âge  en  âge ,  gravés  par 

la  reconnaissance » 

Puissent  ces  vœux  d'un  citoyen  être  entendus  de  ceux 
qui  règlent  nos  destinées ,  et  ne  pas  demeurer  stériles  ! 

Ferry. 


IXA/V/VWWV^WW^ 


MÉMOIRES  pour  servir  à  Vhisioire  de  la  campagne  de 
i8i4  ,  accompagnés  de  plans  d'ordres  de  bataille  et 
de  situations  ;  par  F.  KocH ,  chef  de  bataillon  d'e'tal- 
major  (i), 

{Premier  article.') 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  fait  long-tems  la  guerre  sous 
nos  généraux  les  plus  illustres  ,  et  dans  les  états-majors 
composés  des  officiers  les  plus  éclairés.  Ainsi ,  par  son  ex- 
périence, il  était  digne  de  rédiger  àts  mémoires  historiques 
sur  de  grands  événemens  militaires,  événemens  qui  d'abord 
retardèrent ,  et  produisirent  enfin  la  chute  d'un  capitaine 

_ ^ 

(i)  Trois  vol.  in-S".  Paris,  1819. 
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qui,  malgré  lagrandeurel  la  niuhiplicité  de  ses  fautes,  n'en 
ronsorve  pas  moins  Injuste  renommée  d'un  des  plus  grands 
liommos  degucrre  dont  l'Europe  ait  coht' mpié  les  exploits. 
M.  Koch  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  eu  la  permission 
de  puiser  dans  les  archives  du  gouverneuienl  :  mais  ,  vivant 
au  milieu  des  généraux  qui  ont  fail  la  campagne  dont  il 
devait  rendre  compte  ,  il  a  reçu  d'eux  tous  les  matériaux , 
tous  les  renseignemens  qu'il  pouvait  désirer  d'obtenir.  Il  a 
«emparé  ces  matériaux  aux  relations  ,  aux  ouvrages  publiés 
sur  les  mêmes  faits  d'armes  ,  en  France  ,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

D'après  la  nature  même  des  circonstances  où  l'auteur 
s'est  trouvé  placé  ;  uni  par  des  liens  d'amitié,  de  respect  et 
de  reconnaissance  ,  avec  un  grand  nombre  des  principaux 
acteurs  du  grand  drame  dont  il  décrit  la  marche,  et  dont  il 
peint  les  caractères,  on  sent  que  l'auteur  n'a  pu  décemment 
franchir  des  bornes  assez  restreintes,  dans  la  critique  des 
fautes,  et  la  révélation  des  erreurs  commises. 

Cependant,  si  l'historien  se  permet  rarement  le  langage 
amer  de  la  censure  et  le  style  tranchant  d'une  critique  im- 
périeuse ,  on  voit  qu'il  cherche  par  un  exposé  des  faits  , 
simple,  clair  et  candide,  à  donner  au  lecteur  tous  les  élé- 
niens  des  sentences  qu'il  craint  lui-même  de  prononcer. 
Quelquefois  ,  néanmoins ,  il  hasarde  son  opinion  sur  ce  qui 
lui  paraît  blâmable  dans  les  opérations  qu'il  décrit.  La 
mesure  môme  ,  ainsi  que  la  modestie  qu'il  apporte  ,  eu 
présentant  ses  vues  et  ses  observations,  leur  donnent  en- 
core plus  de  poids. 

L'ouvrage  de  M,  Koch  se  distingue  des  productions  qui 
ont  paru,  antérieurement,  sur  le  même  sujet,  par  l'esprit 
vraiment  fraut^ais  qui  conduit  toujours  la  plume  de  raulcui . 
La  bassesse  des  insultes  faites  au  malheur,  n'entre  jamais 
iîans  son  cœur.  Même  en  décrivant  la  chute  du  trùnc  im- 
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périal,  il  conserve  de  nobles  égards  pour  un  pouvoir  auquel 
on  doit  encore  ,  après  sa  destruction  ,  cette  sorte  de  respect 
commandé  par  la  décence,  et  l'attribut  inséparable  d'une 
grandeur  long-tems  imposante.  M.  Koch  a  compris  qu'un 
pouvoir  qui ,  durant  quinze  ans  ,  a  régi  trente  millions  de 
Français,  subjugué  la  moitié  de  l'Europe,  et  dicté  des  lois  à 
l'autre  moitié  ,  pût  être  exagéré  ,  despotique  ,  haïssable  , 
mais  non  pas  vil  et  méprisable. 

M.  Koch  n'a  point  borné  ses  mémoires  aux  seules  des- 
criptions des  faits  militaires  que  comprend  la  campagne  de 
1814.  Il  embrasse  aussi  l'exposé  des  événemens  politiques 
et  des  opérations  diplomatiques  qui  préparèrent,  et,  bientôt 
après ,  accomplirent  le  grand  événement  par  lequel  se  ter- 
mina cette  campagne  à  jamais  mémorable. 

La  campagne  de  Dresde  venait  de  détruire  une  seconde 
fois  la  force  militaire  de  la  France  :  à  peine  de  rares  débris 
d'une  armée  ,  naguère  formidable,  ont-ils  regagné  les  rives 
du  Rhin  ,  qu'il  faut  songer  à  la  défense  du  territoire  fran- 
çais. 

Sans  doute,  il  restait  encore  un  grand  nombre  de  ces  vé- 
térans qui  avaient  triomphé  des  Autrichiens ,  des  Prussiens 
et  des  Russes ,  à  Austerlilz ,  à  Jéna ,  à  Friedland  ,  à  la 
Moskowa.  Mais  Napoléon  ,  toujours  plein  de  l'idée  qu'il 
ressaisirait  les  rênes  de  son  vaste  empire  ,  et  rentrerait 
triomphant  dans  ses  premières  conquêtes,  avait  laissé  dans 
les  places  avancées,  tous  ces  corps  qui  conservaient  les  tra- 
ditions de  la  guerre  et  les  habitudes  de  la  victoire.  11  était 
trop  tard  pour  rappeler  ces  garnisons  à  la  défense  de  la  mère 
patrie.  Ainsi,  lorsque  des  corps  d'armée  se  trouvaientenfer- 
més  dansles  cités  de  Dresde,  de  Hambourg,  et  dansun  grand 
nombre  d'autres  places  étrangères,  la  France  privée  de  ses 
vétérans,  était  réduite  à  se  défendre  avec  des  recrues  qu'il 
fallait  appeler  dans  les  rangs,  équiper,  armer  ,  instruire  ,  s  il 
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^lait  possible,  avant  q.'e  les  masses  de  l'ennemi,  aguerries 
par  (le  longs  efforts ,  encouragées  par  de  grands  succès  ^ 
n'inondassent  de  leurs  bataillons  nos  frontières  dégarnies. 

En  Espagne  ,  deux  armées  florissantes  commandées  par 
deux  généraux  célèbres  ,  suffisent  encore  pour  maintenir  la 
conquête  d'une  partie  de  la  Péninsule  et  tenir  en  échec  les 
forces  combinées  des  Anglais,  des  Espagnols  et  des  Portu- 
gais. Mais  CCS  deux  armées  ne  pourront  rétrograder,  et 
couvrir  le  territoire  français,  sans  être  poursuivies  par 
des  ennemis  auxquels  cette  retraite  donnera  des  espérances 
nouvelles  ,  et  la  confiance  qui  prépare  la  victoire. 

Cependant,  Napoléon  se  hâte  de  revenir  à  Paris;  il  y 
rentre  le  9  novembre  181 3:  il  faut  qu'il  demande  à  la  na- 
tion ,  de  nouveaux  et  grands  sacrifices. 

Deux  fois,  en  treize  mois,  il  a  perdu  le  matériel  et  le  per- 
jionnel  de  son  armée  principale  :  il  lui  faut  des  munitions, 
des  armes  «  des  chevaux  et  des  hommes  ,  pour  résister  à 
l'Europe  entière  soulevée  contre  lui ,  et  s^ébranlant  pour 
abattreson  trône. 

Grâce  aux  formes  flexibles  d'un  gouvernement  institué 
pour  marcher  avec  autant  de  célérité  que  de  soumission  , 
d'après  les  commandemens  arbitraires  d'un  seul  maître,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  porter,  sur  l'avis  d'un  conseil  d'élat, 
des  décrets  pour  augmenter  ou  créer  ies  impôts  les  plus  im- 
porlans,  sans  l'assentiment  préalable  des  Corps  législatifs. 
Trois  sénalus-consulles  sont  présentés  au  sénat,  et  par 
conséquent  votés  sans  résistance. 

Ces  actes,  joints  à  ceux  qui,  depuis  neuf  mois,  avaient  été 
votés  pour  le  même  objet,  autorisaient  la  levée  consécutive 
et  presque  simultanée  de  54-5, 000  hommes  ! . . . 

Mais  quelque  chose  de  plus  difficile  que  de  faire  voter  ces 
immenses  levées ,  ce  sera  de  les  opérer  au  milieu  du  décou- 
ragement de  quelques  départemens ,  et  du  mécontentement 

Tome  xv.  17 
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de  la  plupart  des  autres  ;  armer  ces  troupes  et  les  former 
en  corps,  offriront  d'autres  difficultés.  La  marche  rapide 
des  événemens  ne  laissera  le  tems  de  rien  accomplir. 

Napoléon  sent  plus  que  jamais  le  besoin  d'agir  sur  les 
esprits,  mais  par  quels  moyens?  Il  a  brisé,  d'une  main  toute 
puissante,  les  ressorts  de  l'opinion  publique.  Depuis  long- 
tems  la  tribune  est  muette,  la  presse  esclave  ,  toute  idée 
libérale  élouftee  ,  tout  sentiment  palriolique  comprimé  ou 
corrompu ,  pour  y  substituer  l'admiration  du  grand  homme  , 
et  le  dévouement  à  l'inlérct  privé  de  sa  dynastie  !l!  II  n'y  a 
rien  là  qui  puisse  tirer  un  peuple  de  l'aballement  du  mjil- 
heur,  et  le  rendre  à  l'héroïsme  qui  lui  avait  fait  naguère 
défendre  ,  avec  tant  de  gloire  et  de  succès  ,  son  indépen- 
dance et  ses  libertés. 

Napoléon  commence  par  violer  les  lois,  en  choisissant 
seul  le  président  du  Corps  législatif,  parce  qu'il  sait  qu'un 
président  servllc  est,  au  sein  d'une  assemblée  méticuleuse, 
le  levier  du  pouvoir  arbitraire,  et  Tinslrumcnt  qui  seul  peut 
donner  le  moyen  légal  en  apparence  de  fausser  l'action 
même  du  pouvoir  législatif. 

Napoléon  ordonne,  par  un  décret,  que  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  noujmeront  descommissionsspéciales,  afin 
de  recevoir  la  communication  des  pièces  diplomatiques  re- 
latives aux  offres  des  puissances  étrangères,  pour  conclure 
la  paix.  L'orateur  qui  porte  ce  décret  au  Corps  législatif, 
prononce  un  discours  dans  lequel  il  montre  les  espérances 
de  conciliation,  puisées  dans  la  déclaration  même  des  alliés; 
il  en  cite  les  expressions  les  plus  favorables. 

Mais  ce  discours  ne  peut  paraître  que  dans  le  Moniteur, 
révisé  par  la  police  impériale.  Le  public  y  remarque  avec 
douleur  que  les  dispositions  pacifiques  de  l'Empereur  y  sont 
affaiblies.  Des  suppressions,  des  altérations  donnent  à  ceit© 
pièce  imposaîite,  une  physionomie  toute  nouvelle.  Alors,  la 
méfiance  entre  dans  Tâme  des  dépulés  ;  elle  influe  sur  le. 
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choix  des  commissaires.  On  repousse  des  listes  officieuses 
préparées  par  l'autorité  suprême;  on  ne  vetit  point  de  can- 
didats qui  tiennent  au  ministère  et  au  gouvernement  :  il  faut 
des  hommes  indépendans  par  leur  position  ,  rassurans  par 
leur  caractère  :  on  choisit  MM,  Raynouard  ,  Laine  ,  Flau- 
gergues ,  Gallois  et  Maine  de  Biran. 

Le  sénat  se  montre  beaucoup  moins  difficile  :  M.  de  Fon- 
tanes  est  nommé  rapporteur  de  la  commission  choisie  par 
ce  corps  obséquieux.  Le  rapport  de  M.  de  Fontancs  doit 
être  mis  au  nombre  des  monumens  de  son  éloquence  et  de 
sou  zèle  pour  conserver  la  dynastie  napoléonienne,  conju- 
rer le  retour  d'une  dynastie  dont  on  commençait  alors  à 
reparler,  et  conserver  à  Tempereur  la  puissance  illimitée 
dont  il  avait  joui  depuis  les  années  les  plus  prospères  de 
son  règne  de  fait. 

La  commission  du  corps  législatif  crut  devoir  montrer 
une  moins  grande  déférence. 

C'est  peu  qu'elle  ose  dire  :  Les  moyens  de  repousser 
l'ennemi  seront  efficaces ,  si  les  Français  sont  convaincus 
que  leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre  la  patrie,  et 

des  lois  protectrices Ces  mots  consolateurs  de  paix  et 

de  patrie  retentiraient  en  vain  ,  si  l'on  ne  garantit  les  insti- 
tutions qui  en  promettent  les  bienfaits,  La  commission  du 
corps  législatif  ne  craint  pas  d'ajouter  :  «  Il  paraît  donc  in- 
dispensable à  votre  commission,  qu'en  même  tems  que  le 
gottvernem.ent  proposera  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  la  sûreté  de  l'État,  S.  M,  soit  suppliée  de  maintenir 
l'entière  et  confiante  exécution  des  lois  qui  garantissent 
aux  Français  les  droits  de  la  liberté  ,  de  la  sûreté ,  de  la  pro- 
priélç^  et  à  la  nation  le  libre  exercice  de  ses  droits  politn/iies.  » 

Le  corps  législatif  vote  l'impression  du  rapport  de  la 
commission,  qui  contenait  ces  passages  remarquables. 
Mais  ,  comme  la  presse  était  esclave  ,  M.  le  duc  de  Rovigo, 
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ministre  de  la  police  ,  eut  soin  de  porter  à  l'empe- 
reur répreuve  du  Moniteur,  envoyée  le  soir  à  l'examen  de 
la  police  impériale.  Aussitôt,  l'impression  votée  par  les 
législateurs  est  supprimée  d'autorité.  Dès  le  lendemain,  les 
portes  de  la  salle  de  leurs  séances  sont  fermées  ;  le  corps 
législatif  est  ajourné.  L'empereur,  du  haut  de  son  trône  , 
qu'il  appelé  avec  un  dédain  superbe,  quatre  ais  de  bois,  recou- 
verts de  pourpre ,  et  tenus  par  des  clous  d'or,  invective  les  re- 
présentans  de  la  France,  alors  seulement  qu'ils  se  mon- 
trent les  défenseurs  des  intérêts  publics. 

Dès  cet  instant ,  les  amis  de  la  patrie  et  de  ses  libertés 
abjurent  toute  alliance  avec  les  idées  politiques  et  les  vues 
ambitieuses  de  Napoléon.  Sans  doute  ,  ils  défendront  la 
la  France  ,  par  point  d'honneur ,  et  par  le  sentiment  que 
l'élrangercn  est  Tennemi  juré;  mais,  désormais,  ils  ont, 
dans  leur  pensée,  séparé  la  gloire,  le  bonheur  et  les  droits 
du  peuple  français,  des  prétcnlions  despotiques  d'un  capi- 
taine qui  voudrait  ne  la  mener  qu'avec  le  glaive  du  con- 
quérant et  les  verges  du  dictateur. 

Tel  était  l'état  moral  de  la  nation  française  au  com- 
mencement de  i8i4- 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  comment  Napo- 
léon s'aliène  les  cœurs  d'un  corps  législatif  jusque-là  re- 
nommé par  son  obéissance  ,  et  comment  il  révolte  la  na- 
tion tout  entière  ;  c'est  en  violant,  à  deux  reprises,  les 
droits  sacrés  de  la  liberté  de  la  presse.  Cette  liberté  ,  dont 
le  pouvoir  se  montre  si  peu  l'ami ,  peut  donc  empêcher 
sa  chute  à  l'instant  du  danger,  comme  elle  peut  empêcher 
ses  écarts  et  redoubler  sa  gloire  à  l'instant  des  prospérités. 

On  avait  vu,  lors  des  désastres  de  Russie  ,  lors  de  la  re- 
traite de  Dresde  et  des  malheurs  de  Lcipsick,  des  bulletins 
de  la  grande  armée  imposer ,  pour  un  tems  ,  à  la  crédulité     \ 
publique  ,  sans  que  la  presse  ,  esclave,  pût  révéler  aux  ci- 
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loyens  la  vérité  sur  les  plus  grands  intérêts  de  la  pairie. 
Une  déliance  invincible  s'était  emparée  des  âmes.  Napo- 
léon, lorsqu'il  annonçait  des  succès  véritables,  ne  pouvait 
parvenir  à  les  faire  croire  sur  sa  simple  assertion.  Lors- 
qu'il avouait  des  revers  ,  les  imaginations  frappées  allaient 
au-delà  de  toutes  les  bornes  ;  elles  supposaient  que  ,  pour 
qu'il  eût  avoué  tel  degré  de  son  infortune  ,  il  fallait  qu'il 
eût  éprouvé  des  désastres  dix  fois  plus  grands  encore. 

Ainsi,  pour  avoir  abusé  des  moyens  que  lui  fournissait 
l'esclavage  de  la  presse.  Napoléon  avait  perdu  bien  plus 
encore  que  l'amitié  des  hommes,  il  avait  perdu  leur  es- 
time ;  il  était  assis  sur  un  trône  ,  et  l'on  ne  croyait  plus  à 
ses  paroles  :  c'était  être  déjà  tombé  moralement. 

Après  avoir  fait  la  part  du  despotisme  ,  et  du  tort  moral 
qu'en  éprouva  Napoléon,  exposons  maintenant  ce  qu'il  a 
fait  pour  soutenir  une  lutte  que  son  génie  militaire  prolon- 
gea par  une  foule  d'actions  mémorables. 

Montrons  d'abord  avec  quelles  forces  les  alliés  se  pro- 
posent d'envahir  le  territoire  français. 

L'Allemagne  s'est  levée  en  masse  pour  abattre  le  colosse 
de  notre  empire.  Autrichiens,  Prussiens,  Bavarois,  Saxons, 
Wurtembergeois  ,  tous  ont  réuni  leurs  drapeaux;  les  Sué- 
dois ,  les  Polonais  et  les  Russes  marchent  avec  eux.  La  Hol- 
lande est  révoltée,  et  se  joint  à  la  coalition.  Les  troupes 
d'ancienne  formation,  aguerries  par  des  campagnes  longues 
et  difficiles  ,  exaltées  par  d'éclatans  triomphes  ,  ont  acquis 
au  plus  haut  degré  la  confiance  qui  produit  les  grands  ré- 
sultats militaires.  Les  nouvelles  troupes  ,  levées  au  nom 
de  la  liberté,  recrutées  avec  les  professeurs  et  les  élèves  de 
toutes  les  universités  ,  avec  tous  les  affiliés  de  l'union  de  la 
vertu  (  Tugend- Bound)  ,  excitées  par  les  promesses  des 
souverains  d'accorder  aux  peuples  des  constitutions  qui 
consacrent  les  libertés  ardemment  désirées;  ces  nouvelles 
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troupes ,  par  leur  enthousiasme  ,  sont  dignes  de  marcher  à 
côté  des  vétérans.  Tel  est  l'esprit  des  armées  germa- 
niques. 

Indiquons  Térat  numérique  des  forces  alliées. 

Le  prince  Schwarlzemberg,  qui  va  bienlôt  violer  la  neu- 
tralité du  territoire  suisse,  s'en  approche  avec  180,000 
hommes  ,  qui  seront  renforcés  par  deux  grands  corps  de 
troupes. 

A  la  droite  de  cette  masse  s'appuie  l'armée  de  Silésie  , 
forte  de  i3o,ooo  hommes. 

L'armée  du  Nord,  qui  compte  ^o.,ooo  hommes,  borde 
le  Bas-Rhin. 

Voilà  donc  020,000  hommes  s'apprôtant  à  franchir  ,  de 
concert ,  les  frontières  de  l'est  et  du  nord  de  la  France,  de- 
puis la  Suisse  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

180,000  hommes  stationnés  et  développés  en  seconde 
ligne  ,  achevant  de  se  réunir  ou  de  se  former  ,  serviront 
de  réserve. 

100,000  hommes  sont  encore  occupés  sur  les  derrières  à 
contenir  les  troupes  françaises ,  si  malheureusement  confi- 
'nées  dans  les  places  fortes  du  nord  de  l'Allemagne. 

80,000  Autrichiens,  pour  contenir  notre  armée  d'Italie. 

i5o,ooo  Anglais,  Espagnols  et  Portugais,  agissant  contre 
les  armées  des  maréchaux  ducs  d'Albuféra  et  de  Dal- 
nialie. 

Enfin  ,  tout  compte  fait,  la  coalition  peut  déployer  con- 
tre la  France  85o,ooo  combattans  ! 

Que  pouvons-nous  opposer  à  ces  forces  immenses  ? 

La  France  possède  encore  3oo,ooo  hommes  sous  les 
armes;  mais  les  trois  quarts  se  trouvent  en  Italie  ,  en 
Espagne  ,  et  dans  les  places  de  la  Germanie.  Il  ne  reste 
donc  pas  sur  notre  territoire  plus  de  80,000  soldats  a)'o«/ 
fait  une  campagne.  On  est  au  mois  de  novembre,  et  dès  le 
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premier  janvier,  les  armées  ennemies  franchiront  les  fron- 
tières de  la  France. 

El  pourtant  N&poléon  ne  désespère  point  de  surmonter 
ces  grandes  difficultés,  d'affronter  tous  les  hasards  ,  et  de 
reconquérir  sa  fortune  et  sa  gloire  !  Confiant  jusqu'à  la  té- 
mérité, il  ne  rappelle  pasmcme,  pourdéfendre  le  territoire 
de  la  France  derrière  les  remparts  naturels  des  Alpes  et 
àes  Pyrénées  ,  nos  troupes  d'Espagne  et  d'Italie  ;  c'eût  été 
renoncer  à  nos  conquêtes  ;  et  Napoléon  ,  menacé  de  per- 
dre son  propre  territoire  ,  ne  veut  pas  abandonner  la  moin- 
dre acquisition. 

Cependant,  25,ooo  soldats  aguerris  devaient  revenir  de 
Dresde  aux  termes  précis  d'une  capitulation  solennelle  ; 
elle  est  violée,  et  ces  troupes  sont  perdues  pour  la  France. 
Enfin,  pour  dernier  malheur  ,  une  épidémie  attaque  nos 
soldats  et  nos  conscrits  dans  les  dépôts  où  ils  sont  appelé?: 
60,000  hommes  y  périssent. 

Tels  sont  les  désastres  à  réparer  et  les  difficultés  à 
vaincre. 

L'empereur  ne  laisse  à  l'armée  que  les  1"'  bataillons, 
et  dirige  sur  les  dépôts,  les  cadres  du  2^  et  du  3<=bataillonde 
chaque  régiment.  Afin  d'éviter  la  confusion  ,  160,000  cons- 
crits seulement  sont  d'abord  envoyés  pour  remplir  ces  ca- 
dres, être  armés,  habillés,  mis  en  marche,  et  remplacés 
à  mesure  par  des  conscrits  d'autres  levées. 

On  manquait  d'armes  :  on  s'estime  heureux  ,  en  désar- 
mant 25,000  étrangers  qui  se  trouvaient  au  service  de  la 
France,  de  compter  25, 000  fusils  de  plus,  et  25,ooo  en- 
nemis de  moins  dans  notre  armée. 

La  remonte  de  la  cavalerie  présente  de  grands  obsta- 
cles; on  est  forcé  de  prendre  des  chevaux  d'une  taille 
fort  au-dessous  de  celle  qu'exigerait  chaque  genre  de 
service. 
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On  forme,  à  la  hâte,  des  régimens  de  cavalerie,  dont 
les  chevaux  et  les  cavaliers  sont  également  inexpérimentés. 

On  équipe  ,  on  remonte  l'artillerie ,  on  demande  à  la 
marine  ses  régimens  d'artillerie,  de  matelots  et  d'ouvriers 
militaires. 

L'infanterie  de  la  garde  est  portée  à  iio  bataillons. 

Tandis  que  l'empereur  se  livrait  à  ces  préparatifs,  le  gé- 
néral Schwartzemberg  s'alliant  à  l'oligarchie  bernoise  , 
qui  regrettait  l'antique  despotisme  qu'elle  exerçait  sur  le 
Vaudois  et  l'Argovie  ,  obtient  d'elle  la  violation  du  terri- 
toire de  la  Suisse.  Ainsi ,  les  seigneurs  de  Berne  ouvrent  à 
l'Autriche  les  portes  de  la  France  ,  pour  de  l'or,  et  séduits 
par  l'appât  de  la  domination. 

En  ce  moment ,  nous  n'avions  pas  sur  la  frontière  plus 
de  100,000  hommes  sous  les  armes  ;  ils  étaient  comman- 
dés par  les  maréchaux  ducs  de  Beliune  ,  de  Raguse  et  de 
Tarente  ,  et  par  le  général  Maison. 

Le  prince  de  la  Moscowa  devait  couvrir  la  frontière  de 
la  Suisse  ;  le  duc  de  Casliglione  ,  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 

Au  i"  janvier  i8i4-»  Crenève  est  rendue  aux  Autrichiens, 
et  l'armée  du  prince  de  Schwartzemberg  se  trouve  presque 
en  entier  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Elle  marche  à  la  fois 
sur  Langres  et  Dijon;  elle  investit  Besançon. 

Huningue,  Béfort  et  Brisach,  sont  pareillement  investis 
par  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois.  Les  Russes,  sous 
les  ordres  de  Wittgenstein  ,  passent  le  Rhin  au-dessus  de 
Strasbourg,  Le  duc  de  Beliune  commence  sa  retraite  de- 
vant ces  forces  incomparablement  supérieures  aux  siennes. 

En  même  tcms,  l'armée  de  Silésie  avait  contraint  les 
corps  trop  peu  nombreuxdesducs  de  Raguse  etdeïarenle, 
à  prendre  une  position  rétrograde;  les  trois  maréchaux  se 
concentrent  et  se  joignent  sur  la  Moselle,  pour  arrêter  l'ar- 
nice  de  Siicsic, 
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Les  Bavarois  et  les  Autrichiens  continuent  d'avancer. 

A  Bar-sur-Aube  ,  ils  livrent  combat  au  duc  de  Trévise  , 
et  perdent  trois  fois  plus  de  monde  que  les  Français.  Néan- 
moins ,  le  maréchal  dut  se  retirer  sur  Troyes  pour  ne  pas 
être  bientôt  accablé  par  des  ennemis  trop  dispropor- 
tionnés en  nombre. 

Au  26  janvier,  Dijon,  Langres ,  Bar-sur-Aube  ,  Join- 
ville  ,  forment  les  points  principaux  de  la  ligne  ennemie  , 
sur  laquelle  sont  arrivées  les  grandes  réserves  russe  et 
prussienne  commandées  par  Barclay-de-Tolly. 

«  La  prompte  retraite  de  l'armée  française,  dit  l'auteur 
des  Mémoires  ,  fut  sans  doute  déterminée  par  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  elle  se  trouvait.  (i)Les  soldats,  sans  solde 
depuis  six  mois ,  sans  distribution  régulière  ,  mal  vêtus  ,  et 
maltraités  parles  habitans,  étaient  découragés  et  instigués 
à  la  désertion  par  des  émissaires  de  l'étranger,  secondés 
d'indignes  citoyens.  » 

Terminons  ce  premier  article,  en  citant  un  fait  bien  re- 
marquable :  il  présente  une  grande  leçon  aux  magistrats 
qui ,  dans  les  circonstances  difficiles,  trahissent  leur  devoir 
en  refusant  de  venir,  par  de  modiques  sacrifices,  au  secours 
des  forces  destinées  à  les  défendre, 

«L'impérieuse  nécessité,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  con- 
traignit le  duc  de  Bellune  à  frapper  un  emprunt  de  i5,ooo 
francs  sur  Nancy.  L'autorité  municipale  ne  céda  qu'ai  a  for-^ 
ce, et  celte  somme  ne  fut  versée  dans  la  caisse  militaire  qu'a- 
près que  le  comte  Grouchy  eut  fait  enlever  le  maire  et  ses 
adjoints.  Si  le  refus  de  ces  fonctionnaires  fut  motivé  moins 
par  le  manque  de  fonds  que  par  un  attachement  trop  scru- 


(1)  •  Les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'arlillerie  n'ayant  pu  être  ferrés 
à  glace ,  faute  de  fonds ,  3oo  avaient  péri  en  se  brisant  les  jambes  dans  la 
toute  de  Baccarat  à  JVaacv. 
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puleux  aux  formalités  qui  pouvaient  être  sacrifiées  à  l'ur- 
gence ,  quels  regrets  ne  durent-ils  pas  éprouver ,  lorsqu'un 
ordre  dufeld-maréchal  les  chargea  de  pourvoir  à  l'équipe- 
ment des  prisonniers  espagnols  ,  destinés  à  former  la  gar- 
nison de  Toul,  pour  les  alliés  !  »  Koch,  T.  i. ,  p.  1 20. 

En  résumé  ,  depuis  le  premier  de  janvier  jusqu'au 
vingt-cinq  ,  les  alliés  ennemis,  par  une  marche  savamment 
combinée,  avaient  forcé  de  front  tous  les  obstacles,  la  seule 
armée  de  Silésie  avait  envahi  le  vaste  territoire  compris  entre 
le  Rhin  et  la  Marne  ;  elle  avait  débouché  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Les  lignes  de  nos  places  fortes,  les  grands 
fleuves,  et  les  chaînes  des  montagnes  qui  forment,  à  l'ouest, 
les  boulevards  delà  France,  sont  franchis  de  toutes  parts- 
L'ennemi  se  trouve  en  masse  au  cœur  de  l'empire  il  menace 
la  capitale. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  lorsque  Napoléon 
commença  les  opérations  de  défense  qu'il  s'était  réservé 
de  conduire  en  personne  -,  et  qui  feront  l'objet  de  notre  se- 
cond article.  Ch.  Dupin  , 

Membre  de  f  Institut. 
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Science  du  Publiciste,  ou  Traité  des  principes  élé- 
mentaires du  droit ,  considéré  dans  ses  principales 
divisions ,  avec  des  notes  et  des  citations  tirées  des 
auteurs  les  plus  célèbres,  par  M.  Fritot,  avocat  (i). 

Les  peuples  éclaiiés  ont  senti  le  besoin  d'une  consti- 
tution écrite,  représentative,  et  franchement  exécutée. 
Ceux  qui  ne  l'ont  point  la  demandent ,  l'appellent  de  tous 
leurs  vœux,  quelquefois  par  des  tentaJives  partielles  impru- 
dentes ,  bientôt  suivies  de  l'oppression  étrangère  ,  et  d'une 
réaction  pire  que  le  despotisme  précédent.  Ceux  qulen 
ont  une  sur  le  papier,  se  tourmentent  pour  qu'on  l'observe; 
ils  demandent  qu'elle  ne  soit  pas  un  simulacre  admis  pour 
avoir  plus  d'obéissance  et  plus  d'argent,  sans  donner  plus 
de  liberté,  c'est-à-dire  plus  de  justice;  qu'elle  ne  soit  pas 
changée  ni  suspendue  par  l'arbitraire,  même  légal  ;  qu'elle 
reçoive,  selon  son  esprit,  tous  les  dcveloppemens  nécessaires 
à  son  activité  ;  qu'on  ne  puisse  établir  en  lois  que  ce 
qui  est  bien  d'accord  avec  elle  ;  qu'on  déclare  abrogées 
toutes  les  contre-lois  qui  l'allèrent  ou  la  contrarient;  enfin, 
qu'il  y  ait,  pour  la  réviser,  la  compléter,  l'améliorer, 
des  formes  spéciales,  conslitulionnelles,  qui,  la  distinguant 
des  lois  secondaires  ,  puissent  la  garantir  contre  l'ambition 
des  ministres  et  la  corruption  des  Chambres. 

Il  est  donc  à  propos  de  rechercher ,  d'éclaircir ,  de  pré- 
senter en  corps  de  doctrine  les  bases  sur  lesquelles  une 
bonne  constitution  peut  être  assise  ;   tous  les  écrits  relatifs 


(i)  Tom.  IV  et  V;in-8''  ;  1811.  Paris,  chez  Bossange.   Chaque  Tomo 
de  plus  de  5oo  pages.  Les  Tomes  VI  et  VII  paraissent. 
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à   de  si  hauts  iatért^ts,  qui  sont  les  intérêts  de  tous  ,    ne 
peuvent  qu'exciter  vivement  l'attention  publique. 

C'est  ce  beau  sujet  que  traite  M.  Fritot  sous  le  nom  de 
Science  du  puhliciste.  Son  ouvrage  est  dédié  au  Roi  et  à  M.  le 
duc  de  Gazes  ;  il  sera  volumineux  ,  puisque  les  cinq 
premiers  tomes  doivent  être  suivis  de  quelques  autres. 
L'auteur  expose,  dans  sa  première  partie,  les  fondemen» 
naturels  du  droit  civil  et  du  droit  politique  ,  ou  interna- 
tional. Dans  la  seconde,  qui  commence  au  tome  IV  , 
il  donne  les  principes  du  droit  constitutionnel  ^  ou  de  l'or- 
ganisation des  grands  pouvoirs  publics  ;  et  dans  sa  troi- 
sième partie^  qui  sera  toute  d'application,  il  dira  les 
vices  de  nos  précédentes  constitutions,  en  résumant  toute 
sa  doctrine  relative  au  gouvernement  monarchique  consti- 
tutionnel et  représentatif,  qu'il  appelle  aussi  démocraii-mo~ 
narchîque  ^  et  qu'il  déclare  le  meilleur  des  gouvernemens 
possibles. 

Les  tomes  IV  et  V,  qui  viennent  de  paraître  ,  doivent 
seuls  nous  occuper  dans  cet  article  ;  ils  ne  contiennent  que 
la  moitié  de  la  seconde  partie  du  traité  entier. 

Dans  celte  seconde  partie  ,  l'auteur  exj>lique,  en  trois 
livres,  la  science  de  l'organisation  des  principales  autorités. 
Le  premier  décrit  lesgouQernemens  dloerSf  leurs  inconoéniens  et 
leurs  avantages;  le  second  montre  la  nature  et  les  caractères 
de  la  constitution  monarchique  et  représentative  ;  le  troi- 
sième offre  les  dispositions  de  cette  constitution,  les  moyens 
réguliers  de  transition  ,  c'est  -  à-dire  les  moyens  réguliers 
d'en  réviser,  d'en  changer  certaines  dispositions. 

M,  F.  est  méthodique  et  symétrique  jusqu'au  scrupule, 
et  très-soigneux  de  se  montrer  sous  cet  aspect.  Ainsi,  cha- 
cune des  trois  parties  de  son  ouvrage  est  en  trois  livres  , 
chaque  livre  en  deux  chapitres  ,  avec  des  sous-divisions  en 
litres,  paragraphes,   sections,   etc.;  le  premier  chapitre 
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r.onlienl  toujours  les  vérités  servant  de  base  aux  principes;  et 
le  deuxième  chapitre  \es  maximes  et  propositions  subsidiai- 
res qui  découlent  deces  vérités. 

Le  livre  premier  de  celle  seconde  partie,  occupe  seul 
tout  le  tome  IV  ,  et  les  trois  quarts  du  iome  V  ,  dont  l'au- 
tre quart  fait  le  commencement  du  second  livre.  Ces  deux 
tomes  vont  être  le  sujet  de  noire  analyse.  Le  premier  livre 
traite  desgouvernemens  en  général.  M.  F.  établit  d'abord 
la  nécessité  d'un  gouvernement  ;  il  dit  que  c'est  à  l'autorité 
quelconque,  ou  à  la  réunion  des  autorités  chargées  de  vou- 
loir et  d'agir  pour  la  société  entière  ,  de  faire  les  lois  et 
d'en  procurer  l'exécution.  Une  place  pas  l'exercice  de  la 
souveraineté  dans  le  peuple,  mais  dans  les  autorités  qui  le 
représentent.  Le  gouvernement  bien  défini  et  le  souverain  ,  il 
proclame  que  c'est  une  seule  et  même  chose  ;  pour  lui ,  le 
/we/7/fMr  gouvernement  n'est  que  le  gouvernement  le  moins 
imparfait  qu'il  soit  possible  de  réaliser  et  raisonnable  d'es- 
péM.r  :  celui  qui,  avec  la  plus  grande  simplicité  possible 
dans  son  organisation,  réunit,  pour  l'exécution  ,  la  force 
et  la  célérité,  qui  donne  la  garantie  la  plus  grande  que  les 
lois  seront  fidèlement  observées  ,  qu'elles  seront  égales  en- 
vers tous  ,  et  qu'elles  mainliendront ,  pour  tous  ,  la  sûreté  , 
la  liberté,  la  propriété,  l'accomplissement  des  devoirs  , 
enfin,  qu'elles  assureront  au  dehors  la  sûreté,  Thonneur  et 
l'indépendance  de  la  nation. 

Pour  arriver  à  une  solution  plus  précise  encore  ,  il  éla- 
'blit  la  nécessité  et  la  nature ,  la  distinction  ou  séparation 
des  trois  pouvoirs  ,  législatif,  exécutif  et  judiciaire;  il  traite 
desgouvernemens  simples  ou  absolus,  qui  réunissent,  dans 
Uamême  personne  ou  le  même  corps,  ces  trois  pouvoirs; 
et  des  gouvernemens  mixtes,  ou  modérés,  qui  les  séparent 
plus  ou  moins  fortement.  11  dénomme  et  distingue  les  di- 
vers  gouvernemens  simples  et   les   divers   gouvernemens 
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composés;  il  donne  d'inléressans  détails  sur  les  ioconvé- 
niens,  les  dangers  et  les  avantages  de  tous  les  gouverne- 
rnens  simples,  et  de  chacun  en  particulier.  Il  vise  surtout 
à  retrancher  de  l'organisation  sociale  ,  comme  purement 
inuule  et  dangereux,  tout  principe  de  noblesse  ou  de  privi- 
lège; il  prétend  qu'aujourd'hui  notre  gouvernement  est  aristo- 
dèmocral'i-monarcliique\  mais  qu'il  approcherait  d'autant  plus 
de  la  perfection,  qu'il  serait  purement  dcmor.raii -monarchie 
qiie^  néanmoins  avec  deux  Chambres. 

Envisageant  sous  d'autres  rapports,  les  gouvernemens 
simples  et  les  gouvcrnemens  mixtes,  il  examine  quels  ré- 
sultats on  obtient  en  les  modifiant  par  la  fédération,  parla 
représentation  ,  par  l'élection  et  l'hérédité.  11  fait  voir  que 
deux  ou  plusieurs  corps  politiques  distincts  ,  mais  concou- 
rant collectivement  à  l'exercice  des  grands  pouvoirs  ,  ne 
formeraient  pas  encore  un  vrai  gouvernement  mixte  oa 
modéré.  Il  cherche  quelle  forme  de  gouvernement  serait  la  I 
meilleure,  soit  pour  faire  les  lois  ,  soit  pour  les  exécuter 
adminislralivement ,  soit  pour  les  appliquer  par  des  juge- 
mens.  Il  montre  avec  grand  soin  ,  avec  assez  de  franchise, 
combien  sont  pernicieuses  aux  peuples  et  aux  rois  les  insti- 
tutions ,  les  abus  ,  les  intrigues  ,  qui  tendent  à  changer 
en  simulacre,  en  despotisme  déguisé,  les  gouvernemens 
représentatifs  ,  et  combien  il  importe  de  répartir  exacte- 
ment ,  et  de  bonne  foi ,  les  attributions  naturelles  et  essen- 
tielles des  trois  grands  pouvoirs  dans  les  gouvernemens  mix- 
tes. La  conclusion  de  toutes  ces  investigations,  toujours  faites 
avec  le  secours  du  raisonnement,  de  l'histoire,  des  avis  des 
publicistes  ,  enfin,  dune  érudition  très-variée,  très-éten- 
due, est  que  le  gouvernement  constitutionnel  et  représen- 
tatif démocrali-monarchique  ,  sans  noblesse  et  sans  privi 
lége  ,  serait ,  pour  tous  les  lieux  et  pour  tous  les  icms  ,  la 
moins  imparfait  ouïe  meilleur  des  gouvernemens. 
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Il  explique  dans  le  livre  deuxième  l'organisation  de  ce 
gouvernement.  Il  le  compose  :  i"  d'un  prince  héréditaire  , 
ayant  seul  la  sanction  ,  la  promulgation  des  lois  ,  et  par- 
tageant avec  deux  Chambres  le  droit  d'en  faire  la  proposi- 
tion ;  2°  de  deux  Chanibres  purement  législatives;  3"  des 
autorités  judiciaires  qui  ne  dépendraient  que  des  lois  ,  el 
connaîtraient  respcclivement  et  collectivement  de  tous  les 
crimes,  sans  exception.  Comme  il  voit,  dans  la  nation,  deux 
classes,  et  deux  classes  qu'il /:ro//  absolument  distinguées 
ou  faciles  à  distinguer  ,  et  qu'il  serait  bon  de  séparer  dans 
l'exercice  du  droit  d'élire  les  représenlans  ;  con)me  ,  enfin, 
il  juge  nécessaire  d'admettre  deux  Chambres  législatives,  il 
compose  Tune  des  propriétaires,  et  l'autre  des  industriels  , 
de  ceux  qui  s'occupent  de  l'agriculture,  des  fabriques,  du 
commerce,  des  arts»,  des  lettres  et  des  sciences.  Pour  ap- 
précier ce  système,  il  faudrait  en  connaître  les  développe- 
mens;  nous  attendrons,  pour  nous  en  expliquer,  que  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  soit  ici  analysée. 

Ce  qu'on  peut  dire  dès  à  présent ,  c'est  que  l'auteur 
connaît  sa  matière,  c'est  qu'il  écrit  avec  bonne  foi ,  avec 
modération  ,  avec  assez  de  courage  ,  avec  un  grand  res- 
pect pour  la  raison,  la  religion,  la  morale  ,  un  grand  zèle 
pour  la  justice,  pour  la  patrie  ,  pour  le  roi  et  son  auguste 
famille.  Il  prend  indifféremment  ses  autorités  au  te«/re  , 
comme  on  dit ,  à  droite  ^  et  mâme  à  gaiicltc  ,  et  de  quelque 
part  qu'elles  lui  viennent.  On  trouvera  peut-être  qu'il  est 
«juclquefois  trop  riche  de  faits  et  de  citations  qui  n'ont  rien 
de  saillant,  rien  d'assez  concluant,  rien  û'assez  remar- 
quable. 

Son  style  est  clair,  généralement  correct ,  quelquefois 
vif  et  animé  ,  presque  toujours  trop  verbeux.  Il  est  fidèle  à 
son  plan ,  quoique  sa  mar.che  soit  un  peu  embarrassée.  Ses 
tables  synoptiques  sont  commodes  ;  elles  le  seraient  da- 
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vantage,  si  elles  présentaient  toutes  les  sous-divisions,  et  si 

elles  renvoyaient  aux  pages  des  volumes. 

L'ouvrage  aura  grand  besoin  d'une  table  des  matières  , 
dans  le  genre  de  celle  qued'Alembert  a  donnée  pourl'Jîs/ïn/ 
des  Lois. 

L'auteur  dilmodestemenl quelque  part,  que  son  érudition 
est  faiLle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  toujours  profonde.' 
Elle  serait  très-suffisante  s'il  voulait  se  borner  à  ce  qui  est 
vraiment  ulile  ,  et  aux  histoires  qu'il  connaît  le  mieux  ,  à 
celles  qui  sont  assez  éclaircies  pour  qu'il  soit  possible  de 
s'en  aider  avec  une  entière  confiance.  Pourquoi  citer  la  dis- 
tinction absurde  et  cruelle  des  Castes  Indoues  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  prouver  qu'il  est  bon  d'établir  deux  Chambres  lé- 
gislatives, en  rejetant  la  noblesse  et  les  privilèges?  Pour- 
quoi ,  surtout ,  parler  de  Brama  comme  d'un  être  humain  , 
comme  du  législateur  vénériiLle  qui,  le  premier^  poliça  les  Indes . 

Dans  noire  analyse  de  l'Oupnek'hat  (i),  extrait  des  textes 
traduits  du  latin  sur  une  version  persane  des  Vedas  ,  dans 
tout  ce  qui  a  été  publié  en  Europe  d'après  les  livres  sams- 
krits  depuis  cinquante  ans,  il  est  assez  démontré  que  Brama 
n'appartient  qu'à  la  métaphysique  et  à  la  mythologie  de 
rinde,  ou  à  l'histoire  du  genre  humain  défigurée. 

il  doit  donc  ,  enfin  ,  disparaître  ,  comme  Bacchus, 
de  nos  livres  de  politique  et  d'histoire  civile  ,  ainsi  que  de 
nos  tables  de  chronologie.  A  ce  sujet,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  citer  le  volume  in-folio  des  Fastes  universels,  qu'on 
vient  de  publier  cette  année  même  à  Paris  ,  et  qui  com- 
mence notre  chronologie  humaine  par  Brama  elpsc  Bacrhns. 
Un  peu  de  critique  nous  préserverait  de  ces  traits  d'une 
fausse  doctrine. La  véritable  érudition  n'est  pas  encore  assez 
généralement  consultée  ou  cultivée  parmi  nous. 

Lanjuinais  ,  de  ï Institut. 

(»)  Dans  le  Mngasin  Encyclopëdi(iuc 
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Essai  liisiorique  et  critique  sur  la  législation  des 
grains  jusqu  à  ce  jour,  par  Ciiaillou  des  Bakres, 
ancien  préfet  (1). 

Il  n'est  pas  ,  je  crois  ,  de  question  plus  rebattue  ,  et  sur 
laquelle  on  ait  plus  écrit ,  que  ce  qui  concerne  la  circula- 
tion et  la  vente  des  grains  ;  et ,  cependant ,  ce  sujet  semble 
toujours  nouveau ,  parce  qu'il  tient  à  des  intérêts  toujours 
renaissans,  et  auxquels  est  attaché  le  repos  de  la  société. — 
Qui  n'a  pas  lu  \qs  ouvrc'îges  des  économistes  sur  cette  ma- 
tière ?  ils  firent  la  réputation  du  vertueux  Turgot  et  de  son 
spirituel  adversaire  ,  l'abbé  (jalliani.  —  Moreliet ,  Dupont 
de  Nemours,  Tabbé  Baudeau ,  Hesbert,  firent,  de  cette 
étude  importante,  l'objet  de  leurs  méditations.  Elle  n'a  cessé, 
depuis,  d'occuper  les  publicistes  et  les  administrateurs.  Der- 
nièrement encore  ,  il  a  été  publié  deux  excellens  mémoires 
à  ce  sujet  :  l'un  ,  par  M.  Ouin  ;  l'autre  ,  par  M.  le  général 
Dejean  ,  qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  à  l'admi- 
nistration des  subsistances.  Qu'est-il  résulté  de  tous  ces 
travaux ,  de  toutes  ces  lumières  ?  A  l'exception  de  quelques 
principes  fondamentaux  ,  on  n'est  guère  plus  avancé  qu'au- 
paravant ,  et  chaque  mauvaise  récolle  ,  en  France  ,  met 
à  découvert  l'ignorance  et  l'impéritie.  —  Nous  avons 
cependant  des  routes  meilleures  pour  les  relations  com- 
merciales ,  une  masse  de  récoltes  plus  considérable  pour 
entretenir  les  marchés ,  des  autorités  locales  moins  maî- 
tresses de  gêner  la  circulation  ,  un  commerce  extérieur 
plus  facile  et  plus  étendu  avec  les  Etats-Unis  et  la  Russie 
qui  sont  les  greniers  de  réserve  de  l'Europe  ;  enfin  ,  un 
cadastre  et  des  tableaux  qui  permettent  de  calculer  ce  que 

(i)  Paris  1820,  Un  volume  in-8».  Firmin  Didot. 

Tome.  xv.  18 
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chaque  canton  produit  de  subsistance,  et  ce  qu'il  en  faut  pour 
le  nombre  de  ses  habitans.  —  Eh  bien  !  de  tous  ces  nnoyens 
et  de  beaucoup  d'autres  encore  ,  inventés  pour  parer  à  la 
disette  ,  il  n'y  en  a  qu'un  efficace  ,  incontestable,  et  ce  ne 
sont  poin»t  les  hommes  d'état ,   ce  ne  sont  point  les  gens 
d'esprit  qui  l'ont  directement  procuré  ;  mais  c'est  le  peuple 
Jui-même  en  plantant  partout  des  pommes-de-terre.  —  Le 
progrès  qu'a  fait  cette  culture  ,  depuis  la  disette  de  1816, 
peut  à  peine  se  concevoir.  Tous  les  départemcns  de  l'est 
de  la  France  pourraient  aujourd  hui ,  à  la  rigueur,  se  passer 
de  céréales,  ou  du  moins  braver  l'intempérie  des  saisons. 
—  Quoi  qu'il  en  soit  ,  comme  il  n'est  pas  possible  de  re- 
noncer au  blé  ,  la  législation  sur  celte  matière  sera  tou- 
jours l'objet  des  études  les  plus  utiles.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  ,  publié  en  1820  ,  obtint  alors  une  médaille  d'or 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Marne, 
qui  avait  proposé  cette  question  comme  sujet  de  prix.  Nous 
n'avons  pas  rendu  compte  immédiatement  de  cet  écrit , 
dans  la  persuasion  que  quelques  circonstances  attireraient 
bientôt  l'attention  publique  sur  ce  sujet.  En  effet,  il  est  de- 
venu l'objet  de  discussions  importantes  dans  la  dernière 
session  des  chambres.  D'ailleurs,  l'ouvrage  de  M.  Chaillou 
n'est  pas  un  mémoire  sur  un  point  quelconque  de  la  légis- 
lation, et  une  brochure  du  moment  ,  mais  bien  un  résumé 
clair  et  complet  de  tout  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard  ;  et, 
par  conséquent,  c'est  un  travail  utile  dans  tous  les  tcms , 
quelques  mesures  qu'on  adopte.  Il  est  certain  ,  d'après  les 
recherches  faites  par  l'auteur,  que  ,   jusqu'au   16*  siècle  , 
notre    législation   ne  contenait  aucun    règlement  sur  les 
grains  :  chaque  bailli  ou  sénéchal ,  dans  sa  circonscription , 
présidait  aux  mesures  adoptées  à  cet  égard,  permettait  ou 
défendait,  suivant  son  caprice,  la  sortie  des  grains.  De  là, 
celte   foute   d'abus  que  Saint-Louis  essaya  de  modérer, 
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mais  qui  ne  cessèrent  que  lorsque  l'autorité  royale  eut  assez 
de  force  pour  intervenir  dans  la  police  générale  du  royau- 
me. —  Le  règlement  du  [^.  février  iSGy,  dicté  parle  chan- 
celier de  l'Hôpital ,  est  le  premier  acte  important  à  cet 
égard. — Une  ordonnance  de  Henri  IV  suivit  bientôt  après. 
On  y  voit,  comme  dans  tous  \t%  actes  du  règne  de  ce  bon 
prince  ,  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  du  peuple.  En  voici 
le  préambule  ■ 

Depuis  deux  ou  trois  ans  que,  par  la  grâce  et  bonté  divine^  nous 
avons  donné  le  repos  à  nos  pauvres  sujets,  et  qu'ils  reçoivent  quelque 
relâche  de  tant  de  pertes  et  ruines  qu'ils  ont  souffertes  auparavant , 
ayant  par  leur  travail  et  de  bonne  diligence  remis  sus  et  en  valeur 
des  terres  qui ,  pendant  ces  derniers  troubles  ,  étaient  demeurées 
désertes  et  sans  culture  :  Dieu,  bénissant  leur  labour,  a  donné  gé- 
néralement ,  en  chacune  des  provinces  de  notre  royaume  ,  des  fruits 
et  grains  en  grande  quantité  ;  desquels  considérant  l'abondance^  et 
qu'il  était  impossible  que  ce  qui  était  recueilli  en  icelui  y  fût  con- 
sommé, pour  en  éviter  la  perte  et  donner  moyen  à  nos  sujets  de  s'en 
prévaloir  en  leurs  nécessités  ,  nous  aurions  eu  agréable  ci-devant 
de  relâcher  les  défenses  ,  de  tout  tems  faites  par  nos  prédécesseurs  , 
de  transporter  lesdits  grains  hors  notredit  royaume ,  et  pour  F  effet 
susdit ,  et  le  besoin  que  nous  avions  aussi  de  retirer  la  commodité 
dudit  transport ,  nos  affaires  étant  encore  fort  nécessiteuses  et  in- 
commodées ,  nous  r aurions  permis  et  accordé  en  aucune  des  pro- 
rinces àe  notre  royaume  ,  moyennant  quelque  subside  et  impôt  : 
duquel  nous  pouvant  à  présent  passer,  que  nous  sommes  moins 
chargés  de  dépense  ,  et  d^ autant  plus  désireux  de  Vaise  et  conten- 
tement de  nosdits  sujets  et  qu'ils  puissent  plus  utilement  se  servir  et 
aider  dudit  transport ,  dont  nous  avons  agréable  que  le  seul  profit 
leur  demeure,  et  que  les  Etats  et  pays  voisins  en  soient  aussi  soula- 
gés et  secourus  en  leur  nécessité  ;  pour  ces  causes ,  etc. ,  etc. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  que  le  récit  d'une  bonne  action 
rafraîchissait  le  sang  :  celui  d'une  bonne  ordonnance,  chose 
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encore  plus  rare  peut-être,  ne  fait  pas  moins  de  bien.  — 
Depuis  Henri  IV,  jusque  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  principe  de  la  libre  circulation  se  main- 
tint, et  les  autres  mesures  tendirent  même  à  le  perfec- 
tionner. On  les  modifia  ,  suivant  les  localités  ;  mais  cet  or- 
dre de  choses  cessa  à  la  mort  de  Colbert  :  alors  com- 
mença ce  système  funeste  de  réglemens  et  de  persécutions, 
qui  changea  souvent  des  craintes  de  disettes,  en  disettes 
réelles.  Le  même  système  produisit  les  visites  domiciliaires, 
les  ordres  d'apporter  les  denrées  au  marché  ,  les  défenses, 
sous  peine  de  mort,  de  toute  exportation  et  même  de  com- 
merce intérieur  ,  sans  permission  expresse  ,  et  tout  ce  qui, 
icent  ans  plus  lard,  sous  la  Convention,  devait  présenter  un 
si  odieux  spectacle.  Entre  ces  deux  époques»  si  éloignées 
et  si  distinctes ,  on  compte  à  peine  vingt  années  d'un  sys- 
tème sage  et  modéré.  Les  économistes  remportèrent  une 
courte  victoire,  consignée  dans  les  déclarations  des  aS  mai 
1768  et  1764. ,  et  bientôt  abrogées  par  de  nouveaux  édils  , 
en  1770.  Le  règne  de  Louis  XVI  ,  favorable  à  la  liberté 
du  commerce  des  grains ,  fut  promptement  suivi  du  maxi- 
mum de  la  Convention ,  et  de  la  création  ou  de  l'exercice 
d'un  droit  de  préhension,  appelé  du  nom  à'  expropriation  forcée. 
Les  gouvernans ,  à  cette  époque,  ne  demandaient  qu'un 
prétexte  pour  sévir  contre  les  riches  ,  et  irriter  contre  eux 
les  classes^inférieures.  Ces  mesures  funestes  ne  cessèrent 
point  entièrement,  lorsque  le  pouvoir  passa  entre  les  mains 
d'hommes  plus  éclairés  ;  et  il  semble  que  cette  branche  de 
l'administration  ,  la  plus  importante  et  la  plus  méditée  , 
doive  toujours  rester  en  arrière  des  autres.  Le  principe  de 
la  propriété  et  de  l'indépendance  fut  cependant  maintenu  , 
et  les  fautes  que  le  gouvernement  fit ,  en  1816  ,  ne  furent 
fatales  qu'à  lui-même.  L'achat  trop  tardif  des  grains  ,  qui 
coûtèrent  54  millions ,  et  qui  éprouvèrent  dans  la  vente  une 
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perle  considérable,  furent  une  dernière  leçon,  qui  sera  sans 
douie  salutaire.  Tout  porte  à  croire  que  ,  dorénavant ,.  le 
perfectionnement  des  communications  par  les  nouveaux 
canaux  ,  les  progrès  dans  la  culture  des  plantes  farineuses  ^ 
le  principe  admis  de  la  iihre  circulation  des  grains  ,  pré- 
viendront les  disettes  ;  on  n'apprendra  plus  que  le  quintal 
de  blé  est  dans  une  province  au  prix  de  80  fr, ,  et  dans 
une  autre  à  16.  On  ne  qualifiera  plus  du  nom  de  mauvais 
citoyens  et  d'accapareurs,  ceux  qui,  par  des  achats  faits 
habilement  dans  des  années  d'abondance  ,  reverseront  ces 
achats  avec  un  bénéfice  modéré  ,  dans  des  tems  de  disette. 
— L'ouvrage  de  M.  Chaillou  même  qui  fait  connaître  toutes 
les  variations ,  et ,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  cette  partie 
du  service  public ,  sera  toujours  lu  avec  intérêt.  Nous  ne 
lui  contesterons  qu'une  assertion,  que  nous  ne  pouvons  ap- 
prouver :  En  parlant  de  l'Angleterre  et  des  mesures  adop- 
tées dans  ce  pays  à  ce  sujet ,  il  dit  que  le  bas  prix  des 
grains  résultant  de  l'intervention  maladroite  du  gouver- 
nement, en  1793,  détourna  bientôt  de  la  culture  des  cé- 
réales ,  et  qu'on  s'adonna  de  préférence  aux  prairies  arti- 
ficielles et  à  l'augmentation  des  bestiaux.  Ceci  ne  nous 
paraît  pas  très-exact.  —  En  général,  les  provinces  les  plus 
productives  de  grains  ,  en  Angleterre  ,  sont  celles  où  l'on 
trouve  en  même  tems  le  plus  de  bestiaux  ;  car,  les  cultiva- 
teurs ont  alors  plus  d'engrais,  et  le  blé  est  meilleur  et  en 
plus  grande  quaniilé.  Il  en  est  de  même  en  France  :  la  pro- 
duction du  blé  augmente  en  raison  de  la  quantité  de  prai- 
ries artificielles  qu'on  ensemence  ,  et  de  bestiaux  qu'on 
élève.  C'est  faute  de  bestiaux  et  d'engrais,  que  la  moitié 
de  nos  provinces  sont  réduites  à  la  misérable  culture  du 
seigle  ,  de  l'avoine  et  même  du  sarrasin  :  tout  se  lient ,  en 
agriculture;  aucun  produit  n'est  isolé;  et  c'est  en  em- 
ployant à  la  fois  tous  les  moyens  que  la  nature  et  le  génie 
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de  l'homme  peuvent  fournir  ,  que  l'on  marche  à  la  richesse 
à  travers  le  bien  et  l'aisance. 

Alexandre  DE  LA  BoRDE ,  de  rinstUut. 


V\VWV^/VWV%VV\ 


Voyage  en  Ecosse  et  aux  iles  Hébrides,  par  A.  L.  Nec- 
KER  DE  Saussure  ,  professeur  honoraire  de  minéra- 
logie et  de  géologie  à  l'Académie  de  Genève  ,  etc.  (i) 

L'Ecosse  est  un  beau  phénomène  physique  sous  le 
rapport  de  sa  géologie  ,  de  son  climat,  de  son  site  ;  et  un 
beau  phénomène  moral  sous  celui  de  son  histoire  ,  de  ses 
institutions ,  de  ses  habitudes.  Une  seule  de  ces  matières, 
bien  traitée  ,  suffirait  à  produire  un  excellent  livre.  L'au- 
teur du  nouveau  Voyage  en  Ecosse  les  embrasse  toutes  ,  et 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  s'appèle  Necker  et  Saussure^ 
et  aucun  de  ces  deux  noms  n'est  un  poids  trop  pesant  pour 
lui. 

Forcé,  par  la  brièveté  de  l'espace,  de  séparer  ce  qu'il  a 
réuni,  je  me  contenterai  de  remarquer,  relativement  à  la 
géologie  ,  l'un  des  objets  spéciaux  de  son  voyage ,  que  celle 
de  l'Ecosse  ne  nous  était  connue  jusqu'à  présent  que  par 
d'anciennes  observations  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ;  et 
que  ,  depuis  ce  tems  ,  les  derniers  travaux  des  Dolomieu  , 
des  Saussure,  des  Werner ,  des  Humboldt ,  et  de  M.  Fau- 
jas lui-même,  ont  changé  à  un  tel  degré  l'état  de  la  science, 
que  le  livre  de  M.  Necker  de  Saussure  a  tout  le  mérite  de 
la  nouveauté. 

C'est  pendant  les  années  1806,  1807  et  1808,  qu'a  été 
entrepris  son  voyage ,  dont  la  publication  a  été  retardée 


(1)  Trois  vol.  in-8".  Paschoud  ,  imprimeur-libraire  a  Genève;    et  à 
Pari» ,  rue  de  Seine  ,  n"  \8.  PrÏA  ,  21  fr. 
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par  diverses  circonslances.  Ce  retard  ne  peut  rien  enlever 
de  son  prix  à  une  production  aussi  pleine,  aussi  substan- 
tielle. Les  p;randes  études  morales  qu'elle  renferme  ,  et 
dans  quelques-unes  desquelles  je  vais  suivre  le  savant  voya- 
geur, conservent  toute  leur  importance  et  toute  leur  vé- 
rité. 

La  ville  d'Edimbourg,  qui,  la  première  ,  attira  les  pas 
et  l'attention  du  professeur  genevois,  se  divise,  comme 
plusieurs  capitales  d'Europe,  en  vieille  et  neuve,  en  savante 
et  industrielle.  La  vieille  ville  reçoit  son  principal  lustre  de 
sa  célèbre  université,  de  ce  foyer  lumineux  des  lettres,  des 
sciences,  de  la  philosophie,  d'où  sont  sortis  tant  de  noms 
illustres.  Les  éludes  n'y  sont  point  suivies  comme  dans  les 
universités  anglaises  ,  où  les  étudians  ,  logés  dans  les  col- 
lèges et  soumis  à  une  discipline  particulière,  forment  un 
corps  et  portent  un  costume  qui  les  distingue  du  reste  des 
habitans  ;  à  Edimbourg  ,  les  élèves  logent  dans  la  ville  ,  et 
relèvent  ,  pour  la  police,  des  magistrats  municipaux.  On 
peut  distinguer  deux  classes  d'éludians;  l'une  ,  et  c'est  la 
plus  nombreuse  ,  suit  les  études  pour  prendre  des  degrés 
de  théologie,  de  droit  ou  de  médecine;  l'autre,  attirée  de 
fort  loin  par  la  célébrité  des  professeurs ,  y  vient  dans  le 
but  d'achever  une  éducation  libérale,  en  profitant  des  hau- 
tes leçons  qui  s'y  donnent.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  assistera 
cesleçons,  des  hommes  faits  et  même  des  vieillards.  On  peut 
s'en  faire  une  assez  juste  idée  en  les  comparant  à  notre 
ancienne  école  normale,  et  en  se  figurant  dans  les  chaires  , 
au  lieu  de  nos  Garât,  de  nos  Volney ,  de  nos  Lagrange 
etc.,  les  Grégory,  les  Hope,  les  Conventry,  les  Stewart 
et  les  Playfair. 

M.  Necker  de  Saussure,  en  passant  dans  la  nouvelle 
ville,  située  sur  la  colline  opposée,  fut  frappé  des  accrois- 
semens  journaliers  qu'elle  reçoit ,   et  des  nouveaux  quar» 
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tiers  qui  s'élèvent  de  toutes  parts ,  à  la  place  des  champs 
et  des  prairies.  L'aclivité  qui,  depuis  trente  ans,  s'est  ré- 
pandue dans  toute  l'Ecosse  ,  doit  contribuer  beaucoup  à 
celte  rapide  augmenlation  de  sa  capitale.  «  Le  théâtre, 
dit  M.  Necker,  est  si  petit  au-dcdans  et  au-dehors ,  qu'il 
est  tout-à-fail  disproportionné  avec  la  grandeur  de  la  ville; 
mais  comme  le  spectacle  est  fort  peu  suivi ,  on  n"a  pas  jugé 
qu'il  fût  nécessaire  de  construire  une  autre  salle.  La  so- 
ciété ,  à  Edimbourg.,  offre  tant  de  ressources,  qu'on  n'y 
sent  point  le  besoin  d'un  spectacle.  »  En  effet ,  observe-t- 
il  un  peu  plus  loin,  «  une  des  qualités  qui  distinguent  les 
[Ecossais  des  Anglais,  c'est  la  sociabilité .  Ce  désir  de  se  réu- 
nir et  de  communiquer  avec  ses  semblables  ,  de  partager 
leurs  impressions  et  de  leur  faire  partager  les  nôtres  , 
qui  fait  un  des  plus  grands  charmes  de  la  vie  ,  est  très  fai- 
ble chez  les  Anglais,  et  forme  un  des  traits  les  plus  sail- 
lans  du  caractère  écossais.  » 

L'auteur  ajoute  :  «  La  richesse  est  bien  moins  nécessaire 
en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  pour  occuper  dans  le  monde 
une  place  agréable  ;  le  luxe  n'y  est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  frappant  ni  aussi  général.  11  existe,  dans  ce  pays,  un 
grand  esprit  de  simplicité,  et,  de  plus  ,  une  sorte  d'égalité 
dans  la  bonne  compagnie  ,  qui  est  respectée  par  ceux  qui 
pourraient  aisément  s'y  soustraire.  Une  cordialité  franche, 
une  politesse  naturelle  ,  qui  procèdent  plutôt  de  l'envie  de 
plaire  et  de  rendre  les  autres  heureux,  que  de  l'étude  de 
ce  qu'on  appelé  l'usage  du  monde  ,  remplacent,  chez  les 
Écossais,  la  hauteur  et  la  réserve  de  leurs  voisins.  C'est 
surtout  à  l'égard  des  étrangers  que  le  caractère  écossais  se 
montre  avec  le  plus  d'avantages.  L'hospitalité  dans  toutes 
ses  nuances  les  plus  fines  ,  et  sous  toutes  les  formes  ,  est  la 
vertu  nationale  do  l'Ecosse.  Les  habltans  de  ce  pays  ne 
partageai  pas  l'éloigncmcut  pour  les  étrangers,  et  les  pré- 
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jugés  à  leur  égard,  qu'on  a  si  souvent,  et  avec  fondement, 
reprochés  aux  Anglais,  même  de  la  meilleure  société...  Un 
trait  qui  dislingue  par  dessus  tout  la  société  écossaise  ,  c'est 
la  parfaite  sûreté  du  commerce  et  la  sincérité  dans  l'expres- 
sion des  sentlmens.  Cette  qualité,  sans  laquelle  la  société 
peut  être  amusante  pour  l'esprit,  mais  ne  peut  satisfaire 
entièrement  le  cœur,  tient  à  la  moralité  qui  fait  le  fond  du 
caractère  écossais,  et  à  une  candeur,  à  une  loyauté  qui 
existent  dans  toutes  les  classes.  Aussi,  le  commérage,  et  la 
médisance  qu'il  entraîne  nécessairement ,  sont-ils  beau- 
coup moins  communs  en  Ecosse  que  partout  ailleurs.  L'ins- 
truction ,  qui  est  généralement  répandue ,  porte  à  s'occu- 
per, dans  la  conversation,  plus  volontiers  des  idées  gé- 
nérales que  des  individus.  Les  femmes,  ayant  toutes  reçu 
une  éducation  très-soignée  ,  connaissent ,  pour  la  plupart , 
les  ouvrages  les  plus  remarquables ,  non-seulement  dans 
leur  propre  langue  ,  mais  dans  les  langues  étrangères.  Elles 
aiment  la  poésie  et  les  beaux-arts  avec  enthousiasme  ,  la 
musique  en  particulier,  et  surtout  la  musique  écossaise  , 
dont  l'impression  plaintive  est  en  rapport  avec  une  légère 
teinte  de  mélancolie  que  l'on  trouve  souvent  chez  les  Écos- 
saises, unie  avec  beaucoup  d'enjouement Elles  aiment 

la  danse  avec  passion.  Les  danses  écossaises  sont  remar- 
quables par  la  vivacité  du  mouvement Rien  n'est  plus 

commun  que  de  voir  le  père  et  le  fils  ,  la  mère  et  la  fille  , 
liî:urer  dans  la  même  contredanse.  Cela  ne  peut  avoir  lieu 
qi:e  dans  un  pays  où  la  danse  est  considérée  comme  un 
amusement  sans  prétention,  plutôt  que  comme  un  art  qui 
exige  de  l'élude  ,  et  par  lequel  on  recherche  les  applaudis- 
semens  ;  dans  un  pays  ,  surtout ,  où  une  bienveillance  mu- 
tuelle interdit  l'arme  du  ridicule,  et  permet  à  chacun  de 
amuser  selon  son  goût». 
le  m'aperçois  que  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  plaisir 
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de  faire  connaître  intimement  cette  ville  choisie,  dont  la 
physionomie  est,  pour  ainsi  dire  ,  unique  entre  toutes  les 
villes  européennes  ,  et  qui  ,  semblable  à  ces  familles  d'é- 
lite que  Ion  rencontre  quelquefois,  admet  toute  l'élégance 
et  tous  les  arts  de  la  plus  exquise  politesse  ,  sans  se  laisser 
pénétrer  par  la  corruption.  J'aurais  cependant  désiré  qu'il 
me  fût  resté  quelque  espace  pour  tracer,  d'après  Thabilc 
observateur  qui  me  sert  de  guide ,  le  tableau  des  mœurs  et 
des  habitudes  provinciales  de  cetle  même  Ecosse,  encore 
plus  originale  dans  ses  campagnes  que  dans  ses  villes,  et  dont 
le  peuple,  comme  on  sait,  se  distingue  par  des  traits  émi- 
nemment caractéristiques  ,  en  Loivlanders  y  ou  habitans  de 
la  plaine  ,  et  en  Highlanders ,  ou  habitans  des  montagnes. 
Mais  c'est  dans  le  \  oyage  de  M.  Necker  qu'il  faut  lire  ces 
intéressans  détails  ,  qui  perdraient  trop  à  être  analysés  ou 
morcelés.  C'est  avec  lui  qu'il  faut  parcourir  i'île  d'Aran,  et 
recueillir  d'importantes  lumières  sur  le  climat,  l'agricul- 
ture et  les  usages  de  ce  petit  coin  de  terre  jusqu'à  présent 
si  peu  connu.  Il  faut  le  suivre  dans  les  Hébrides  qu'il  visite 
avec  des  soins  dont  aucun  voyageur,  avant  lui,  n'avait  appro- 
ché. Il  faut  surtout  se  transporter  sur  ses  pas  dans  les  mon- 
tagnes Gaéliques   de  la  haute  Ecosse ,  l'écouter  lorsqu'il 
décrit  les  anciennes  tribus  patriarchales  des  Clars,  si  difie- 
renles  de   la  honteuse  servitude  féodale;   et  lorsqu'il  fait 
parler  Ihumanilé  et  la  prudence  même  contre  l'expulsion 
de  ces  tribus,  forcées  aujourd'hui  de  céder  aux  moutons 
leur  antique  territoire  ,  et  d'aller  chercher  en  Amérique 
une  malheureuse  existence.  Déjà  ,  la  cause  de  ces  milliers 
d'enfans,  indignement  trahis  par  ceux  qui  se  disaient  leurs 
pères,  a  été  vivement plaldée  dans  ce  recueil.  M.  Necker, 
embrassant  la  question  sous  tous  ses  aspects,  y  rattache 
les  plus  hautes  considérations  de  morale  et  de  politique,  et 
montre,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  châtiment  probable 
de  celte  monstrueuse  ingratitude. 
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C'est  l'union  de  l'Ecosse  avec  TAnglelerre  ,  ce  sont  les 
idées  de  luxe  et  d'orgueil  seigneurial  puisées  dans  les  habi- 
tudes anglaises,  qui  ont  amené  la  rupture  de  liens  si  étroits 
et  si  anciennement  respectés.  L'Ecosse,  en  perdant  son  in- 
dépendance et  les  mœurs  de  ses  montagnes,  est-elle  du  moins 
redevable  à  la  même  cause  politique  des  rapides  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  tous  les  genres,  pendant  le  siècle  passé  i' 
M.  Necker  de  Saussure  pense  que  non.  Il  croit  que  les 
Ecossais  ne  doivent  point  ces  progrès  à  un  acte  d'union 
qui  a  laissé  subsister  entre  ces  deux  pays  toutes  les  diffé- 
rences de  lois,  d'institutions,  de  religion  même  ,  et  qui  n'a 
eu  d'autre  effet,  pour  l'Ecosse  ,  que  de  la  priver  des  bien- 
faits d'une  existence  indépendante  et  d'une  représentation 
nationale  plus  étendue.  «  D'ailleurs,  dit-il,  les  préjugés 
que  les  Anglais  nourrissaient  contre  leurs  nouveaux  compa- 
triotes, le  mépris  qu'ils  affectaient  pour  eux,  devaient  dé- 
courager les  Ecossais ,  plutôt  que  les  exciter  à  imiter  un 
peuple  plus  avancé  qu'eux  dans  les  lettres,  l'industrie  et  le 
commerce.  Je  pense  donc  que  nous  devons  chercher  prin- 
cipalement chez  les  Ecossais,  et  dans  leur  état  antérieur  à  la 
réunion  ,  les  causes  qui ,  par  leur  développement ,  ont  pro- 
duit la  prospérité  et  le  lustre  qui  distinguent  de  nos  jours  cette 
nation.  Nous  trouvons  ces  causes  dans  la  nature  même  des 
institutions  écossaises ,  dans  le  mode  d'instruction  établi 
depuis  long-tems  dans  les  universités  ;  mais  surtout  dans 
l'établissement  des  écoles  paroissiales  ,  qui  précéda  de  peu 
d'années  l'époque  de  l'union.  Cette  institution,  qui  n'exis- 
tait pas  en  Angleterre,  et  qui  était  destinée  à  porter  dans  la 
dernière  classe  du  peuple  les  lumières  de  l'éducation,  a  eu, 
sur  toute  la  nation  écossaise,  une  Influence  bienfaisante,  et 
a  ,  plus  que  tout  le  reste,  contribué  à  rendre  ce  peuple  un 
des  plus  éclairés  de  l'Europe.  » 

T)e  savantes  dissertations  sur  la  musique  nationale  des 
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Ecossais,  sur  la  langue  gaélique,  sur  l'authenticité  des 
poésies  d'Ossian;  des  récits,  pleins  d'intérêt,  de  l'expédition 
du  Prétendant  ;  de  curieuses  descriptions  des  plus  beaux  as- 
pects de  l'Ecosse;  enfin,  d'utiles  considérations  sur  son 
agriculture,  son  histoire  naturelle,  ses  écoles  ,  son  com- 
merce ,  ses  antiquités,  complètent  le  nnérite  de  ce  livre, 
qu'on  peut  considérer  comme  la  source  abondante  d'une 
solide  et  agréable  instruction.  Aignan,  de  VInUitui. 


«wvvtvvwwvvwv\ 


Dell'  Istoria  di  Milaxo  ,  etc.  Histoire  de  Milan , 
par  le  chevalier  Carlo  DE  RosMixi ,  de  Rovcrede  (i). 

Cet  ouvrage ,  qui  se  recommande  par  plusieurs  qua' ités , 
même  par  son  exécution  typographique,  comprend  une 
longue  introduction  et  dix-huit  livres.  L'histoire  de  Milan 
commence  ,  à  proprement  parler ,  à  l'époque  de  l'élection 
de  Frédéric  Barberousse  ,  roi  des  Romains  ,  élection  qui 
eut  lieu  en  n52  ;  mais  M.  Rosmini  a  voulu  remonter  jus- 
qu'à l'origine  de  Milan  ,  qui ,  comme  celle  de  la  plupart 
des  villes  antiques,  se  perd  dans  les  tems  fabuleux.  En  par- 
courant ce  long  intervalle  ,  dans  son  introduction  ,  il  nous 
fait  sentir  encore  plus  le  mérite  de  ces  chefs-d'œuvres  histo- 
riques, de  ces  deux  premiers  livres  qui  précèdent  les 
histoires  de  Thucydide  et  de  Machiavel.  Ne  pouvant  ins- 
pirer le  même  intérêt ,  faute  de  documens  ou  de  faits,  l'au- 
teur précipite  sa  marche  ;  on  dirait  qu'il  se  hâte  de  traver-^ 
ser  ces  déserts  arides,  où  il  craindrait  d'arrêter  ses  lecleufs. 

11  nous  rappelle  cependant  que  Ton  attribue  la  fondation 
de  la  ville  de  Milan  à  Bellovèse  ,  du  tems  de  Tarquin  Tan- 


(i)  ^lilan  ,  1820.  Quatre  Tolumes  in-folio,  .ivec  gravures.  Prix  ,  60  fr. 
en  papier  superfin.  Imprierime  de  Manini  et  Birolta. 
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cien;  qu'elle  figura  long-tems  dans  Thistoire  avant  que  les 
Romains  ne  l'eussent  soumise  à  leur  domination  ,  et  lone- 
tems  après  la  destruction  de  leur  empire  ;  qu'au  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  elle  était  regardée  comme  la  seconde 
métropole  de  l'Italie  ;  qu'elle  fut  la  demeure  favorite  de 
plusieurs  empereurs  romains;  et  que  même,  après  avoir 
plié ,  avec  tout  le  reste  de  l'Italie  ,  sous  le  joug  des  Bar- 
bares ,  elle  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  sa  première 
splendeur. 

Après  cette  excursion  préliminaire  ,  l'auteur  poursuit 
son  histoire,  depuis  ii52  jusqu'à  i535.  Celte  période 
d'environ  quatre  siècles  (383  ans),  est  sans  doute  la 
plus  importante  des  annales  de  Milan ,  et  comprend  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  moderne 
de  l'Italie.  Elle  nous  présente  les  efforts  prodigieux  que 
firent  les  Milanais,  et  tous  les  Lombards  en  général,  pour 
reconquérir  et  défendre  leur  indépendance  contre  les  rois 
d'Allemagne  ,  et  les  moyens  qu'employèrent  dans  la  suite 
les  Visconti  et  les  Sforce  pour  enlever  la  liberté  à  leurs 
concitoyens  ,  et  pour  soutenir  leur  domination  contre  les 
menaces  des  étrangers.  Les  Visconti  de  Milan,  comme  les 
Médicis  de  Florence ,  ne  paraissant  s'attacher  qu'à  défendre 
leurs  partisans  contre  leurs  ennemis  ,  réussirent  à  les  subju- 
guer les  uns  et  les  autres.  Les  premiers  eurent  même  re- 
cours aux  libertés  ecclésiastiques  pour  affermir  leur  nouveau 
pouvoir. 

Milan ,  depuis  Constantin  qui  l'avait  considérée  comme 
la  seconde  niélropole  de  Tllalie  ,  prétendait  soutenir  son 
ancienne  juridiction  contre  celle  de  Rome.  L'archevêque 
Othon  Visconti  sut  occuper  adroitement  ses  nouveaux  sujets 
de  cette  sorte  d'indépendance  ecclésiastique,  afin  de  les 
distraire  des  idées  de  liberté  civile.  Mais,  bientôt,  les  Mila- 
nais, détrompés,  espérèrent  reconquérir,  par  Tinfluenceet 
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les  vicloires  du  cornle  François  Sforce  ,  les  droits  qu'ils 
avaient  perdus.  Ce  fut  alors  qu'ils  élevèrent,  devant  le 
maître-autel  de  l'église  mélropolitaine  ,  un  grand  tableau 
représentant  la //icr/e  personnifiée,  ce  qui,  loin  démontrer, 
comme  le  pense  M.  Rosmini  (i) ,  Vignorance  superstitieuse  de 
ce  siècle^  prouverait,  au  contraire  ,  que  les  Italiens  n'a- 
vaient pas  encore  oublié  que  rien  ne  s'allie  mieux  avec  l'E- 
vangile que  la  liberté. 

Cependant ,  cette  république  ne  reparut  que  pour  vivre 
à  peine  treize  mois  ,  et  périr  à  jamais.  Dans  ce  court  inter- 
valle de  liberté  ,  on  proposa  des  lois  très-utiles  et  très-équi- 
tables ;  on  vit  même  éclater  de  grandes  vertus  publiques. 
Mais  ils  n'étaient  plus  ces  beaux  tems  de  la  ligue  lombarde  ! 
Les  passions  et  les  vices,  inhérens  au  gouvernement  des- 
potique, l'exemple  des  Visconti,  les  perfidies  et  les  trahi- 
sons de  la  plupart  des  Milanais,  déjà  façonnés  à  un  long 
esclavage  ,  l'emportèrent  sur  les  efforts  d'un  petit  nombre 
de  vrais  citoyens.  François  Sforce  lui-même ,  après  avoir 
triomphé  de  ses  ennemis,  trouva,  dans  l'esprit  des  factions, 
plus  de  moyens  d'asseoir  son  despotisme  sur  les  ruines  de 
la  liberté,  qu'il  n'en  aurait  tiré  du  succès  de  ses  armes. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  époque  plus  funeste  encore 
que  toutes  les  précédentes  ,  où  le  duché  de  Milan  ,  comme 
le  royaume  de  Naples,  tombe  sous  la  domination  de  l'Es- 
pagne, devient  une  des  provinces  les  plus  malheureuses  de 
cette  monarchie ,  et  perd  même  l'espoir  de  recouvrer  sa 
première  indépendance.  L'historien  s'arrête  au  moment  ou 
Charles-Quint  va  prendre  possession  du  duché  de  Milan  , 
malgré  les  regrets  inutiles  duroi  de  France  et  des  Vénitiens. 
On  aime  à  croire  que  M.  Rosmini ,  ne  pouvant  supporter 


(i)  TorocH,  page  .jii. 
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ce  nouveau  spectacle  d'oppression,  a  brusquement  inter- 
rompu la  suite  de  son  histoire.  Il  ne  reste  donc  au  critique 
qu'à  entrer  maintenant  dans  quelques  considérations  sur  le 
mérite  de  l'ouvrage. 

L'histoire  de  Milan  se  trouve  tellement  liée  avec  celle  de 
France,  que,  souvent,  on  ne  peut  guère  connaître  l'une  sans 
l'autre.  Elle  embrasse  une  partie  de  l'histoire  de  Charles 
VIII ,  de  Louis  XII ,  de  François  I"  ,  et  celle  d'illustres 
guerriers  français  ,  Gaston  de  Foix  ,  I3ayard  ,  etc.  On  sait 
combien  les  prétentions  de  ces  rois  ,  fondées  sur  des  paren- 
tés ou  des  conquêtes  ,  multiplièrent  les  malheurs  de  cette 
péninsule  ;  on  sait  aussi  qu'elles  changèrent  les  rapporis 
politiques  de  l'Italie  et  ceux  de  presque  toute  l'Europe.  L'au- 
teur, en  décrivant  ces  événemens  ,  a  su  éclaircir  en  même 
iems  quelques  circonstances  particulières  de  l'histoire  de 
France  ,  qu'on  n'avait  pas  encore  assez  bien  observées. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  à  trouver  dans  celte 
histoire  ,  comme  un  savant  critique  s'est  amusé  à  l'annon- 
cer (i)  ,  les  traces  d'une  ancienne  fraternité  entre  les  Fran- 
Içais  et  les  Milanais.  De  telles  idées  ne  font  que  dénaturer 
l'histoire  ;  elles  ne  conviennent  qu'à  des  adulateurs  ou  à  des 
poètes.  Si ,  de  i4.45  à  i56o  ,  les  princes  naturels  de  Milan 
'■  trouvent  souvent  confondus  avec  la  famille  des  rois  de 
I  ance  ,  si  les  deux  nations  ont  été  souvent  alliées  ,  ce  n'est 
pis  parce  que  les  Milanais  sont ,  comme  les  Français ,  en- 
t ms  de  la  Gaule  ;  c'est  l'intérêt  du  moment  qui  les  tenait 
Jaiilôt  réunis,  et  tantôt  séparés. 

Sans  doute ,  l'une  des  marques  les  plus  éclatantes  que 
les  maisons  régnantes,  dans  ces  deux  pays,  se  soientdonnées 
*h;  leur  amitié  et  de  leur  alliance  ,  ce  fut  lorsque  François 


Il      (1)  Voyez  le  Journal  des  Débats  ,  5o  octobre  1S21 ,  et  le  Moniteur, 
n«  5a8. 
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Sforce  envoya  à  Paris  une  armée  de  4-ooo  chevaux  et  de 
looo  hommes  de  pied  ,  commande'e  par  Jean-IMarie  ,  son 
fils  aîné  ,  pour  délivrer  Louis  XI ,  assiégé  dans  cette  capi- 
tale par  ses  barons.  Le  roi  lui-même  déclara  devoir  sa 
tranquillité  à  l'amitié  du  duc  de  Milan,  et  à  la  conduite  de 
son  fils.  Mais  de  pareils  bienfaits  et  de  pareilles  marques 
de  gratitude  ,  assez  rares  dans  cette  histoire  ,  n'ont  point 
empêché  les  Français  et  les  Lombards  de  se  donner,  par- 
fois, des  témoignages  de  sentimensbien  opposés. 

Le  même  critique  rapporte  une  particularité  fort  singu- 
lière qui,  seule,  suffirait  pour  démentir  la  prétendue  frater- 
nité entre  les  Milanais  et  les  Français  :  c'est  l'anniversaire 
qu'on  célébraitencore  dutemsde  Charles  Borromée  ,  dune 
victoire  remportée,  le  21  février  i33(),  par  Azzo  Vis- 
conti  sur  Leodrisio  ,  son  parent.  Cette  victoire  fut  attri- 
buée ,  suivant  l'usage  du  tems  ,  à  Saint-Ambroise  qui , 
descendu  du  ciel  habillé  en  blanc,  dispersa  les  ennemis  à 
coups  de  fouet,  comme  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  avaient 
jadis  menacé,  dit-on,  l'armée  d'Attila.  Mais  ce  qui  est  en- 
core plus  remarquable ,  c'est  que  ,  dans  la  messe  instituée 
pour  cet  anniversaire  ,  les  ennemis  étaient  nommés  galli ^ 
pradones,  latruncuîi.  Certes,  ce  n'est  pas  là  une  marque 
de  fraternité. 

On  sait  en  outre  ,  et  M.  Rosmini  ne  cesse  de  le  répéter  , 
que  Louis  le  More,  qui  avait,  le  premier,  appelé  Charles 
VIII ,  s'occupa  bientôt ,  ainsi  que  les  autres  princes  de  l'I-  | 
talie ,  de  traverser  s&s  projets ,  dès  que  le  roi  s'y  fut  rendu  ;  ' 
que  Louis  XII  ne  fut  pas  mieux  traité  que  Charles  YIII  ; 
qu'il  fallut  faire  de  nouveaux  efforts  pour  reconquérir 
le  Milanais  et  se  venger;  et  que  cela  n'empêcha  p:is 
les  Français  de  se  voir  encore  expulsés  de  Milan  ,  et  le 
jeune  Maximilien  Sforce  établi  sur  le  trône  de  son  père  , 
mort  prisonnier  en  France.  Disons  donc  que  les  Milanais  1 
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cl  presque  tous  les  Iialicns  ont  souvent  préféré  ramiiié  des 
Français  ,  parce  qu'ils  ont  eu  à  craindre  bien  plus  du  voi- 
sinage de  rAlicmagne  cl  des  prcicniions  de  Icmpcreur, 
que  de  celles  de  la  France  ;  disons  même  qu'ils  sont  pcul- 
clre  encore  mieux  disposés  aujourd'hui  en  faveur  de  la 
France  ,  parce  que  les  lumières  et  les  mœurs  niuliipllcnt 
toujours  de  plus  en  plus  les  rapports  de  ces  deux  peuples. 

L'histoire  de  M.  Rosmini  est  fort  riche  en  noies.  Ordi- 
nairement elles  ne  sont  pas  longues ,  si  l'on  en  cxcepic  qucl- 
qucs-um  s,  parmi  lesquelles  on  distingue  d'abord  celle  qui 
conlienl  un  arliclc  biographique  sur  Sainl-Auihroise  ;  car 
on  nepculsc  dispenser,  dans  une  longue  histoire  de  iMilan, 
de  payer  ce  tribut  à  la  mémoire  de  cet  ancien  évêquc  , 
comme  à  celle  do  Sainl-Charlcs  Borromce.  On  lil  avec  plus 
d'intérêt  les  noies  sur  les  derniers  nsalheurs  de  la  duchesse 
liona  ,  cl  sur  François  Trlvulzio  ,  condamné  à  la  mort  par 
François  Sforce  II  ,  cl  absous  par  Charles-Quini. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  une  surabondance  de 
citations  sur  les  faits  mêmes  qui  peuvent  s'en  passer.  Il  est 
vrai  que  leur  défaut  absolu  a  donné  lieu  à  des  assertions 
quelquefois  mal  fondées.  On  ne  pourra  pas  faire  un  pa- 
reil reproche  à  M.  Rosmini  :  il  a  porlé  l'exacliludc  sou 
vent  jusqu'à  la  minutie;  mais  c'est  uu  mérite,  puis]u'oii 
lui  devra  la  reclificalion  de  certaines  erreurs  échappées 
à  quelques  hisloriens  qui  ,  supérieurs  à  d'autres  égards  , 
ne  le  sont  pas  toujours  sous  ce  rapport.  On  c  l  aussi 
parllculièremenl  redevable  à  M.  Rosmini  d'avoir  public 
plusieurs  documcns  inédits  qui  sont,  ce  me  semble,  la 
partie  la  plus  précieuse  de  cel  ouvrage.  On  y  constate  ou  l'on 
y  éclaircil  plusieurs  circonstances  exposées  dans  le  texte. 
C'est  là  qu'on  trouve,  dans  un  plus  grand  jour,  les  véritables 
causes  de  la  guerre  dite  du  bien  public  ,  entreprise  par  les 
seigneurs  de  France  contre  la  couronne. 

Tome  xy.  19 
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On  trouve  aussi,  dans  ce  recueil,  le  récit  de  la  conspi- 
ration des  Bressans,  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
délivrer  la  patrie  de  la  domination  des  Français.  L'auteur 
de  ce  beau  document  est  Giangiacopo  Marlinengo  ,  qui 
lui-même  avait  tramé  celte  conspiration  ,  et  sur  lequel 
M.  Labus  a  donné  une  notice  biographique.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  la  seule  pièce  dont  ce  savant  ait  enrichi  l'ouvrage 
de  M.  Rosmini.  11  a  expliqué  ou  commenté  une  centaine 
des  monumens  qu'on  rencontre  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire :  ces  commentaires  occupant  la  seconde  moitié  du  4" 
volume,  servent  de  preuves  à  l'ouvrage,  méthode  sûre  poUf 
inspirer  une  entière  confiance  au  lecteur.  Nous  convenons 
volontiers  que  ,  sous  ce  rapport,  l'histoire  de  M. Rosmini 
peut  figurera  cotedestravauxdiplomatiques.de  l'Ughelli , 
de  Giulini  ,  de  Fumagalli ,  écrivains  très-estimés  dans  ce 
genre  ;  mais,  on  conviendra  aussi  que  ce  mérite  n'est  pas 
suffisant  pour  rendre  une  composition  historique  parfaite.' 

Notre  auteur  ,  dans  la  dédicace  qu'il  adresse  à  son  Mé- 
cène ,  nous  a  prévenus  qu'il  ne  s'occuperait  point  de  ce  qui 
concerne  les  droits  de  l'Eglise  et  de  l'Empire,  le  pouvoir  et 
le  domaine  temporels  des  papes  ,  l'inutilité  et  l'ignorance 
des  ordres  religieux,  l'autorité  des  princes  et  les  libertés 
imprescriptibles  des  peuples ,  ni  même  les  arts ,  les  sciences, 
la  législation,  les  mœurs  ,  etc.  Bacon  comparait  l'histoire 
civile ,  séparée  de  l'histoire  littéraire  ,  à  la  statue  de 
Polyphème  ,  à  qui  on  aurait  arraché  l'œil.  Comment  donc 
apprécier  l'histoire  de  M.  Rosmini."* 

Il  a  cru  justifier  sa  circonspection  ,  en  envisageant  les 
suites  dangereuses  de  l'esprit  philosophique,  dont,  dit-il, 
on  abuse  de  nos  jours.  Ainsi,  il  sacrifie,  ce  me  semble  ,  à 
un  excès  de  circonspection,  la  partie  la  plus  importante  de 
rhisloire.  Mais  il  n'est  pas  lui-même  toujours  assez  réservé, 
pour  ne  pas  laisser  apercevoir  sa  manière  de  penser;  il  ne 


ET  POLITIQUES.  287 

semble  pas  aussi  impartial  qu'il  l'a  promis.  En  effet ,  s'il 
s'étudie  à  ne  point  paraître  trop  philosophe,  il  ne  se  fait 
aucun  scrupule  de  se  montrer  un  peu  trop  théologien.  Voici 
quelques  citations  qui  nous  paraissent  propres  à  caractéri- 
ser cette  histoire  et  son  auteur. 

En  parlant  de  Constantin,  notre  historiographe  dit  que 
«ce  prince,  surnommé  avec  raison  le  Grand  ,  pour  quelques 
vertus  sublimes,  éclairé  par  Dieu  ^  avait  embrassé  la  religion 
chrétienne,  et  qu'accablé  des  traits  satiriques  et  insolens  du 
peuple  et  de  la  noblesse  de  Rome,  il  résolut  d'abandonner 
à  jamais  cette  ville ,  et  d'en  fonder  une  autre  qui  l'égalât  ou  • 
la  surpassât  en  grandeur  et  en  magnificence,  et  dont  les 
habitans  ne  reconnussent  et  n'adorassent  que  le  vrai  Dieu.  » 
D'après  les  expressions  de  M.  Rosmini,on  dirait  que  ce 
projet  de  Constantin ,  qui  perdit  l'Iralie  et  l'Eglise ,  n'avait 
d'autre  but  que  celui  de  favoriser  la  religion  chrétienne. 

Selon  notre  auteur  encore ,  Grégoire  VII  a  laissé  au 
monde  un  exemple  éclatant  d'une  fermeté  inébranlable  pour 
la  défense  de  la  véritable  religion  et  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  et  la  mort  de  l'infortuné  Henri  IV  est  présentée 
par  lui  comme  une  leçon  épouvantable  pour  tous  les  princes 
ennemis  et  persécuteurs  de  l'église  de  Dieu. 

Frédéric  II  qui,  certes^  mérite  bien  plus  le  nom  de  Grand 
que  Constantin  et  tant  d'autres  à  qui  on  l'a  prodigué,  Fré- 
déric Il ,  dont  les  qualités  nous  font  oublier  les  défauts ,  est 
jugé  d'une  manière  toute  différente.  M.  Rosmini  emploie 
tout  le  second  livre  de  son  histoire  à  exagérer  les  défauts 
de  cet  empereur,  qui  chérissait  l'Italie  et  qui  seul  pouvait 
lui  rendre,  du  moins ,  cette  unité  et  cette  indépendance 
qu'elle  n'a  plus  reconquises.  L'auteur,  peu  charitable,  sem- 
ble même  se  réjouir  de  ce  que  le  Dante  a  placé  ce  prince 
dans  l'enfer  parmi  les  hérésiarques  :  mais  ce  poète  ,  plus 
historien  ou  plus  impartial  que  M.  Rosmini,  ne  manque 
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pas  d'accorder  ailleurs  à  Frédéric  II  une  partie  des  éloge» 
qu'il  avail  mérilcs  ,  en  disant  de  lui  : 

Quet  signore ,  chc  fu  d'onor  si  degno. 

Ces  mômes  éloges  ont  élé  justifiés  par  plusieurs  écrivains 
'rcspeclables  :  ce  qui  prouve  du  moins  que  le  nom  de  Fré- 
déric 11  n'est  pas  en  horreur  chez  tous  les  peuples  civilisés 
de  l'Europe,  et  surtout  chez  les  Italiens,  comme  M. 
Rosmini  voudrait  le  faire  croire. 

Enfin  ,  noire  historien  parle  aussi  d'Alexandre  VI,  et  dit 
que  ce  pape  était  né  pour  montrer  que  la  nacelle  de  Saint- 
J'ierrc  ,  quoiq-ie  gouvernée  par  un  pilote  inhabile  ,  ne  peut 
jamais  faire  naufrage  ;  tant  est  grande  la  puissance  de  celui 
qui  la  favorise  ! 

Toutes  ces  réflevions,  ou  assertions  pieuses,  nous  font 
penser  que  M.  Rosmini ,  en  rédigeant  son  histoire  ,  adéféré 
à  l'injonction  du  père  Lemoyne  ,  qui  défendait  aux  laïcs  de 
juger  leurs  propres  juges  ;  et  ces  juges  étaient ,  suivant  lui  ^ 
les  papes  ,  le  olorgc  et  les  moines. 

Que  nos  remarqucsimpartlales  ne  préviennent  cependant 
pas  nos  lecteurs  contre  un  ouvrage  qui  réunit  à  de  bonnes 
qualités  pour  se  faire  estimer,  la  convenance  et  la  clarté 
du  style.  Les  recherches  et  découvertes  nouvelles  qu'il  nous 
présente,  la  franchise  avec  laquelle  l'auteur  nous  peinlquel- 
quefois  les  tyrans,  plusieurs  de  ses  observations  criiiques, 
surtout  lorsqu'il  ne  se  montre  pas  théologien  ,  les  nouveaux 
documens  qu'il  a  fait  connaître  ,  cl  les  éclaircissemens  dont 
j\l.  Labus  les  a  accompagnés,  rendront  toujours  cette  his- 
toire reconmnandablcà  ceux  qui  préfèrent  ce  genre  d'études  , 
cl  morne  à  celui  qui  se  proposerait  de  refaire  le  même  tra- 
vail.  Enfin  ,   quiconque  voudra  s'engager  dans  la  môme 
carrière  que  M.  Rosmini,  et  écrire  la  même  histoire  dans 
uu  cs[^ril  tout  différent,  ne  pourra  se  dispenser  de  consul" 


À 


ET  POLITIQUES.  389 

ter  cet  hislorlen,  et  profitera  certainement  des  lumières  ra- 
pandues  dans  son  ouvrage. 

F.  Salfi. 

Histoire  de  Jean-sans-Terre  ,  roi cT Angleterre^  par 
le  docteur  J.  Beringtom  ;  traduite  de  l'anglais  par 
M.  Tlicodore  Pein  ,  ancien  receveur-général  des  fi- 
nances (i). 

Une  des  époques  les  plus  mémorables  des  tcms  moder- 
nes, est  celle  où  la  nation  anglaise,  rcconquéranl  ses  droits, 
éleva  Taulel  de  la  liberté  sur  les  débris  du  despotisme.  L'a- 
ristocratie avait  commencé  la  révolution,  le  peuple  l'a- 
cheva; et  les  barons  de  Jean -sans-  Terre,  défenseurs,  à 
leur  insu  ,  de  la  cause  publique,  avaient  préparc,  dans  cette 
lutte  du  privilège  ,  raffranchissement  des  communes.  Après 
cette  première  victoire  ,  vint  le  triomphe  de  1688. 

Si  le  vrai  philantropc  doit  modérer  sa  haine  pour  l'abus 
du  pouvoir,  c'est  quand  il  examine  sa  nature  vicieuse  ,  qui 
porte  en  elle  un  principe  de  destruction  cl  de  mort.  Jean- 
sans-Tene  est  une  preuve  nouvelle  de  cette  vérité.  Ses  ex- 
travagances allumèient  l'incendie  à  la  lueur  duquel  les 
citoyens  de  la  Grande-Bretagne  reconnurent  leurs  ti- 
tres :  vainement  Innocent  III  lança  ,  contre  les  insurgés, 
les  foudres  du  Vatican  ;  une  nation  entière  ne  pouvait  être 
rebelle  ;  elle  triompha. 

Tel  est  le  sujet  du  grand  tableau  que  le  docteur  J.  Bering- 
ion  a  tracé  d'une  main  habile. 

L'auteur  a  divisé  celte  histoire  en  trois  livres.  Dans  le 
premier,  il  fait  connaître  l'origine  des  discordes  entre  la 


(1)  Paris,   1821  ;  un  vol.  in-8».   Madame  Dufricbe,  librairc-t'dilcur  , 
Palai»-Roy.-il,  galerie  dr  pierre,  n.*  i56. 
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France  et  l'Angleterre,  et  la  situation  politique  du  pays 
que  Richard  Cœur-de-Lion  gouvernait  moins  en  roi  qu'en 
aventurier.  On  voit  les  manœuvres  coupables  de  Jean  pour 
monter  sur  le  trône  et  en  chasser  son  frère  ;  il  lui  succède 
enfin,  au  préjudice  du  jeune  Arthur,  son  neveu,  duc  de 
Bretagne,  qu'il  poignarde  et  précipite  lui-même  dans  la  mer. 

Combien  de  funestes  présages  signalaient  le  commence- 
ment de  ce  règne  !  «  Sur  le  continent,  la  défection  des  pro- 
vinces en  faveur  d'une  puissance  rivale;  dans  l'intérieur,  une 
noblesse  factieuse  et  désaffectionnée  ;  sur  la  frontière  du 
nord,  un  prince  guerrier  (  Guillaume  le  Lion)  ^  roi  d'Ecosse, 
à  la  tête  d'une  armée  féroce  ;  et  sur  le  trône ,  un  prince 
faible  et  capricieux,  ni  respecté,  ni  aimé,  ni  craint.  » 

Cité  par  Philippe  Auguste  devant  ses  pairs,  (i)  il  ne  com- 
paraît point;  il  est  condamné  et  déchu  de  tous  ses  états  dé- 
pcndans  de  la  couronne  de  France.  Avide  autant  qjic 
lâche,  ce  roi,  qui  n'osait  combattre  ,  accable  ses  peuples 
d'impôts. 

Dans  le  second  livre,  l'auteur  qui  a  déjà  largement  es- 
quissé le  portrait  A' Innocent  III ^  montre  ce  pontife  altier 
mettant  l'Angleterre  en  interdit,  et  excommuniant  le  mo- 
narque. Jean  i,  pour  l'apaiser,  soumit  son  royaume  à  la 
suzeraineté  du  Saint-Siège  ,  le  i5  mai  121 1.  Les  impôts  se 
multiplient  :  ici  se  manifeste  la  première  désobéissance  des 
barons  aux  volontés  royales.  Consignés  à  Pur/smouth  ,  pour 
marcher  contre  la  France  ,  ils  refusent  de  s'embarquer. 


(1)  t  On  ne  pcul  douler  (dit  Voltairk,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  Tom.  II.  cdiliOD  de  Palissot),  que  rassemblée  des  pairs, 
barODS  français,  qui  condnmna  le  roi  d'Angleterre  ,  ne  fût  celle-là  mémo 
qui  était  convoquée  alors  à  Melun  pour  régler  les  lois  féodales  ,  stadili- 
mentum  feudariutn.  Eude« ,  duc  de  Bourgogne,  y  présidait  sous  le  roi 
Philippe  Àugusle.  » 
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Malgré  les  lois  de  l'Elal ,  le  pape  veut  nommer  un  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Le  lO juillet  i2i3,  Jean  tombe 
aux  genoux  des  évêques  qu'il  avait  exilés  ;  les  barons  per- 
metlenl  et  encouragent  rhumillalion  de  la  royauté,  préfé- 
rant un  vasselage  extérieur  et  fictif,  à  la  domination  inté- 
rieure et  réelle  du  roi  de  France.  Arrivés  à  cette  époque  , 
déplorons  les  excès  du  fanatisme  et  de  l'ambition  ;  Phi  - 
lippe-Auguste  ternit  l'éclat  de  son  triomphe  à  Bouvines  , 
en  n'arrêtant  pas  (sa  suprématie  politique  lui  rendait  celte 
gloire  facile  )  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  guerre  de 
sang  et  d'ignorance  ordonnée  par  un  pape,  et  dirigée  par 
des  évêques.  (i) 

Dans  le  troisième  livre,  on  voit  se  développer  les  tenta- 
tives des  mécontens  :  la  révolte  s'organise  ,  elle  devient  gé- 
nérale ;  les  lois  de  forêt,  dont  la  rigueur  est  intolérable,  et  une 
foule  d'autres  vexations  irritent  les  ressentimens  ;  enfin  , 
Jean  ,  abandonné  de  ses  flatteurs  ,  resté  seul  avec  sept  che- 
valiers ,  signe  à  Runing-Mead ,  en  i2i5  ,  la  charte  de  forêt ,  et 
ce  pacte  fondamental  appelé  la  Grande  Chaiie  (2).  Mais,  dans 
cette  grave  circonstance ,  éclate  la  duplicité  du  prince  ;  à 
peine  fut-il  lié  par  un  serment  solennel,  qu'il  s'efforça  de 
l'annuler;  il  s'adressa  au  pape  ,  qui  lui  défendit  d'ohseroer  la 
charte.  Jean  obéit,  et  à  sa  voix,  des  étrangers  ravagent  l'An- 
gleterre :  mais  la  noblesse  se  lève,  les  villes  et  les  campa- 
gues  s'ébranlent  ;  depuis /a  Ttpcc^e  jusqu'à  Portsmouth  ^  de- 


(i)  Ces  meurtres,  commis  au  nom  d'une  religioa  de  paix,  durèrent 
TÏngt  ans. 

(a)  Si  c'est  de  la  Grande  Charte  que  les  Anj^lais  doirent  dater  l'origine 
de  leur  liberté  ,  ils  doivent  dater  son  établissement  du  statut  d'E- 
douard \",  de  TaUaçjio  non  conccdcndo,  «latut  dans  lequel  ce  prince  , 
surnomme  le  Juslinien  ci'--/ /viy/efciTc,  déclara  qu'aucune  imposition  ne 
serait  levée  «ans  le  consentement  des  pairs  et  de  l'assemblée  des  coni- 
«luiics.  (Deloimi;  ,  Constit.  de  l'y4n<j{e,terre,  tome  I ,  chap.  a.) 
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puis  Yarmouth  jusqu'au  Lanâ's-End ,  tout  prend  les  armes  : 
les  barons  ,  indignés  ,  appeilcnl  le  prince  Louis  de  France  ^ 
il  cmbr.Tsse  leur  querelle  :  Londres  lui  ouvre  ses  portes  avec 
enthousiasme,  (i)  et  Jean  termine  dans  un  monastère,  le 
1 2  oc/o///tf  1 2 1 6 ,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  sa  trop  lon- 
gue existence. 

Dans  celle  rapide  analyse  ,  j\ni  détaché  du  sujet  principal 
plusieurs  épisodes  pleins  d'inlérôl  :  la  prise  de  Constanli- 
nople  parles  Latins  ;  les  divers  événcmens  qui  ramenèrent 
sous  la  domination  du  monarque  frantjais  la  Normandie, 
démembrée  pendant  sqo  ans  ;  les  réponses  hardies  de  Phi- 
lippe Auguste  aux  despotiques  injonctions  d'Innocent.  Je 
n'ai  point  montré  Philippe  ,  rival  actif  autant  qu  intrépide  , 
épiant  les  craintes,  les  imprudences  du  lyran  de  T Angleterre, 
et  se  fortifiant  de  toute  sa  faiblesse. 

Si  jamais  les  préle^yions  de  la  cour  de  Rome  ont  éclaté 
avec  violence  ,  ce  fut  sous  le  règne  de  Jean-sans-  Terre.  On 
â  conservé  de  celle  époque  deux  monuincns  vraiment  cu- 
rieux; ils  atlestcnl  autant  de  démence  d'une  part  que  de  bas- 
sesse de  Taulre  :  j^  crois  devoir  les  indiquer.  Qu'on  se  re- 
présente un  roi  d'Angleterre  ,  à  genoux  ,  mellanl  ses  mains 
entre  celles  dun  légal  ,  et  prononçant  ces  paroles  peu 
royales,  le  i5  Mai  i2i3  :  «  Moi  Jean  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  d'i\nglelerre  et  seigneur  d'Hihernie,  pour  l'expiaiioa 
de  mes  péchés  ,  do  majeure  volonlé  et  de  l'avis  de  mes  ba- 
rons ,  je  donne  à  l'église  de  Rome  ,  au  pape  Innocent  et 
à  ses  successeurs  ,  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande  , 
avec  tous  leurs  droils  ;  je  les  tiendrai  comme  vassal  du 
pape  ;  je  serai  fidèle  à  Dieu  ,  à  l'église  romaine  ,  au  pape 

(i)  Transporic  de  co!crc  à  celle  nouvelle.  Innocent  monic  en  chaire 
et  s'écrie  :  Glaive,  giaivc,  sors  du  fourreau ,  et  aiguise-toi  four  tuer. 
(MiLLUT,  Histoire  de  France,  Tome  I,  page  ô^S,  édition  de  1809.} 
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mon  seigneur  ,  et  à  ses  successeurs  légiilmement  élus.  Je 
m'oblige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'ar- 
gent par  an  ;  savoir  sept  cenis  pour  le  royaume  d'Angle- 
terre ,  et  trois  cents  pour  rHibernie.  » 

Philippe  Auguste  ,  à  la  têle  d'une  armée  ,  atlcndail  le  re- 
tour du  légat  pour  s'embarquer  ;  mais  celui-ci  vint  lui  dé- 
fendra d'allaqucr  l'AnglcIerrc  ,  devenue  fief  de  l'église.  Ja- 
mais Rome  ancienne,  soulcnue  de  ses  logions  victorieuses, 
ful-elie  plus  cnlrcprenanle? 

Voici  l'autre  pièce,  également  aulhenlique.  C'est  la  let- 
tre qxi'  Innocent  adressa 'aux  villes  de  la  Toscane  que  l'op- 
pression allemande  avait  soulevées.  (  Alors  la  belle  et  mal- 
heureuse Ilalie  gémissait  sous  le  poids  d'une  domination 
étrangère.)  «Dieu  ,  créateur  de  l'univers  ,  plaça  dans  le  fir- 
mament deux  principaux  luminaires  ;  le  plus  grand  règle 
les  jours ,  le  moindre  règle  la  nuit  :  ainsi ,  dans  le  firmament 
de  l'Eglise  universelle,  il  a  établi  deux  dignités  supérieures  : 
la  plus  grande  dirige  les  âmes  qui  sont  les  jours  ,  l'autre  les 
corps  qui  sont  les  nuits.  Ces  deux  dignités  sont  le  pouvoir 
pontifical  et  le  pouvoir  royal;  et  comme  la  lune  ,  qui  est  en 
toutes  cboses  inférieure  au  soleil ,  en  lire  sa  lumière  ,  de 
même  le  pouvoir  royal  tire  sa  splendeur  et  sa  dignité  de  la 
source  pontificale  '.  !  !  » 

Une  saine  criti(iuc  ,  l'esprit  d'analyse,  c'est-  à -dire 
l'csprii  de  l'époque  actuelle  ,  des  connaissances  étendues  , 
l'amour  des  hommes  et  de  la  vérité,  caractérisent  la  pro- 
duction qu'un  zèle  éclairé  autant  que  louable  vient  ,  CQ 
quebjue  sorte  ,  d'ap[)roprier  à   noire   lillératurc. 

Après  avoir  payé  un  jusle  Iribui  d'éloges  ,  au  savant  J. 
Betinglon ,  je  me  permettrai  de  lui  adresser,  non  pas  un  re- 
proche ,  mais  une  observation  dont  ,  mieux  que  personne» 
son  élégant  et  judicieux  traducteur  ,  M.  Théodore  Peirt ,  ap- 
préciera la  force  ou  la  faiblesse. 
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La  narration  m'a  paru  se  terminer  trop  brusquement; 
l'auteur  nous  laisse  dans  une  sorte  d'incertitude  pénible  , 
à  cause  de  l'importance  même  des  intérêts  débattus.  Que 
devient  le  prince  Louis  ?  pourquoi  ne  le  montre-t-il  pas 
chassé  de  l'empire  britannique  ,  après  un  an  de  règne  ,  rem- 
placé par  Henri  ni  ,  fils  de  Jean  ,  et  condamné  à  payer  au 
pape  le  dixième  de  deux  années  de  ses  revenus  ?  Pour- 
quoi ne  voyons-nous  pas  les  chapelains  qui  l'ont  accompa- 
gné dans  son  expédition  ,  chargés  de  demander  à  Rome 
leur  absolution,  et  de  se  présenter  à  la  porte  de  la  cathti 
drale  de  Paris,  aux  quatre  grandes  fêtes,  nu-pieds  et  en 
chemise  ,  tenant  en  main  des  verges  ,  dont  de  vigoureux  et 
fervens  chanoines  devaient  les  fouetter  ?  Toutes  ces  parti- 
cularités font  connaître  ce  bon  vieux  lems.  Pourquoi  n'ap 
prend-on  pas  quels  succès  postérieurs  obtinrent  les  amis  il 
la  liberté  ,  et  quels  maux  présens  accumulèrent  les  excès  de 
Jean  ?  Ce  n'est  point  assez  que  de  signaler  ses  fautes  ,  i! 
faut  encore  ,  pour  l'instruction  du  monde  ,  calculer,  détail- 
ler toutes  les  calamités  qu'elles  enfantèrent. 

L'histoire  de  Jeun-snns-Terre  n'est  point  le  seul  litre  du 
docteur  J.  Berington  à  la  reconnaissance  des  hommes  ins- 
truits: entre  autres  compositions,  ce  savant  ecclésiastique 
anglais  a  publié  une  Histoire  îiUéraire  du  moyen  âge  (i)  ,  et 
une  Vie  d  Héluïse  et  d'Abdlard.  C'est  en  France  ,  nous  le 
disons  avec  une  sorte  d'orgueil,  c'est  au  sein  de  nos  écoles, 
qu'il  a  puisé  sa  vaste  érudition  ;  espérons  que  sa  plume  la- 
borieuse enrichira  de  nouveau  le  domaine  des  sciences  his- 
toriques ,  et  que  M.  Théodure  Pein  voudra  bien  toujours 
rester  son  interprète." 

Camille  PagaWEL. 


(i)   Elle  Q  été  traduilo  par  le  laborieux  JI.  Boulard.  (Vojei  ci-dessus  , 
Tome  XI ,  page  C07,  cl  Tome  XIV  ,  page  164.)  H.  d.  R 
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Attila  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  M.  Hippolyte 
Bis  (i). 

On  ne  porte  avec  quelque  cerlilude  un  jugement  sur  les 
ouvrages  des  beaux-arts  ,  qu'en  les  étudiant  d'après  les  rè- 
gles immuables  du  goût,  reçues  chez  les  nations  qui  ont 
jeté  le  plus  d'éclat,  dans  les  brillantes  époques  de  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  Alors  ,  la  critique  s'élevant  au-dessus  des 
passions,  allume  son  (lambeau  à  l'expérience  des  siècles, 
et  répand  une  soudaine  lumière  sur  les  routes  de  l'immor- 
talilé.  Parmi  ces  règles  ,  il  n'en  est  point  de  plus  importante 
que  l'unité  d'action  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dement de  l'architecture  théâtrale.  Cette  unité,  dont  les 
premiers  poètes  ont  trouvé  le  modèle  dans  l'étonnante 
harmonie  des  cieux,  exige  que  l'action  ne  soit  point  em- 
barrassée dans  sa  marche  ,  par  des  incidens  étrangers,  qui 
nuisent  à  l'intérêt  par  la  fatigue  qu'ils  apportent  à  l'esprit. 
Les  maîtres  de  l'art  considèrent  comme  incidens  de  cette 
espèce ,  tous  ceux  à  qui  l'action  n'a  pas  donné  naissance. 
Si  l'action  n'est  pas,  de  sa  nature,  assez  féconde  eninci- 
idens,  il  faut  la  soutenir,  l'étendre  et  l'orner  par  le  développe - 
jmentdes  passions  propres  à  suppléer  à  sa  stérilité.  Le  cœur 
ihumain  n'a  pas  de  limites  connues;  toute  passion  s'alimente 
assez  de  son  propre  feu.  C'est  ainsi  que  le  génie  des  anciens 
I  animait  une  action  simple  ,  sans  la  surcharger  d'événemens 
i  qui  eussent  manqué  de  liaison  avec  elle  ;  ils  faisaient  ressortir 

i>  ■■       I    ■ 

I      (»)  Chei  Béchut,  aîné  ,  libraire-éditeur,  quai  des  Auguslins ,  a"  5/. 
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la  grandeur  tragique  de  la  simpliciié  de  la  fable.  Ils  n'allu- 
maient qu'un  seul  foyer  ,  d'où  la  flamme  ,  en  s'étendant  , 
portait  au  loin  Tépouvante  dans  les  âmes.  Les  actes  et  les 
scènes  doivent  être  subordonnés  à  l'unilé  d'action,  comme 
la  partie  au  tout  ;  il  en  résulte  cet  accord  harmonieux , 
intéressant  par  rexposilion  ,  surprenant  par  les  contrastes, 
terrible  par  la  calaslrophc  :  ce  qui  réduit  la  tragédie  à  une 
grande  pensée  de  terreur  ou  de  pitié. 

Il  est  une  autre  règle  qui,  dansl'exécution,  demande  plus 
de  délicalcssc.  Lorsque  le  sujet  est  tire  d'un  tetns  trop 
éclairé  par  l'histoire,  il  n'est  pas  permis  de  clianger  le  fond 
des  événeiiicns,  ni  de  dénaturer  les  caractères  connus,  ni 
de  peindre  les  mœurs  d'une  autre  époque.  Les  plus  grands 
poêles  ont  porté  ce  soin  jusqu'au  scrupule  ;  cl ,  quand  ils  se 
sont  écartés  de  Ihisloire,  ils  ont  toujours  cherche  à  s'en 
excuser  par  de  graves  raisons  ;  tant  ils  étaient  convaincus 
que  l'esprit  ne  surpassait  guère  ,  dans  1  invention  ,  les  faits 
copiés  fulèlemcnt  de  la  nature  humaine.  Si  les  bornes  de 
l'art  les  forçaient  à  mêler  la  fiction  à  la  vérité  ,  ils  le  faisaient 
avec  une  adresse  et  un  soin  (pii  confondaient  sous  les  mêmes 
couleurs  le  vrai  et  le  vraiscinblable.  Le  théâtre  des  anciens 
n'était  que  l'histoire  de  la  patrie  et  des  dieux ,  assujélie  aux 
mouveniens  de  la  scène  ;  et  jamais  les  poètes  n'ont  eu  plus 
de  grandeur,  que  lorsqu'ils  n'ont  clé  que  de  sublimes  hislo- 
riens  de  la  terre  ou  de  l'olympe.  Voyons  comment  l'auteur 
à'' Attila^  bouleversant  toutes  les  traditions  ,  a  composé  la 
fable  de  sa  tragédie. 

Aiiila  ,  suivi  d'Ardaric  ,  prince  des  Gépides,  est  campé 
dans  les  champs  calalauniques  ,  en  présence  des  Francs  , 
commandés  par  Mérovée  leur  roi,  et  des  Romains  ,  com- 
mandés par  ALiius ,  habile  capitaine.  Les  deux  camps  sont 
partagés  par  la  Marne  ;  et  la  victoire  va  décider  du  deslia 
de  la  France.  Deux  illustres  captives,  Elphcge ,  reine  de» 
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Prnncs  ,  et  Geneviève  ,  vierge  ,  douée  d'une  piété  prophé- 
tique, sel  rouvent  dans  le  camp  d'Attila  ;  on  y  voit  aussi  IMar- 
coinir ,  animé  de  vengeance  contre  Mérovce,  son  frère; 
i'inirniiié  a  divisé  ces  deux  princes  ,  et  leur  haine  est  impla- 
cahic. 

Deux  ambassadeurs  se  présentent  devant  la  tcnicd'.Nllîla  : 
celui  des  Francs,  qu'il  ne  daigne  ni  recevoir,  ni  entendre  ;  et 
celui  de  Byzance  ,  orcupc  du  dessein  de  !  assassiner,  en  ve- 
nant marchander  la  pais  ;  carte  repos  d'Attila  se  pay.iii  au 
poids  de  l'or.  Cet  ambassadeur  es!  accompagné  de  Marcus, 
son  fils,  qu'il  instruit  de  son  projet  lioiiiicide  ;  la  vertu  de 
celui-ci  en  fiémil  ;  il  conjure  son  père  de  ne  pas  tremper 
SCS  mains  dans  le  sang  dun  roi.  Allila  rejette  avec  dédain 
la  paix  ;  Tarnljassadeur  reçoit  l'ordre  de  partir;  mais  le 
crime  le  retient.  Geneviève  ,  dont  l'œil  prophétique  lit  dans 
le  f«)nd  des  cœurs,  découvre  l'attentat  quil  médite  ;  Mé- 
rovéc  le  dénonce  à  son  propre  ennemi  ;  l'ambassadeur  et 
son  fils  sont  jetés  dans  les  fers.  Le  génie  d'Attila  trouve 
dans  la  tendresse  paternelle  la  preuve  d'un  crime  désavoué. 
Il  commande  d'immoler  le  fils  sous  les  yeux  du  père  ,  si  ce- 
lui-ci ne  déclare  la  vérité  ;  le  coupable  avoue  tout  :  mais  un 
roi  qui  détruit  les  empires,  dédaigne  de  répandre  le  sang 
<l'"un  vil  assassin  ,  paré  du  titre  d'ambassadeur. 

Cependant ,  un  autre  ordre  d'évcînemens  succède.  Mar- 
comir  ,  malgré  la  haine  qu'il  porte  à  son  frère ,  sollicite  ,  par 
un  sentiment  de  générosité  ,  et  obtient  la  liberté  de  la  reine 
des  Francs.  Allila,  frappé  de  sa  beauté,  la  promet  deux 
fois,  et  deux  fois  la  relient  ,  tant  il  est  irrité  des  dédains  de 
sa  belle  captive  qu'il  aimerait ,  si  Attila  devait  aimer.  Les 
prophéties  de  Geneviève  viennent  inquiéter  son  âme  farou* 
che;  elle  prédit  la  défaite  des  Gépides  qui  suivent  ses  éten- 
dards, et  cette  prédiction  s'accomplit.  Durant  le  combat  , 
Mérovée  qni  s'était  engagé  trop    avant  ,    est  tombé    au 
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pouvoir  d'Altila  ,  qui  tient  ainsi  prisonniers  le  roi  et  la  reine 
des  Francs.  Les  deux  époux  se  rencontrent  ;  ils  craignent 
de  se  trahir  ,  et  cherchent  à  se  rendre  maîtres  de  leurs  sen- 
timens  ;  mais  ,  au  langage  et  à  la  6erté  de  Mérovée  ,  Attila 
voit  que  la  fortune  lui  a  livré  son  plus  puissant  ennemi. 

Geneviève  continuant  à  rendre  de  nouveaux  oracles, 
annonce  qu'Attila  ne  verra  pas  la  Seine  ,  qu'elle  nomme  le 
fleuve  aux  cent  détours  :  une  pieuse  vierge  dompte  celle  âme 
qui  bouleverse  le  monde.  On  se  prépare  au  combat  ;  Atlila  , 
ne  sachant  ce  qu'il  fait,  dans  son  trouble,  a  l'imprudence 
de  confier  à  Marcomir  la  garde  de  son  camp  et  des  captifs  « 
séduit  par  l'affreuse  pensée  qu'un  frère  assouvira  sa  haine 
dans  le  sang  d'un  frère.  Sa  sauvage  éloquence  dispose  ses 
soldats  au  carnage  ;  tous  courent  acheter  ou  vendre  chère- 
ment la  victoire.  L'inimitié  des  deux  frères  restés  dans  le 
camp  étranger  éclate  dans  toute  sa  violence  -,  alors,  naissent 
les  reproches  ,  les  menaces  et  les  outrages.  Mérovée  arrache 
une  épéed'un  trophée  d'armes,  elles  deux  frères  sont  prêts  à 
se  percer  le  sein.  Genevièveparaît;  aprèsleuravoir  montré  la 
patrie  victime  deleurs  discordes  fraternelles,  elle  invoque  du 
fond  des  tombeaux  l'ombre  de  Clodion,  leur  illustre  père. 
Son  divin  langage  les  attendrit,  les  subjugue  ;  le  fer  tombe 
de  la  main  des  deux  princes  ;  tous  deux  abjurent  leur  haine  , 
et  vont  se  placer  ,  dan>  la  mêlée  ,  à  la  tête  des  Francs  ;  la 
fortune  de  la  France  change.  Toujours  poursuivi  par  les 
oracles  de  (ieneviève,  Atlila  fait  élever  avec  les  dépouilles 
du  monde  un  immense  bûcher,  sur  lequel  il  se  placera,  s'il 
est  vaincu  ;  les  flammes  le  consumeront  tout  entier  ,  plutôt 
que  de  laisser  à  ses  ennemis  une  si  belle  proie. 

Cependant ,  Marcus  reparaît  sur  la  scène  ;  son  père  vient 
d'être  égorgé  dans  la  fuite  ,  sans  que  l'on  sache  ni  la  cause, 
ni  les  détails  de  cet  événement;  il  prend  la  resolution  dé 
\onger  sa  mort  par  celle  d'Attila  ,  avec  la  pensée  de  ne  pas 


LITTERATlTvE.  ^99 

survivre  à  cet  altenlat.  D'un  autre  côté  ,  Elphège  croyant 
son  époux  immolé  par  l'ordre  d'Attila  ,  supplie  Marcus  de 
lui  donner  le  poignard  qu'il  tient  dans  ses  mains  ,  pour  le 
tourner  contre  son  propre  sein.  La  victoire  vient  mettre  fin 
à  tant  de  résolutions  formées  coup  sur  coup.  Au  moment 
où  Mérovée  a  rencontré  Atiila  dans  le  combat ,  Geneviève , 
transportée  sur  le  champ  de  bataille,  accourt  au  milieu  d'eux  ; 
à  sa  voix  ,  Attila  frémit ,  et  disparaît  :  il  est  vaincu,  Marco- 
mir  efface  la  honte  de  sa  vie  par  une  mort  honorable.  Ainsi , 
la  Gaule  doit  sa  délivrance  à  la  réconciliation  des  deux  frè- 
res ;  et  celte  réconciliation  est  l'ouvrage  de  Geneviève,  qui 
prédit  dès  lors  les  destinées  de  cet  empire  naissant. 

Dans  ce  tableau  fidèle  des  événemcns  de  la  pièce  ,  on  voit 
que  le  sujet  est  la  France  délivrée  d'Attila.  Quoique  cette 
action  soit  conforme  à  la  vérité  de  l'histoire  ,  la  plupart  des 
événemens  ne  sont  pas  arrivés  ainsi  que  le  poète  les  arrange  ; 
la  défaite  d'Attila  ne  fut  point  occasionnée  par  la  réconci- 
liation de  Mérovée  avec  son  frère,  mais  par  l'habileté  d'AE- 
tius  ,  général  romain  ,  secondé  par  Théodoric,  roi  des  Vi- 
sigoths  ,  qui  régnait  à  Toulouse.  La  captivité  de  Geneviève 
€St  toute  d'invention  ;  l'histoire  rapporte  seulement  que  par 
son  ascendant,  sa  piélé  ,  son  attachement  pour  sa  ville  na- 
tale ,  elle  détourna  des  murs  de  Paris  le  plus  farouche  des 
conquérans.  Sa  prédiction  ,  qui  porte  qu'Attila  ne  verra 
i^omi  h Jleme  aux  cent  détours,  est  trop  ouvertement  démentie, 
puisqu'Attilas'approchade  Paris,  passa  ctrepassa  la  Seine  , 
et  qu'il  pouvait  même  la  voir  de  son  camp.  Sans  doute,  il  est 
permis  au  poète  de  composer  sa  fable  de  manière  à  la  rendre 
plus  propre  à  émouvoir  le  cœur;  mais,  quand  il  renverse 
les  traditions  consacrées,  la  tragédie  n'est  plus  qu'un  men- 
songe rejeté  par  l'esprit  ,  s'il  est  surtout  dénué  de  vraisem- 
blance. 

L'auteur  n'a  pas   su  se  garantir  de  Técueil  d'associer -à 
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Faclion  principale  une  conjuralion  qui  ,  loin  de  naître  de 
celle  aciion  môme  ,  s'y  rallache  à  peine  par  quelques  fai- 
bles liens;  CCI  événement  arriva,  selon  lliisioirc  ,  dans  un 
autre  lems,  sous  un  autre  empereur,  cl  dans  d'autres  cir- 
constances ;  la  fable  n'y  est  point  ingcnieusemcnl  mclcc 
avec  la  vérité  :  jamais  conjuration  n'a  été  si  mal  conçue,  si 
mal  tramée  ,  si  mal  développée  que  celle  de  cet  ambassa- 
deur de  Byzancc  ,  lellc  qireile  se  trouve  dans  la  tragédie. 
Ignorance  du  cœur  humain  ,  absence  de  nœud  ou  d'obsta- 
cle, défaut  dhîrmonie  dans  les  scènes,  tout  contribue  à 
glacer  les  spL-ctalcurs,  auxquels  on  r.e  montre,  dans  un  am- 
bassadeur, qu'un  slupidc  assassin  ,  ayant  pour  complice  son 
fils,  qui  tente  de  le  devenir  à  son  lour.  Rien  ne  rachète 
l'horreur  de  ce  double  atlenlat. 

Au  lieu  de  surcharger  l'action  de  cet  épisode  maladroit , 
le  poète  pouvait  tirer  de  grands  moyens  dramatiques  de 
l'inimitié  des  deux  frères  ,  en  y  rallachanl  un  nœud  facile  à 
créer.  Cette  passion,  accompagnée  de  la  vengeance,  offrait 
à  SCS  pinceaux  une  suiie  de  scènes  variées,  capables  de 
remuer  profondément  l'âme.  Combien  alors  aurait  été 
touchante  une  réconciliation  ,  d'où  dépendait  le  sort  de  la 
Prance  foulée  par  les  pas  d'innombrables  ennemis  !  Si  , 
dénuée  de  cet  art  qui  fait  naître  les  grandes  ciitolions,  elle 
a  pu  sauver  de  la  chute  une  tragédie  dont  le  tissu  n'est 
qu'invraisemblance  ;  ménagée  par  un  calcul  savant ,  celle 
réconciliation  aurait  excité  des  transports  d'admiration, 
qui  ne  se  font  jamais  mieux  enlendre  que  lorsqu'il  s'agit 
du  salut  de  la  patrie. 

C'est  sans  doute  à  l'imperfection  de  la  fable  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  terreur  et  de  pitié  qui  se  trouve  dans  un 
sujet  si  fait  pour  en  inspirer.  N'étalt-il  pas  naturel  de  com- 
mencer par  peindre  la  grande  désolation  qu'éprouva  la 
Gaule  à  l'approche  d'Attila  ?  Quoi  de  plus  propre  à  la  ter- 
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reur  et  à  la  pilié  que  les  alarmes  des  femmes  ,  des  erifans  , 
de  la  multitude  tremblante  ,  à  la  vue  de  ce  conquérant  mar- 
chant à  la  lueur  de  l'incendie  ,  nageant  dans  le  sang,  et  prêt 
à  effacer  la  Gaule  du  rang  des  nations.  Cette  terreur  ré- 
pandue dès  le  commencement,  pouvait  être  tempérée,  d'un 
côté  parla  confiance  de  Geneviève  en  la  Providence,  ac- 
crue de  l'autre  par  la  progression  de  l'inimitié  des  deux 
frères  ;  et  l'action  ,  restreinte  à  l'unité  ,  aurait  été  revêtue 
d'une  plus  grande  force  tragique. 

Si  nous  passons  à  l'examen  dos  caractères ,  les  regards 
s'attachent  d'abord  sur  ce  conquérant  qui  s'élève  comme 
un  géant  au  milieu  des  siècles  de  barbarie.  J'ai  recueilli  les 
principaux  traits  de  sa  physionomie  dans  l'histoire  de  la  con- 
juration que  la  cour  de  Byzance  trama  contre  lui  (i),  «  Ce 
prince  avait  dans  ses  traits  les  marques  de  son  origine  ;  son 
visage  était  large  ,  d'un  teint  olivâtre  ,  et  presque  sans  barbe. 
11  affectait  de  la  fierté  dans  sa  démarche  ;  il  roulait  son  re- 
gard avec  férocité  ;  sa  voix  imitait  le  tonnerre.  Jamais  aucun 
barbare  ne  conçut  de  plus  vastes  desseins  ,  et  n'étonna  da- 
vantage par  des  actions  extraordinaires.  La  fortune  semblait 
lui  prêter  son  bras  pour  ravager  les  empires  ;  il  détruisait 
plutôt  qu'il  ne  conquérait....  Nul  n'était  plus  réfléchi  dans 
son  inimitié.  Sa  haine  ,  toujours  à  la  hauteur  de  son  ambi- 
tion ,  ne  faisait  jamais  que  s'assoupir.  Attila  s'enorgueiJÎ's- 
sait  de  la  simplicité  de  ses  ancêtres.  Sans  besoin  ,  couvert 
de  la  peau  d'une  bêle  féroce  ,  buvant  dans  une  coupe  de 
bois  ,  il  laissait  le  luxe  à  cette  foule  de  femmes  et  de  rois 
qui  le  suivaient.  Avide  de  l'immortalité,  c'était  avec  ravis- 
sement qu'il  entendait  chanter  ses  exploits  dans  les  festins. 
Son  cœur  était  rempli  d'orgueil ,  de  ruse  ,  de  cupidité.  Il 


(i)  Conjuration  contre  Attila  ;  par  A.  Méiral.  Bos.^angc,  Crùrci^.  (T'oyez 
la  Rciiue  Encyclopédique. ,  T.  xii,  p.  CnG. 
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trafiquait  de  sa  vengeance  ,  ne  faisant  point  la  paix  sans  là 
vendre  ;  et  après  l'avoir  vendue  ,  il  la  faisait  encore  payer.  » 

Je  sens  toute  la  difficulté  de  transporter  sur  la  scène  tra- 
gvque  ce  caractère  ,  dans  toute  sa  grandeur  sauvage.  Attila, 
dont  l'âme  était  profonde  ,  taciturne  ,  dissimulée  ,  ne  par- 
lait et  n'agissait  pas,  comme  le  poète  le  fait  agir  et  parler  ; 
il  ne  pressait  pas  la  main  aux  rois  de  sa  suite  ,  qu'il  regar- 
dait comme  des  insirumcns  de  servitude  ,  et  qui  tremblaient 
en  sa  présence  ,  obéissant  au  moindre  de  ses  signes.  Diffé- 
rent du  vulgaire  des  rois,  on  craignait  même  de  l'environ- 
ner des  caresses  de  l'adulation.  Il  ne  s'aijaissait  point  jusqu'à 
se  jouer  de  ses  captives,  en  leur  prorhcttant  la  liberté  pour 
laleur  refuser  ensuite  ;  il  ne  craignait  ni  l'amour,  ni  la  haine 
qu'elles  pouvaient  faire  naîlre  dans  son  cœur.  Il  paraît  peu 
naturel  qu'un  conquérant,  d'une  humeur  si  allièrc  ,  fasse  des 
discours  semés  de  fleurs  de  rhétorique,  sur  les  usages,  la 
valeur,  et  la  religion  des  peuples  où  son  bras  porte  la  ter- 
reur. Tous  ces  traits  répandent  une  fatigante  monotonie  sur 
un  caractère  ,  qui  se  montre  ainsi  plus  paisible  que  farou- 
che, plus  commun  qu'extraordinaire,  plus  vain  par  sesf>a- 
roles,  que  grand  par  ses  actions.  Attila  n'avait  pas  autant 
d'esprit  que  le  poète  :  sa  parole  frappait  comme  la  fou- 
dre ;  son  regard  et  même  son  silence  imprimait  l'épou- 
vante. 

Au  milieu  d'un  camp  rempli  de  sa  puissance  ,  on  le  voit 
continuellement  souffrir  l'audace  ,  les  dédains  elles  outrages 
de  ses  captifs.  On  cherche  vainement  cet  Attila  si  terrible  ; 
on  en  trouve  à  peine  l'ombre.  Les  vers  suivans  ert  prés^éa- 
tcnt  une  image  bien  peu  fidèle  : 

Eh  1  cjuc  peut  respecter  un  conquérant  barbare  , 
Qui  d'un  titre  cfTroyuble  inipudcmmeat  se  parc; 
Qui,  dès  qu'il  voit  brillur  une  ft-mme  à  sa  cour, 
]\ugil  et  seul  du  tigre  cl  ig  rage  et  l'amour  ; 
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Qui  croit ,  dans  son  coupable  et  sauvnge  délire  » 
Jusqu'aux  plaines  du  ciel  étendre  son  empire. 
Qui,  le  fer  à  la  main  ,  nioissonnc  les  mortels  , 
Insulte  au  Dieu  vivant  jusque  sur  ses  autels  ; 
Aux  rêves  des  devins  prête  une  oreille  avide  ; 
Quelquefois  magnanime,  et  plus  souvent  perfide. 
Punit  l'assassinat  de  son  glaive  assassin  ; 
S'appré'e  à  vous  frapper  quand  il  vous  tend  la  main; 
Pardonne  s'il  méprise ,  immole  s'il  estime. 

Un  prince  qui  ressemblerait  à  ce  portrait,  n'aurait  rien 
de  remarquable,  ni  dans  le  vice  ,  ni  dnns  la  vertu  ;  il  ne 
serait  tout  au  plus  qu'un  slupide  et  cruei  barbare  :  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'était  le  subtil  Attila.  Corneille  ,  ce  peintre  su- 
blime des  caractères,  le  reprcsentebien  différemment ,  dans 
une  tragédie  otj  il  n'est  inférieur  qu'à  lui-même.  Plus  grand 
j>olilique  que  grand  guerrier  dans  Corneille,  Attila  rend 
dupes  de  ses  stratagèines  les  rois  qui  le  servent.  Unissant  la 
ruse  àlaforce,  s'il  daigne  leurparler,  c'est pouriesbumilier; 
s'il  les  flatte  ,  c'est  pour  pénétrer  leurs  desseins  ;  s'il  les  con- 
sulte ,  c'est  pour  faire  retomber  sur  eux  le  poids  de  leur  con- 
seil. Dès  qu'il  paraît,  il  parle,  on  le  reconnaît  : 

Ils  ne  sont  pas  venus  nos  deux  rois;  qu'on  leur  die 

Qu'ils  se  font  trop  attendre,  et  qu'Attila  s'ennuie, 

i 

Quel  coup  de  pinceau  que  cette  expression,  Àitilu  s'en- 
nuie !  Ces  deux  rois  se  présentent  devant  lui.  x\près  s'être 
ouvert  leurs  âmes  par  une  flatterie  adroite,  il  demande  leur 
avis  sur  le  choix  des  deux  princesses  qu'on  lui  envoie  pour 
épouses;  comme  la  crainte  ne  les  abandonne  point,  leur 
délibération  est  contrainte  .  flottante  ,  ambiguë  :  c'est  le 
langage  des  esclaves.  Attila,  (jui  les  observe  plus  qu'il  ne 
les  écoute  ,  leur  répond  avec  une  amertume  étudiée  : 

Je  ne  demande  point  de  si  diverses  routes  , 

Il  me  faut  des  clartés  ,  et  non  de  nouveaux  doutes 
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Et  quand  je  vous  cODÛe  un  sort  tel  que  le  mien  , 
C'est  m'ûËPenser  tous  deux  que  ne  résoudre  rien. 

Ainsi  s'élève  ,  dans  Corneille  ,  la  fière  statue  de  ce  héros 
barbare,  au  milieu  des  personnages  qui  renlourcnt;  tout 
iremble,  hésite,  fléchit  devant  lui.  Bien  différent  de  cet 
Attila  ,  dont  les  ordres  sont  enfreints  par  l'ambassadeur  ro- 
main prêt  à  l'assassiner  ,  qui  se  laisse  braver  par  tous  ses 
captifs,  qui  est  épouvanté  par  les  oracles  d'une  vierge,  et 
qui,  dans  le  combat,  disparaît  devant  elle  avec  lâcheté.^ 

Après  avoir  montré  son  héros  épris  tout-à-coup  de  la  beauté 
de  la  reine  des  Francs, ,  M.  Bis  le  fait  aussitôt  rentrer  en 
lui-même  par  ces  rédexions  : 

Ah  '■  loin  de  moi  ces  femmes, 
Qui  de  lâches  ardeurs  empoisonnent  nos  âmes  ; 
Qui,  dans  leur  noble  germe  ,  étouffent  les  exploits  , 
Et  domptent  d'un  coup  d'œil  le  vainqueur  de  cent  rois. 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  dangereux  prestiges  1 

Sans  parler  de  l'inconvenance  de  mettre  sur  la  scène  un 
amour  brusque,  adultère  ,  repoussé  en  naissant  par  le  dan- 
ger d'un  repentir  invraisemblable,  je  veux  seulement  ici 
montrer  la  supériorité  du  père  de  la  tragédie  française ,  ex- 
primant les  mêmes  pensées  sur  l'amour  : 

Il  est  honteux  ,  Madame ,  à  des  rois  tels  que  nous, 
•Quand  ils  en  sont  blessés,  d'en  bisser  voir  les  coups; 
Il  (l'amour)  adroit  de  régner  sur  les  âmes  communes, 
Non  sur  celles  qui  font  et  défont  les  fortunes. 

L'équité  que  nous  devons  mettre  dans  la  critique  ,  ne 
permet  pas  d'omettre  le  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  a 
saisi  le  caractère  d'Attila  ,  qui  croyait  aux  oracles.  La  voix 
des  dieux  arrêtait  ses  pas  ;  Orléans  ,  Troye,  Milan  furent 
sauvés  par  l'héroïque  piété  de  leurs  prélats.  Mais,  celte 
croyance,  propre  à  quelque  péripétie  ,  dégrade  Tâmc  d'uu 
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héros  ,  quand  on  le  voit  conlinuellement  sous  le  joug  oc  la 
superstition,  sans  qu'il  fasse  rien  de  grand. 

Le  caractère  de  Mérovée  est  dessiné  avec  une  vérité  dont 
on  retrouve  le  type  dans  Thisloire.  Dignité  ,  force  d'âme  , 
langage  ,  noblesse  dans  Tadversité  ,  tout  en  lui  montre  des 
vertus  héroïques.  Voici  conïment  l'auteur  a  tracé  le  por- 
trait de  ce  prince  : 

Mérovée  ;  à  ce  nom  la  terre  est  sans  effroi. 
Son  bras  ,  cher  aux  humains,  à  leur  cause  fidèle, 
Sulfit  pour  raffermir  le  monde  qui  chancelle. 
Quand  j'admirais  ce  prince  au  palais  des  Césars, 
Sur  lui  Rome  surprise  attachait  ses  regards  : 
Son  air  majestueux  ,  sa  superbe  jeunesse  , 
Dans  ses  mœurs,  je  ne  sais  quelle  noble  rudesse; 
Tout ,  par  une  flatteuse  et  douce  illusion , 
Semblait  rendre  à  nos  vœux  César  ou  Scipion. 

Corneille  nous  a  laissé  un  portrait  de  Mérovée  ,  autant 
supérieur  à  celui  que  nous  venons  de  citer ,  qu'il  peut  y  avoir 
de  distance  entre  le  talent  et  le  génie.  Vous  entrez ,  avec 
Corneille  ,  dans  une  autre  sphère  d'idées  ;  la  pensée  s'agran- 
dit; il  voKS  transporte  ,  il  vous  entraîne  :  ' 

Je  l'ai  vu  dans  la  paix ,  je  l'ai  vu  dans  la  guerre, 
Porter  partout  un  front  de  maître  de  la  terre  : 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations  , 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions. 
J'ai  vu  tous  les  plaisirs  de  son  âme  héroïque 
N'avoir  rien  que  d'auguste  et  que  de  magnifique, 
Et  ses  illustres  soins  ouvrir  à  ses  sujets 
J/icole  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 


Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  poudre  et  de  fumée, 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  son  armée  , 
Semer,  par  ses  périls  ,  l'effroi  de  toutes  parts  , 
Bouleverser  les  murs  d'un  seul  de  ses  regard»  : 
Et  sur  l'orgueil  brisé  des  plus  superbes  fêtes, 
De  sa  course  rapide  entasser  les  conquêtes. 
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Oa  ne  mesure  jamais  mieux  la  hauteur  du  génie  ,  qu'en 
comparant  sur  le  même  sujet  ses  ouvrages  avec  ceux  qui  lui 
sont  inférieurs;  celte  comparaison,  établissant  une  lutte  entre 
les  forces  de  l'esprit,  fait  ressortir  les  grandes  proportions 
des  formes  ,  des  distances  et  de  l'espace  ;  comme  on  voit 
dans  les  monumens  la  majesté  de  l'architecture  dominer  sar 
la  mulliiude  des  autres  édifices  ;  mais  il  y  a  toujours  de  la 
gloire  à  n'être  vaincu  que  par  le  génie. 

Geneviève,  qui  sauva  Paris  des  fureurs  d'Attila,  n'était 
qu'une  simple  bergère  ;  sa  chasteté  ,  sa  modestie,  sa  piété 
lui  firent  une  grande  réputation  parmi  les  siens,  dans  un 
siècle  fécond  en  miracles.  On  ne  saurait  que  louer  le  poète 
d'en  avoir  fait  une  femme  versée  dans  la  science  de  la  re- 
ligion, de  l'avoir  pénétrée  de  la  puissance  d'uu  Dieu  qui 
l'échauffé  et  l'inspire  ;  d'avoir  placé  dans  son  cœur  pieux  un 
amour  brûlant  pour  sa  patrie.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'in- 
vraiseiTiblance  qui  existe  dans  la  situation  d'une  vierge  au 
milieu  d'un  can»p  de  barbares,  plus  disposés  peut-être  à  lui 
faire  violence,  qu'à  s'inquiéter  de  ses  oracles  ;  encore  n)oins 
de  celle  que  présente  la  fuite  d'Attila,  quand  Geneviève  se 
transporte  comme  une  divinité  au  milieu  du  combat.  INIalgré 
ces  invraisemblances  ,  le  caractère  de  cette  vierge  conserve 
encore  assez  de  grandeur.  Mais  le  poète,  toujours  infidèle 
à  la  loi  de  l'unité,  met  dans  sa  bouche  trop  de  prophéties; 
il  entasse  au  hasard  trop  d'événemens.  Au  milieu  de  ce  dé- 
sordre dans  le  plan  ,  on  rencontre  çà  et  là  des  nïorceaux 
de  poésie  brillans  par  l'élévation  des  pensées ,  par  l'origi- 
nalité de  l'expression  ,  et  par  le  luxe  des  images.  Tel  est  le 
discours  palhéiique  que  Geneviève  adresse  aux  deux  princes 
unis  par  les  liens  sacrés  de  la  nature  ,  mais  divisés  par  une 
haine,  qu'ils  vont  ensanglanter  : 

La  discorde  a  brisé  vos  noeuds  bércditaire» , 

La  baÏDC  vous  eaûaaime  et  \ous  êtes  des  frère*  , 
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La  France,  qu'à  l'ciivi  vous  deviez  protéger, 
Se  débat  chancelante  aux  mains  de  l'élranger. 
Il  y  règpe  ;  il  ravage  et  pos  champs  et  nos  villes. 
Il  serait  à  nos  pieds  sans  dos  fureurs  civiles  ; 
Par  vous  seul  il  triomphe,  cl  tous  les  Français,  tous. 
De  vous  abandonnés,  meurent  encor  pour  vous. 
Attila  les  moissonne  au  milieu  des  batailles  ; 
1  charge  le  vautour  du  soin  des  l'unéraillcs  : 
11  insulte  à  leur  gloire,  à  vous  ,  à  vos  aïeux  ; 
JjC  fer  brille  en  vos  mains  ,  la  fureur  dans  vos  yeux  ! 
Est-ce  pour  vous  venger  ?  Non  ;  vos  inains  meurtrières 
S'arment  contre  vous  seul ,  et  vous  êtes  des  frères  !  .  . 

Le  poète  aurait  pu  s'arrêter  là  ;  mais  il  descend  jusque  dans 
les  sombres  demeures,  et  appelle  de  ce  séjour  l'ombre  de 
Clodion,  père  des  deux  princes  ;  il  l'anime,  la  fait  paraître  , 
marcher,  parler;  on  la  voit,  oa  l'entend:  rien  d^  p}us  ma- 
gique que  ce  tableau  : 

Le  ciel  gronde  ,  le  jour  nous  éclaire  à  regret  ; 
Le  sol  tremble  :  que  vois-je  ?  un  vieillard  m'apparaît  l 
Quels  sévères  regards  ,  quel  brillant  diadème  , 
Quelle  gloire  !  c'est  lui  !  c'est  Clodion  lui-mômc  I 
Il  s'avance  à  pas  lents,  se  place  à  vos  côtés. 

(^A  Marcoinir  épouvante.  ) 
Il  va  parler,  il  parle  ....  où  fuyez-vous?  Restez  I 

Où  sommes-nous,  mon  Gis  ?  quelles  sont  ces  bannières  , 

Celte  tente,  ce  camp  et  ces  hordes  guerrières  ? 

Ciel  pur,  terre  féconde  ,  oui ,  je  vous  reconnais  ; 

Oui ,  vous  êtes  la  France  :  où  sont-ils  mes  Français? 

Où  sont-ils  les  drapeaux  que  vous  deviez  défendre  ? 

Mon  peuple  n'est-i!  plus  ;  Lutèce  est-elle  en  cendre  ? 

Celle  invocation  aux  mânes  de  Clodion  est  une  imitation 
de  celle  de  M.  Lemercier  dansFrédégonde  et  Brunehaut , 
lorsqu'il  fait  apparaître  l'ombre  de  Clotaire  devant  Chil- 
pérlc  qui,  séduit  par  les  artifices  d'une  marâtre  ,  veut  faire 
périr  son  fils  réfugié  au  pied  des  aule.'s. 
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Il  parle,  il  apparaît 

{ChUpéric  épouvanté.  ) 

Oui,  je  l'enteDcIs,  le  vois  ! . . 
Clolairel  .  .  je  pardoDae  ,  et  je  cède  à  ta  voix. 

Elevée  au-dessus  de  la  condiiioa  d'une  humble  et  timide 
captive ,  la  reine  des  Francs  manque  de  celte  sensibililé 
que  déploie  le  malheur  ;  son  âme  paraît  aride  et  sèche  dans 
sa  sombre  fierté  ;  elle  affronte  les  menaces  d'Attila  :  c'est 
tout  ce  qu'elle  fait  dans  la  tragédie.  Sa  brusque  résolution 
de  ne  pas  survivre  à  l'époux  qu  elle  croit  immolé  ,  est  plutôt 
l'effet  d'un  caprice  noir  et  chagrin  ,  que  d'un  désespoir  rai- 
sonné. Ces  projets  ,  aussitôt  avortés  que  connus,  n'offrant 
que  des  fragmens  de  tableau  ,  rompent  l'harmonie  des  scè- 
nes ,  jettent  partout  de  la  confusion,  et  ne  laissent  pas  l'âmti 
en  proie  à  la  pitié  et  à  la  terreur,  qui  doivent  être  les  bases 
de  toute  action  tragique. 

Tout  se  ressent  dans  une  tragédie  de  l'imperfection  du 
plan  ;  les  caractères  s'y  trouvent  dans  une  fausse  position  : 
on  ne  peut  plus  les  soutenir;  ils  changent  de  physionomie, 
se  contredisent  tau  tôt  par  les  paroles  ,  tantôt  par  les  actions  ; 
les  plus  grands  héros  ne  sont  plus  que  des  liommes  vulgaires, 
et  l'on  ne  voit  plus  que  des  personnages  méconnaissables. 
Malgré  cette  imperfection  du  plan,  une  tragédie  peut  encore 
se  distinguer  par  des  morceaux  d'une  versification  originale 
et  riche  d'images.  Ce  mérite,  qui  décèle  une  imagination 
féconde,  est  surtout  remarquable  dans  la  pièce  de  M.  Bis. 
Elle  est  riche  de  beautés  d'expression  ,  de  tours  poétiques, 
de  hardiesses  singulières. 

Si  l'auteur,  qui  sait  revêtir  ses  pensées  des  brillantes  cou- 
leurs de  la  poésie,  parvient  à  mieuxdessiner  ses  personnages  ; 
si ,  méditant  plus  profondément  sur  les  ressources  d'un  art 
vaste  et  difficile,  il  assujélit  à  la  loi  de  l'unité  une  .iclion 
propre  à  la  terreur  el  à  la  pillé  ;  s'il  évite  Içs  incidens  etran- 
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gcrs  ;  s'il  met  plus  d'harmonie  et  de  développement  dans  les 
scènes;  s'il  reste  sutoul  plus  fidèle  aux  traditions  de  l'his- 
toire; s'il  a  le  courage  de  retourner  à  l'école  des  grands 
maîtres,  pour  y  faire  mûrir  son  talent ,  nous  le  verrons,  une 
seconde  fois,  obtenir  les  suffrages  du  public  ;  mais,  en  même 
tems,  ces  suffrages  seront  sanctionnés  par  tous  les  esprits 
justes  et  éclairés. 

A.  MÉTRAL. 

wvwvwvwvvw 

ARCHÉOLOGIE. 

Sur  la  Statue  antique  de  Vénus  Victrix  ,  dé- 
couverte dans  l'île  de  Mile,  en  1820;  transportée  à 
Paris  et  donnée  au  Roi  par  M.  Je  marquis  de  Rivière , 
ambassadeur  de  Fi'ance  à  la  cour  Ottomane  ;  et  sur  la 
statue  antique,  connue  sous  le  nom  de  Germanicus, 
de  T orateur^  et  d'un  personnage  romain  en  Mercure  ; 
par  M.  le  comte  de  Clarac  ,  conservateur  du  Musée 
royal  des  antiques,  etc.  (i) 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  conquêtes  que  les 
sciences  et  les  arts  font  sur  le  tems  ,  et  sur  la  barbarie  plus 
destructive  que  lui.  Combien  de  statues  antiques  en  marbre 
ont  été  brisées  pour  être  employées  à  faire  de  la  chaux  ;  et 
que  de  belles  colonnes  grecques  ont  été  sciées  pour  faire 
des  meules  !  C'est  dans  leur  antique  patrie  que  les  arts 
souffrent  journellement  ces  affronts.  Les  monumens,  qui 
échappent  à  une  destruction  totale,  sont  presque  toujours 
mutilés;  et  souvent ,  nous  avons  été  trop  heureux  d'en  sau- 
ver les  débris  pour  orner  nos  musées. 

(0  Paris,  1821.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n°  17;  Debure, 
frères  ,  rue  Serpente ,  n"  7.  Brochure  in-4'',  avec  deux  planclies  gravées. 
Prix,  papier  fin,  6  fr.  ;  papier  vélin,  lafr. 
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Une  belle  statue  grecque  ,  dont  les  parties  principale» 
ont  été  heureusement  préservées,  occupe  en  ce  moment 
nos  antiquaires  et  intéresse  nos  artistes  :  c'est  la  Vénus  trou- 
vée dans  Tîle  de  Milo ,  qui  vient  d'être  déposée  au  Musée  , 
dont  elle  est  aujourd  hui  l'un  des  principaux  ornemeos. 
L'histoire  de  la  découverte  de  cette  statue  est  intéressante  ; 
et  M.  de  Clarac  en  donne  les  détails  ,  en  remarquant  qu'il 
serait  à  désirer  que  l'on  indiquât  toujours  la  manière  dont 
les  monumens  nous  parviennent ,  la  nature  du  lieu  où  il» 
étaient  enfouis  ,  et  les  moyens  employés  pour  les  en  tirer  : 
ce  qui  peut  mettre  sur  la  route  de  nouvelles  découvertes. 

M.  le  baron  de  Haller  reconnut,  en  i8i4. ,  sur  un  coteau 
rocailleux,  près  de  Castro,  dans  lîle  de  Milo,  un  amphi- 
théâtre en  marbre  ,  assez  bien  conservé  ,  de  120  pieds  de 
diamètre  ,  et  dont  le  terrain  et  les  environs  ,  jonchés  de  frag- 
mens  de  statues  et  de  colonnes ,  ont  servi  à  fixer  la  position 
de  l'ancienne  ville  de  Mêbs.  C'est  à  5oo  pas  de  cet  amphi- 
théâtre ,  qu'en  1820,  un  paysan  grec  ,  nommé  (ieorges  , 
découvrit,  en  creusant  la  terre,  une  niche  carrée  d'environ 
quatre  pieds  de  large  ;  il  la  déblaya  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds 
au-dessousdu  sol,  et  trouva  une  statue  séparée  en  plusieurs 
morceaux  ,  et  trois  petits  hcrmès  appuyés  contre  le  mur  du 
fond  de  la  niche.  Il  emporta  chez  lui  et  cacha  dans  une 
étable  la  partie  supérieure  de  la  statue  ,  et  la  proposa  à 
M.  Brest ,  agent  de  France  à  Milo.  Celui-ci  écrivit  à  M.  de 
Rivière  ,  ambassadeur  de  France  à  Constanlinople  ,  qui 
chargea  M.  le  vicomte  de  Marcellus  de  faire  ,  en  son  nom  , 
l'acquisition  de  la  statue  et  des  marbres  antiques  déterrés 
à  Milo. 

Peu  s'en  fallut  que  ces  monumens  ne  fussent  perdus  pour 
la  France.  Les  primats  de  l'île  voulurent  rompre  le  marché 
entamé  avec  le  pnysan  grec  ,  et  envoyer  la  statue  à  Cons-^ 
laniinople.  Au  moment  où  M.  de  Marcellus  arrivait,  on  la 
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transportait  à  bord  d'un  brick  grec  ,  couvert  du  pavillon 
turc.  Il  descewdil  à  Milo  ,  rassembla  les  primats ,  leur  mon- 
tra son  firman  ;  et  après  une  résistance  et  des  pourparlerà 
qui  durèrent  deux  jours  ,  il  sortit  vainqueur  de  celte  lutte  , 
et  fit  transporter  à  son  bord  le  chef-d'œuvre  qu'il  avait 
acheté  sur  la  réputation  qu'on  lui  avait  déjà  faite.  Rien 
n'est  plus  parfait  (jue  cette  sîatue  ,  dans  laquelle  on  s'ac- 
corde à  voir  la  déesse  de  la  beauté.  M.  de  Clarac  pense  que 
c'est  Vénus  victorieuse,  et  que,  dans  la  main  droite,  qui 
manque,  ainsi  que  l'avant-bras  ,  elle  tenait  une  pomme  , 
allusion  non-seulement  au  prix  que  reçut  la  déesse  sur  le 
mont  Ida  ,  mais  encore  à  l'ile  de  Melos ,  dont  les  monnaies 
antiques  offrent ,  pour  type  parlant,  un  fruit  rond  et  dont 
le  nom  grec,  qui  signifie  également /?omme,  lui  avait  été 
donné,  à  cause  de  sa  forme  ronde. 

Un  autre  antiquaire  ,  M.  Quatrcmèrc  de  Quincy ,  a  pensé 
que  cette  statue  faisait  partie  d'un  grouppe  ,  et  qu'elle  était 
associée  à  Mars  ,  ainsi  qu'on  la  voit  au  musée  de  Florence. 
Plusieurs  pierres  gravées  et  une  médaille  de  Faustine  ,  en 
moyen  bronze  ,  du  cabinet  du  roi ,  la  représentent  ainsi. 
M.  de  Clarac  croit  que  l'altitude  de  notre  statue  n'annonce 
pas  Vénus  employant ,  pour  retenir  Mars  ,  le  charme  de  la 
persuasion  et  des  caresses.  En  effet  ,  son  air  imposant  et 
fier  est  bien  celui  de  Vénus  victorieuse  ;  l'altitude  des  deux 
bras,  dont  les  extrémités  manquent  malheureusement,  peut 
faire  présumer  qu'elle  tenait  une  lance  et  un  casque  ,  ainsi 
qu'on  la  voit  sur  les  médailles  d'Auguste,  de  Julie,  fille  de 
Titus,  de  Sabine  et  de  plusieurs  impératrices  romaines.  On 
pourrait  également  restituer  les  deux  mains  avec  d'autres  at- 
tributs, tels  que  la  pomme  (selon  l'opinion  de  M.  de  Clarac), 
ou  bien  avec  une  palme  ,  la  patère ,  la  haste  ,  et  une  petite 
vicloire  ,  ainsi  qu'elle  est  représentée  sur  beaucoup  de  mé- 
dailles. Vénus  porte  encore  beaucoup  d'autres  attributs  de 
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son  empire  ,  qui  s'élcndait  jusque  sur  l'onde  ,  et  elle  lient 
quelquefois  un  aviron  ,  ou  racme  le  trident  de  Neptune, 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  peut-être  la  déesse: 
tenait  un  arc  et  une  flèche.  M.  de  Clarac  repousse  celle; 
opinion,  en  alléguant  que  ce  serait  représenter  Vénus  d'une 
manière  dont  les  auteurs  et  les  monuinens  ne  nous  offrent 
aucun  exennple.  Je  rejette  ,  comnne  lui ,  celle  idée  :  mais 
ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  \  énus  ainsi  représentée  sur 
les  moQumens  ;  les  médailles  antiques ,  qui  sont  nos  meil- 
leures autorités  ,  puisque  l'on  y  trouve  les  types  avoués  et 
reconnus  par  les  peuples,  nous  donnent  plusieurs  répéti- 
tions de  ce  sujet.  Venus  ,  tenant  delà  main  droite  une  flèche» 
et  de  la  gauche  un  arc  ,  se  trouve  représentée  sur  une  mé- 
daille de  Faustine  mère  (i),  et  sur  plusieurs  de  l'impéra- 
trice Faustine  jeune ,  du  cabinet  du  roi.  On  la  voit  de  même 
sur  plusieurs  pierres  gravées  antiques  (2). 

Au  surplus  ,  toutes  ces  conjectures  ,  ne  pouvant  être  ap- 
puyées d'aucune  preuve  ,  n'ajouteront  rien  au  mérite  du 
chef-d  œuvre  de  sculpture  dont  nous  jouissons.  C'est  sous 
le  rapport  de  l'exécution ,  qu'une  belle  statue  peut  être  utile 
à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'art  :  et  l'on  ne  saurait 
avoir  trop  de  modération  dans  la  manière  de  restaurer  les 
monumens  antiques.  Combien  de  statues  mutilées  ont  subi 
le  nouvel  affront  d'une  restauration  ridicule  ,  qui  a  changé 
leurs  attributs  ,  altéré  leur  physionomie,  et  trompé  les  ar- 
tistes et  les  personnes  peu  versées  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  ! 

Le  mémoire  de  M.  de  Clarac  est  rempli  de  rapprochr- 
mens  ingénieux  et  de  connaissances  positives  très-remar- 
quables. T.  DUMERSAN. 

(1)  Mionnet,  médailles  romaines,  p.  i4o. 

(a)  La  Chausse  ,  Gemme  anticlie  fiyurate.  —  Schl.-eger,  Disseï  t.  <(* 
I\'um.  Alex.  M.,  lab.  a,  (îg.  i,  p.  58. 
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AMÉRIQUE. 

iS5.  —  A  Sketch  of  tlie  origin  and  frogress  of  the  humanc  societjr  o( 
thecity  of  New-York  togelUcr  witfi  ilie  acl  of  incorforalion  and  th.e 
iaws.  Ncw-Yorh  ,  i8i4;  in-S". 

86.  —  Adrcss  oftfie govcrnors  of  tiie  New-York  hos'pital  to  ilicputtio 
relative  to  ihe  asylum  for  ifie  insanc  at  Bîootningdalc.  New-York  may 
1821;  in  8". 

87. — Charter  and  iyc-taws  of  ihe  New-York  dispensary  instituted 
1790.  Ncw-YorA,  1810;  in  8^. 

88.— ^n  account  ofthc  New-York  hospital.  New-York,  i8ao;  in-S". 

89.  — An  historical  Sketch  of  ihe  origin,  frogress  and  présent  stafe 
ofthe  cotiegc  ofphysicians  and  surgeons  oflhe  universiiy  of  tiie  state  of 
New- York.  181 3  ;  in-S". 

Ces  diverses  brochures  offrent  des  vues  utiles  sur  rorganisation  des  hô- 
pitaux, et  surdlversobjets  relatifs  à  la  science  uiédicaîe  qui ,  sur  plusieurs 
rapporis,  ne  pouvant  se  délerminer  que  d'après  des  conjectures,  a  besoin 
de  s'entourer  de  toutes  les  recherches  qui  peuvent  conduire  à  la  cerl;tude. 

go. — An  adrcss  lotlieparcnts  and  guardians  of  ilie  cliildrcn  hotonging 
to  ihe  sehools  under  tlie  carc  ofthe  New-York  frce  schoot  Society,  iy 
thetrustees  of  ihe  institution.  New-York  ,  1S19;  in-12. 

gi.  — Bye-Laws  of  ihe  frce  school  Society  of  New-York  revised  and 
adopted  hy  ihe  trustées;  nth.  month  {déc.  1818.)  IVew-York  1819;  in-8". 

9a. — An  account  of  thcfree  scltool  society  of  New-York.  i8i4  ;  in-8". 

93. — Manual  of  the  iancasterian  System,  ofteaching  reading ,writing 
arithmelio  and  needle-work  as  practiscd  in  ihe  schoots  of  the  frea 
school  Society  of  New-York  1820;  in-8". 

Aux   États-Unis,  une  impulsion   générale  porte  les  esprits  à  pcrfec- 


(1)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre  rfc  chaqnp 
ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  nt- 
tention  particulière  ,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section 
des  Anal}'ses 
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f  ionncr  tout  ce  qui  tient  à  la  propogation  des  lumières  fondées  sur  le  «en- 
tiraénl  religieux  et  les  affections  de  l'âme.  Quand  s'en  occupera-ton  ca 
France  ?  On  y  répète,  comme  ailleurs,  le  célèbre  adage  :  Quid  leget 
sine  moribus  ?  Qui  ne  gétnirail  d'indignation  et  de  pitié  ,  en  voyant  le» 
tcnlalives  roupabics  de  certains  hommes,  dont  les  vieilles  erreurs  con- 
tiennent tous  les  inlériMs  ,  ainsi  que  d'une  grande  parlie  du  clergé  ,  pour 
repousser  renseignement  mutuel  qui ,  abrégeant  la  roule  de  l'inslruciion  , 
est  par-là  même  un  moyen  eBîcace  de  hâter  l'inslruciion  religieuse! 

94. — Rcprcsentaçao  que  a  sua  Alleza  Real  0  Principe  Régente  consti- 
tuctonat,  e  de  fcnsor  perpétua  de  Ueino  do  Brasil ,  dirigea  Povo  do 
tiio  de  Janeiro ,  pclo  senado  da  Camara  desla  Corle.  Rio  de  Janeiro  , 
Siiva  Porto  1822.    10  p.  in-4°- 

Celte  espèce  de  manifeste  populaire  adresséauPrince  royal  de  Portugal, 
porte  la  date  du  20  mai  de  cette  année.  C'est  une  pièce  bistorii]ue  qui  se 
rattaclieaux  événemens  survenus  récemment  au  Brésil,  et  dont  les  jouP 
naux  quotidiens  ont  fait  connaître  les  circonstances. 

95.  —  /4  discourse  on  tfie  carh/  kislory  of  Penni'tjivan.ia ,  etc.  — ^  Dis- 
cours sur  l'hisloire  primitive  de  la  Pensylvanie ,  prononcé  derant  la  So- 
ciété philosophique  américaine,  par  Pierre  S.  du  Poîtckao.  Philadelphie, 
1821  ;  58  pages  in-8». 

ftl.  duPonccau  est  un  ancien  avoc.it  français,  qui  s'est  établi  aux  Etats- 
Unis,  où  il  se  distingue  par  ses  rechcrclies  scientifiques  et  par  son  active 
coopérîitiun  aux  travaux  des  Sociéiés  savantes.  On  Irouvp  de  lui ,  darts  Ife 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  philosophique  ,  séante  & 
Philadelphie  ,  des  rcnseignemcns  précieux  sur  la  langae  des  Indiens  de 
l'Amérique  septentrionale.  Le  discours  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
a  été  prononcé  par  lui  à  la  séance  générale  et  annuelle  de  la  même  So- 
ciété, le  6  juin  1821  ,  et  n'a  pour  but  que  de  célébrer,  à  ce  qu'il  paraît , 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  celte  instilulion  utile.  L'a;itcur  y  trahir 
son  origine  française ,  par  la  chaleur  qui  règne  dans  ce  discours  d'apparat, 
et  qui  n'est  pas  commune  dans  l'éloquence  des  Américains,  généralement 
plus  sage  et  raisonnable  que  vive  et  brillante.  M.  du  Poiiceau  jelte  un 
coup  d'œil  rapide  sur  l'iiisioirc  des  premiers lems  delà  colonie  Pensvlva- 
nienne  ,  devenue,  depuis,  un  des  Klals  le»  plus  considérables  de  la  con- 
fédération américaine.  En  donnant  de  justes  éloges  à  la  compilation  ju- 
dicieuse et  complète  du  professeur  allemand  Ebcling  sur  la  géographie 
et  l'histoire  des  États-Unis,  et  en  faisant  remarquer  combien  l'hisloire  de 
la  Pcnsylvanie,  par  l'Américain  Proud  ,  est  défectueuse  ,  l'orateur  émet 
le  vœu  que  cet  K'at  irouve  enfin  un  historien  digne  du  sujet.  «  Gardti- 
\olis  de  croire,  dil-il,  que  les  annales  de  Pmsylvanie   n'ont  pas  asavi 
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d'intérêt  pour  proroquer  les  lalcns  d'un  historien  éloquent.  II  est  vrai 
qu'elles  ne  présentent  point  de  ces  événemens  fryppans  que  le  vulgaire 
regarde  comme  seuls  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité.  Point  dd  chcfe 
râililaircs ,  rivaux  d'ambition,  occupant  la  scène;  point  de  série  dt: 
massacres  et  de  dértistalions  qui  vienne  exciter  de  fortes  émotions. 
Mais  aussi ,  quelle  contrée  de  la  terre  a  jamais  présente  le  spectacle  qu'a 
donné  celte  Iieurcuse  république  ,  dans  l'espace  de  près  d'un  siècle  , 
spectacle  qui  retrace  tout  ce  que  la  fable  a  inventé  sur  le  bonheur  de 
l'âge  d'or!  Heureux  pays  .  où  la  douceur  des  hiibrlans  donne  à  son  his- 
toire l'intéiêt  du  roman  !  Et  si  jamais  les  Pensjlvaniens  dégénéraient, 
ils  n'auraient  pas  besoin  de  recourir,  comme  les  Grecs,  à  une  Arcadi^ 
i'abuleuse,  pour  soulager  leur  vue  fatiguée  de  l'aspect  des  crimes  et  des 
folles,  et  de  couvrir  leur  perversité  par  de  prétendues  vertus  des  aticô- 
trcs.  Je  n'ai  qu'à  rappeler  cetâj;e  palriarchal,  où  des  mœurs  simples,  sans 
Être  rustiques  ,  régnaient  parmi  nous,  où  la  franchise  était  exempte  de 
rudesse,  où  des  manières  polies  ,  sans  aifectation  et  sans  jalousie,  exer- 
çaient imc  douce  influence  sur  une  société  affranchie  de  la  contrainte  de 
J'éliquetle  ;  où  l'amour  n'était  pas  contrarié  par  l'avarice  et  l'orgueil ,  ni 
l'amitié  alTaiblie  par  l'ambition  et  l'intrigue.  Tel  était  le  tableau  que  pré- 
KCClait  la  Pensylvanie,  même  au  milieu  des  orages  de  noire  révolution  , 
et  qu'elle  a  continué  de  présenter  jusqu'à  ce  qu'un  flux  subit  de  richesse» 
ait  envahi  le  pays,  et  traîné  à  sa  suite  le  luxe,  pire  que  la  guerre.  Ce 
torrent  a  été  arrêté  dans  son  cours  :  nous  revenons  peu  à  peu  à  ces  habi- 
tudes de  modération  que  jamais  nous  n'aurions  dû  abandonner.  Cepen- 
dant, nous  sommes  trop  avancés  sous  le  rapport  de  la  population  et  des 
arts,  pour  pouvoir  espérer  que  nos  mœurs  reprendront  leur  simplicité 
primitive.  Tout  ce  qui  nous  reste  à  faire,  c'est  d'eu  conserver  le  souvenir 
dans  les  pages  de  notre  histoire  ,  pour  les  transmettre  comme  un  titre 
d'honneur  à  nos  dcscendans ,  et  comme  un  sujet  d'admiration  aux  géné- 
rations futures.» 

Plus  loin  ,  l'orateur  désigne  comme  un  sujet  propre  à  inspirer  l'histo- 
rien, le  départ  de  Penn  avec  les  Amisnn  quakers  pour  l'Amérique  ,  le 
débarquement  du  législateur  philantrope  ,  et  son  contrat  avec  les  chefs 
des  Sauvages.  «  Le  voyez-vous  ,  dit-il ,  le  vaisseau  qui ,  soûs  l'auspice  des 
vents,  entre  dans  l'embouchure  du  Dclawtir  ?  Ses  ponts  s&b\  couverts  de 
passagers  jouissant  de  la  douce  température  de  nos  climats  et  de  1j  séré- 
nité de  notre  ciel  d'automne.  Ils  regardent  avec  étonnemeut  les  site» 
nouveaux  qui  se  développent  à  leurs  regards  ;  de  part  et  d'autre  s'éten- 
dent d'immenses  forêts,  dépouillées  à  demi  de  leurs  feuilles  rouges  et 
jaunes  ,  dont  le  sol  est  jonché.   Aucun   bruit  ne  se  fjit  entendre  ,  si  ce 
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n'est  relui  du  cerf  qui  fuit  devant  l'arc  du  cliasscur  iDdiea  ,  ets'enfonCr 
tlaus  le  bois.  De  teins  en  tcms ,  un  cri  étranger,  répété  par  les  échos  des 
forêts,  perce  les  airs,  et  forme  un  contraste  frappant  avec  le  sllencf 
habituel  de  la  contrée.  Observez  le  costume  simple  de  ces  colons  res- 
pectables, et  vovez-les  élever  des  regards  reconnaissans  vers  le  ciel.  C'est 
une  troupe  choisie  d'amis,  qui  ont  quitté  les  côtes  d'Angleterre  pour 
fonder  ici  en  paix  leur  république  philanlropiquc  ;  leur  vaisseau  s'ap- 
pelle le  Bienvenu  ,  et  William  Penn  est  parmi  eux.  » 

Il  nous  semble  que  M.  du  Ponceau  devrait  écrire  lui-même  l'histoire 
dont  il  indique  si  bien  les  principales  scènes  à  l'historien  futur  ;  mais  il 
assure,  dans  son  discours,  que  celle  tâche  serait  remplie  au  mieux  par 
Madame  Deborah  Logan ,  une  descendante  de  ce  James  Logan  qui  fut 
l'ami  ^t  le  correspondant  de  l'enn.  D— c. 

ASIE. 

96.  —  A grammar  of  the  sanscrit  language,  etc. —  Grammaire  de  !a 
langue  samscrite,  sur  un  nouveau  plan,  par  GuiUaume  Yate.  Calcutta  , 
1820  ,  un  volume  in-S" ,  ^So  pages. 

Les  exemplaires  de  ce  livre  doivent  être  rares  sur  notre  continent  ;  on 
ne  l'a  point  encore  réimprimé  à  Londres,  où  se  réimpriment  les  plus 
importans  ouvrages  qui  paraissent  dans  la  capitale  de  l'Inde  jjritannique. 
M.  Yate  n'ajoute  rien  sans  doute  à  ce  que  nous  apprennent  sur  l'orlhogra- 
phe  ,  sur  la  formation  des  mots  et  la  syntaxe  du  samscrit ,  les  excellentes 
grammaires  de  Carey  ,  de  Wilkins  et  de  Colebrooke  ;  mais  il  donne  ,  le 
premier,  dans  une  langue  de  l'Europe  ,  un  traité  de  la  vcrsiGcation  en 
samscrit  ;  il  simplifie  un  peu  les  méthodes  grammaticales  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  il  dislingue,  dans  ce  livre,  par  de  plus  petits  caractères  ,  ce 
que  les  étudians  peuvent  ajourner  sans  inconTenient  dans  leurs  premières 
lectures  (1).  I*. 

EUROPE. 

GRANDEBRETAGINE. 

97.  —  Sketchcs  of  the  fhUosophjr  ofmorais ,  etc.  —  Essais  sur  la  phi  ■ 
losophic  morale,  par  M.  T.  C.  Mohgas,  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Londres,  auteur  des  Essais  siei-  la  fhUosofthic  de  ia 


(1)  On  attend  depuis  long-tcms  une  Grammaire  S.imscritc  en  français  ,  que 
M.  de  Chcsy  .1  promise  ,   et  que  ses  longues  études  de  cette  langiu-  ,  qu'il  j>i\>- 
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vie,  etc.,  etc.  Londres,  1822,  Henri  Colburn  et  compagnie,  un  vol.  in-8». 
Le  mot  fhilosofiiie  est  un  de  ceux  dont  Jes  modernes  ont  le  plus  usé 
et  abusé.  Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  siècle  et  au  précédent  que  ce 
reproche    est   adressé  ;   il  faut  remonter  un  peu    plus  haut,   jusqu'au 
tems  de  Descartes  et  de  Gassendi.    Avant  l'invasion  de   celte    maladie 
mentale  ,  qu'on  a  décorée  d'un  si  beau  nom,  elle  avait  l'ait  quelques  ap- 
paritions sur  la  terre,  comme  pour  reconnaître  le  terrain:  Montaigne, 
Bacon,  et  quelques  autres  hommes  céh'-hres  en  furent  atlcints;  elle  ne 
respecta  pas  même  le  trône.  Heureusement,  entre  Pylhagore  et  Descarte» 
on  ne  vit  qu'un  très-petit  nombre  de  philosophes  ,  de  loin  en  loin  ,  et 
point  de   philosophie.    Mais    cnCa,  l'épidémie  se  déclara  ,  la  contagion 
fit  des  progrès  rapides ,  et  ses  symptômes  ,   comme  ceux  de  toute  mala- 
die nouvelle,  ne  furent  bien  connus  qu'après  une  longue  suite  d'obser- 
vations.   Aujourd'hui  ,   quoiqu'on  ne  sache  pas  guérir  les  malades  ,  si  ce 
n'est  par  des  remèdes  un  peu  violens  ,  on  connaît  au  moins  des  préser- 
vatifs assurés,  tels  que  l'ignorance  et  le  despotisme,  et  l'on  ne  manque 
pas  de  médecins  expérimentés.  M.   Morgan  n'est  pas  du  nombre  de  ce» 
hommes  habiles  ;  il  par^iîl  même  avoir  éprouvé  l'influence  du  climat  de  la 
Orande-Bretagne,  le  plus  mal  sain  de  toute  l'Europe,  et  le  plus  dépourvu 
de  secours   contre    la  philosophie.   L'expression  ■philosophie  de  la  me 
raleest  très-juste,  et  parfaitement  conforme  à  l'étymologic  du  mot;  ello 
sépare  la  morale  en  deux  parties,  dont  l'une  appartient  aux  sens  inté- 
rieurs, exquis,  indélinissablcs  ,  que  nous  nommons  pitié,  sympathie, 
sentiment ,  et  l'autre  est  du   ressort  de  l'intelligence  et   du    raisonne- 
ment. C'est  de  celle-là   que  M.   Morgan   s'est   occupé.    Il    traite   sou 
sujet  avec  la  liberté  anglaise  ,  disant  les  vérités  telles  qu'il  les  sait ,  et  ap- 
pliquant le  mot  propre  à  chaque  chose.  Cependant,  nous  serions  tentés  de 
croire,  qu'en  écrivant  cet  ouvrage  ,  il  s'occupait  de  nous  encore  plus  que 
de  ses  compatriotes.  C'est  principalement  de   notre  histoire  qu'il   tire 
les  faits  qu'il  cite,  dans  nos  institutions  et  dans  nos  mœurs  qu'il  choisit 
ses  exemples  ,   et  son  livre  est  dédié  à  l'auteur    des  Elémens  d'idéo 
logic  (M.  de  Tracy). 

M.  Morgan  commence  par  considérer  les  relations  entre  la  morale  et 
l'organisation,  et  continuant  la  carrière  parcourue  avec  tant  de  succès  par 
Cabanis,  il  recueille  les  faits  ,  les  applique,  et  déduit  quelques  faits  gé- 
néraux ,  qui  ne  .«ont  pas  encore  des  lois,  mais  qui  en  préparent  la  décou- 
verte. Il  passe  ensuite  à  des  observations  sur  la  liberté  ou  libre  arbitre,  et 

lesse  au  Collège  Rojal  de  France  ,  feront  recevoir  avec  toute  la  confi.ince  qu'il 
mérite.  Nous  hâtons  de  tous  nos  vœux  l'accoinplissement  d'une  entreprise  si  utile 
pour  le  public  lettré  ,  et  si  honorable  pour  son  auteur.  (!V.  d.  R.J 
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la  nécessité  ;  ce  sujet  difficile  le  conduit  à  une  discussion  sur  la  voionfé, 
dans  laquelle  il  ne  pouvait  échapper  à  la  métaphysique.  Mais,  comme 
il  ne  perd  jamais  de  vue  les  faits,  il  ne  s'égare  point.  11  eût  peut-être  été 
utile  d'examiner  si  cette  question  ne  devrait  pas  être  abandonnée,  ou  s'î! 
faut  absolument  la  résoudre  pour  arriver  à  toutes  les  découvertes  à  faire 
dans  les  sciences  morales.  Au  moins,  on  ne  contestera  pas  à  noire  auteur 
la  réalité  des  nrcessUcs  fhijsiques  dent  il  fait  une  heureuse  application 
dans  le  chapitre  suivant ,  où  il  cxpoîe  l'origine  et  le  ^développement  des 
idées  morales.  Mais  ,  de  nouvelles  difficultés  et  de  nouveaux  périls  l'at- 
tendaient à  ce  chapitre  :  la  définition  de  la  justice,  l'état  primitif  de  la 
race  humaine ,  et  l'origine  des  sociétés  ,  les  notions  de  droit  et  de  devoir, 
en  un  mot,  lesfondemens  de  l'édifice  moral  sont  des  objets  que  beaucoup 
de  gens  craignent  de  contemplera  découvert.  Ils  ne  croient  pas  assez  fer- 
mement à  la  solidité  d'une  construction  faite  sous  leurs  yeux;  ils  s'accom- 
modent de  l'idée  que  l'édifice  est  tout  d'une  pièce,  qu'il  ne  fut  et  ne 
peut  être  soumis  à  aucun  de  nos  procédés  de  construction  ;  opinion  irès- 
innocenle,  et  qu'on  peut  laisser  à  ceux  qu'elle  tranquillise.  Les  chapitres 
suivans  développent  les  grands  objets  de  celui-ci  :  l'aulcur  s'applique  à 
rechercher  les  causes  physiques  qui  ont  contribué  plus  ou  moins  aux  déve- 
loppcmens  moraux,  l'influence  des  institutions  ,  et  il  traite  avec  beau- 
coup d'étendue  ce  qui  comprend  toute  la  morale  politique  ,  les  droits  et 
les  devoirs.  Dans  son  résumé  ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rappor- 
ter en  enlicr,  on  lit  le  passage  suivant  :  «Si  l'on  est  convaincu  que 
l'homme  ne  peut  rien  par  lui-même  ,  et  qu'il  tire  toutes  ses  forces  de  la 
société;  que  les  grands  crimes,  s'ils  se  montrent  comme  une  maladie 
épidémique,  doivent  être  imputés  à  quelques  erreurs  dans  les  institu- 
tions, ou  à  quelques  vices  qui  influent  sur  la  civilisation  :  l'attention  pu- 
blique se  dirigera  plus  souvent  et  plus  utilement  sur  les  institutions  fon- 
damentales dont  la  stabilité  ou  les  troubles  publics  dénotent  infaillible- 
ment la  perfection  ou  les  défauts.  On  ne  répandra  pas  l'obscurité  dans 
la  législation,  l'on  ne  mettra  pas  la  morale  publique  en  péril  ,  afin  d'é- 
tab  ir  quelque  taxe  inutile  ou  quelque  privilège  inique  :  on  ne  sur- 
chargera pas  le  code  criminel  d'une  multitude  de  dispositions  contra- 
dictoires, comme  celles  dont  la  manie  de  faire  des  lois  grossit  chaque 
jour  le  volume  des  codes  actuels.  ■>  Kous  aurions  pu  commencer  par  la 
préface,  que  le  lecteur  ne  négligera  point,  soit  après  la  lecture  du  livre, 
h'il  ne  connaît  pas  les  Essais  de  l'auteur  sur  ta  pfiUosoph ic  de  la  vie  , 
soit  avant  de  passer  au  premier  chapitre.  Quant  à  notre  opinion  sur  les 
doctrines  de  M.  Morgan  ,  nous  ne  la  dirons  pas  encore  :  premièrement  , 
«ur  des  matières  uus.-i  impoitantcs ,  on  ue  prououce  qu'après  un  mût 
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examen;  en  second  lieu,  nous  ne  sommes  pas  en  Angleterre.  Le  livro 
que  nous  annonçons  mérite  de  passer  en  notre  langue,  dût-on  lui  fairo 
subir  quelques  transformations  exigées  pour  un  séjour  sur  le  continent. 

Febbv. 

98. —  (')  The  art  ofemploying  time  to  Ihc  grcalcst  advantage  ,  the 
true  source  of  happiness.  —  L'art  d'employer  le  tems  de  la  manière  la 
plus  proGtable ,  vraie  source  du  bonheur.  Seconde  édition ,  Londres , 
1822.  Henri  Colburn  ,  un  volume  in-S» ,  012  pages. 

Cet  ouvrage  ,  publié  sans  nom  d'auteur,  et  comme  production  origi- 
nale d'un  écrivain  anglais  qui  ne  se  fait  point  counaitre ,  est  une  IraductioQ 
littérale  de  VEssai  sur  l'emploi  du  tems  ,  de  M.  M.  A.  Jdllien,  dont  il  a- 
été  aussi  publié  une  traduction  allemande  à  Raiisborme,  parle  docteut 
ScHULTKSS  ,  professeur  à  l'université  de  Land^hulh  ,  en  Bavière.  Mais  le 
traducteur  allemand  s'est  nommé  ,  et  il  a  nommé  l'auteur  de  l'ouvrage 
original,  ce  qui  est  honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre.  On  doit  publier- 
incessamment,  à  Londres,  des  traductions  de  I'Acenda  génébal,  ou  Livret 
•pratique  d'emploi  du  tems,  et  du  Biomètee  ou  Mémorial  horaire,  instru- 
ment pour  mesurer  et  apprécier  la  vie  ,  d'après  les  divers  emplois  qu'oij 
a  faits  des  vingt-quatre  heures  de  chaque  jour.  Ces  deux  livrets  fournissent 
les  instrumens  pratiques  nécessaires  pour  l'application  de  la  mélhode  , 
dont  VEssai  sur  l'emploi  du  tems  expose  et  développe  la  théorie  et  le» 
avantages.  Mais,  celte  fois,  du  moins,  les  deux  traductions  porteront  le 
nom  de  l'auteur,  en  rappelant  qu'il  a  aussi  composé  le  premier  ouvrage 
déjà  traduit,  dont  les  deux  livrets  sont  les  accessoires  et  le  complément. 
• —  La  nation  anglaise,  qui  connaît  tout  le  prix  des  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  ,  non  moins  essentielles  pour  la  vie  morale  que  pour  la  vie 
civile  et  domestique  ,  paraît  devoir  tirer  un  plus  grand  parti  qu'une  au- 
tre nation  de  la  mélhode  d'emploi  du  tems  que  M.  Jullien  a  proposée  » 
en  la  destinant  surtout  aux  jeunes  gens,  pour  lesquels  l'administration  et 
la  bonne  direction  de  la  vie,  bases  nécessaires  d'un  système  d'éducation 
complet  et  perfectionné,  sont  d'une  si  haute  importance. 

99.  —  De  la  paix  universelle ,  par  David  Bogde.  D.  D, 

100.  —  La  guerre  en  opposition  avec  la  doctrine  et  l'exempte  de  Jésus  r 
Christ ,  par  John  Scott. 

101. —  Coupd'œil  raisonné  sur  la  guerre ,  où  l'on  prouve  que  la  guerre 
n'est  fondée  que  sur  un  préjugé  devenu  populaire,  et  où  l'on  propose 
les  moyens  de  remédiera  ce  fléau  ,  par  Noè  Woecestkr. 

102.  —  Coup  d'œil  sur  les  horreurs  de  la  guerre,  extrait  de  l'ourrage 
i'Eugène  Labaume  sur  la  campagne  de  Russie  en  1S12  ,  avec  desobser< 
valiuQs,  par  Evan  Bces. 
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io5.  —  Essai  sur  la  doctrine  et  la  pratique  des  premiers  chréti^nt 
en  ce  qui  concerne  la  guerre  ,  par  Thomas  Clabkso!». 

io4'  — Extrait  des  œuvres  d'Erasme  sur  la  question  de  la  guerre. 
Ces  dlvcr-ses  brochures  sont  traduites  de  l'anglais,   et   publiées   parla 
Sociclé  de  la  paix  de  Londres.  1822,  G  Schulzc,  i5  Polandslreet ,  Oxford 
*trect. 

La  Sociclé  de  Londres  propose  une  sainte  alliance  entre  les  amis  de  la 
paix  ,  non  pour  la  défense  de  certaines  formes  de  gouvernement ,  mais 
pour  la  cause  sacrée  de  la  religion  et  de  rhumanilé.  Malheureusement, 
après  avoir  lu  les  excellens  mémoires  qu'elle  publie,  on  demande  ce  qu'il 
faut  faire,  quelle  route  il  faut  suivre  pour  arriver  à  la  paix  générale  ,  et 
la  réponse  ne  se  présente  pas.  Le  fléau  de  la  guerre  exerce  ses  ravages 
sur  la  Grèce  ;  il  vient  d'exterminer  la  population  de  Scio  :  n'est-il  donc 
pas  permis  à  des  chrétiens  de  se  soustraire  à  la  tjrannie  des  ennemis  du 
christianisme  ?  Les  Grecs  sont-ils  coupables  aux  yeux  de  la  religion  et  de 
la  morale?  Et  si  les  Turcs  veulent  continuer  la  guerre  contre  les  Chrétiens, 
l'Evangile  nous  ordonne-t-il  de  les  laisser  faire  ?  Non ,  certes  ;  il  faut 
que  tous  les  amis  de  la  paix  s'unissent  et  correspondent  entre  eux  dans 
tout  l'univers.  Dans  l'écrit  de  M.  Worcester  ,  le  troisième  de  ceux  que 
nous  annonçons  ici,  on  remarquera  plusieurs  idées  très-justes  sur  l'uti- 
lité des  réunions  des  amis  de  la  paix  ,  et  peut-être  serait-il  possible  de 
mettre,  dès  à  présent,  la  main  à  l'œuvre  ,  selon  les  vues  de  l'auteur.  F, 
io5.  (*)  —  Pian  for  ihe govemment  and  liheral  instruction,  etc.  — 
Plans  pour  l'éducation  et  l'instruction  libérale  des  jeunes  gens  réunis  ea 
grand  nombre,  d'après  l'expérience.  Londres,  1822,  G.  et  W.  B.  Wit- 
taker  ,  Ave-P»Iaria-Lane  ;  un  volume  in-8°. 

Tfous  nous  proposions  de  joindre  à  l'annonce  de  cet  ouvrage  une  no- 
tice assez  étendue  pour  que  nos  lecteurs  pussent  le  juger  ;  mais  nous 
avons  bientôt  reconnu  qu'il  exige  une  analyse  plus  approfondie.  L'im- 
portance du  sujet ,  le  nombre  et  la  diversité  des  objets  ,  et  l'aspect  sous 
lequel  ils  sont  considérés  par  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  l'état  de  l'Angle- 
terre comparé  à  celui  de  la  France,  par  rapport  à  l'éducation  publique, 
voilà  bien  assez  de  matières  pour  un  long  mémoire  ,  et  beaucoup  trop 
pour  un  article  de  deux  pages.  IVous  reviendrons  donc  sur  ce  sujet,  afin 
de  le  traiter  avec  une  étendue  convenable.  Nous  présenterons  avec  con- 
fiance cet  ouvrage  aux  vrais  amis  de  la  jeunesse  ,  de  l'instruclioa  ,  de  la 
Vertu.  Quant  aux  défenseurs  des  vieilles  doctrines,  ils  n'iront  pas  au-delà 
des  deux  premières  pages;  quand  ils  verront  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
qtic  d'établir  dans  les  écoles  un  gouvernement  libre,  où  l'autorité  du 
ijoaitre  serait  réduite  à  un  simple  vc/^  ,  ils  ne  manqueront  pas  d'exécutés 
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en  trois  tcms  ce  mouvement  d'horreur  :  s'étonner ,  s'indiguer ,  jeter  lo 
livre.  F. 

106.  —  Letters  from  Spain ,  etc.  —  Lettres  écrites  d'Espagne,  par  don 
JLettcarfi'o  DoBLADO.  Londres,  1822  ;  Henri  Colburn  et  compagnie. 

L'auteur  anglais  de  cet  ouvrage  n'aurait  pas  dû  l'attribuer  à  un  espa- 
gnol, puisqu'il  avoue  dans  sa  préface  que  le  nom  de  DiMado  est  con- 
trouvé  j  et  que  ,  d'ailleurs ,  sa  manière  de  voir  et  de  juger  est  toute  an- 
glaise. Le  lecteur  acquiert  même  assez  promptement  la  conviction  que 
l'auteur  n'est  pas  catbolique,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  point 
membre  du  clergé  d'Espagne.  Sans  doute,  il  faut  laisser  au  peintre  le 
choix  du  canevas  et  du  cadre  de  son  tableau;  on  ne  s'offense  même  point 
de  quelques  anachronismes  volontaires  ,  de  quelques  iiiGdélités  dans  io 
costume  ,  lorsqu'on  en  devine  le  motif.  Jouvenet  a  pa  se  placer  ,  avec 
toute  sa  famille  ,  dans  son  tableau  de  la  Cène,  et  mêler  les  modes  du 
tems  d'Hérode  à  celles  du  siècle  de  Louis  XIV  :  on  permet  au  persan 
Usbeck  de  penser  et  d'écrire  comme  un  Français  ,  pourvu  qu'il  pense  et 
écrive  comme  Monlesquieu;  mais  c'est  précisément  parce  que  ces  fic- 
tions ont  réussi  qu'elles  seront  à  l'avenir  moins  heureuses.  Elles  provo- 
quent des  comparaisons  redoutables  ,  et  disposent  le  spectateur  ou  le 
lecteur  à  juger  plus  sévèrement.  D'ailleurs  j  ces  lellrcs  peuvent  être  rc- 
g.irdées  comme  le  résumé  de  plusieurs  écriissur  l'Espagne  ,  et  font  assez 
bien  connaître  l'état  de  la  péninsule  avant  l'invasion  française,  les  princi- 
pales causes  de  ce  grand  événement ,  et  l'histoire  de  ces  tems  jusqu'au 
milieu  de  l'année  1808.  La  peinture  des  moeurs  espagnoles  est  toujours 
animée,  et  généralement  assez  correcte.  L'auteur  n'épargne  pas  les  dé- 
tails,  depuis  les  combats  de  taureaux  jusqu'aux  jeux  de  société  ,  depuis 
les  grandes  processions  jusqu'aux  chapelles  de  V enfant  Jésus  ;  il  décrit 
tout  ce  qui  peut  attirer  l'attention  d'un  étranger  ,  à  l'exception  des  édi- 
fices et  des  tableaux.  On  n'aura  pas  à  lui  reprocher  l'ennui  répandu  quel, 
qucfois  à  flots  dans  les  voyages  pilloresques.  Tout  bien  considéré  ,  cet 
ouvrage  n'est  pas  un  des  plus  instructifs  que  l'on  ait  publié  sur  l'Espa- 
gne ,  mais  c'est  un  des  plus  agréables  à  lire.  F. 

107.  —  Ilistory  of  thc  persécutions  endured  hy  thc  protestants.  — His- 
toire des  persécutions  éprouvées  par  les  proteslans  du  midi  de  la  France, 
et  spécialement  dans  le  déparlement  du  Gard  ,' pendant  les  années  i8i4» 
181 5,  18 16  et  suivantes;  avec  une  défense  de  leur  conduites  depuis  la  révolu- 
tion jusqu'à  l'époque  actuelle,  accompagnée  d'une  carte  du  département 
du  Gard  ,  par  Mark  Wilks.  Londres,  182a,  Longman  et  compagnie; 
deux   \  oiiimef  grand  in-S»,  de  288  cl  5a5  pages. 
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Cel  ouvrage  embrasse  le  tableau  général  des  tristes  événemens  que  son 
titre  annonce.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  dé'.all  de  tous  les  faits  qui 
y  gont  rapportés;  mais  nous  pouvons  dire,   en  général,   qu'il  n'en  est 
aucun  que  l'auteur  ne  garantisse,  et,  très-souvent  même,  il  les  appuie  de 
pièces  dont  l'aulbenticité  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Ce  livre  occu- 
pera un  rang  distingué  parmi  ceux  auxquels  on  doit  recourir  pour  connaî- 
tre, d'une  manière  précise,  le  récit  des  scènes  horribles  qui  se  passèrent, 
en    i8i5,   dans  le   midi.  11    faut    le    réunit  aux  importans  ouvrages  de 
MM.  Charles  Durand  et  Lauze-du-Perret,  ouvrages  où  l'on  trouvera  ,  ea 
»e  reportant  à  l'époque  où  ils  furent  écrits,  plus  que  du  talent,  c'est-à- 
dire  ,  du  patriotisme  et  du  courage.  Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  scè- 
nes de  i8i5  et  1816  ,  M.  VVilks  présente  quelques  détails  sur  l'histoire 
moderne  des  prctestans  de  France.  Il  donne  un  récit  touchant  de  la  mort 
du  dernier  ministre  prolestant ,  qui  fut  conduit  à  l'échafiiud  en  répara- 
tion du  crime  d'avoir  prêché  l'évangile  aux  réformés  assemblés  dans  le 
désert.  Le  jeune  pasteur  Desubac  fut  pendu  à  Montpellier  en  l'^G.  Sou 
nom  restera  long-tems  en  vénération  dans  le  midi  de  la  France.  Ce  mot 
de  fanatisme  et  de  persécutions  religieuses  semble  n'appartenir  qu'aux 
siècles  de  barbarie  et  à  des  époques  très-éloignées  de  nous  ;   mais  le  fi- 
natismc  s'est  acharné  à  poursuivre  les  protestans  jusqu'à  la  veille  de  la 
révolution  françtiise.  Le  parlement  de  Grenoble  condamna  un  pasteur  à 
mort  en  1767.  Des  assemblées  religieuses  qui  se  tenaient  à  Dieppefurent 
dissoutes  par  lettre  de  cachet,  en  1780;  et  même  en  1788,  M.  le  pasteur 
Mordant  fut  arrêté  pour  avoir  consacré  un  mariage.   Les  protestans  de 
France  obtinrent  enfin  l'édit  de  1787,  grâce  aux  nobkseirorts  de  Turgol» 
Walesherbes,  Ruhlièrcs,  Breteuil,  et  surtout  du  général  Lafayette.  Le  livre 
de  M.  Wiks  éclaircit  une  foule  de  circonstances  jusqu'ici  fort  obscures  , 
et  soulève  une  très-grande  partie  du  voile  qui  couvre  ces  événeraens  si 
déplorables.  Son  style  est  serré  et  surtout  éloquent.  En  général ,  il  fait 
peu  de  réncxions.  Il  laisse  parler  les  faits,  et  les  faits  en  disent  assez.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  la  population  du  département  du  Gard 
n'est  nullement  intolérante,  et  que  c'est  seulement  quelques  hommes 
qu'elle  désavoue  qui  ont  commis  les  excès  de  181 5.  Ces  hommes  ,   que 
les  lois  n'ont  pu  atteindre  ,  étaient  guidés  par  une  influence  mystérieuse 
que  l'hisloire  éclaircira  ,  et  les  courageux  discours  d'un  des  magistrats  les 
plus  éclairés  de  la  cour  de  jVismcs ,  M.  Madicr  de  Montjau,  fourniront 
«urce  sujet  de  très-utiles  rcnseigncmens.  Charles  Coquerëi,. 

108.  —  Masons  Hislorr  ofthc  rathcdrnl  of  St.- Patrick' s ,  etc.   His- 
toire de  la  cathédrale  de  St.-rulrice  à  Dublin  ,  par  M.  Mafon  ,  Dublin, 

)82I. 
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Dans  un  pays  où  le  clergé  est  aussi  puissant  et  aussi  riche  qu'en  Angle- 
terre ,  il  n'est  pas  étonnnnt  que  l'on  fasse  l'histoire  de  toutes  les  cathé- 
drales ;  il  n'y  a  plus  de  grande  église  dans  les  trois  royaumes  qui   n'ait 
trouvé  son  historien  ;  et  ces  histoires  ne  sont  pas  de  petits  volumes  in-8»  , 
mais  de  gros  volumes  ,  et  quelqueTois  même  dos  in-fol" ,  ornés  avec  tout 
le  luxe  des  ouvrages  pittoresques.   Scrupuleux  à  remplir  leur  lâche,  les 
h  storicns  des  cathédrales  ne  l'ont  grâce  à  leurs  lecteurs  ni  d'un  évéque, 
ni  d'un  doyen  ;   et  ils  enregistrent  jusqu'aux  badigeonnages  qui  ont  été 
ordonnés  par  le  chapitre.  Il  y  a  des  Anglais  qui  recueillent  soigneusement 
ces  fatras  ,  dont  il  existe  des  collections  entières  capables  de  former  de» 
bibliothèques.  Heureusement,  on  trouve,  de  tems  à  autre  ,  dansées 
histoires  fastidieuses,  quelque  trait  curieux,  ou  bien  la  vie  intéressante  d'un 
homme  qui  a  eu  quelque  bénéfice  dans  la  cathédrale  ou  dans  l'église  pa- 
roissiale qui  fait  le  sujet  de  l'histoire.  La  cathédrale  de  Dublin  se  trouve 
dans  ce  cas.  Par  une  bizarrerie  du  sort,  le  fameux  Swift  en  a  été  doyen  ;  et 
parconséquent  l'historien  ,  M.  Mason ,  a  fait  entrer  la  biographie  et  mèma 
l'apologie  du  célèbre  Satzrigen  dans  son  ouvrage.  C'était  un  plaisant  doyen 
que  l'auteur  du  Conte  du  Tonneau  :  assurément ,  Saint-Patrice  en  a  eu  do 
plus  édifians  ;  mais  il  est  douteux  que  ,  depuis  la  fondation  de  la  cathé- 
drale ,  il  y  ait  eu  un  doyen  plus  spirituel. 

Sir  Walter  Scott ,  dans  une  notice  mise  à  la  tête  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Swift ,  a  discuté  avec  une  grande  indépendance  d'o- 
pinion les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  ce  poète  célèbre.  L'histo- 
rien de  Saint-Patrice  n'entend  point  qu'on  attribue  des  défauts  au  doyen  ; 
il  veut  qu'il  ait  été  parfait.  Il  discute  gravement,  au  milieu  de  l'histoira 
de  sa  cathédrale  ,  si  Swift  a  été  amoureux  de  Stella,  et  si  c'est  miss  Wa- 
ring  quia  donné  congé  à  Swift ^  ou  si  celui-ci  a  planté  là  sa  maîtresse. 
11  disculpe  son  héros ,  d'une  manière  assez  singulière ,  du  reproche  d'a- 
voir écrit  quelques  pièces  ordurièrcs  dans  le  genre  de  Pantagruel.  A 
entendre  M.  Mason,  c'était  non  pas  un  défaut  de  goût ,  mais  un  mouve- 
ment de  patriotisme  qui  donnait  naissance  à  ces  compositions.  VoicL 
comment  il  soutient  ce  paradoxe.  Ami  de  la  propreté,  et  voyant  avec  peina 
les  mœurs  grossières  de  son  tems,  Sv\iftles  peiguit  d'une  manière  dé- 
goûtante ,  pour  corriger  ses  contemporains.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  les  écrits  de  ce  genre  auraient  peu  de  succès  auprès  de  la  postérité  ; 
mais,  en  rendant  le  public  meilleur,  il  atteignait  son  but  ;  et  il  faut  con- 
sidérer les  ouvrages  en  question  corames  ces  drogues  nauséabondes  qui 
rendent  la  santé  aux  malades  ,  et  qu'on  rejeté  avec  dédain ,  quand  on  est 
guéri.  Je  crois  que  le  doyen  de  Saint-Patrice  eût  été  fort  étonné  de  cet 
éloge  ,  et   qu'il   ne  s'est  point  douté  qu'on  tournerait    un   jour   en  apo- 
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logie  ce  qu'il  ne  considérait  sans  doute  lui-même  que  comme  des  débau- 
ches d'esprit.  D — c. 

109.  —  Memoirs  of  thelife  of  Artemi  ,  etc.  —  Mémoires  de  la  vie 
d'Arlemi  de  Wagarschapat  ,  près  du  mont  Ararat  ;  écrits  par  lui- 
même,  et  traduits  en  anglais  d'après  le  manuscrit  original.  Londres, 
ï82a  ,  Treutlel  etWiirlz  ,  Paris  et  Strasbourg.  Un  vol.  in-S". 

Esl-ce  véritablement  une  biographie  que  nous  annonçons  ?  Un  préten- 
du traducteur  aurait-il  sacrifié  sa  réputation  littéraire  à  quelques  intérêts 
moins  nobles  ,  mais  plus  substantiels.'  Il  nous  apprend  ,  à  la  fin  du  livre  , 
que  l'auteur  et  le  héros  de  cette  histoire  passa  quelques  années  à  Paris, 
occupé  d'affaires  de  commerce  pour  le  compte  de  ses  compatriotes  à  Pé- 
tersbourg  ;  qu'il  y  fit  connaissance  avec  M.  Saint- Martin ,  qui  parle  de 
lui  dans  ses  Mémoires  sur  V Arménie,  et  qui  rapporte  que  M.  Klaproth 
en  tira  de  grands  secours  pour  la  traduction  d'un  ouvrage  persan  ;  qu'il 
acquit  une  propriété  en  France,  et  qu'il  marche  actuellement  sur  les 
traces  de  M.  de  Chateaubriand,  achevant  le  pèlerinage  de  Jérusalem  p:ir 
la  voie  de  Gonstantinople,  avec  l'intention  de  publier  son  itinéraire  et  ses 
aventures,  à  l'imitation  de  son  illustre  devancier.  Nous  voilà  suGBsam- 
mcnt  instruits  ;  il  ne  tient  qu'à  nous  de  vérifier  l'existence  d'Artcmi ,  et 
de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  du  titre  de  cet  ouvrage.  En  effet  ,  c'est  du 
litre  seulement  qu'il  peut  être  question;  car,  le  livre  ne  sera  pas  moins 
bien  accueilli,  comme  fiction,  que  comme  histoire.  Dans  une  corapositioa 
de  cette  nature  ,  il  suCfit  que  les  tableaux  soient  vrais  et  bien  assortis  ;  et 
les  Mémoires  d'Artemi  réunissent  ce  double  mérite.  La  contrée  et  les 
mœurs  dont  ils  nous  offrent  la  peinture,  se  recommandent  par  leur 
élrangclc  ,  leur  antique  renommée  ,  le  mélange  des  institutions  et  des 
formes  de  gouvernement  sur  lesquelles  il  s'élève  aujourd'hui  tant  de  dé- 
bats. Quelques  reste:!  des  mœurs  patriarchales  ;  la  féodalité  dépouillée  de 
ce  que  l'esprit  chevaleresque  lui  avait  associé  ,  et  se  montrant  dans  toute 
ca  difformité;  les  effets  du  despotisme  ,  de  l'ignorance,  des  hames 
religieuses;  au  milieu  de  tant  de  vices  et  de  misères,  quelques  vertus 
consolatrices,  et  le  pouvoir  de  la  religion  du  cœur  :  tous  ces  objets  se 
groupent  et  se  détachent  sur  un  fonds  revêtu  des  couleurs  de  la  nature  ; 
elicu  de  chaque  scène  ,  les  personnages  et  leurs  costumes  ;  beaucoup  de 
choses  sont  nouveiks  pour  lui  ;  et  cependant ,  rien  ne  lui  fait  éprouver 
l'impression  qui  semble  caractériser  la  nouveauté.  L'illusion  se  soutient 
jusqu'à  la  fin  :  on  ne  cesse  point  do  partager  les  souffrances  du  pauvre 
Artemi  et  de  sa  vertueuse  inerc,  d'admirer  leur  courage  et  leur  résigna- 
tion dans  l'infortune,  dan*  la  servitude,  à  quelques  épreuves  que  ia  Pro- 
vidence 'es  ait  soumis.  Ce  livre  peut  être  regardé  comme  unedcscripùon 
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de  l'Arménie  et  de  quelques  provinces  de  la  Perse  et  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Quoi  qu'il  n'ajoute  rien  à  nos  connaissances  géographiques  ,  on 
croit  voir  plus  de  choses  dans  les  objets  qu'il  décrit,  parce  que  l'auteur 
a  su  les  éclairer  d'une  plus  forte  lumière.  Laissons  à  la  curiosité  du  lec- 
teur tous  les  charmes  qu'elle  suppose  aux  objets  voilés  ;  ne  révélons  pas 
d'avance  les  simples  et  communes  aventures  de  notre  Arménien;  d'ail 
JeurSj  il  serait  peut-être  impossible  de  renfermer  dans  quelques  lignes  le 
récit  de  faits  qui  seraient  mal  compris,  si  l'on  n'y  joignait  quelques  dé- 
tails sur  les  lieuie ,  les  religions ,  les  préjugés  et  les  mœurs.  F. 

iio.  —  May  day  willi  the  Muses.  —  Le  premier  jour  de  mai  ,  con- 
sacré aux  Muses;  par  Robert  Blooutielv,  auleur  du  Garçon  Fermier,  des 
Contes  cil ampc très,  etc.  Londres,  18-22.  Baldwin  ;  un  vol.  in-is  de  loop. 

Le  premier  poème  que  publia  M.  BloomGeld ,  intitulé  :  le  Ga/rçon 
Fermier,  était  une  description  naïve  des  travaux  des  champs  ;  il  peignait 
sa  profession.  Né  avec  le  génie  de  la  poésie,  II  l'exerçait  sur  tous  les' 
objets  qui  l'environnaient.  Le  succès  de  cet  ouvrage  lui  acquit  une  ré- 
putation, et  le  fit  renoncer  à  ses  occupations  champêtres.  Il  se  lança 
dans  la  carrière  des  lettres,  mais  il  resta  au-dessous  de  son  début.  De- 
puis long-tems,  il  n'avait  rien  publié;  on  avait  même  répandu,  le  bruit  de 
sa  mort.  Aujourd'hui,  il  offre  au  public  anglais  une  production  qui  , 
sans  être  du  premier  ordre,  renferme  cependant  de  charmans  passages. 
Aous  citerons  entre  autres,  le  Retour  du  soldat ,  si  poétique  dans  sa 
simplicité,  et  le  Chant  d'espérance  de  Rosamondc,  Le  plan  de  son  poème 
est  bizarre.  Un  vieillard  octogénaire,  sir  Ambroîse  Higham  ,  relire  dans 
«es  terres ,  forme  la  résolution  de  rendre  ses  fermiers  heureux,  en  ac- 
ceptant de  chacun,  pour  paiement  d'une  demi-année  de  loyer,  une  pièce 
de  vers  quelconque.  Les  tenanciers  paient  assez  mal  leurs  dettes  ,  à  l'ex 
ception  de  deux  ou  trois;  mais  le  vieillard  n'est  point  exigeant,  et  les 
chants  se  terminent  par  une  fête  joyeuse. 

111. —  Catilina,  a  tragcdy  in  five  acls.  —  Catilina  ,  tragédie  en  cinq 
actes,  suivie  de  quelques  poésies  ;  par  le  révérend  Georcjcs  Croly,  auteur 
de  Paris  en  i8i5,  de  l'Ange  gardien  du  monde,  etc.  Londres  ,  1823  ; 
H.  lîobinson  ;  un  vol.  in-S"  de  552  pages. 

Depuis  quelque  tems  ,  les  poètes  anglais  semblent  écrire  des  tragé- 
dies plutôt  pour  rimprcHsion  que  pour  le  tliéàtre.  Ce  sont  presque  tou- 
jours des  poèmes  dialogues.  Catilina  est  du  nombre  des  pièces  qui  ne 
peuvent  soutenir  la  représentation.  Le  sujet  est  cependant  bien  choisi  :  il 
y  a  unité  d'action  et  d'intérêt;  la  poésie  est  brillante  et  quelquefois  har- 
monieuse :  mais  la  passion  ne  s'y  montre  pas  assez.  ;  les  pei  sonnages  s'ex- 
priment tous  à  peu  près  de  la  même  manière  ,    et  telle  uniformité  nuit 
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essentiellement  à  l'effet  dramatique.  Le  principal  caractère  n'est  point 
uiisrz  fortement  dessiné  ;  enfin,  on  y  retrouve  le  défaut  que  les  Anglai) 
nomment  mannerism  ,  et  qu'on  peut  traduire  en  français  par  celui 
d'affectation.  M.  Croly ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ses  propres  inspirations  , 
cherche  trop  à  imiter  Shakespeare  ;  il  tombe  dans  les  mêmes  fautes,  sans 
pouvoir  les  racheter  par  les  mêmes  beautés.  11  est ,  en  imitant ,  ampoulé 
et  iniotclligiblc  ;  dès  qu'il  s'abandonne  à  sa  verve,  il  redevient  poète. 
Sa  féconde  imagination  crée  une  foule  d'images  remplies  de  charme. 
On  remarque  ,  dans  sa  tragédie ,  une  belle  description  d'une  aurore 
boréale,  et  celle  d'une  assemblée  de  magiciens,  qui  est  légère  ,  mys- 
térieuse et  aérienne  comme  les  êtres  fugitifs  qui  la  composent.  Le  talent 
de  M.  Croly  est  plutôt  propre  au  genre  descriptif  qu'au  genre  tragique. 
En  général,  les  auteurs  tragiques  modernes  de  l'Angleterre  font  de  leurs 
héros,  des  êtres  trop  contemplatifs.  Peut-être  faut-il  attribuera  ce  défaut 
la  disette  dont  les  théâtres  sont  menacés  ,  au  milieu  du  grand  nombre  de 
pièces  qui  s'impriment  chaque  jour.  L.  Sw.  B. 

112.  The  niontfity  Censor,  etc.  —  Le  Censeur  du  mois,  ou  Revue  gé- 
nérale de  la  littérature  nationale  et  étrangère.  Londres,  1822.  F.  C.  et 
J.  M.  Rivington  ,  Saint-Paul-Church-Yard ,  et  Waterloo- Place ,  Pall- 
Malt ,  et  G.  et  W.  B.  Whiltaker,  Ave-Maria-Lane.  Prix,  2  schelings  6 
pences  par  numéro. 

liC  grand  nombre  de  journaux  littéraires  qui  réussissent  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  attestent  que  les  sciences  y  sont  dans  un  état  de  vigueur  et  de 
prospérité  ;  car,  dans  tout  pays  bien  administré,  les  produits  augmen- 
tent en  raison  du  nombre  des  consommateurs.  Il  est  même  à  désirer 
«jue  l'accroissement  des  produits  devance  quelque  peu  les  besoins  de  la 
consommation,  afin  d'entretenir  une  concurrence  profitable  au  plus  grand 
nombre  ,  sans  décourager  la  production.  —  Dan»  la  foule  des  journaux 
qui  sortent  chaque  mois  des  presses  de  Londres  ,  d'Edimbourg  ,  etc., 
nous  distinguons  avec  plaisir  celui  dont  nous  avons  en  ce  moment  le  der- 
nier numéro  sous  les  yeux.  Une  bonne  méthode,  une  saine  critique  « 
une  impartialité  remarquable  ,  sont  des  qualités  que  l'on  trouve  rare- 
ment réunies.  Pour  apprécier  son  impartialité,  il  faut  lire,  dans  le 
cahier  de  juillet,  les  articles  sur  la  vie  de  la  duchesse  d'Orléans,  sur  le 
Voyage  des  frères  Bacheville,  sur  les  jeux  champêtres,  par  M°"deGen- 
lis,  et  sur  le  rapport  de  nos  médecins  envoyés  à  Barcelone.  Les  articles 
sur  les  mémoires  historiques  et  critiques  relatifs  à  la  vie  de  Laurent  de 
Méduis,  par  lloscoc  ;  sur  la  description  de  l'ile  de  Saint-Michel,  par 
Wcbsler  ;  sur  une  traduction  anglaise  des  élémens  de  mécanique  ,  par 
Vcnturoli,  etc.,  se  font  remarquer  par  une  analyse  claire  ^  concise  et  ins- 
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Iruclive.  Nous  sommes  liors  d'élat  de  porter  aucun  jugement  sur  les  arti- 
cles litlcraires  ou  de  théologie  :  tous  les  ouvrages  soumis  à  la  revue  du 
Censeur  nous  sont  inconnus,  excepte  celui  que  recommande  le  nom  re- 
tentissant de  Walter  Scott,  les  Aventures  de  J\igcl.  Le  critique  ne  dis- 
simule pas  les  taches  qu'il  aperçoit  dans  les  ouvrages  de  cet  inépuisable 
romancier  ;  mais  il  observe ,  avec  raison  ,  qu'un  écrivain  qui ,  depuis 
i8i4,*a  publié  régulièrement  cinq  volumes  par  an  ,  a  dû  se  négliger 
quelquefois,  et  que  la  seule  chose  qui  puisse  étonner,  c'est  que,  malgrv 
la  prodigieuse  mulliludc  de  ses  écrits  ,  il  écrive  aussi  bien.  F. 

1 15.  —  Repositorij  ofarts,  titeraiurc  ,  fashions,  manufactures  ,  etc. 
—  Répertoire  des  arts,  de  la  littérature,  des  modes  ,  manufaclures,  etc. 
Londres,  1822.  Ackermann,  n"  loi  ,  Strand.  Cahier  d'août.  Grand  in-S" 
d'environ  62  pages.  Prix,  4  schelings. 

Ce  journal  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  cahiers  de  juillet  et 
d'août,  compte  maintenant  quatorze  années  d'existence;  il  paraît  au 
commencement  de  chaque  mois.  Il  se  compose  de  mélanges  contenant 
des  contes,  des  anecdotes  historiques,  littéraires  ou  personnelles,  des 
descriptions  de  sites  remarquables  ou  célèbres,  etc.;  d'articles  sur  les 
teaux-arts  ■  d'un  exaTncn  des  frincifaies  productions  musicales',  d'un 
Lulletin  des  modes  anglaises  et  françaises;  d'un  choix  d'extraits  d'ouTrages 
récens;  cnGn  ,  Aes  nouvelles  littéraires  et  scientifiques.  Quelques-uns 
des  articles  sont  accompagnés  de  gravures  coloriées;  deux  représentent 
l'habillement  que  l'inconstante  déesse  de  la  mode  prescrit  chaque  mois 
aux  belles  anglaises  de  porter  à  la  promenade,  et  le  soir  dans  les  cercles. 
Sous  ce  rapport ,  le  Jlepository  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de 
journal  officiel ,  qui  fait  connaître  tous  les  mois  aux  journaux  quotidien» 
et  périodiques,  les  révolutions  opérées  dans  le  brillant  empire  de 
mode. 

RUSSIE  (i). 

1  ij.  —  Vie  d'/ïlipachn  de  Janina,  depuis  son  enfance  jusqu'en  1821, 
par  N.  Ozerof.  Moscou,  1822.  Imprimerie  de  Selivanovski.  Deux  vo- 
lumes in-S".  Prix  ,  8  roubles. 


(1)  Nous  remercions  notre  correspondant  anonyme  ,  de  Moscou,  fie  l'envoi 
qu'il  a  bien  voulu  nous  faire;  nous  rcçrcttons  seulement  qu'il  ne  se  soit  point 
fait  connaître,  et  qu'il  nous  ait  mis  par  là  dans  l'impossibilité  ilc  lui  répondre 
directement.  Xous  l'engapcons  à  nous  continuer  ses  communications  :  il  verra  , 
par  l'emploi  successif  que  nous  ferons  de  se<  malcrlaux  ,  l'inlcrét  que  nou« 
.-ittachons  à  «-onsei-vir  un  i-oIUboraleur  aussi  estimable,  cl  «ussi  iilc  qu'il  parait 
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C'est  un  extrait  de  l'intéressant  yoyatjc  de  PouquevUle  dans  la  Grics 
L'importance  et  l'intérêt  du  sujet  feront  pardonner  quelques  déTauts 
à  la  traduction,  qui  pourrait  élre  plus  soignée. 

ii5. — Le  Courrier  de  l'Europe,  rédigé  par  M.  Katché.vovsky.  Vingt» 
unième  année;  cent  vingt-deuxième  volume.  Moscou,  1822.  Imprime- 
rie de  rUniversilé  ;  in-8°.  Prix  de  l'abonnement,  20  roubles.  (  Voyez  la 
Revue  ,  T.  IX ,  p.  6o5.  ) 

Ce  journal,  destiné  d'abord  aux  nouvelles  européennes,  est  devenu,  de- 
puis, un  journal  savant,  qui  mérite  d'occuper  la  première  place  parmi  le». 
ouvrages  périodiques  russes.  Il  est  redevable  à  M.  Karamsin,  célèbre 
historiographe  de  l'empire,  qui  le  rédigea  en  1802  et  i8o5,  de  sa  naissance 
et  de  sa  gloire  primitive.  Les  articles  que  cet  écrivain  éloquent  insérait  alors 
dans  ce  journal,  promettaient  déjà  un  Tite-Live  à  la  Russie.  Un  style 
vigoureux,  noble  et  élégant,  des  connaissances  vastes  et  profondes  dan» 
l'hislùire  de  son  pays,  une  critique  judicieuse  et  sévère,  caractérisaient 
ses  articles.  Cet  écrivain  était  déjà  connu  par  des  productions  littéraire» 
et  par  son  impartialité  en  matière  d'opinions  politiques.  Il  rendait  justice 
au  patriotisme  ardent  des  Anglais,  et  aux  grands  sacrifices  qu'ils  ont  fait» 
pour  une  guerre  longue  et  destructive;  mais,  en  même  tems,  il  semblait 
vouloir  armer  les  autres  peuples  contre  le  pouvoir  absolu  auxquel  ils  pré- 
tendent sur  mer,  et  qui  met  tant  d'entraves  au  commerce  des  nations  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  Un  grand  enthousiasme  s'emparait  de  lui  au 
récit  éclatant  des  exploits  glorieux  des  Français,  des  hauts-faits  du  pre« 
tnier  Consul ,  qui ,  échappé  miraculeusement  aux  flottes  britanniques  de 
la  Méditerranée ,  arrachait  des  mains  du  directoire  les  rênes  du  gou- 
vernement, donnait  à  la  France  les  espérances  les  plus  brillantes,  étei- 
gnait le  feu  de  la  guerre  civile  dans  la  Vendée,  rétablissait  les  autels  et 
signait  la  paix  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche.  —  Dans  le   Courrier  d* 


l'être  pour  la  propagation  des  lumières  et  le  perfectionnement  des  sciences  et 
des  lettres.  Nous  le  prions  seulement,  par  simple  mesure  d'ordre,  ainsi  que 
les  personnes  qui  seraient  dans  l'intention  de  nous  adresser  des  matériaux  ,  de 
vouloir  liien  n'écrire  que  sur  le  recto  Je  leur  papier,  et  de  mettre  un  léger  in 
tervalle  entre  chaque  article,  afin  que  nous  puissions  faire  le  dépouillement  et 
le  classement  de  ces  matériaux,  dans  l'ordre  que  nous  avons  adopté  pour  1a 
rédaction  de  notre  recueil.  Nous  les  engageons  également  ii  s'attacher  de  prc 
l'erence  aux  ouvrages  et  aux  faits  les  plus  recens,  et  à  éviter,  le  plus  qu'il  sit.t 
possible  ,  les  spécialités  ;  notre  recueil  ne  devant  embrasser  que  les  principes  f  t 
les  faits  généraux  de  chaque  science  ,  qu'il  rapproche  ,  pour  les  comparer  entra 
«ui  et  les  faire  servir  ainsi  ,  l'un  par  r.<ulre  ,  aux  piogrcs  de  toutes.     (N.  d.  R.) 
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i'Euro'pe  de  ces  deux  premières  années,  on  vit,  pour  la  premiôre  Pois,  pa» 
raîlrc  dans  la  carrière  littéraire  Joubovsky,  qui  débuta  par  la  traducliou 
d'uDC  élégie  pastorale  de  Gray  (  le  Cirnelière  ) ,  et  André  Tourgucnief, 
trop  tôt  ravi  aux  Muses  et  à  la  patrie,  par  une  élégie  où  il  chanla  prophé- 
tiquement sa  mort  malheureuse  et  prématurée.  Oulre  un  grand   nombre 
de  morceaux  choisis  avec  goût  et  discernement  dans  les  auteurs  classi- 
ques étrangers  et  dans  les  meilleurs  journaux  de  l'Europe ,  et  traduits  vn 
russe  dans  un  style  pur  et  élégant,  on  doit  distinguer- particulièrement, 
parmi  les  pièces  originales,  pour  la  beauté  du  style  et  la  maturité  des  idées, 
les  articles  de  M.  Karamsin  ,  rclalifs  à  l'histoire,  aux  aniiquilés,  à  la  lit- 
térature, et  en  général  à  la  civilisation  de  la  Russie.  Les  meilleures  poé- 
sies de  cette  époque  sont  celles  de  cet  auteur,  ainsi  que  celles  de  Derjavin 
et  de  Dmilrief.  En  i8o4,  M.  Karamsin  ,  historiographe  de  la  Russie  ,  se 
consacra  entièrement  aux  recherches  des  antiquités  nationales  et  à  l'his- 
toire de  sa  patrie,  et  renonça  à  la  rédaction  du  Courrier,    qui  fut  confiée 
à  M.  Makarof,  rédacteur  du  Mercure  de  Moscou,  écrivain  de  beaucoup 
de  talent  et  de  goût,  et  à  M.  Popof,  prosateur  médiocre  ,  et  assez  mau- 
vais poète,  mais  qui  occupait  le  premier  rang  parmi  les  rédacteurs,  par 
droitde  libraire  etde  maîlre  del'imprimcrie  de  l'Université,  dont  leCour- 
rier  de  l'Europe  devint  la  propriété.  Malgré  tous  les  efforts  de  MM.  Maka- 
ïofet  de  liatchenovshy,  pour  soutenir  ce  journal,  le  sproductions  du  prin- 
cipal rédacteur,  M.  PopoF,  éloignèrent  bientôt  les  lecteurs.  Ilest  curieux 
de  remarquer,  si  l'on  veut  connaître  l'histoire  de  la  littérature  russe  dan» 
sa  marche  progressive,  qu'en  iSo4  le  Courrier  donna  la  fremière  charado 
tn  langue  russe  ,c\.  successivement  des  morceaux  dans  tous  les  genres  de 
poésie  légère,  jusqu'alors  inconnus,  mais  qui  envahirent  ensuite  la  litléra-  . 
ture  russe.  Les  nouvelles  de  M.™"^  de  Genlis,  d'Auguste   La  Fontaine, 
de  Ducray-Duminil ,  étaient  alors  le  principal  aliment  du  Courrier.  De- 
puis i8o5  jusqu'en   1808,  M.  Katchénovsky  fut  seul  chargé  de  sa  rédac- 
tion ;  sans  le  ramener  au  point  où  M.  Karamsin  avait  su  l'élever,  il  le  pré- 
serva d'une  chute  fatale;  et,  par  ses  connaissances  dans  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  ainsi  que  dans  l'histoire  de  son  pays,  il  lui  atlira  la 
bienveillance  des  lecteurs  éclairés.  Les  productions  de  la  muse  inspirée 
et  hardie  de    Derjavin  ,   celles  de  la  muse  harmonieuse  et  noble  de  Dmi- 
trief,  ornaient  à  celle  époque  les  pages  du  Courrier  ;  le  Soir ,  par  Jou- 
kovsky,  le  Chant  sur  la  tombe  des  Slaves  vainqueurs,  et  quelques  autres 
pièces  du  même  poète ,  promettaient  un  rival  de  Schiller  et  de  Gray.  Le 
Songe  du-Mogol,  les  F uncr ailles  delà  Lionne ,  les  Chansons  nationales, 
la  traduction  des  Odes  deTyrlée,  des  Idylles  de  madame Dcshoulitres^ 
des  h glogues  de  Virgile ,  VOde  sur  la  dcslruciion   de  Uabylone,    et 
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l'hymne  à  l' Incoirtprélicnsiblc,  de  Merztialiof,  qui  parurent  dans  lo  Cour-' 
rier  de  ces  trois  année»,  nelecèdcnt  cnmérile  à  aucune  des  meilleurcB  pro- 
ductions poétiques.  En  1 8o5,  Joukovsky  devint  principal  rédacteur,  et  con- 
tribua à  remettre  ce  recueil  en  grande  faveur  auprès  dupublic^par  le  goût, 
le  talent  et  la  diversité  qui  brillèrent  dès  ce  moment  dans  sa  composi- 
tion. En  180H,  1809  et  1810  ,  les  poésies  légères  de  Batuschhof,  char- 
maient le  lecteur  par  une  simplicité  et  une  élégance  qui  caractérisent  ce 
poète-philosophe.  Dans  le  même  tcms,  Kakoschkin  insérait  dans  le  Cour- 
rier quelques  scènes  du  Misnntrope,  traduites  avec  la  plus  grande  fidé- 
lité et  en  fort  beaux  vers;  Foïekof,  des  extraits  des  Jardins  de  DelUte, 
et  Merzliakof ,  des  livres  entiers  de  VLncidc  ,  de  la  Jérusalem  dcli- 
vrie  et  de  l'Odi/ssi'e.  M.  Kalthcnovsky,  qui  partageait  avec  Joukovsky  la 
rédaction  du  Courrier  de  l'Europe  en  1809  et  1810,  resta  seul  rédacteur 
de  ce  journal  depuis  1811  jusqu'en  i8i4-  Une  critique  judicieuse,  quel- 
quefois trop  sévère,  des  ouvrages  nouveaux,  d'excellens  morceaux  de 
poésie,  des  articles  politiques  ,  des  recherches  savantes  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  de  la  Russie,  caractérisent  l'époque  de  Katchénovsky, 
déjà  connu  par  son  érudition  et  des  productions  remarquables.  On  doit 
distinguer  parmi  les  pièces  admises  par  M.  Katchénovsky,  les  morceaux 
historiques  de  l'archevêque  Eugène;  ceux  de  M.  Ouraro/T'président  actuel 
de  l'académie  des  sciences  de  Sl-Pétersbourg,lcs  poésies  de  Batusclikof  et 
de  Mî'/ono/"  écrivain  ingénieux,  les  ballades  de  Joukovsky,  enfin  le» 
traduclions  de  Sophocle,  d'Euripide  et  du  Tasse,  dont  le  célèbre  Mer- 
r.iiakof  ne  cesse  d'enrichir  la  littérature  russe.  En  i8i4j  Katchénovsky  , 
forcé  de  renoncera  son  travail  par  une  maladie  grave,  abandonna  la  ré- 
daction du  Courrier  à  M.  Ismaïlof,  écrivain  de  talent  et  de  goût,  mai» 
un  peu  trop  sentimental  dans  ses  écrits ,  et  par  conséquent  admirateur  de 
MM-  Chalikof,  Ivantchinc-Pissaref,  Volkof  et  Grammalin  ,  auteur» 
dont  les  productions  afTadirent  pendant  quelque  lems  le  Courrier.  Ea 
i8i5,  Katchénovsky  reprit  la  rédaction  de  ce  journal.  Il  le  continue  ati-' 
jourd'hui,  à  la  satisfaction  de  tous  les  amis  de  la  bonne  littérature.  Marv 
souroff,  Netcttacf  le  \cano ,  Dinilricf,  Glchof ,  Masdorf,  Garétovsky  ,' 
Salarcf,  Norof,  Tillo,  ont  débuté  dans  le  Courrier,  sous  les  auspicei^ 
de  Katchénovsky,  par  des  productions  qui  annoncent  un  talent  supéricui' 
et  qui  donnent  les  plus  belles  espérances.  IFiascmsky  etle  professear  da 
l'Université  de  Moscou  Davidof,  s'y  sont  distingués  aussi ,  le  premier  paC 
des  essais  poétiques, le  second  par  des  fragmens  de  philosophie  et  de  mo 
raie.  L'époque  de  la  direction  de  M.  Katchénovsky,  la  plusnorissanteaprè* 
celle  de  Karamsio,  est  encore  remarquable  par  les  analyse»  savantes  derf 
tragédies  de  iSounia;a/.o/"  et  d'Ozcrof,  qui  ont  mérité  à  M.  Mcrzliakuflrf 
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tusle  titre  du  La  Harpe  russe;  par  une  Dissertation  sur  la  fable,  de 
M.  A.  Ismaïlof,  où  sont  exposées  avec  împarliulité,  dans  une  mélliode 
facile  et  un  style  pur,  les  règles  de  la  fable  et  les  hcatités  et  les  déianis 
des  principaux  fabulistes;  enfin,  par  des  exlrails  de  Y  Iliade  ,  par  Gné- 
diich,  et  des   Gcorcjiques  de  Vi'^gile,  par  Voïckof.    Le  Courrier  de  ri'lu- 
rope  mérite  donc  à  juste  titre  d'occuper  la  première  place  parmi  les  jour- 
naux russes,  et  peut  servir  d'archives  à  l'histoire  de  la  littérature  russe. 
Sa  réputation  est  assurée  par  une  existence  de  vingt  années  ;  quant  à  son 
succès  pour  l'avenir  ,  il  peut  être  garanti  et  par  les  connaissances  du  ré- 
dacteur actuel,  et  par  la  confiance  qu'il  a  méritée  de  tous  les  amis  des 
sciences,  de  l'histoire  et  dos  antiquités  nationales.  Ce  journal  paraît  tous 
les  quinze  jours,  par  livraisons  de  cinq  feuilles  in-S".  Dans  les  huit  pre- 
mières livraisons  de  celle  année  (  1822  )  qui  forment  les  121»  et  122*  vo- 
lumes de  la  collection  entière  ,  on  doit  remarquer  les  articles  suivans  ^ 
1°  Au  Bienfaiteur  des  sciences,  pièce  de  vers  de  Mcrziia/,of ,  lue  à  l'U- 
niversité de  Moscou,  le  5o  décembre  1821,  en  l'honneur  de  feu    M. 
I  Demidof,  counu  par  les  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  l'encouragement  des 
sciences  et  des  lettres.  2°  Sur  le  voyage  de  Kruscnstern  ,  fait  autour  du 
monde  en  i8o5,  1804,  i8o5  et  1806.  3°  Analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Ka- 
laîdovitch,  publié  aux  frais  du  comte  Romanzof,  sous  le  litre  de  Monu- 
•mens  de  la  littérature  russe  du  12=  siècle.  4"  Coup  d'œil  politique  sur 
i^année  1821.  5"  Second  acte  de  l'Ecole  des  Maris  de  Molière,  Iraduit  en 
vers  par  D.  Borhovsky.  6"  Schiller  ,  considéré  comme  historien.  7°  Ma- 
tériaux pour  l'histoire  delà  littérature  russe.  8°  Articles  d'Alrchiologie. 
g"  Hymne  au  soleil,  par  Schcviref.  10»  Belles  d'une  ferme  expérimen- 
tale, proposée  parla  Société  d'agriculture  et  d'économie  rurale  de  Mos- 
cou. 11'  Bataille  de  Trasimène  ,  traduction  de  Tile-  Live  ,  liv.  XXII , 
chap.  m  ,  par  Kouharef.    12°  Revue  historique  de  la  législation  russe  , 
par  Vassilief.  i5°  Sut  l'utilité  de  l'érudition  ;  extrait  des  Annales  Encu- 
ctopèdiques.  i4°  Dissertation  sur  la  poésie  didactique ,   par  S.  Baïtch. 
i5»  Epître  à  un  Jeune  amateur  de  la  littérature  ,  par  Pissaref.  16"  Le 
triomphe  des  vainqueurs,  Iraduction  en  vers  de  Schiller.  17»  Analyse 
d'une  traduction  en  vers  de  quelques  morceaux  de  la  Phèdre  de  Racine. 
18"  Sur  le  concert  de  madame  Zimanovsky.  if)"  La  Harpe  de  David , 
imitation  de  lord  Byron.  20"  Le  récit  de  Téramène,  traduit  en  vers  par 
Pissaref.  21°  Sur  Yoriyine  et  les  -progrès  de  V arpentage  en  Russie  ,  par 
Vassilief.  22°  Traits  du  caractère  du  comte  Platof.  25°  Ouverture  du 
yort  de  Kertch,  enTauride.  24°  Notice  sur  les  Kirguises.  aS"  Recherches 
Sur  une  médaille  d'or  antique,  trouvée  prés  de  Tchcrnigof.  26"  Des 
nouvelles  politiques ,  des  extraits  de  discours  prononcés  aux  Chambres 
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françaises  dans  la  dernière  Session,  tirés  en  grande  partie  d  u  Journal  de» 
Débats.  26»  Enfin,  des  cA.arafi^e5  fort  ingénieuses.  Le  Courrier  s'intéresse 
de  la  manière  la  plus  vive  au  sort  des  Grecs,  et  s'indigne  de  rindifférenca 
témoignée  aux  descendans  des  Miltiade,  des  Léonidas  et  des  Périclès  par 
les  puissances  de  l'Europe.  S.  P. 

DANEMARCK. 

1 16.  —  Recherches  sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie  du  royaume 
de  Danemarch  ,  par  le  docteur  Frédéric  Mdîïteb.  Copenhague,  1822,  un 
volume  \n-8°  de  lôa  pages,  avec  deux  cartes  litographiques  ,  et  deux  di- 
plômes inédits. 

Le  vénérable  auteur  de  ces  Recherches  est  avantageusement  connu 
dans  toute  l'Europe  par  de  bons  ouvrages  d'érudition  ,  entre  autres  par 
son  traité  sur  la  religion  des  Carthaginois,  dont  on  attend  la  deuxième 
édition  augmentée.  Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver ,  à  la  fin  de  ces 
Recherches  ,  la  note  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Munlcr  ,  et  des  éditions 
très-curieuses  dont  nous  lui  sommes  redevables.  11  convient  que  le  tems 
n'est  plus  où  des  discussions  sur  les  ordres  de  chevalerie  pouvaient  avoir 
quelque  importance  politique.  Mais  tout  ce  qui  lient  aux  mœurs,  aux  an- 
ciens usages ,  aux  anciens  privilèges,  intéresse  les  observateurs  philoso- 
phes, et  les  personnes  qui  aiment  les  distinctions  extérieures  séparées 
des  fonctions  d'ulililé  publique.  Il  s'.-igit  de  savoir  ou  de  conjcclurer 
quelle  a  élé  l'origine  de  l'ordre  de  l'éléphant  et  celle  de  l'ordre  de  Dan- 
nebrog.  Nous  n'avons  ,  sur  ces  deux  points  ,  ni  titre  ,  ni  monument ,  ni 
relation  historique  exempte  de  coulradiclion  ;  mais  il  résulte  des  rensei- 
gnemcns  et  des  traditions  recueillis  par  M.  Munter,  que,  probable- 
ment ,  ces  deux  ordres  ont  commencé  vers  le  treizième  siècle,  par  une 
ou  deux  confiairies  ou  congrégations  religieuses  ,  formées  ,  l'une  pour 
combattre  les  pirates,  l'autre  pour  garder  le  irocj ,  ou  le  grand  étendard 
de  l'armée  danobe ,  jadis  porté  dans  un  char  sur  un  aulcl  ambulant;  c'est 
ainsi  que  la  chevalerie  française  commença  par  des  confrairies  de  la  Vierge, 
instituées  pour  procurer  la  paix  publique  au  milieu  des  guerres  publiques 
ou  privées,  du  moins  pendant  les  jours  de  la  Trêve  de  Dieu  ,  et  pour 
protéger  ceux  qui  étaient  en  danger  d'être  pillés  par  les  seigneurs  ou  leurs 
gens.  Mais  l'auteur  nous  assure  qu'en  Suède  il  n'y  avait  point  de  brigands 
qui  infestassent  les  giands  chemins  ,  et  que  jamais  gentilhomme  danois 
n'a  attaqué  ou  pillé  les  voyageurs.  Ce  n'était  pas  ainsi  en  Allemagne ,  en 
France  et  ailleurs.  Quoiqu'il  en  soit,  les  plus  anciens  ordres  chevaleres- 
ques ont  eu  partout  leur  berceau  dans  de  simples  confrairies,  congré- 
gations ou  hospices   cccléfiasliqucs.   Le  pape  et  le  rui  les  autorisaieut 
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jar  des  diplômes  ;  l'un  ou  l'autre  leur  donnait  de-!  marques  dislinclive?. 
Les  membres  de  ces  corporalions  devaient  ,  en  certain  costume  presciit, 
et  proi)re  à  leur  qualité  de  conlVcres,  se  eonfes<;er,  communier  solcnneUc- 
ment,  marcher  en  procession,  et  même  se  rendre  utiles  à  l'état  par  quclf;L'es 
services  publics,  la  plupart  entièrement  gratuits.  Mais,  tout  change 
avec  le  tcms  1  Quelqueiois,  le  service  public  ne  consista  qu'à  l'aîre  des 
processions  j  et  il  y  eut  des  renies  cl  des  pensions  assignées  aux  con- 
i'réries  ,  et  personnellement  aux  confrères.  Des  rentes  et  des  pensions 
annexées  aux  marques  dislinctives,  celles-ci  ne  {'urcnt  que  des  grâces  ea 
récompense  de  services  réels  ou  prétendus,  ou  des  apanages  de  certains 
courtisans  ,  ou  même  des  déguisemens  d'espions  de  police.  Les  services 
publics  durent  cesser  avec  la  baibaric  du  movcn  âge  qui  les  fit  naître.  On 
a  laissé  aux  pcnitens  de  toutes  les  couleurs  les  confessions,  les  ronimu- 
nions ,  et  les  inutiles  processions  des  confréries.  Ainsi,  nous  n'avors 
plus  que  des  chevaliers  sîncrMri.sYcî;  mais  ils  sont  presque  tous  pensionnés 
et  tous  décorés,  tous  assujétis  de  fait  à  un  serment  féodal  envers  le  prince, 
là  même  où  |la  féodalité  est  abolie.  Voilà  sommairemenl  l'histoire  exacte 
des  chevaleries  européennes,  et  l'explication  d'une  sorlc  de  discrédit  où 
elles  sont  tombées.  L'Amérique  anglaise  les  rejeîa  ;  l'Assemblée  cons- 
tituante les  avait  toutes  supprimées  en  France;  JNapoléou  crut  en 
avoir  besoin  pour  faciliter  des  conquêtes  et  le  régime  du  ion  piaîslr  ; 
notre  restauration  les  a  confirmées  ,  multipliées,  redotées.  On  voit  par- 
tout de  nombreux  personnages  qui  appartiennent  à  tant  et  tant  de  con- 
fréries, qu'ils  ont  assez  de  peine  à  remplir  le  rigoureux  devoir  d'en  por- 
ter sans  cesse,  sur  eux  les  insignes  grands  ou  petits.  Pour  soulager  leur 
conscience  à  cet  égard,  diminuer  la  gène  et  les  frais  de  leur  costume 
quotidien,  il  a  fallu  inventer  les  rnbaris  bariolés  de  couleur  qu'on  n(? 
discerne  guère,  cl  les  petites  crémaillères  de  métal,  où  viennent  se 
ranger  les  croix  échelonnées.  Pendant  ce  tems  là,  nosérudits  ,  les  con- 
temporains du  passé,  s'agitent  sérieusement  pour  découvrir  les  premières 
traces  de  ces  brillantes  bagatelles  ,  dans  les  sombres  monumens  de  nos 
âges  d'ignorance  et  d'oppression  ;  ô  vanité!  LAîrjDiriAis. 

117.  — Tassos  Befrielse. —  La  délivrance  duTassCj  drame  de  M.  B.  S. 
Ihgemasn.  Copenhague ,  1819. 

M-  Ingemann  est  un  jeune  poêle  danois  qui  donne  beaucoup  d'espé- 
raàces.  On  remarque  a»ec  regret  qu'il  tombe  dans  le  défaut  qui  entraîne 
presque  tous  les  jeunes  auteurs,  tant  poètes  que  prosateurs,  celui  défaire 
imprimer  leurs  œuvres  avant  de  les  avoir  laissé  mûrir  par  le  lems ,  et  p.-ir 
les  corrections  que  la  réflexion  amène.  M.  Ingemann  a  encore  uu  nutîe 
défaut  qui  plaît  singulièrcuient  à  la  jeunesse  dp  notre  cpo'jue,  celui  de 
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donner  à  son  langage  un  air  mystérieux  ,  en  employant  souvent  des  ter- 
mes impropres.  Lamort  du  Tatte  ,  voilà  le  vrai  titre  que  l'auteur  aurait 
dû  donner  à  son  drame  ;  mais  ce  titre  lui  a  paru  trop  simple  ,  et  nomme 
tout  le  monde  sait  que  la  mort  est  la  délivrance  de  lotis  les  maux,  cette 
périphrase  lui  a  paru  préférable  ,  et  en  même  lems  plus  brillante.  Le 
poème  est  précédé  d'une  introduction  ,  ou  plutôt  d'une  espèce  de  pré- 
face en  vers,  écrite,  à  ce  que  nous  assure  l'auteur,  dans  la  ibapelle  de 
saint  Onufre,  à  Borne  «  à  côté  du  tombeau  du  Tasse.  Je  ne  révoque  nul- 
lement en  doute  la  véracilé  de  l'auteur  ;  mais  il  aura  peut-être  trouvé  de» 
lecteurs  difGciles  qui  mettront  son  anecdote  au  nombre  de  ces  licences 
qu'on  appelle  poétiques.  A  mon  avis ,  ce  n'est  pas  assez  qu'un  auteur,  en 
racontant  un  fait  peu  ordinaire ,  se  renferme  dans  l'exacte  vérité  ,  il  faut 
encore  qu'il  accompagne  son  récit  de  quelques  circonstances  qui  lui  don- 
nent un  haut  degré  de  vraisemblance  ;  aGn  que  personne  ne  vienne  lui 
dire  avec  Horace  :  Quidquid  ostendis  niihi  sic  ,  incredulus  odi.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  délivrance  du  Tasse  se  fait  lire  avec  plaisir  ,  et  elle  an- 
nonce, ainsi  que  le»  autres  poésies  du  même  auteur,  un  poète,  sinoa 
du  premier  ordre,  du  moins  très-distingué,  dans  un  siècle  où  la  politique 
absorbe  ,  peut-être  plus  utilement,  toutes  les  pensées  de  la  jeunesse  ac- 
tuelle. Heibebc. 

ii8. —  Fridcri-ci  Mïjrteri  cpiscofi  Sclandiœ ,  Epislola  ad  virum  ill.^ 
etexccU,  Scrgium  ai  Ouvaroff,  de  monumentis  aliquot  veteribus  scrxf- 
tis  et  figuratis  "penès  se  existentii/us.  Hafoiae ,   tSaa  ,  in-4°. 

Le  vénérable  évêque  deZélande,  M.  Frédéric  Miinter ,  est,  en  Eu- 
rope ,  au  nombre  des  plus  actifs  et  des  plus  illustres  promoteurs  des  élu- 
des archéologiques  ,  et  il  donne  à  la  fois,  à  ceux  qui  les  cultivent,  de  bon» 
préceptes  et  de  bons  exemples.  Sa  lettre  à  M.  Ouvaroff,  que  nous  faison» 
connaître  aujourd'hui,  a  pour  sujet  quelques  monumens  écrits  ou  figurés 
de  la  collection  formée  par  ce  vénérable  prélat.  Le  premier  est  une  urne 
carrée  ,  trouvée  à  Corlcne  ,  avec  une  inscription  en  lettres  étrusques , 
énonçant  le  nom  de  celui  dont  e'ie  contenait  les  ossemens  ,  par  le  mot 
CASPV,  déjà  connu  par  l'inscription,  latine  deC/ECINA  E.  F.  CASPO^ 
rapportée  par  Lanzi  {Saggiodi  iingua  ctrufca,  11,  555).  Un  autre  vaso 
étrusque  porte  une  autre  inscription  dont  il  reste  treize  ou  quatorze  let- 
tres tracées  de  droite  à  gauche,  et  que  l'auteur  de  l'opuscule  livre  à  l'exa- 
men dessavans  :  on  peut  dire  que,  quoiqueassez  communs  en  Italie,  le» 
iTionumens  écrits  des  anciens  Italiotcs  en  général,  ont  fourni  peu  de  don- 
nées à  la  critique  et  de  faits  à  l'histoire.  Cependant ,  l'importance  de  leun 
étude  pour  la  paléographie  latine,  et  pour  la  paléographie  grecque,  no 
«aurait  être  mise  en  doute  ,  et  nous  ne  connaissons  ,  en  France,  que  l'ou» 
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Vragc  de  M.  Tlaoïil-Rochette  (  Lettre  à  mijtord  Aherdecn  sut  les  inscrif- 
tians  de  Fourmont  )  où  l'on  ait  cherché  à  éclaitclr  quelques  point»  dés 
plu8  anciens  monumens  de  l'Europe,  en  combinant  ensemble  les  anciens 
alphabets  grec  ,  étrusque  et  latin.  Les  précieux  résultats  obtenus  de  leur 
rapprochement,  ouvrent  une  nouvelle  route  à  l'étude  critique  des  monu- 
mens, et  l'on  doit  croire  qu'on  ne  refusera  pas  de  s'y  engager,  dans  l'in- 
lérêt  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne;  l'inscription  de  l'urne 
étrusque  publiée  par  M.  IMliutereserceraà  son  tour  la  curiosité  des  archéo- 
logues. Le  mot  APXiiNlAAI],  gravé  sur  un  fragment  de  terre  cuite 
qui  a  fait  partie  d'un  chapiteau  dorique  ,  jjarait  au  savant  évèque  être  le 
nom  d'un  architecte  :  ceux  de  l'antiquité  plaçaient,  en  effet,  leur  nom» 
quand  ils  le  pouvaient,  sur  les  édifices  qu'ils  élevaient;  on  sait  aussi 
que  Saurus  et  Batracbus  ,  qui  construisirent  les  temples  de  Jupiter 
cl  de  Junon  ,  à  Rome  ,  n'ayant  pas  obtenu  la  permission  de  graver  leurs» 
noms  sur  ces  temples,  y  mirent  en  relief  la  figure  d'un  lézard  et  telle 
d'une  grenouille  ,  dont  les  noms  grecs  sont  1rs  mêmes  que  ceux  des  deux 
architectes.  Pline  rapporte  ce  l'ait ,  et  il  existe  encore  une  de  ces  colonnes 
à  saint  Laurent,  hors  des  murs»  à  Rome.  Une  inscription  latine  relative  a 
Tibère  occupe  ensuite  le  savant  prélat,  et  lui  présente  quelques  diffficuî- 
lés  sur  la  manière  dont  les  années  du  consulat ,  de  la  tribunicie ,  de  l'em- 
pire, y  sont  mises  en  concordance;  mais  cette  concordance  étant  justifiée 
par  des  médailles  et  même  par  d'autres  inscriptions  ,  elle  se  trouve  ainsi 
justifiée.  Uneautre  inscription  est  curieuse,  en  ce  qu'on  y  parle  d'esclaves 
loués  par  leur  maître  à  un  propriétaire  de  terres ,  pour  les  travailler.  Enfin, 
un  autre  fragment  de  vase  porte  une  inscription  oufique»  et  sa  descrip- 
tion est  suivie  de  celle  de  quelques  autres  monumens  de  petite  propor- 
tion, tels  que  lampes,  etc.  On  ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle  du  vé- 
nérable prélat ,  qui  rend,  en  quelque  «orte,  son  cabinet  public  pour  les 
savansde  tous  les  pays,  en  leur  en  offrant  la  description  circonstanciée. 
Les  simples  catalogues  ont  eux-mêmes  un  grand  intérêt  :  on  sent  com- 
bien il  s'accroît  par  les  savans  commentaires,  qui,  comme  ceux  de 
M.  Miinter,  sont  à  la  fois  le  résultat  d'une  saine  critique  et  d'une  vaste 
érudition.  G<  F. 

ALLEMAGNE. 

1  ig.  —  Frenndes-TVoHc  an  Ctûckltctic,  etc.  —  Paroles  d'un  ami  aux 
personnes  heureuses;  ouvrage  moral  et  religieux,  par  M.  Jean  (iuillaume 
Adsfeld.  Schnepfenthal,  1822,  à  la  librairie  de  l'Institut  d'éducation  , 
in-8">  de  i36  pages.  Prix  ,  broché  :  un  demi  rixdaler. 

Une  des  productions  les  plus  remarquables  du  célèbre  fondateur  C". 
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l'Instilut  d'tilucation  ,  à  Schnepfcntlial,  prè:^  Golha,  en  Saxe,  qui,  selon 
l'eipression  de  M.  Bally  ,  fait  l'adiniratioo  de  l'Europe,  est,  sans  contre- 
dit ,  son  ouvrage  intitulé  :  Le  ciet  sur  la  terre.  Dans  cet  écrit,  dont  la 
première  édition  de  1797  fut  bientôt  épuisée,  M.  C.  G.  Satzmann 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  que  la  félicité,  ordinairement  attendue  par 
l'homme  dans  la  vie  à  venir,  existe  déjà  en  grande  partie  sur  la  terre. 
Il  dit  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  la  trouver;  et ,  pour  y  parvenir ,  il  éta- 
blit qu'il  faut  considérer  le  monde  entier  et  l'enchaînement  qui  lie  les 
hommes  entre  eux,  sous  leurs  véritables  points  de  vue,  puisés  dans  la  re- 
ligion et  dans  la  philosophie  ;  que  c'est  principalement  en  nous-mèoieg 
qu'il  faut  chercher  la  source  de  ce  bonheur,  et  il  détaille  cnGn  toutes  les 
idées  qu'il  faut  adopter  et  tous  les  principes  que  l'homme  doit  suivre  ri- 
goureusement. L'ouvrage  du  digne  élève  et  du  fidèle  collaborateur  de 
Salzmann  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  peut  ,  à  juste  titre,  être 
considéré  comme  une  espèce  de  supplément  au  précédent  écrit.  Userait 
bien  à  désirer  que  la  Sociclù  de  lamorale  chrctiennc ,  qui  s'est  proposé 
le  noble  but  de  rendre  meilleure  et  d'anoblir  l'espèce  humaine,  fit 
traduire    ces  deux  ouvrage?  ,    ou  en  mît    la  traduction   au   concours. 

J.  D.  B. 

lao.  —  Ihen,  Hellenion,  ûber  Cuilur,  Gescliichteund  Literatur  der 
Neugricchen. —  Hellenion  ,  ou  de  la  civilisation  ,  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature des  Grecs  modernes  ,  parlsEN.  Leipsick,  1821,  cahier  I. 

121.  —  f'on  und  fur  Griechcnland.  —  De  la  Grèce  et  pour  la  Grèce, 
par  O.  DK  Deppen  et  H.  de  R.  Berlin ,  1822. 

122. — Betrachtungen  û'ber  Tûr/ten,  etc.  — Réflexions  sur  les  Turcs,  les 
Grecs  et  la  guerre  de  Turquie  ,  par  Frédéric  be  la  Motte  Fooqck.  Ber- 
lin,  182Î. 

125. — Drci  einfachc  Grundbegriffe. — Trois  idées  simples  et  fonda- 
mentales de  la  plus  ancienne  et  véritable  franc-maçonnerie ,  extraites  des 
fragmcns  de  l'ordre  des  templiers  trouvés  récemment  en  Chypre. 
Breslau,  in-S"  (sans  date). 

Voici  quatre  écriis  nouveaux  relatifs  aux  Grecs,  que  le  zèle  des  Alle- 
mands pour  la  cauae  de  l'humanité  a  mis  au  jour.  M.  Iken  débute  dans 
son  ouvrage  périodique  par  une  traduction  du  mémoire  de  M.  Coray  sur 
les  Grecs  modernes.  Cette  traduction  est  précédée  d'une  préface,  qui  a 
le  défaut  d'être  écrite  très-négligemment,  et  aé  irato.  L'auteur  veut 
qu'on  mette  la  Porte  dehors ,  que  les  Turcs  soient  dispersés  comme  le» 
Juifs,  et  pour  qu'il  ne  leur  prenne  plus  l'envie  de  se  rassembler  de  nou- 
veau à  Conslanlinople,  il  vc;it  qu'on  déli'ui!>c  ce  repaire  de  fond  en  com- 
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bic,  ou  qu'un  laisse  subsister  sur  l'cniplaccrnenl   de  B\zar)ceuu  vlijagc  , 
un  (bit ,  ou  tout  au  plus  une  ville  médiocre.  II  faut  convcDir  que  la  Laine 
de  la  barbarie  conseille  des   moyens  vioiens  à  M.  Iken ,   qui,  au  restai 
annonce  les  meilleures  intentions   en  faveur  des  malheureux  Grecs  ,  et 
ajoute  des  remarques  très-sensées  sur  l'intér^tt  que  doit  exciter  te  peu- 
ple Irès-mallieureux.  — Le  deuxième  écrit,  Dcia  Grâce  et  pour  la  Grèce, 
contient  la  traduction  des  chants  guerriers  et  patriotiques  que  l'insurrec- 
tion actuelle,  et  l'espoir   d'une    prorbaine   délivrance,  ont  inspirés  aux 
Grecs.  On  y  trouve,  entre  autres, un  chant  des  marins,  remjjli  d'idées  et  de 
sentlmens  nobles  ,   et  une  pièce  de  vers  sur  une  action  liéroïiiue  d'une 
femme  grecque.  Celte  pièce  ,  ainsi  qu'une  romance  intitulée  :  Le  coupi» 
fULùlù  ,  ont  été  composées  par  Mapharos,  natif  de  Paros. —  Les  RéflcxioTU 
sur  ies  Turcs  cl  les  Grecs ,  par  le  baron  de  la  Motte-Fouqué  ,  un  des  ro- 
manciers les  plus  féconds,  poêle  très-prévenu  en  faveur  du  moyen  â.^e,  ont 
pour  but  de  prouver  qu'une  guerre  des  puissances  chrétiennes  contre  les 
Turcs,  est  devenue  juste   et  légitime,  depuis  que  ceux-ci  ont  foulé  aux 
pieds  tous  les  droits  de  l'humanité,  en  massacrant  les  Grecs,  traînant 
les  femmes  et  les  enfans  en  esclavage ,  insultant  le  clergé  ,  ravageant  le» 
campagnes  ,  détruisant  les  villes,  repoussant,  enCn,  la  médiation  des 
souverains.  11  est  à  craindre  que  la  politique  ne   néglige  ces  considéra- 
tions, comme  elle  en  a  négligé  bien  d'autres.  —  La  quatrième  brochure 
ne  jjaraît  pas  d'abord  concerner  les  Grecs,  puisque  le  titre  ne  parle  que 
de  la  franc-maçonnerie  ;   mais  on  va  voir  comment  les  idées  bizarres  de 
l'auteur  anonyme  rattachent  la  cause  des  Grecs  aux  institutions  maçonni- 
ques. Cet  auteur  est  du  nombre  de  ces  mystiques  que  l'Allemagne  produit 
en  plus  grand  nombre  que  d'auîres  pBjs.  Son  imagination  déréglée  s'est 
créé  une  franc-maçounerie  particulière  ,  qu'il  veut  faire  passer  pour  la  \  é- 
ritable,  et  qui,  selon  lui,  repose  sur  les  deux  dogmes  de  la  trinité  et  de  l'in- 
carnation.Cesopinions  sembleraientannoncer  un  chrétien  très-pieux;  mais 
l'auleur  est  plus  Turc  qu'il  ne  pense.  Les  avis  qu'il  donne  aux  Allemands 
sont  énoncés  si  ridiculement,  qu'il  faut  plutôt  les  pardonner  au  cerveau 
détraqué  de  l'auteur  qu'en  accuser  son  cœur.  •  Lisez,  dit-il,  la  Bible,  avant 
decombattrc  la  fureur  des  fils  d'Amalcck  contre  les  CIs  d'Ismaè'l,  qui,  sou« 
le  nom  d'Allab,  adorent  le  dieu  que  les  Juifs  appellent  Jéhovah,  et  Icj 
Clirétiens  Jésus-Christ ,  et  qui  tiennent  plus  .'»  leur  Coran  que  nous  a  no- 
tre Bible.  Puis,  adressant  la  parole  aux  jeunes  Allemands  qui  sont  allé» 
combattre  dans  les  rangs  des  Hellènes,  ce  musulman  germanique  s'écrie 
dans  son  délire  :  «  Allez,  nègres  d'Allemagne,  purgez  la  patrie  de  votre 
présence  funeste.  Faites-vou*  casser  vrjs    membios  énervés,   en    f.iveor 
d'im   pt  uj.Ie  qui  était  mieux  traite  que  ne  le  sont  les  descciidans  d'Israël 
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en  Europe.  C'est  par  vous  que  la  manie  des  lumières  a  élé  propagée  en 
Allemagne.»  Kous  y  voilà,  l'auteur  est  ennemi  des  lumières ,  c'est  pour 
cela  qu'il  se  range  du  côlé  de  ceux  qui  veulent  les  proscrire,  Dbppiag, 
124.  —  Rcise  durch  Griecheniand,  elc. —  Voyage  tu  Grèce  et  dans 
les  îles  Ioniennes,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  tl  août  1821  ;  par 
Chrétien  M'jLLua.  Leip^ick  ,  1821;  in-8°. 

On  a  déjà  lu,  dans  le  Conversations-B tait ,  quelques  fragmens  de  ce 
Voyage,  et  tout  aussitôt  ils  ont  élé  l'objet  de  violentes  criiiques.  D'au- 
tres personnes,  au  cuniraire,  trouvent  que  l'auteur  a  dépeint  les  Grecs 
tels  qu'il  les  a  vus  ,  et  non  à  la  façon  de  ceux  qui ,  n'ayant  aucune 
connaissance  locale,  confondent  ensemble  Maniotes  ,  Macédoniens  , 
Insulaires,  Grecs  anciens  et  Grecs  modernes.  La  relation  de  M.  Mulltr 
est  en  forme  de  lettres.  Celle  qui  est  consacrée  à  Messine  et  à  la  des. 
cripticu  de  la  Sicile  ancienne  et  moderne,  peut,  sans  injustice,  être 
regardée  comme  insuflisanle,  et  demeure  par  conséquent  beaucoup  au- 
dessous  de  son  sujet.  Arrivé  sur  le  continent  de  la  Grèce  ,  l'auteur 
voulut,  mais  en  vain,  allir  à  AlLènes  ;  il  fut  pillé  en  clierain  par  les 
Maniotes  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  péril  de  sa  vie  qu'il  atteignit  Kalamala.  — 
11  décrit  avec  de  grands  détails  les  ruines  de  Phigalca  ,  qu'aujourd'hui 
l'on  appelle  Puuliza.  Les  renseignemens  fournis  par  SI.  Muller,  sur  ia 
guerre  entreprise  pour  l.i  liberté-,  ne  vont  que  jusqu'en  août  1821,  terme 
de  son  voyage  ;  aussi  n'est-ce  pas  sous  ce  rapport  que  nous  recomman- 
dons son  livre  ;  c'est  pour  la  partie  où  il  traite  des  îles  ,  qu'il  faut  le  lire. 
Il  commence  par  Zante»  et  présente  quelques  considérations  relatives  à 
la  fuuesie  influence  exercée  par  le  gouvernement  vénitien  sur  le  carac- 
tère des  h.ibitans;  il  passe  ensuite  à  la  description  des  places  publiques  , 
des  écoles  et  autres  établissemens  de  Zante.  L'auteur  aborde  à  Cépbo_ 
lonie  ,  <et  il  en  retrace  aussi  l'bistoire  ancienne  et  moderne.  Là  ,  se  trou- 
vent des  détails  sur  Argostoli  et  sur  ses  antiquités,  telles  que  les  murs 
cycloj.écns  de  Krane  ,  les  ruines  de  Palis,  les  inscriptions  d'une  statue 
<iécernée  par  le  pf;:iplc  et  le  sénat  de  celte  ville  à  la  grande  prêtresse 
Flaviana  ,  etc.  M.  Siullcr  se  lend  ensuite  à  Itbaque  (Tbiaki)  ;  il  enlre_ 
tient  sou  lecteur  de  Sainte-Maure  (Leucade)  ,  d'une  inscription  grecque 
placée  à  l'endroit  où  Sapbo  se  précipita  dans  la  mer,  mais  dont  il  n'u 
pas  plus  trouvé  de  traces  que  tant  d'autres  ava  t  lui.  EnGn ,  Curfou  est 
le  terme  des  courses  et  des  récits  de  AL  Muller  :  là ,  il  peint  avec  éner- 
gie lesexcès  du  gouvernement  anglais,  qu'il  qualifie  de  procoiisulaircyetc. 
Les  monna'es  prcsenleut,  d'un  coté  ,  les  mots  htiK^t  K  ,.■:><.  ;  mais,  dit 
M.  MuIKt,  I.'i  Urilaiiniu  ,  que  l'on  voit  au  revers,  n'en  a  rien  lais^ô 
♦uhïielci.  P.  GoliiLk^. 
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125.  —  Rcise  in  die  Gcgcnd ,  etc.  —  Voyage  dans  la  contrée  entre 
Alexandrie  et  Paraetoninm  ,  le  désert  de  Libye,  l'Egypte  ,  la  Palestine 
et  la  Syrie,  dans  les  années  1S20  et  1821;  par  M.  J.  M.  A.  Scholz, 
ptolesscur  de  théologie  à  l'Univcrsilé  de  Bonn.  Leipsick ,  Soran  , 
i8aa;   in-S". 

On  peut  adresser  à  cet  ouvrage  un  reproche  honorable  pour  l'iiulcui': 
c'est  d'être  trop  court.  Les  événeraens  dont  plusieurs  de  ces  contrées 
«ont  devenues  le  théâtre,  ne  lui  ont  pas  permis  d'y  prolonger  son  séjour; 
mais  il  a  mis  le  tems  à  profit,  et  on   lit  avec  un  viFintérêt  ses  observa- 
tions sur  les  ariliquilés,    les  nTccurs  ,   les  usages,  les  diverses  Sociétés  rc» 
ligieuses,  le    nombre  de  leurs  adiiérens    et  les  vexations  qu'elles  éprou-  ' 
vent  de  la  pari  des  sectateurs  de  l'AIcoran.  L'auteur  élaot  à  Jérusalem 
au\  léles  de  Pâques,  l'ut  à  porlée  de  voir  en  dé;;iil  et  de  décrire  les  cé- 
rémonies  pratiquées  dans  ces  solennités.   Ri.   Scholz,  dans  le  cours  de 
son  voyage  ,  a  visité  ÎXaplouse,  l'ancienne  Sicbem  ,  sur  laquelle  il  donne 
quelques  détails.  Là  s'est  conservée,  à  travers  les  siècles  ,  une  l'aible  co- 
lonie de  Samaritains  ,  composée  d'environ   deux  cents  personnes.  Jo- 
seph Scaliger,  et,  après  lui ,  Ludolph  et  Alarshali,  professeurs  à  Oxford, 
eurent  quelques  correspondances  avec  eux  ;  mais,  depuis  cent  dix-neuf 
ans  ,  toute  relation  entre  cette  famille  religieuse  et  l'Europe  avait  cessé. 
M.  l'évéque  Grégoire  a  renoué  cette  correspondance,  dont  une  partie  a 
été  publiée  dans  son  Ilisloire  des  Sectes,    et  dont  la  suite,    annoncée 
par  M.  Sclimirrer,  dans  le  journal  Oriental ,  imprimé  à  Vienne  ,  sous  le 
titre  de   Mines  de  l'Orient  ,  etc.,  n'a  |)as  encore  vu  le  jour,  il  est  à  re- 
gretter que  M.  Scholz  n'ait   pas  eu  occasion  de   visiler  le   Grand-Prêtre 
des   nouveaux  Samaritains,   et  de   recueillir   des  reuseigncmens  sur  te 
reste  des  anciens.  L'ouvrage  de  M.  Scholz  sera  utile,  surtout  aux  géo- 
graphes, par  les  soins  (ju'il  a  mis  ù  recueillir  ks  noms  des    lieux  tels 
qu'ils  sont  écrits  et  piononcés  dans  la  langue  du  pays  ,  et  à  marquer  la 
distance  des  uns  aux  autres.  L'estimable  ecclésiastique  catholique  auquel 
on  doit  l'écrit  qu'on  vient  d'annoncer,  est  encore  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge  et  du  talent  ;  son  début  dans  la  carrière  littéraire  promet  d'au- 
tres ouvrages  et  lui  assurera  de  nouveaux  succès.  O. 

126.  —  Die  Dialecten  der  Griecliischen  Sjjrachc.  —  Les  dialectes  de 
la  langue  grecque ,  avec  des  extraits  des  ailleurs  classiques  ;  jjar  ii'rJUif 
WiEDASCH.  Giesscn  ,   1^22  ;  in-ii". 

Les  exernpie»  soûl  ici  plus  fréqucns  que  les  préceptes.  Chacun  des 
dialectes  est  représenté  ,  dans  ce  recueil,  par  ses  inouuinens  littcraiies 
les  plus  anciens  ,  à  la  suite  desquels  on  a  méthodiquement  classé  des 
extraits  d'ouvrages  plus  récens ,  ce  qui  est  tiCj-proprc  j  faire  apcrcevsw 
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la  uiarcîie,  Us  progr!;s  et  les  développemens  des  diverses  parties  de  la 
plus  riche  des  langues.  C'est  ainsi  que  ,  pour  le  dialecte  /Eotien ,  l'au- 
IciiP  donne  d'abord  des  Irag mens  des  poésies  de  Sapho  et  d'Alcée ,  puis 
des  liagmens  d'Eiinna,  et  la  vinglhuilième  idjrlle  de  Tiiéocrile.  Pour 
le  vieux  Dorien,  on  trouve,  outre  quelque»  morceaux  qu'Aristophanes  a 
écrits  dans  ce  genre,  le  décret  des  Lacédémoniens  contre  Ihimotée,  leur 
traité  d'alliance  avec  les  Argiens ,  etc.,  etc.  Viennent  ensuite  ,  pour  le 
iTifjme  dialecte  d'une  autre  époque,  des  odes  de  Pindare,  des  lettres 
tirées  de  Diogène  Laërce,  enfin,  quelques  morceaux  des  tiagiques.  La 
}r.ème  division  est  observée  pour  le  dialecte  /onacn.  D'abord,  se  présen- 
tent Homère,  Tyrice,  Solon  ,  Theognis  ,  Simonides,  Anacréon  ;  puis 
vient  le  récit  de  la  bataille  des  Thermopvles  ,  extrait  d'Hérodote.  Les 
ïiotes  gramnialicales  sont,  pour  la  plupart,  extraites  des  plus  célèbres 
grammairiens  allemands  ;  elles  sont  placées  au  bas  du  texte,  par  l'orme 
de  renvois.  L'auteur  ne  s'est  point  occupé  du  dialecte  Attique ,  vers  le- 
quel ,  dit-il ,  toutes  les  études  sont  nîturelîement  dirigées.  Ne  cherchez 
point  dans  son  livre  un  traité  qui  vous  instruise;  ce  n'est  qu'une  série 
d'exemples,  sur  lesquels  le  lecteur  peut  l'aire  des  études  d'autant  plus 
fructueuses,  que  la  mélhode  suivie  par  M.  Wiedasch  est  un  guide  sûr, 
(jui  ne  permet  pas  de  s'égarer. 

1 27.  —  Ueber  die  Bildung  der  /^gyptisclien  Gottheiten.  —  Des  Divi- 
nités Égyptiennes    par  A.  Hikt.  Berlin,  1821  ,  in-4''- 

Ce  traité  ,  qui  l'ait  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  ,  mais 
qui  se  vend  séparément,  présente  un  grand  intérêt.  On  sait  combien 
l'cxpédilion  française  en  Egypte  a  produit  de  glorieux  résultats.  Ce  n'est 
que  depuis  cette  époque,  ainsi  que  l'observe  M.  Hirt,  que  l'on  a  pu  ap- 
précier l'immense  variété  des  objets  représentés  par  les  monumens  de 
ce  pays.  L'auteur  ,  qui  déjà  s'est  fait  connaître  par  ses  recherches  en  ce 
genre  ,  et  notamment  par  une  dissertation  sur  la  construction  des  pyra- 
jiiicles,  tâche  aujourd'hui  de  reconnaître  sur  les  monumens  les  image»  et 
les  caractères  qui  distinguent  les  divinités  égyptiennes.  Ha  pris  pour  guide 
Hérodote;  et  en  effet ,  cet  historien  passe  pour  avoir  pénétré  plus  avant 
qu'aucun  :.utre  dans  la  connaissance  de  la  théogonie  égyptienne  ;  mais  ii 
donne  aux  dix-scntdieux,  révérés  dans  ces  contrées,  des  dénominations 
grecques.  M.  Hirt  jîasse  en  revue  les  dieux  et  les  déesses,  i"  Lalonc 
(Bulo).  Dans  les  monumens,  elle  n'est  guère  reconnaissable  que  par 
.<cs  attributs,  a"  Pan  (  Meudès  ).  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un 
seul  monument  où  il  soit  représenté  avec  des  pieds  de  bouc,  selon  ce 
qu'eu  dit  Hérodote.  Ti»  Jupiler  (  Amun  ).  Les  pariics  nues  sont  peintes 
i-n  Lieu  dans  un  monument  de   Pîiilu;  :  cclacit  conforme  à  l'indicatioa 
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d'Eusèbe",  dans  sa  Préparation  ëvaDgélique.  On  voit  souvonl  le  vaisseau 
sacré  de  ce  dieu,  d'où  M.  Hirt  lire  la  conséquence  ,  peut-être  un  peu 
trop  hasardée  ,  que  les  Ammoniens  sont  une  colonie  de  Thébains.  4°  Vul- 
cain  (Phta).  Selon  Hérodote,  les  Égyptiens  le  représentent  sous  la  fi- 
gure d'un  nain  ,  et  les  inonuiucns  oiiVent  beaucoup  de  choses  qui  s'y 
i-apportent.  5"  Hélios  (  Pbré  )  :  fils  de  Vulcain  ,  à  la  lêle  de  faucon.  On 
trouve  des  figures  de  ce  genre;  mais  il  est  impossible  de  les  rapporter 
toutes  à  Hélios ,  qu'on  a  quelquefciis  confondu  avec  Osiris  et  Horus. 
6°  Luna.  II  est  diflicile  de  la  distinguer  d'Isis  et  dcBiibastîs.  7°  Minerve 
(  Neilti).  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  les  images  qui  la  re- 
présentent; il  parait  que,  d;ms  le  langage  hiéroglyphique  ,  elle  est  indi- 
_quce  par  le  scarabée.  9"  Vénus  (Alhjr  ).  La  vache  lui  élait  consacrée  ;  il 
y  a  dans  le  temple  de  Tentyris  des  images  de  cette  déesse,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Isis.  Ce  sont  là  les  huit  divinitésanciennes  ;  les  quatre 
suivantes  sont  nées  d'elles.  1°  Hercules  (  Chon  ),  fils  d'Amun.  On  ne 
peutdire  avec  certitude  que  l'on  retrouve  son  image  dans  les  raonumens 
égyptiens  ;  cependant ,  il  paraît  qu'on  le  rencontre  sous  la  forme  d'un 
Cabireelsous  celled'ua  héros,  enfin,  sous  la  figure  humaine,  avecune  tête 
delion.  2"  Mars,  que  l'on  révérait  surtout  à  Papremis.  M.  Hirt  le  voit  dans 
plubieurs  bas-reliefs  du  temple  de  Tentyris  ;  souvent  ce  dieu  est  couvert 
d'un  masque  de  lion.  3"  Anubis  ,  représenté  sous  la  forme  d'un  chien  , 
aux  oreilles  pointues  ,  au  museau  [allongé  :  on  l'aperçoit  le  plus  souvent 
avec  d'autres  dieux  ,  ou  bien  occupé  à  la  préparation  d'une  momie,  ou 
bienencoreau  jugementdes  âmes.  4°  Thoth  (Theut), auquel  était  consacré 
J'ibis  :  il  est  représenté  avec  la  tête  de  cet  oiseau  ,  et  tient  un  sceptre  et 
des  chls.  Le  jugement  des  âmes  est  aussi  dans  ses  attributions.  Anubis 
I  et  Tboth  sont  également  appelés  Hermès  par  les  Grecs.  A  la  suite  de  ces 
quatre  divinités,  il  en  est  encore  cinq  plus  récentes.  1"  Bacchus-Osiris  : 
on  le  Toit  ordinairement  armé  d'un  fouet;  il  est  coiffé  d'un  bonnet  de 
plumes  ,  et  tient  des  clefs  et  le  phallus.  M.  Hirt  pense  que  Sérapis  est  le 
même.  Plusieurs  monumens  rappellent  ses  souffrances  et  son  règne  aux 
enfers.  2"  Isis-Cérès,  épouse  et  sœur  d'Osiris  ,  partageant  avec  lui  l'em- 
j)ire  infernal  ;  comme  présidant  aux  destinées  de  l'Egypte  ,  elle  est  re- 
présentée assise  ,  et  tenant  sur  ses  genoux  Horus;  elle  a  près  d'elle  des 
cornes  de  vache  ,  et  au-dessus  de  sa  tête  est  l'étoile  Schis.  ô»  Horus-Apollo, 
appelé  uussi  Aroeris  ,  Arveris  ,  Harpocvates  :  il  existe  des  restes  de  son 
temple  à  Hermonthis  ;  on  l'adorait,  enfant  ou  adolescent  ,  entouré  de 
divers  attributs  ;  la  baguette  augurale  elle  fouet  lui  appartiennent  comme 
partici])anl  au  jugement  des  morts;  quelquefois  on  lui  voit  une  tête  de 
l.iucon.  4  "  Diane  Ilithya,  Bubaàlis  :  elle  a  un  temple  dans  la  ville  de  ce 
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nom  ;  le  cbal  lui  est  consacré;  elle  préside  aux  accoucheiaens  ;  elle  pro- 
tège aux  enfers.  5'  Typhon  :  l'âne,  le  crocodile  et  l'hippopotame  lui  sou-t 
consacrés  ;  il  avait  un  temple  à  Tenlyris;  il  se  trouve  souvent  uni  à  Ho 
rus  (i).  — M.  Uirt  a  mis  à  la  lin  de  son  ouvrage  plusieurs  dissertalior» 
8ur  la  propagation  des  mythes  de  l'Egypte  ,  cl  sur  les  objets  relatifs  à  sa 
civilisation  ancienne  et  moderne. 

128.  —  Panthéon  dcr  Lillcrulcn  und  KunsUcr  Bamiicrgs.  —  Panlhëcn 
des  artistes  et  des  littérateurs  de  Bambcrg,  par  J.  II.  Jaek.  Krlangcn  , 
1821  ;  Jn-S". 

Ce  volume  contient  l'histoire  des  artistes  auxquels  Bamberg  a  donné 
naissance.  L'auteur  a  élé  aidé  dans  ses  recherches  par  M.  IltUtr  ,  déjà 
connu  par  une  FSolicc  itiogrnphique  sur  Lucas  Eranach.  On  assure  que 
le  mérae  SI.  Ilellcr  prépare  une  notice  biographique  sur  Atbrccht  Durer, 
run|dcs  premiers  peintres  de  l'école  allemande,  et  qui,  dans  quelques 
dictionnaires  français  ,  par  une  confusion  du  prénom  avec  le  nom  ,  est 
nommé  Ai/bcrt  Dure.  Les  artistes  attendent  cette  notice  avec  impatience. 
Pour  en  revenir  au  Panthéon  des  artistes  de  Bamberg  ,  l'auteur  Ta  fait 
précéder  d'une  introduction  sur  la  peinture,  la  musique,  et  la  poésie, 
et  sur  les  rapports  généraux  des  beaux-arts  entre  eux.  Viennent  ensuile 
<ics  biographies  de  peintres,  de  sculpteurs,  d'ardiitecles  ,  de  graveurs  , 
de  musiciens  ,  d'imprimeurs  ,  de  l'acLtuis  d'instrumcns,  et  même  d'ac- 
teurs ;  le  tout  dispo.-é  par  ordre  alpliabélique  ,  et  accompagné  de  jugc- 
uiens  sur  leurs  ouvrages.  Tous  ,  sanj-  doute  ,  ne  méritent  pas  une  réputa- 
tion européenne  ;  mais  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  sentimens  généreux 
qui  ont  dicté  ces  recherches  vraiment  patriotiques.  L'histoire  locale  une 
fois  éclairée ,  l'hisloiie  générale  marchera  d'un  pas  plus  sûr,  cl  du  moins 
l'oubli  ne  frappera  que  ce  qui  n'est  pas  digne  de  mémoire.  P.  GoLBÉer. 


(1)  Les  recherches  du  genre  de  celles  qu'annonce  l'ouvrjge  de  M.  Hin  ,  otU 
un  grand  intérêt  ;  mais  peut-èlre  se  propose-l-on  trop  de  courir  aux  résultais. 
Hérodote  et  d'autres  anciens  ont  dit  de  très-bonnes  choses  sur  l'Iigvptej  mais 
ils  sont  loin  de  suflire  pour  en  faire  reconnaître  les  croyances  et  les  rites.  C'e^l 
auT  monumens  laisses  par  ce  peuple  si  grave  et  si  studieux  ,  à  nous  les  expli- 
quer, et  le  langage  de  ces  monumens  n'est  pas  encore  coDiplétement  connu 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  quelques-uns  des  rapprocheincns  et  des  syno- 
nymes adoptés  par  M.  Hirt,  manquent  d'exactitude.  Les  Grecs  cherchaient  leurs 
dieux  en  Egypte;  ils  n'étaient  pas  toujours  Irés-difliciles  sur  les  analogies: 
c'est  aux  modernes  il  l'ètie  plus  que  les  Grecs  ,  précisément  parce  qu'ils  n'ont 
o'autre  iutérct  dans  cette  recherche,  que  celui  de  la  vérité,  et  l'eDipressemeitt 
tc  bicu  counuitre  lui  peuple  cclcbrc  des  la  plut  haute  sntiquiic.         I^V,  d.  R.)i 
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SUISSE. 

ïjf).  —  Introduction  au  Nouveau  Testament ,  par  J.  D.  Michaelis  ; 
çuatrlèinc  édition  traduitu  sur  la  troisième  de  Herbert  Mabsu  ,  évêijuc 
de  Peterboroligh  ,  avec  une  partie  de  ses  notes  ,  et  des  noies  nouvelles, 
j)ar  M.  J.  J.  CiiK?(KviKKE ,  pasteur  et  prulesseur  en  théologie,  à  Genève. 
Genève  ,  1H22  ,  Pnschoud  ;  Paris  ,  même  maison  de  couimerce  ,  rue  de 
Seine  ,  n"  4^-   Quatre  voluines  in-S".  Piix,  aS  l'r. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  (  Michaelis  )  professa  la  pliilosophie  à  Coet- 
tingen  depuis  1745  jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  en  1791.  Il  s'acquit  ,  dans 
ces  modestes  fonctions, une  esliine  et  une  considération  dont  il  était  di- 
gne à  tous  égards,  mais  que  le  vrai  mérite  n'obtient  pas  toujours.  Les 
gouverneinens  de  Hanovre  et  de  Suède  le  Irailèrenl  souvent  avec  une  dis- 
tinction qu'il  ne  recherchait  point;  plusieurs  sociétés  savantes  ,  en  France 
et  en  Angleterre,  s'empressèrent  de  l'associer  à  leurs  travaux.  Durant  la 
guerre  de  sept  ans,  sa  maison  fut  respectée  par  les  troupes  françaises, 
comme  celle  de  Fénélon  l'avait  été  jiar  les  ennemis  de  la  France.  Mi- 
chaelis écrivit  peu  sur  la  philosophie  ,  mais  il  Ct  voir  que  l'esprit  philoso- 
phique n'est  pas  toujours  pour  la  religion  un  auxiliaire  inutile  ou  dange- 
reux. Le  plus  important  de  ses  ouvrages  ihéologiques  est  celui  dont  M. 
Chénevière  vient  d'enrichir  notre  langue  ,  non  pas  à  la  manière  des  tra- 
ducteurs ordinaires  ,  mais  comme  il  est  à  désirer  que  l'on  traduise  tous 
les  ouvrages  de  raisonnement  et  d'érudition  ,  en  les  soumettant  à  une  cri- 
tique judicieuse.  C'est  la  seconde  fois  que  Yintroduction  aux  écrits  sa- 
cres de  la  nouvelle  aitianec  reçoit  cet  hommage;  l'évèquc  de  Péterbo- 
rough  le  lui  avait  déjà  décerné.  L'auteur  et  l'annotateur  sont  protestans  , 
l'un  de  la  confession  d'Augsbourg  ,  ct  l'autre  de  celle  de  Genève;  cepen- 
dant ,  leur  travail  est  consacré  au  christianisme  tel  qu'il  fut  à  son  ori- 
gine, sans  distinction  de  sectes  ,  qui  n'existaient  peint  encore  à  cette  épo- 
que, quimonlre  au  ciu'étien  sa  religion  danssa  pureté  primitive.  Les  catho- 
liques ne  recueilieiont  pas  moins  de  fruits  de  cette  dissertation  sur  l'au- 
thenticité des  évangiles  ,  que  les  chiéliens  qui  fondent  toute  leur  croyance 
sur  l'autorité  de  ces  livres  ;  enfin  ,  les  lecteurs  de  tout  genre,  trouveront 
dans  cet  ouvrage,  une  lecture  très-instructive.  Ils  y  verront  un  excellent 
modèle  de  di-cussion  historique  et  [jlnlologique  ,  des  recherches  pro- 
fondes et  laborieuses  ,  ra|>plication  des  meilleures  méthodes  d'analyse  à 
des  faits  altérés  par  une  umltitude  de  causes  et  par  l'action  du  tems. 
Michaelis  et  ses  annotateurs  ont ,  peut-être ,  donné  la  mesure  de  ce  que 
la  raison  humaine  peut  opérer  en  faveur  du  christianijuir.  Ils  n'ont  tra- 
\aillo  qi.c  pour  les  Ihéoloj^icns  ;  mais  Icï  i^hilnjo^-hes  ,  les  hiiloricus  il 


544  LWRES  KTRANGKRS. 

les  philologues  pourront  penser  que l'Introduc lion  au  nouveau  tettatnent 
l'ut  composûe  exprès  pour  cu\. 

100.  —  Du  commerce  des  Suissct  avec  ta  France  ,  par  F.  Lottii»  ok 
Cbatbauvikux  ,  correspondant  de  l'Acadiimie  des  sciences  etc.  Genève, 
1822.  Pasclioud.  Paris,  le  même,  rue  de  Seine,  n»  48.  Brocimre  d'une 
feuille  ia-8".  Prix,  5o  cent. 

La  nouvelle  loi  française  sur  les  douanes  paraît  destinée  à  Caire  plus  de 
bruit  a  ;-dcdans  et  au  dehors  ,  que  de  bien  réel  à  l'industrie,  au  com- 
merce et  aux  finances  de  l'Etat.  Si  les  vues  législatives  qu'on  y  découvre 
manqnentde  justesse,  l'cxpérieuce  l'aura  bientôt  prouvé  aux  esprits  droits 
et  éclairés  :  quant  aux  esprits  faux,  l'expérience  n'est  pas  l'aile  pour  eus. 
M.  de  Cliâteauvieux  est  un  peu  dur:  il  désigne  les  choses  par  leur  véri- 
table nom ,  et  ses  définitions  sont  exactes.  Avec  une  pareille  méthode ,  il 
lui  était  facile  de  renfermer  beaucoup  de  choses  dans  une  petite  brochure. 
<J'est  ce  qu'il  a  fait.  Il  annonce  les  ié:,ullals  infaillibles  du  régime  prohi- 
bitif que  suivent  aujourd'hui  presque  tous  les  états  ,  soit  par  choix,  soit 
par  représailles  :  «Tôt  ou  tard,  chaque  état,  fermé  comme  dans  une  île  par 
l'enceinte  de  ses  douanes,  n'aura  plus  rien  à  donner,  ni  à  recevoir,  ni  à 
échanger  avec  l'étranger.  «  Il  considère  spécialement  la    position  de  la 
Suisse   au  centre  de  ce  système  prohibitif,  dont  elle  a  reçu  les  contre- 
coups, sans  user  de  réciprocité.  Jlais  elle  soutTie  de  cette  situation,  dit-il, 
et  commence  à  s'en4asser.  11  prouve  que  c'est  avec  la  France  et  l'Angle- 
terre que  la  Suisse  est  en  perte-,  qu'elle  ne  peut  rétablir  la  balance  ea  sa 
faveur  que  par  le  moyen  de  prohibitions  ou  de  droits  d'entrée  presque 
équivalens.  11  recherche  ensuite  à  quelles  conditions  ces  mesures  doivent 
être  soumises,  pour  qu'elles  ne  soient  pas  encore  plus  nuisibles  aux  Suisses 
qu'à  leurs  voisins,  et  il  désigne  les  marchandises  qui  peuvent  être  frappées 
d'un  droitd'enlrée,  au  profit  delà  caisse  fédérale.  Il  termine  ainsi  son  opus- 
cule ,  qui  vaut  bien  un  mémoire  plus  volumineux  :  «  Ces  mesures  sont 
assez  ,  trop  peut-être  pour  un  début  dans  un  système  qu'on  ne  peut  voir 
adopter  en  Suisse  qu'avec  répugnance  ,  et  dans  le  seul  espoir  que  son  ad- 
mission à  litre  de  représailles,  pourra  engager  ses  voisins  à  rétablir  avec 
elle  des  relations  d'échanges  réciproques  et  bienveillantes^  daaslesquelles 
jls  auraient  à  gaguer  plus  quelie-mème.  »  F. 

loi.  —  Libellas  gcbensls.  Pocmala  sclecla  lalina  mediœ  et  inf-mœ 
œtalis.  —  Petit  livre  genevois.  Poésies  latines  choisies,  du  b.is  et  du 
moyen  âge.  Genève,  1S22.  De  l'imprimerie  de  G.  Fick.  Un  vol.in-12  de 
ïoi  p.  (  tirésculemeiif  à  J7  exem()laires.) 

Ce  petit  choix  de  poésies  latines  se  recommande  par  le  bon  goilt  et  l'é- 
cgance  de  quelques  moiccaux  :  il  se  compose,  en  général,  de  pièces  peu 
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connues  ,  el  qui  se  Irouvenl  dans  des  ouvrages  (icveous  rares ,  on  peu  lus 
arluellcmcnt.  L'édilcur,  sir  Egericn  Jiryd(jts ,  les  a  recueillis  ]  cniîuut 
son  séjour  à  Genève,  qu'il  habite  mainlcn;int  avec  f-a  famille,  et  où  il  a 
fait  imprimer  divers  ouvmges  d'économie  ])oiitiqiie  et  de  lilléf.nlure. 
(Fôyez  ci-dessus  T.  VIII,  p.  35G,— 558,  clT.  XTIl,  p.4o- — /)oS  ).  II 
a  enrichi  celle  réimpression  de  notices  biographiques  sur  les  auteurs  de 
ces  petits  poèmes  ,  sur  les  onvr.iges  d'où  ils  sont  extraits,  et  sur  les  per- 
ïonnes  auxquelles  ils  étaient  dédiés.  On  distingue,  parmi  les  auteurs  de 
CCS  diverses  pièces,  trois  genevois,  Antoine  Lafaye ,  Théodore  Troii' 
chin  et  André  Piclet,  et  deux  étrangers,  établis  pendant  quelque  teins 
à  Genève,  Dominique  liaudius,  de  Lille  en  Flandres,  eiJcan  Jncomol, 
de  Bar-le-Duc  ;  le  dernier  fut  recteur  de  l'Académie  de  Genève.  Kous 
ne  saurions  terminer  cet  article,  sans  faire  remarquer  que  i'cpiihcle  de 
G  ebcnsis  est  fautive,  puisque  jamais  Genève  n'a  porté  le  nom  de  Ccùa , 
d'où  on  la  ferait  dériver  ;  et  que  l'éditeur  eût  dû  employer  l'adjcctir  Cr- 
éennensis  ,  comme  le  dérivé  naturel  de  Geienna  ,  nom  sous  lequel  cctio 
villea  été  connue  pendant  plusieurs  siècles,  dès  le  régne  de  Cliarlcmagnc; 
ainsi  que  nous  l'attestent  Aimoin  le  Moine,  dans  son  Histoire  de  la  vie 
de  cet  empereur,  l'aMé  lîheginon,  dans  se»  Cliro7iiques  ,  et  presque  tons 
les  auteurs  et  les  actes  publics,  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  l'an 
i536.  Ileûtété  sans  doute  plus  exact  de  se  servirde  l'adjectif  Ccnctiensif, 
puisque  le  nom  le  plus  ancien  de  Genève,  celui  sous  lequel  celle  ville  est 
désignée  dans  les  Commentaires  de  César ,  celui  qu'elle  reprit  en  i556, 
et  qu'elle  a  toujours  conservé  dès-lors,  Geneva ,  était  effectivement  le 
nom  qu'elle  portait  à  l'époque  où  la  plupart  des  poésies  contenues  dans 
ce  recueil  ont  été  écrites.  E. 

ITALIE. 

102.  —  Dell'  immédiat  a  influcnza  délie  sclve  ,  etc.  —  De  rinfluence 
immédiate  des  forêts  sur  le  cours  des  eaux ,  et  de  la  nécessité  de  la  réta- 
blir dans  les  montagnes  et  le  long  des  rivières,  etc.  ,  par  M.  CAsTiittAKi. 
T.  II.  Turin,  1819.  In-.|". 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  là  grande  influence  que  les  forci? 
exercent  sur  les  rivières  ,  soit  mcdialcmcnt  par  l'alléralion  de  l'atmos- 
phère, soit  immédiatement,  en  diminuant  leur  \élocilé  et  leur  croissance 
el  en  conservant  leurs  bords.  L'auteur  attribue  à  la  coupe  des  hois,  les 
nouveaux  et  fréquens  désordres  que  les  rivières  ont  produils  partout,  et 
spécialement  dans  le  Piémont.  Il  indique  les  moyens  les  plus  propres  à 
prévenir  et  à  réparer  ces  désordres.  M.  Gastelîani  eil  très-iiislruil  dans  la 
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scîcDce  hydraulique ,  et  son  ouvrage  est  très-intéressant  par  la  justesse  de 
ses  obserFalions  et  de  ses  raisonnemens  (i). 

i33.  —  Letlcre,  efe.  —  Lettres  de  M.  Gaetano  Stbambio  ,  à  un  de  ses 
amis.  Milan  ,  1822.  In-8". 

Le  docteur  Slrambio,  un  des  médecins  les  plus  accrédités  de  Milan, 
avait  publié,  en  ijgl»  ses  Dissertations  sur  la  Pcllarjre,  dissertations  ri- 
ches en  recherches  et  en  observations  sur  cette  maladie.  Il  se  plaint  dans 
ses  lettres  d'avoir  été  mal  compris,  mûmecalomniédans  \'ar\ïc\e  Pellagre 
du.  Dictionnaire  des  sciences  mcdicatcs.  Il  démontre  qu'on  a  dénaturé 
et  les  idées  qu'il  propose,  et  les  !';iits  qu'il  rapporte;  ce  qui  prouverait, 
dît-il ,  qu'on  n'a  pas  lu  ses  Dissertations  ou  qu'on  ne  les  a  point  enten- 
dues. I!  serait  nécessaire  de  recliCcr  au  moins  ce  qui  regarde  l'histoire 
ou  la  science  des  faits,  et  pour  l'utilité  de  l'art  et  pour  l'honneur  de  ceux 
qui  l'exercent. 

134.  — Forinolario  fer  la  frcparaziorie  et  i'vso  di  molti  médicament i 
nuovi,  etc. —  Formulaire  pour  la  préparation  et  pour  l'usage  de  plusicur^i 
médicamcns  nouveaux,  par  M.  F.  MiCEWDiE  ;  traduit  par  jéntonio  CkTix- 
HEO,  chimiste-pharmacien,  etc.  Milan,  1822. 

Cette  traduction  se  fait  remarquer  par  sa  fidélité  et  par  'es  notes 
intéressantes  dont  l'a  enrichie  M.  Cattanco,  chimiste  fort  habile.  Elève 
du  célèbre  professeur  Eomagnosi,  il  lui  a  dédié  son  travail. 

i35. — Isloria  deifrogctli,e\c. — Histoire  des  projets  et  des  ouvrage» 
faits  pour  la  navigation  intérieure  du  Milanais,  par  Giuseppe  Bbuschetti. 
Milan,  1821  ;  in-8"  avec  planches. 

Cette  histoire  est  divisée  en  trois  chapitres  principaux.  On  donne, 
dans  le  premier,  les  nolitrs  irislorlijnes  des  travaux  projetés  dans  les 
tems  antérieurs  au  xvii«  siècle;  le  second  comprend  le  xvni«  siècle  ,  et 
le  troisième  ,  le  xix''.  M.  Druschctti  ne  se  borne  pas  à  nous  indiquer  ce 
qu'ont  fait  ses  devanciers  ,  il  expose  aussi  ce  qui  reste  à  faire  encore  à 
cet  égard.  Six  planches  se  trouvent  dans  son  ouvrage.  La  première  est  la 
carte  pour  la  navigation  du  Milanais  ;  les  autres  retracent  la  planLmétrie 


(i)  11  parait  qu'en  France,  ce  grand  sujet  il'oconomic  politique  et  d'adminis- 
tration n'est  pas  non  plus  négligé,  et  que  le  gouvernement,  sur  la  proposition 
de  l'Académie  des  sciences,  fait  faire  des  recherches  dans  les  provinces  sur  le» 
effets  résuUans  de  la  destruction  des  forêts;  reclierches  qu'il  transmet  ensuite  à 
l'Académie  ,  d'où,  sans  doute  ,  sortiront  un  jour  d'importantes  observations,  et 
peut-être  de  trop  tardives  levons.  (X.  d.  R.) 
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"ct Je- profil  du  canal  de  Pavie,  et  d'autres  circonstances  ou  projets,  rela- 
tifs au  même  canal. 

i36.  —  Eiementi  di  Filosop,a ,  etc.  —  ÉIcmcns  de  philosophie,  à 
l'usage  des  jeunes  gens;  par  Melc/iiarre  Gioja  ;  troisième  édition,  aug- 
mentée. Milan ,  1822. 

Ce  traité ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  toutes  ces  prétendues  ins- 
titutions  scolastîques  qui   inondent   l'Ilalie,   contient  les  principes  les 
plus  importans  de  la  logique  ,  de  la  métaiihysique  et  de  la  ntiorale.  Il 
se  fait  distinguer  par  la  précision,   par  l'orilre  ,  par  la  clarté  et  parla 
richesse  et  l'a  propos  des  exemples.    L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  enseigne  l'art  de  régler  ,   mnliipiier  et  conserver  les 
sensations;    de  fixer  l'attention,  d'acquérir  des  idées.  Dans  la  seconde 
partie,  l'auteur  montre  de  quelle  manière  il   faut   appliquer  les  sens, 
l'attention  et  le  raisonnement  pour  relever,  tantôt  l'état  actuel  des  cho- 
ses ,  tantôt  leur  état  passé,  et  tantôt  l'avenir.   Aussi  apprécie  t-il  ,  avec 
beaucoup  de  justesse,  l'ohservallon  ,  le  lémoign.nge  et  la  probabilité.  La 
troisième  partie  renferme  ce  qui  concerne  l'exécution  de  nos  désirs  ,  au 
moyen  de  nos  facultés,   ou  l'art   de  régler  et  déterminer  notre  liberlé, 
et  par  conséquent  nos  désirs  et  nos  passions.   La  philosophie,  pour  l'au- 
teur, n'est  que  la  science  qui   nous  apprend  à   connaître  les  qualités  des 
choses  et  nos  facultés  ,    pour  nous  procurer  le  plus  grand  avantage  à 
nous-mêmes  et  aux  autres.  L'auteur  fait  servir  ces  élémens  de  philoso- 
phie  comme  d'introduclion   à    son  grand   ouvrage,   intitulé  : /Vowi'cau; 
Prospectus  des  sciences  icnnoniiques ,  dont  nous  attendons  l'occasion  de 
donner  quelque  idée.    On  trouve,  à  la   fin  de  celle  logique,  un  tableau 
synoptique,  où  sont  retracés  les  principaux  préceptes  de  cet  art.      F.  S. 
137.  Maximes  et  réflexions  'politiques  ,  morales  et  religieuses  d'un 
administrateur  couronne ,  qualifié  du  titre  de  philosophe  bienfaisant, 
extraites  des  mémoires  de  Stanislas  Lcczinshi,  roi  de    Pologne,  mort 
en  1766.  (  Hommage  rendu  au  monarque  éclairé  qui  s'en  rapproche  le 
plus  parles  liens  du  sang  j.  Un  vol.  in-8°  de  cinq  feuilles.  Parme  ,  iS-??. , 
imprimerie  de  Bodoni. 

Le  dix-huitième  siècle  fut  celui  des  rois  écrivains.  Stanislas  fut  le  pre- 
mier qui  ambitionna  le  titre  de  citoyen  de  la  république  des  Icllrcs  ;  il 
ne  dédaigna  pas  même  de  rompre  une  lance  contre  le  citoyen  de  Genève  ; 
mais  ,  trop  faible  pour  un  lel  champion  ,  et  trop  fianc  pour  ne  pas  s'a- 
vouer vaincu,  il  quitta  la  lice,  et  n'y  rentra  point.  Quelques  années  plu» 
tard,  Frcdcric-ie-Grand  puhVm  son  Anti-Machiavel.  Mieux  avisé  que 
le  roi  de  Pologne  ,  il  n'eut  point  à  redouter  une  réplique.  Cependant^ 
•on  livre  n'orna  pas  d'un  nouveau  fleuron  sa  couronne  liitéraire,  et  l'il- 
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lustre  Florenlin  qu'il  av.ùt  réfuté,  garda  sa  bonne  et  sa  mauvaise  réputation. 
C'est  peut-être  de  ï /inti-Macliiavel  que  cert.-iins  politiques  de  nos  jouri 
ont  tiré  les  prcnnicrs  principes  de  leur  doctrine  sur  la  partialité  de  l'his- 
toire; mais  ils  ont  beaucoup  ajouté  à  la  pensée  de  Frédéric.  Le  monarque 
conseillait  seulement  aux  hlUoriens  de  laisser  dans  l'oubli  tout  ce  qui 
peut  êtrerepréljcusible  dans  la  conduite  des  rois,  et  de  n'écrire  que  leurs 
bonnesactions;  mais  l'histoire  soumise  à  l'influence  de  ces  doctrines,  se- 
rait eOacée  du  tableau  des  connaissances  humaines,  ravalée  au-dessous 
de»  contes  de  fées,  et  même  au-dessous  de  VAnli-Machiavtl. 

Les  écrits  de  Stanislas  seront  conservés  précieusement  et  lus  avec  in- 
térêt, durant  une  longue  suite  de  générations  ,  moins  a  cause  du  fonds  et 
du  style,  que  par  véuération  pour  la  mémoire  de  leur  auteur.  Ils  sont 
consacrés  comme  monument  historique  ;  il  n'est  plus  question  de  les  ju- 
ger comme  production  littéraire.  Le  rédacteur  du  Recueil  que  nous  an- 
nonçons a  pensé  que  ces  maximes  du  philosophe  bienfaisant  pourraient 
devenir  le  manuel  des  rois  ;  que  les  souverains  et  leurs  ministres  suivraient 
avec  confiance  un  tel  gui  Je  ;  que  les  circonstances  ne  furent  jamais  aussi 
favorables  pour  opérer  le  plus  grand  bien  ,  sans  opposition  ,  et  presque 
sans  travail  ;  que  pour  calmer  tous  les  orages  politiques  ,  ramener  dans 
tous  les  états  la  paix  intérieure,  affermir  tous  les  trônes  ,  et  restituer  aux 
lois  toute  leur  puissance,  il  ne  s'agissait  que  de  marcher  sur  les  traces  de 
Stanislas.  Puisse-t-il  ne  s'être  pas  trompé  1  puissent  ses  espérances  ne  pas 
s'évanouir,  avant  que  son  ouvrage  ait  pénétré  dans  les  cours,  et  qu'il  soit 
médité  par  des  rois  ou  des  ministres!  11  est  àcraindre  que  ce  livre  n'aille 
se  placer  parmi  ceux  qu'on  met  dans  toutes  les  bibliothèques  ,  que  l'on 
cite  même  quelquefois,  et  qu'on  ne  lit  point.  Néanmoins  ,  le  rédacteur 
du  recueil  qui  nous  occupe,  rendrait  à  la  littérature  et  à  l'histoire  un  ser- 
vice important,  s'il  nous  donnait  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Sta- 
nislas ;  elles  sont  beaucoup  moins  répandues  qu'elles  ne  devraient  i'étre. 

F. 

i58.  — Erodiano  ,  etc.  — Hcrodien.  —  Histoire  de  l'empire  ,  huit  li- 
vres traduits  du  grec  en  italien  par  Pictro  Ma.nzi.   I\oine,  1821  ,  iu-S". 

En  Italie,  cette  traduction  a  été  accueillie  par  les  uns,  et  repoussée 
par  les  autres  ,  parce  que  M.  Manzi  a  traduit  son  modèle  dans  le  langage 
du  seizième  siècle,  et  même  du  treizième,  ce  quia  donné  lieu  à  une 
discussion  et  à  des  remarques  fort  judicieuses,  sur  la  manie  d'écrire,  dans 
un  siècle  ,  avec  le  di  :lecte  d'un  autre  (1). 


(1)  fhi  Irouvr ,  in  l'rancc,  quelques  cxi<iuj)lcs  Je  tccnj)rii.-<;  lilteia.rr  ;  3A.  Cou- 


LIVRES  ÉTRANGERS.  549 

1  jg.  — Famigtie  celcbri  italiane,  etc.  —  Familles  célèbres  italienne», 
iCahier  VU.  Cesi,  de  Rome.  Milan,  1822,  in-fol.  avec  planches. 

Celte  famille  qui  n'existe  plus,  outre  plusieurs  grands  personnages, 
qu'on  ne  rappelle  plus,  en  possédait  un  qui,  seul,  a  rendu  son  nom 
immortel.  C'est  Frédéric  Cesi,  fondalcurde  l'académie  des  Lincci  de 
Borne,  dont  furent  membres  J.  B.  Porta,  napolitain,  et  Galilée.  Le 
but  de  cette  société  physique  et  religieuse,  qui  date  de  i6o5  ,  était  le 
progrès  et  la  propagation  des  sciences  naturelles,  d'après  la  méthode  de 
l'observation  et  de  l'expérience.  Elle  était  divisée  en  trois  sections.  Les 
académiciens  portaient  le  nom  de  Frateili  giuratl ,  et  regardaient  les 
autres  études  qui  n'appartiennent  pas  à  la  physique,  comme  profanes  et 
illicites.  Chacun  des  lycées  ou  colonies  qui  en  dépendaient,  avait  sa 
bibliothèque  et  son  muséum.  Le  fondateur  de  cette  société  ,  malgré  ses 
vertus  exemplaires  ,  fut  d'abord  persécuté  par  son  père,  et  dans  la  suite 
par  l'inquisition  et  par  la  cour  de  Rome.  Il  fut  obligé  d'abandonner  cette 
\ille,  lui  et  ses  collègues. 1  eut  Je  courage  et  le  bonheur  d'apaiser  cette 
injuste  persécution,  de  rétablir  l'académie  en  1610,  et  de  fonder  le 
lycée  de  Daples.  En  1624,  sous  le  règne  d'Urbain  VIII,  on  publia  le 
Lynccografhc,  ou  essai  de  sa  conslitulion.  Cesi  fut  encore  persécuté,  ainsi 
que  Galilée,  parce  qu'il  ne  croyait  point  à  la  solidité  des  cieux  ,  comme 
l'autre  au  mouvement  du  soleil.  Il  mourut  âgé  de  4^  ans,  en  i65o,  et 
son  académie  ne  lui  survécut  pas  de  beaucoup.  Alarmés  par  tout  ce  qui  ar- 
riva à  Galilée  ,  les  Lincei  se  dispersèrent  ;  leurs  travaux  furent  suspen- 
dus, et  leurs  t-crits,  qui  se  conservaient  dans  la  bibliothèque  d'Albani , 
furent  pillés  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  On  dit  qu'une  nouvelle  acadé- 
mie des  Lincci  s'est  établie  à  Borne,  depuis  i/gi- 

140.  —  Elogîo ,  etc.  —  Éloge  de  F.  de  Marchi ,  de  Bologne ,  archi- 
tecte militaire  ;  par  M.  Franccsco  Tognetti  ,  etc.  Bologne,  1819. 

Depuis  quelque  tems  ,  on  a  beaucoup  écrit  et  parlé  ,  en  Italie  ,  sur 
le  grand  ouvrage  de  ce  célèbre  architecte  et  sur  les  torts  graves  que  lui 
ont  fait  quelques  étrangers.  Tirabosclii ,  Denina  et  bien  d'autres  avaient 
beaucoup  travaillé  à  revendiquer  la  propriété,  ou  plutôt  la  priorité  de  ses 
i  découvertes.  MM.  Marini  et  Venturi  ont  fait  mieux  encore  ;  ils  ont  pur- 
gé ses  écrits  des  fautes  dont  l'ignorance  et  la  négligence  des  éditeurs  les 


rier  a  traduit ,  il  y  a  quatre  ans  ,  un  roman  grec  en  français,  du  suie  d'Amiol. 
11  est  vrai  que  ce  roman  ne  pouvait  peut-être  pas  <;tre  traduit  autrement  ;  il  fal- 
lait un  naïf  langage  pour  faire  passer  ce  qui,  dans  le  roman  ,  ne  l'est  pas  du 

tout.  <;n.  a.  R.) 
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araicnt  remplis  ;  et  c'est  sans  doute  l'éloge   le  plas  intéressant   qu'oi* 
pouvait  consacrer  à  la  mémoire  de  F.  de  Marchi» 

i4i>  —  Enéide  et  Ceorgica  ,  etc.  —L'Enéide  et  les  Géorgique»  de 
Virgile  ,  traduites  par  Michèle  Leohi.  l'ise  ,  1821  ;  Seba&liano  Nistri, 
tome  II ,  in-S». 

Quoique  ,  en  général  ,  cette  sorte  de  production  littéraire  ne  soit  pas 
de  beaucoup  d'importance,  les  traductions  de  M.  Leoni  se  font  luutefois 
plus  ou  moins  distinguer  par  leur  Gdélité,  par  leur  versiGc^tion  et  par  le 
mérite  de  la  langue  qui  ose  rivaliser  avec  celle  du  texte.  Sa  traduction  des 
Géorgiques  était  déjà  connue  ;  mais  la  traduction  de  VEnéide  est  celle 
que  M.  Leoni  semble  avoir  cbéri  le  plus.  L'Italie  on  avait  plusieurs  de  ce 
dernier  poème  ;  mais  aucune  n'avait  fait  encore  oublier  celle  du  Caro  ; 
ce  qui  suppose  que  ses  bonnes  qualités  surpassent  debeaueoup  ses  imper- 
lections>  M.  Leoni  a  voulu  s'exposer  aussi  à  la  même  entreprise.  Kous 
ne  pouvons  apprécier  ici  tout  le  mérite  de  son  travail  ;  ce  que  nous  pou- 
vons cependant  dire  spécialement ,  c'est  que  sa  traduction  est  la  plus  pré- 
cise de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Il  s'étudie  à  imiter  les  formes  , 
la  cadence  et  le  rhythme  de  l'original,  san»  que  sa  versification  éprouve 
trop  de  violence  de  son  imitation.  Il  n'a  voulu  dire  ni  plus  ni  moine  que 
ce  que  dit  son  modèle.  Celte  double  fidélité  devient  encore  plus  remar- 
quable lorsque  ,  en  comparant  la  traduction  de  M.  Leoni  avec  celles  du 
Bondi  et  du  Garo ,  qui  jusqu'ici  ont  été  regardées  en  Italie  comme  les 
meilleures  ,  on  trouve  que  celle  du  Bondi  a  5,ooo  vers  au  moin»  et  celle 
du  Caro,  5.oooau  moins  de  plus  que  celle  de  Leoni  :  ce  qui  prouve  assez 
que  le  nouveau  traducteur  s'est  donné  beaucoup  plus  de  peine  pour  soi- 
gner son  travail  et  pour  intéresser  ses  lecteurs. 

i43.  —  Oricla  ,  etc.  —  Oriele  ,  ou  Lettres  de  deux  amans ,  publiées 
par  M.  Defendente  Sacchi.  Pavie,  i8îi  ;  in-S». 

L'Italie  aussi  pauvre  en  romans  écrits  en  prose,  que  la  France  est 
riche  en  ce  genre  ,  commence,  depuis  quelque  tems,  à  s'y  essayer.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  appartient  à  cette  classe.  On  y  retrace,  dans 
une  correspondance  épistolaire  et  suivie,  l'origine,  les  progrès  et  les  vicis- 
titudea  des  amours  d'Everarde  et  d'Orièle.  On  y  rencontre  de»  aventures 
et  des  reconnaissances  plus  ou  moins  singulières.  L'amour  n'est  pas  le 
seul  sujet  de  ces  lettres  ;  souvent ,  à  l'occasion  de  quelque  voyage  ,  on  y  f 
traite  des  villes  ,  des  monumens  ,  des  personnages ,  des  arts  et  même  des 
moeurs  l'Italie  ,  de  la  Suisse  ,  de  la  France  et  des  Ltats-Uois  d'Amérique. 
C'est  dans  ce  dernier  pays  qu'Evcrarde  rapporte  les  conseils  que  Jefier- 
son  lui  donnait  dans  sa  jeunesse  ,  devant  les  tombeaux  de  Franklin  et 
de  W'fibington;  c'est  Ik  qu'il  connut  pourla  première  fois  et  apprécit  les 
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blivrages  et  les  principes  de  M.  de  Tracy,  c'est  là  qu'il  en  reçut  ce  présagé 
que  chacun  des  jeunes  Italiens  ne  devrait  jami^iis  oublier  :  •  Que  la  vertu 
da  ses  concitoyens  puisse  lui  donner  un  jour  une  fatrie  1  ..  11  est  bieû 
doux  de  trouver  chez  diverses  nations  éclairées  ,  cet  esprit  d'eslinne  et 
d'imitation  réciproques  pour  tout  ce  qu'elles  ont  produit  de  meilleur.  En 
général,  ce  roman  est  écrit  avec  beaucoup  de  vivacité.  Peut-être  pourrait- 
on  reprocher  à  l'auteur  une  sorte  de  redondance  dans  lus  événemen»  et 
dans  le  style,  qui  nuil  à  lu  précision  ei  a  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Mais  quoi- 
qu'on puisse  signaler  ces  imperfections,  l'auteur  annonce,  par  ce  preraieir 
essai,  qu'il  peut  devenir  un  littérateur  liès-dislingué.  F.  S. 

14.5.  —  Leltera  ,  etc. —  Lettre  de  i'ahbe  Michel-Ange  Lanei  ,  sur  la 
monument  scpulcrai  en  caractères  cufiques ,  apporté  d'Egypte  à  Rome. 
Rome,  1820;   in-8"  avec  gravures. 

Ce  petit  ouvrage  e.-t  dédié  à  un  de  nos  orientalistes  français,  M.  l'ab- 
bé Rejnaud  ,  bien  digne  par  son  érudition  de  ce  flatteur  liommagci 
Cette  dissertation  contient  plu»  de  choses  qu'elle  n'en  promet  ;  on  ap- 
plaudira donc  aux  doctes  recherches  de  M.  Lanci.  Nous  avons  remarqué 
que  la  censure  romaine  n'a  pas  renouvelé  le  trait  d'un  de  nos  censeurs 
français,  qui  déclarait  qu'il  ne  trouvait  rien  de  contraire  à  la  religion  ca_ 
th<  lique  ,  dans  un  des  monumcns  de  l'islamisme.  Elle  s'est  contentée 
d'écrire  au  bas  de  l'ouvrage  :  ÏMPRîiJATnB.  E.  G. 

i44.  —  Anlotogia,  —  Journal  des  sciences  ,  lettres  et  arts,  n"  XVIII. 
Florence  ,  1822  ;  G.  -P.  VieuSseux  ,  in-8°. 

•Cejourn.'d  contient  (dusieurs  articles  intéressans.  On  j  distingue,   i' 
un  morceau  de  la  traduction  que  M.  Leoni  a  faite,   du   poème,  de  Th. 
Campbell,  The  Pleasures  of  Hope;  a»  un  mémoire  sur  l'usage  de  la  my- 
thologie dans  les  poèmes  modernes  ,  à   l'occasion   du   Cadmus ,    espèce 
de  poème  mythologique  ,    récemment   publié  ,    dont  on  a  fini  par   dire 
beaucoup   de  mal  après  en  avoir  dit  beaucoup  de    bien  ;    5°  un   nouvel 
éloge  d'Ennio-Quirino  Visconti,  par  l'abbé  G.  B.  Zannoai ,  où  l'auteur 
irelève  avec  intelligence  le  mérite  de  plusieurs  détails  des  ouvrages  de 
be  célèbre  antiquaire,  et  réfute  diverses  remarques,    ouin justes,  ou  exa- 
gérées, faites  ])ar  M.  Kôhler;4''un  extrait  fort  instructif  d'un  ouvrage  du 
comte  Napione,  intitulé  :  Manutnenti  deW  architehtura  antica.  Cet  ar- 
ticle est  de  M.  Cicognara  ;  il  se  distingue  par  la  critique,   le  goût  et    le 
bon  esprit  de  l'auteur.  5"  Une  discussion  de  M.  Lampredi,  adressée  à  nn 
de  nos  collaborateurs  ,  sur  V enthousiasme  que  les  Italiens  ont  toujours  eu 
pour  le  Dante  ,  etc.  Ce  journal  mérite  de  fixer  de  plus  en  plui  1  aiieniKni 
des  lecteurs,  par  les  analyses  utiles  qu'on  y  ■  substituées  à  des  discussion* 
purement  giauimaticales,  F.  Salpi. 
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ESPAGNE. 

1^5.  —  Memoria  sobre  et  origen,  elc.  —  Mémoire  sur  l'origine  et  l'an- 
cienneté de  la  laine  de  Mérinos  ;  sur  la  cause  de  sa  supériorité  ,  et  sur 
les  moyens  d'améliorer  les  laines  ordinaires  jusqu'au  degré  nécessaire 
pour  les  appliquer  aux  mêmes  usages  que  l'autre,  sans  altérer  la  bonne 
qualité  des  draps;  par  don  François  IIeunakz  de  Vakgas.  Madrid,  1822. 
Hurtado,  in-S". 

La  race  des  brebis  et  des  moutons  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
Mérinos,  est  d'origine  anglaise.  Elle  fut  importée  en  Gastille,  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  sous  le  roi  Jean  I.  On  les  appela  Marinas  {  Marino), 
parce  qu'ils  avaient  fait  leur  voyage  par  mer.  Le  nom  de  Mérinos,  par 
corruption  du  premier,  prévalut  ensuite.  La  France  a  adopté,  depuis 
quelques  années,  l'acclimatation  des  moutons  Mérinos,  dont  elle  a  déjà 
tiré  de  grands  avantages  pour  les  fabrications  en  laine.  L'utilité  générale 
doit  donner  un  degré  d'intérêt  de  plus  à  l'histoire  des  animaux  qui  pro- 
duisent la  première  matière  des  précieux  draps  de  Sedan,  Elbœuf  et 
Louviers.  On  la  trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

1^.6.  —  Fundamenios  de  la  jurisprtutencia  nalural.  —  Principes  de 
la  jurisprudence  basée  sur  le  droit  naturel  ;  ouvrage  allemand  de  M.  Pes- 
tel,  traduit  pour  la  nation  espagnole  en  langue  castillanne,  par  un  ano- 
nyme. Madrid  ,  1822  .  Baiio  ;  deux  vol.  )n-8<'. 

Cet  ouvrage ,  connu  en  France,  pourra  être  utile  en  Espagne,  où  l'é- 
tude du  droit  naturel  commence  à  être  considérée  comme  nécessaire.  On 
se  livrait  déjà  à  cette  étude  avant  la  révolution  française  ;  mais  lorsque 
celle-ci  éclata  ,  le  gouvernement  espagnol  supprima  les  cours  publics  de 
droit  naturel.  Malgré  cette  suspension  ,  il  y  a  eu  en  Espagne  assez  d'hom- 
mes instruits  sur  les  droits  des  nations,  pour  faire  une  révolution  qui  a  fait 
succéder  au  gouvernement  arbitraire,  rétablissement  d'une  monarchie 
constitutionnelle 

147.  —  Del  foder  Judiciat,  etc.  —  Traité  sur  le  pouvoir  judiciaire  et 
sur  l'urgence  de  la  publication  d'un  code  de  procédure,  d'accord  avec 
l'esprit  de  la  constitution  de  la  monarchie  espagnole.  Madrid,  1823. 
llavez,  un  vol.  ln-8°. 

L'auteur  de  ce  traité  avait  déjà  publié  un  autre  ouvrage  politique,  inti- 
tulé; La  Nation  et  le  Gouvernement.  Le  tems  est  venu  où  les  Espagnols 
commencent  à  écrire  sur  la  politique,  ses  véritables  principes  ,  et  consé- 
qucmment  sur  l'indépendance  civile  et  légale  du  pouvoir  judiciaire;  in- 
dépendance qui  ne  doit  pas  êtie  interpréléu  comme  aisolue,  puisque  le 
pouvoir  judiciaire  est  i\n  de  ceux  qui  composent  l'ensemble  d'un  gou- 
vernement national  ;  mais  cohnrae  unecxcviption  de  l'arbitraire  d'un  vai- 
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iiisfre .  et  seulement  assnjétiè  aux  lois  pour  juger  justement.  Tant  que 
les  juges  ont  été  dépendans  de  h  volonté  d'un  ministre,  les  écrivains  es- 
pagnols ne  pouvaient  pas  parler  du  pouvoir  judiciaire  ,  en  suivant  les  ve- 
litables  principes  de  la  jurisprudence  ni  du  droit  public.  Ainsi,  en  Espa- 
gne, il  y  avait  un  grand  nombre  de  livres  concernant  le  pouvoir  judiciaire; 
mais  tous  sont  devenus  inutiles  depuis  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement. 

i48.  —  Manifesta  scncilio,  etc.  —  Mémoire  h  la  portée  de  tout  le 
mondcj  sur  la  distribution  et  le  recouvrement  des  contributions  directes, 
sans  que  personne  puisse  en  souffrir  ni  trouver  de  motifs  pour  s'en  plain- 
dre. Madrid,  1822.  Hurtado,  in-^". 

Le  contenu  de  ce  mémoire  mérite  d'être  pris  en  considération  par  le» 
Cortès. 

149.  —Et  Citador  fiîstorico,  etc.  —  Le  Citateur  historique  de  la  ligue 
entre  les  nobles  et  les  prêtres,  contre  les  peuples  et  les  rois.  Deux  volu- 
mes in-S".  Madrid,  1822.  Bailo. 

Cet  ouvrage  doit  son  origine  à  l'Histoire  de  l'esprit  rèvolutionnaira 
des  noMes  en  France,  et  à  un  autre  écrit  intitule  :  La  ligue  entre  te  clergé 
et  la  noMcsse.  Si  nous  voulons  comparer  ce  qui  s'est  passé  en  Espagne 
depuis  le  règne  de  Recarède,  converti  à  la  religion  catholique,  l'an  585, 
jusqu'à  notre  tems,  avec  ce  qui  arriva  en  France  depuis  Clovis  premier, 
nous  verrons  que  l'histoire  d'Espagne  est  presque  un  fac  siinite  de  l'his- 
loire  de  France. 

i5o. —  pliage  literario  a  ia  Iglesias  de  Espanna.  —  Voyage  littéraire 
aux  églises  d'Espagne,  pardon  Jacques  de  Villanueva,  prêtre,  membre 
de  l'Académie  de  l'histoire,  T.  IX.  Madrid,  1822  ;  de  l'imprimerie  na- 
tionale. 

Cet  ouvrage  est  très-utile  pour  faire  connaître  l'hittoire  civile  et  ecclé- 
siastique de  l'Espagne,  au  moyen  âge,  ainsi  que  celle  des  tems  moder- 
nes. L'auteur  a  visité  un  grand  nombre  d'archives  des  églises  cathédra- 
les ,  collégiales  et  monastères  des  provinces  de  Valence  ,  de  Catalogne  et 
autres;  il  a  trouvé  des  monumens  inédits  et  importans,  dont  il  a  enrichi 
1  histoire  espagnole,  ainsi  que  beaucoup  de  notices  jusqu'alors  ignorées 
ou  mêlées  de  fables.  On  ne  pourra  donc  pns  écrire  exactement  l'hisloire 
de  ce  pays,  sans  avoir  préalablement  consulté  le  l'oyage  littéraire  de 
FiUanueva.  En  négligeant  celte  précaution  ,  l'écrivain  pourra  tomber 
dans  des  erreurs  de  fait ,  s'il  se  fie  surtout  à  d'autres  auteurs  des  siècles 
precedcns,  qui  avaient  écrit  l'histoire  en  conséquence  des  tiaditions  jus- 
que lii  accréditées  ,  sans  aucun  Ibndcuicnt. 

'>!.  —  Hclraios  de  ho7ni)vcs  cclibrcs.  -Toilriiils.    d'homme?  célèbre.-;, 
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gravés  au  «impie  trait,  avec  l'indication  des  vertus  ,  des  actions  héroï- 
ques, el  des  talens  éminensde  chaque  personne.  (Pour  repriisenter  par-, 
l'ailcment  leur  Jessemblancc  ,  on  a  cherché  partout  les  portraits  qui  ont 
clé  reconnu»  comme  faits  d'après  nature,  soit  peints,  soit  en  bustes, 
médailles,  etc.  ,  et  on  les  a  lidèlcmcnt  suivis  .  )  On  souscrit  à  Madrid  , 
«liez  Paz  et  autres  libraires ,  à  raison  de  5o  sous  rhaque  livraison  ,  qyi 
contiendra  quatre  portraits. 

Il  y  avait  déjà  en  Espagne,  depuis  le  règne  de  Charles  III ,  une  col- 
lection précieuse  de  portraits  des  Espagnols  célèbres,  grand  in-folio,  gra- 
vée parle  célèbre  Carmona,  et  autres  graveurs  espagnols  d'un  mérite  re-. 
conuu.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  contiendra  les  portraits  de  ce*. 
mêmes  hommes  illustres  et  de  plusieurs  autrct;,  avec  une  notice  succint  le. 
sur  leur  vie. 

i5a.  —  Cotcccion  de  trozos  escogidos  de  ios  mejorcs  hailistas  castetla- 
nos  ,  elc.  —  Collectioa  de  fragmens  des  meilleurs  écrivains  cabtiilaDB, . 
en  vers  et  en    prose  ;  deux  vol.   in-ia.   Madrid,  1822.   Crus. 

Le  tome  premier  de  cet  ouvrage  contient  des  fragmens  de  Cervantes  , 
deSolisetde  Mariana;  et  le  tome  deuxième  des  compositions  en  vers  de 
beaucoup  de  poètes  espagnols. — Un  autre  ouvrage  de  même  nature,  mais 
plus  étendu,  a  été  composé  en  France  par  de  savans  espagnols,  MM.  Men-. 
Uivil  et  SUvcta,  en  1819  ,  et  imprimé  à  Bordeaux,  en  langue  espagnole, 
suua  le  titre  de  BMiotheca  seiccta  de  literatuTa  espannola  ;  quatre  voL 
jn-S".  Les  Français  qui  aimeront  à  lire  des  livres  espagnols  ,  et  en  même 
te  ns  à  s'instruire  s>ir  la  littérature  de  cette  nation,  doivent  donner!^ 
piéférencc  à  la  Biidothèque  choisie  de  MM.  Mendivil  et  Silvela.  Ce* 
Compilateurs  ont  montré  une  critique  à  la  fois  éclairée  et  sévère  dans  le 
choix  des  fraj^mcns  de  tout  genre  ,  en  prose  et  en  vers,  réunis  dans  leur 
ouvrages.  i.  A.  Llobeutb. 

PAYS-BAS. 

iST).  — Scbcihundig  Hcindboek  ,  etc.  —  Manuel  chimique  pour  les  es- 
BiiyLurs  et  ks  orfèvres ,  par  S.  Sieatihgh.  Groningue  ,  1821.  Oomkens  , 
iii-S"  de  4'io  pagi's. 

C'est  un  tr.iilc  complet  de  l'art  ou  plutôt  de  la  science  de  l'essayeur, 
li'.iuleur  réunit  la  théorie  à  la  prati(|ue  ;  il  a  été  attaché  à  la  mouuaic  de 
Paris,  pendant  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  et  il  s'est  fami'ia- 
risé  avec  les  découvertes  et  les  procédés  des  chimistes  les  plus  distingués 
O.t  uoa  jours.  11  traite,  en  qualie  sections  divisées  en  ch;.filres,    i"  dcil 
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«iiétaux  en  général  ;  a°  de  l'or;  3°  de  l'argent  ;  4°  de  tables  comparatives 
<lu  poids  ,  du  titre,  de  la  valeur  et  de  l'dUiage  des  métaux  précieux. 
Tu.  Siratingh  a  déjà  fait  preuve  de  connaissances  cliiniiques,  dans  un 
intéressant  Mémoire  sur  tes  combinaisons  du  ■pUos'ptwre ,  qu'il  a  publié 
eo  1809.  Il  s'est  encore  occupé  de  l'éclairage  par  le  gaz  hjdrogène  ,  de 
l'iode,  etc. 

154. —  P.  C.  IIoOFTS  ncdcrlandsche  Historien,  etc. — Histoire  de» 
Pays-Bas  ,  par  F.  C.  Il  ,  avec  dos  notes  et  des  éclaircissemeus  ,  par 
M.  Si-genbeeh,  A.  5imo7wet  J .  P. van  Cappeiie,  Tome  iv.  Amsterdam, 
1821.  Van  dcr  Uey,  tSaa,  in-8'»  de  397 p.  (  f  oyozT.  xiv,  p.  3O9.  ) 

Celle  intéressante  CDlrcprise  se  poursuit  avec  un  succès  qui  élait 
;;issuré.  Utio  nouvelle  éditton  du  Tacite  hollandais  ne  pouvait  être 
C'Onûée  à  de  meilleures  mains.  L'histoire  de  Hoofi ,  qui  s'éiend  de- 
puis l'abdication  de  Chdrles-Qoinl  jusqu'à  la  fin  de  1  administration  de 
Leicester,  est  en  soixante-douze  livres.  Ce  quatrième  volume  la  conduit 
jusqu'au  quinzième  inclusivement,  ou  l'an  1079. 

i55.  —  Nedovlundsche  Historié,  etc.  —  Histoire  de  la  patrie,  com- 
prenant ce  qui  s'est  passé  dans  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 'depuis 
i'étaWissement  du  stallioudérat  héréditaire  dans  les  lignes  masculine 
et  féminine  ,  jusqu'à  raliVancliissement  du  pays  et  son  incorporation 
-à  la  République  l'iançaisc ,  par  M.  Stuabt,  historiographe, T.  I.  Amster- 
dam ,  Maaskamp  ,  1821  ,  in-S"  de  540-  pages. 

C'est  une  giandc  tâche  qu  entreprend  M.  Sluart,  si  honoiablement 
connu  par  son  Histoire  romaine  ;  mais  auia-t-il  le  courage  de  la  remplir 
d'une  manière  digne  de  lui  î  Ne  se  traiiiera-t-il  pas  un  peu  trop  dans 
l'ornière  de  IFagcnaur,  qu'il  s'est  chargé  de  continuer  ?  Se  mainlien- 
drat-il  assez  libre  de  toutes  ces  influences  préjudiciables  à  la  cause  de  la 
vérité?  Le  volume  qu'il  publie  ne  semble  pas  fait  pour  nous  rassurer  con- 
tre CCS  craintes.  L'auteur  élail  digne  d'allier  l'histoire  à  la  philosophie  ,  et 
pourquoi  se  nionlrc-t-il  si  prévenu  contre  cette  alliance  ?  Ce  volume  d'ail- 
leurs, consacré  à  une  époque  absolument  stérile,  est  d'une  diffusion 
extrême  ;  il  ne  contient  que  lescvénemcns  de  1701  à  i-vîy.  On  paraît  go- 
néralement  désirer  que  M.  Sluart  prenne  une  marche  plus  firme,  qu'il 
soit  plus  lui.  Nous  soiruncs  devenus  difliLilus  en  fait  d'histoire,  cl  1  ou  » 
le  droit  d'être  exigeant  avec  M.  Stuart.  M. 
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i56.  —  Consîdcradons  sur  i^s  animaux  en  gênerai,  par  HL  Isidor 
BooRDo».  Paris,  1822;  impiimerie  de  Baudouin,  rue  de  Vaugirard,  n"  31% 
hiochuredo  deux  l'cuUk's  d'impresbion.     (^e  se  vend  pas.) 
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Celle  biocbure  est  extraite  du  premier  volume  du  Dictionnaire  ctas- 
ti<iue  d'histoire  naturelle,  (foyez  ci-dessus,  page  i/jg-) 

167  (*} .  — Faune  des  médecins  ,  ou  Histoire  des  animaux  et  de  leurs 
produits,  considérés  sous  le  rapport  de  la  bromatologie  et  de  l'hygiène 
en  général,  delà  thérapeutique,  delà  pharntiacologie,  et  delà  toxicologie; 
par  Ilippoljle  Cloquet,  -prexnit^rc et  dnuxicme  livraisons.  — L'ouvrage 
doit  former  trente  livraisons,  de  96  pages  de  texte,  et  deux  pianclics.  Prix 
de  cliacunc  :  2  fr.,  (igurcs  noires  ,  et  5  fr.  ,  figures  coloriées.  On  ajoute  4o 
centimes  en  sus  pour  les  recevoir  franc  de  port  par  la  poste.  II  paraît  une 
livraison  le  premier  de  chaque  mois.  Après  la  publication  ,  chaque  livrai- 
son est  augmentée  de  5o  centimes.  Paris  ,  1822.  Crochard,  cloître  Saint- 
Eenoit ,  n°  16,  in-8". 

i58.  (*) — Manuel  des  fiantes  mùdicinales,  par  le  docteur  Gaitif.r.  Pa-  ' 
ris,  1822.  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  n"  1 1 ,  un  vol.  in-12,  de 
ii4o  pages.  Prix  :  10  fr.,  par  la  poste  12  fr.  5o  cent. 

iSg.  —  Recherches  chitniqties  et  médicales  sur  un  nouvel  antidote 
contre  le  sublimé  corrosif  et  les  antres  préparations  vénéneuses  de  mer- 
cure ,  par  Joachiin  Taddf.i,  traduit  de  l'italien  par  G.  Odieb.  Paris.  Bar- 
rois  l'aîné  ,  rue  de  Seine  ,  n"  10.  Brochure  de  96  paces.  Prix,  2  fr.  5o  c. 
Le  sublimé  corrosif  est  un  des  poisons  les  plus  vioiens  qui  existent. 
M.  Orfila  rendit  un  service  éminent  à  la  science  et  à  l'humanité  ,  en  dé-^ 
couvrant  un  contre-poison,  un  antidote  sûr  et  afsez  commun  pour  se  trou- 
ver à  la  portée  de  lo'it  le  monde.  L'albumine,  qui  se  rencontre  en  abon- 
dance d.ins  les  blancs  d'oeufs  ,  jouit  en  effet  de  la  propriété  de  décom- 
poser le  sublimé  corrosif  et  de  le  ramener  à  l'état  de  mercure  doux  ,  état 
auquel  il  n'est  plus  un  poison  pour  l'estomac.  M.  Taddci  a  découvert  que 
Je  gluten  préparé  sous  forme  à'émulsion,  au  mojen  d'une  solution  aqueuse 
de  savon  vert,  conslilue  aussi  un  ;<nlidole  contre  le  sublime  ,  et  encore 
plus  puissant  que  la  dissolution  albumineuse.  Sans  contester  ce  résultat, 
ni  même  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  Vcmulsion  glutincuse,  nous 
pensons  qu'il  sera  toujours  plus  facile  et  plus  expéditif  de  se  procurer  des 
blancs  d'oeufs  et  de  les  étendre  dans  de  l'eau  ,  que  du  gluten  et  du  savon 
vert.  D'ailleurs  ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  recourir  à  l'un  et  à  l'autre 
moyen,  en  commençant  par  celui  qui  serait  le  plus  tôt  préparé.  Geobget. 
160.  —  Eisai  analijtii/ue  sur  4a  nature,  les  causes  et  le  traiterncrit 
des  fièvres  ihermo- a  dynamiques  et  thcnno-ataxiqucs  ,  ou  fièvre  ja.v.ne 
d'.dnuiriqu£,  (  vomilo  prieto  )  ,  par  le  docteur  Joseph- Ferdinand  de 
Mi.DRiD,  traduit  de  l'espagnol  avec  quelques  notes,  par  ic  docteur  Lakdù, 
ancien  ptofesseur  de  inédecine,  etc.  Paris,  1822.  — Fantin,  Dclaunay. 
Dondc)  Lupié;  »u-S^.  Pris,  5  lï. ,  cl  pdi  la  poste,  5  ft.  5o  cent. 
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'  Parmi  les  ouvrages  sur  la  fièvre  jaune  d'Amérique,  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  celui  du  docteur  de  Madrid  est  celui  qui,  par  des  observations 
justes  et  des  raisonnemens  solides,  jette  unejjlus  grande  lumière  sur  cette 
maladie  si  menaçante  pour  tout  le  midi  de  l'Europe.  L'auteur  pense  que 
la  fièvre  jaune  est  une  maladie  a$tliénique,  que  les  signes  inflammatoires 
qu'elle  présente ,  sont  illusoires  et  trompeurs ,  que  les  saignées  ,  les  pur- 
gatifs et  les  éméliques  sont  nuisibles,  et  que  les  seuls  remèdes  conve- 
nables sont  les  excitans  et  les  toniques ,  employés  le  plus  tôt  possible.  En 
assignant  la  véritable  cause  de  celte  fièvre,  M.  de  Madrid  exclut  tout-à- 
fail  la  contagion  et  l'infection  ,  causes  qui  ont  partagé  jusqu'à  présent  l'o- 
pinion des  médecins  ,  et  qui  ont  fait  peut-êlre  bien  du  mal  à  l'humanité. 
Sa  méthode  curative  est  simple,  uniforme,  et  basée  sur  des  principes 
théoriques  et  sur  un  grand  nombre  d'observations.  M.  Landù,  qui  a  tra- 
duit exactement  cet  ouvrage,  y  a  ajouté  plusieurs  notes  qui,  en  rectifiant 
ou  confirmant  quelques  circonstances  ,  en  augmentent  encore  plus  le 
mérite.  Le  Cercle  médical  de  Paris  s'occupe  de  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage.  Wous  rendrons  compte  de  ce  rap/^ort  lorsqu'il  aura  paru.  F.  S. 

161.  —  Spécimen  anatoniico-paUiotoçjicum  inaugurale  de  Labii  Lcpo- 
rini  congeniti  naturû  et  origine,  auctore  Constant  Nicati.  Brochure  de 
79  pages  ;  in-8°. 

L'auteur  s'est  proposé  ,  dans  cet  Essai  sur  le  bec-de-lièvre  ,  de  démon- 
trer que  la  cause  de  cette  infirmité  réside  primitivement  dans  une  sépa- 
ration, contre  nature,  des  os  qui  forment  la  voûte  du  palais.  On  trouve  dans 
la  dissertation  de  M.  Nicati  des  considérations  intéressantes  sur  le  déve- 
loppement normal  des  parties  qui  composent  les  narines  et  la  mâchoire 
supérieure  ,  et  sur  les  différentes  espèces  de  bec-de-lièvre  ;  mais  elle  ne 
reoferme  aucune  vue  pratique.  Geobget. 

i6a.  (*)  —  Cours  de  physiologie,  ouvrage  posthume  de  Grima ud.  Pa- 
ris, 1S22.  Méquignon-Marvis,  rue  de  l'École  de  Médecine  ,  n"  3,  Deux 
vol.  in-8".  Prix,  i3  fr. ,  et  par  la  poste  ,  i6  tV. 

i63.  —  Notice  sur  le  produit  dont  les  pompes  et  autres  machines  hy- 
drauliques sont  susceptibles,  d'après  les  forces  motrices  qui  y  sont  appli- 
quées ,  etc.,  par  Babiuer,  pompier,  plombier,  entrepreneur  de  couver- 
tures. Paris,  1821.  Lenormant,  rue  de  Seine,  n"  8.  In-S"  de  35  pages. 
Prix  ,  i  fr. 

L'auteur  de  cette  brochure  se  plaint  des  juges  qui  lui  ont  refusé  le  prix 
au  concours  ouvert  en  1817  par  la  Société  d'agriculture  ,  sur  les  machines 
hydrauliques.  Afin  d'abréger  la  procédure,  il  porte  directement  son  ap- 
pel au  tribunal  du  public  et  plaide  lui-même  sa  cause  :  malheureusement, 
il  ne  la  défend  pas  assez  bien.  Les  principes  éléuicnlaires  de  mécanique 
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^•)nt  il  «'est  armé,  sont  loin  de  suffire  dans  le  calcul  des  naachiacs  hy- 
drauli(|ucs  ;  avynt  d'écrire  sur  ce  sujet ,  il  faudrait  s'assurer  que  I'oq  d'cdI 
pas  trop  au-di'ssousdcs  connaissances  acquises  sur  ce  même  point.  M.  Bar^ 
bier  ne  tient  aucun  compte  de  la  masse  des  équipages  mobiles  ,  de  la  con< 
traction  du  fluide,  de  sa  vitesse,  en  passant  à  travers  les  soupapes,  de» 
pertes  occasionnées  par  les  alternalivcs  de  mouvement  et  de  repos,  etc. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  maljjré  sa  brochure,  M.  Barbier,  comme 
hydraulicicn,  pompier  et  entrepreneur  de  couvertures  de  bâtiraen»,  rhé- 
rile  la  confiance  publique.  Ses  ateliers  sont  rue  Saint  -Guillaume  ,  fau- 
bourg Saint-Germain  ,  n"  21.  F. 

164.  —  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale ,21"  année  (  n"  2i3  )  mars  ,  1822.  P.iris ,  182a  ;  de  l'imprimerie  de 
madame  Huzard  ,  rue  de  l'Eperon  Saint-Audré-dcs-ArIs,  n**  7. 

Ce  bulletin  contient  un  rapport  sur  les  fabrique*  de  coutellerie,  mar- 
queterie, tabletterie,    bijouterie,   etc.,   établies  par  M.    Pradier  ,  rue 
Bourg-l'Abbé,  n°  22.  Le  rapporteur  (M.  Baillet)  décrit  les  moyens  imagi- 
nés par  cet  artiste  pour  porter  Ja  fabrication  des  rasoirs  et  autres  tranchaas^ 
au  plus  haut  point  de  perfection  et  d'économie,  par  le  choix  de  l'acier,  la 
division  du  travail ,  l'uniformité  des  pièces  et  de  toos  les  procédés  ,  etc. 
d'un  autre  côté,  pour  tous  les  ouvrages  de  luxe,  par  le  choix  delà  matière 
■et  l'élégance  des  formes.  Il  est  sorti  de  ce  même  atelier  des  canifs  à  5  fr. 
la  douzaine  et  à  1200  fr.  la  pièce.  M.  Pradier  emploie,  avec  le  plus  grand 
euccès,  l'acier  fondu  et  le  damas  de  Clouet.  L'excellence  et  li;  bas  prix  de 
«es  tranchaos  méritent  les  plus  grands  éloges.  M.  Baillet  fait  un  autre  rap- 
port sur  les  instruinens  de  sondage  de  MM.  Beurrier,  fondeurs -fontai- 
niers  à  Abbeville,  département  de  la  Somme,  et  sur  les  fontaines  forées 
(  puils  artésiens  ).  L'art  d'amener,  par  le  moyen  de  la  soude  j  les  eaux 
eouterraines  jusqu'au  niveau  du  sol,  et  même  plus  haut,  consiste   moins 
dans  les  opérations  mécaniques  et  les  instrumens  qu'elles  emploient,  que 
dans  les  observations  par  lesquelles  on  parvient  à  connaître  à  quels  lieux 
il  faut  appliquer  la  sonde.  Il  s'agit  de  former  un  siphon  renversé,  dont  la 
branche  la  plus  courte  est  Fouvragc  du  sondeur  ,  et  la  longue  branche  ,  le 
réservoir  des  eaux  souterraines.  Ainsi ,  les  connaissances  géologiques  ,  mi- 
Deraiogiques  et  lopographiques  doivent  diriger  le  travail  du  soiidenrfon- 
tainier.  M.  Baillet  rapporte  qu'en    1816,  M.  Traullé  ,  corresj)ondant  de 
l'Institut,  lui  demanda  s'il  pensait  qu'on  pût  obtenir  à  Abbeville  ,  avec  la 
eonde ,  des  fontaines  jaillissantes,  comme  à  Aire  et  à  Saint-Omcr:d'aprè» 
une  réponse  encourageante,  M.  Traullé  fit  faire  un  liou  de  sonde  dans 
son  jardin,  et  l'eau  qui  en  sort  conlinuellcment  s'élève  de  7  à  8  décimètres 
au-dessus  des  eaux  de  la  riviCrc  voisine.  C'cct  de  celle  époque  que  datC: 
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JMnlroduclion  des  fuiilaint-s  forées  dans  le  département  delà  Somme.  Il 
Bimble  que  celle  mélhodu  conviendrait,  à  tous  égards,  à  la  Champagne, 
ft  qu'elle  rendrait  à  la  culture,  des  terres  que  la  disette  d'eau  condamne 
depuis  si  long-tems  à  la  stérilité.  Une  planche  gravée  et  une  légende  ins- 
Iruclive  donnent  une  desciiption  complète  de  la  sonde  de  MM.  de  Beur- 
rier. —  M.  Hachette  présente  l'extrait  d'une  note  de  M.  de  Prony  sur 
le  moyen   de  mesurer  l'effet  dynamique  des  machines  de  rotation.  Nou» 
regrettons  que  cet  extrait  mette  le  lecteur  dans  la  nécessité  de  recourir 
^  plusieurs  ouvrages,  et  de  faire  un  travail  qu'on  aurait  pu  lui  épargner. 
—  M.  Héricart  de  TUury  publie  ses  Recherches  sur  le  moiré  ou  dessein 
des  aciers  damassés.  Il  commence  par  exposer  la  méthode  de  Clouct,  par 
laijuelle  on   obtient  des  formes  à  volonté  et  non   pas  im  simple  moiré 
plus  ou  moins  i\gréable  ,  tel  qu'on  le  voil  sur  les  lames  de  fabrique  orien- 
tale. 11  passe  ensuite  aux  découvertes  de  M.  Gréant  sur  l'acier  fondu,  et 
sur  les  moyens  d'obtenir,  avec  ces  aciers,  un  damassé  qui  égale  ou  sur- 
passe même  celui  des  plus  belles  kn;es  oirieqtaleg;  il  passe  en  revue  les  diffé» 
rentes  sortes  de  fonte,  et  les  effets  que  leur  contexture  produit  sur  les  sur- 
faces polies;  il  étend  ces  diverses  observations  aux  natures  de  fer  et  d'acier, 
et  fait  voir  qu'en  observant  leur  conslilution  intime,  leur  cristaliisution  ou 
leur  texture  fibreuse,  et  la  combinaison  plus  ou  moins  uniforme  du  carbone 
avec  le  métal ,  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir  de  beaux  des- 
sins à  la  surface  des  lames;  mais  que,  pour  y  tracer  des  figures  dctcrmi 
pées  ,  c'est  aux  procédés  de  Clouet  qu'il  faut  avoir  recours.  —  M.  Méri- 
mée fait,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  sur  une  question  très- 
importante  :«  Les  procédés  de  M.  Bréaut,  pour  imittr  les  aciers  damas- 
sés de  l'Inde,  doivent-ils  être  publiés  par  la  voie  ordinaire  du  bulletin, 
en  soi  te  qu'elle  soit  également  profitable  aux  étrangers  et  aux  nôtres,  ou 
bien,  ne  devrait -on  pas  prendre  quelques  précautions  dans  l'intérêt  de 
notre  industrie,  pour  assurer  à  nos  manufactures  l'avantage  d'être  les  pre 
mières  à  connaître  des  procédés  dont  la  découverte  a  été  entreprise  pour 
elles?  •  La  Commission  propose  un  terme  moyen  entre  la  publicité  et  le 
secret  :  Il  s'agirait  de  décrire ,  le  plus  clairement  qu'il  serait  possible ,  les 
procédés  de  M.  Bréant ,  de  les  communiquer  aux  chefs  des  principales  fa- 
lii  iques  d'acier  ,  sous  la  condition  qu'ils  les  mettront  incessamment  en 
pratique,   et  en  grand,  et  qu'ils  rendront  compte  des  résultats.  Les  fa- 
bricans  qui  accepteront,  seront  adressés  à  M.  Bréant,  chez  lequel  ils  pour- 
ront achever  leur  instruction  relative  à  ce  nouvel  art.  La  Société,  en  ac- 
ceptant la  propostion  de  ses  commissaires,  décide  qu'eJc  ne  rendra  le 
procédé  public  par  la  voie  de  son  bulletin  qu'en  iiS24.  F. 

\o5,  (')  Eisai  siii'  Us  fjrèjugcs  ,  ou  de  1  inllueucc  dcc  op;oions  sur  les 
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mœurs  et  le  bonlieur  des  hommes  ;  par  Dcmabbais  ,  avec  cette  épigra- 
plie  : 

Assiduitate  quotidiana  et  consuetudine  oculorum  assuesctait  animi  , 
neque  admirantur  neque  requirunt  rationes  carum  rerum  quas  vi- 
dent. 

Nouvelle  édition  ,  Paris,  1822.  Niogret ,  rue  de  Richelieu ,  n°  63  ,  ua 
vol.  in-i8.  Prix  :  3  fr.,  et  par  la  poste  5  fr.   60  cent. 

166.  —  Rcclanialion  contre  l'existence  des  maisons  de  jeu  de  hasard  , 
adresséeà  la  chambre  des  pairs  par  M.  Boissy-d'Anglas.  Paris,  iSaa.  Klef- 
fer,  rue  d'Enfer,  n"  2  ;  brochure  in-S**  de  38  pages.  Prix,  un  fr. 

Les  lecteurs  qui  ont  l'habitude  d'aller  droit  au  lait ,  sans  s'arrêter  aux 
introductions,  préi'accs,  discours  préliminaires  ,  etc.,  auraient  tort  de  ne 
pas  lire  le  très-court  avis  que  l'auteur  a  mis  en  tête  de  sa  brochure.  On  y 
trouve  des  observations  très-importantes  sur  la  discussion  de  la  loi  des  Cnan- 
cesà  laChambre  des  pairs,  sur  les  obstaclesqui  empêchent  cette  chambre 
d'entreprendre  un  examen  approfondi  de  la  loi,  et  de  la  voter  autrement 
que  sur  parole.  Le  noble  pair  ne  fait  qu'indiquer  ce  défaut  dans  le  rapport 
circonstaniiel  de  nos  corps  politiques,  et  il  arrive  à  la  question  qu'il  veut 
traiter.  Puisqu'il  a  eu  le  courage  de  supporlerla  vue  de  ces  objets  rcbu- 
lans ,  de  sonder  la  profondeur  de  cette  plaie  de  la  société  ,  de  suivre  le» 
traces  de  la  corruption  qu'elle  répand  dans  tout  ce  qui  f approche,  sa- 
chons aussi  considérer  avec  résignation  ce  spectacle  douloureux  ,  mais 
sur  lequel  les  amis  de  l'humanité  doivent  arrêter  leurs  regards,  au  moins 
une  fois.  Kotre  auteur  le  fait  envisager  sous  UD  aspect  tout-à-fait  nouveau. 
Kous  ne  manquons  pas  de  descriptions  de  ces  repaires  du  crime  et  du 
désespoir,  que  l'on  nomme  maisons  de  jeu;  Irop  souvent  leur  affreuse 
influence  vient  jeter  la  consternation  dans  les  familles,  et  le  désordre 
dans  la  société.  Mais,  ce  qui  était  peu  connu,  c'est  la  contradiction  avec 
les  lois,  l'opposition  directe,  l'incompatibilité  absolue  des  ordonnances  de 
police  avec  le  code  criminel.  S'il  ne  faut  pas  désespérer  delà  raison,  si  les 
générations  futures  parviennent  à  réparer  quelques-unes  de  nos  fautes,  à 
guérir  quelques  maladies  politiques  et  morales  ,  pourront-elles  se  persua- 
der qu'au  tems  où  nous  vivons,  la  loi  prononçait  des  peines  infamantes  et 
privait  dos  droits  de  citoyen  tous  ceux  qui  tenaient  des  maisons  de  jeu  , 
,  tandis  que  la  Icrriie  de  ces  jeux  était  mise  à  l'enchère  par  le  gouverne- 
ment ,  et  que  les  énormes  profits  des  fermiers  leur  ouvrait  l'entrée  dt-s 
eol  éges  électoraux  de  département  ?  Ces  contradictions  entraînent  des 
(^onséqueuccs  dont  plusieurs  seraient  ridicules,  si  elles  étaient  moins  affli- 
geantes. Quant  à  l'exploitation  du  vice  au  profit  d'une  prétendue  bien_ 
l'aisance  ,  on  ne  peut  mieux  la  justifier  qu'en  la  comparant  à  la  prudence 
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de  l'Aiiibe  du  désert,  qui  dépouille  le  voyageur  tombé  entre  ses  mains, 
de  peur  qu'il  ne  soit  voté  par  les  brigands  qui  infestent  les  routes.  L'é- 
crit de  M.  le  comte  Boissy  d'Anglas  sera  lu  par  tous  ceux  qui  aiment  leur 
pays,  les  bonnes  mœurs,  l'humanité.  Le  noble  |)air  tiendra  parole  :  il 
fera  dans  la  Chambre  h;iute  la  proposition  de  supprimer  les  maisons  de 
jeu  ;  si  elle  est  prise  en  considération,  tout  semble  annoncer  que  le  gou- 
vernement l'ajournera.  Dans  tous  les  cas  ,  et  quel  que  soit  le  succès  de  »es 
efforts,  M.  Boissy  d'Anglas  s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à  l'estime 
des  gens  de  bien.  Un  style  noble  et  simple  exprime  dignement  les  pen- 
sées de  l'auteur  et  les  vérités  qu'il  cherche  à  répandre.  F. 

167.0 — Delà  fcine  de  mort  cnmatièrcfolitique;  par  M.  Gcizot,  avec 
cette  épitaphe  :  O  scfulcrc ,  où  est  ta  victoire'!  ô  mort ,  où  est  ton  aiguil- 
lont  Paris,  1822.  Béchet  aîné,  quai  des  Auguslins,  n**  by.  lu-S"  de 
aïo  pages.  Prix,  4  fr. 

L'état  social  est  pour  l'homme  comme  une  seconde  création  ;  le  mode 
et  les  conditions  de  son  existence  sont  connus ,  ses  limites  par  consé- 
séquent  :  l'action  de  cet  état  donné  peut-elle  s'étendre  au-delà  de  lui- 
même  ?  Peut-il  régir  légalement  ce  qu'il  ne  crée   pas?   vous  priver  en 
conscience  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  donné?  Voilà  pour  la  peine  de  mort 
en  général  ;  et  aussi,  comment  tant  de  profonds  philosophes  n'ont  pas  re- 
connu à  la  société  le  droit  qu'elle  s'est  adjugé  de  la  prononcer  contre  un 
membre  de  cette  société,  comme  si  elle  était  impuissante,  elle  toute 
entière,  contre  lui  tout  seul ,    pour  l'empêcher  de  nuire.  Mais  cette  so- 
ciété a  commencé  parce   qu'un  plus  fort  que  chacun  des  autres  l'a  pri- 
mée,  pressée,  poussée  ,  gouvernée,  jusqu'à  ce  que  chacun  des  autres 
soit  devenu  presque  aussi  fort  que  le  plus  fort,  et  que  tous  réunis  fussent 
plus  forts  que  lui  seul.  Les  conditions  réciproques  ont  alors  pris  plus  de  lati- 
tude; d'autres  intérêts  sont  venus  subitements'y  combiner;onareconnuct 
proclamé  les  bons,  proscrit  les  mauvais,  sous  diverses  peines,  même  sous  la 
peine  de  mort.  Le  premier  homme  qui  la  rendit  applicable  ,  et  qui  an- 
nonça, de  par  lui,  de  son  autorité  propre,  que  celui  qui  ferait  telle 
chose,  ou  ne  ferait  pas    telle  autre,   serait  privé  du  droit  naturel  de 
vivre,  cet  homme  fut  un  sauvage,  qui  croyait  que  vivre  membre  de  sa 
horde,  ou  pasteur  dans  son  canton,  était  tout,  et  qu'il  n'y  avait  rien  après 
la  mort.  Il  ne  savait  que  la  grossière  organisation  de  la  matière;  Dieu  et 
l'intelligence  lui  étaient  ignorés  ;  et  ,  s'il  les  avait  conçus  ,  il  aurait  com- 
pris que  la  mort,  qu'il  donnait  comme  une  peine,  n'en  était  pas  toujours 
une  dans  l'ordre  général  de  l'univers;  et  peut-être  aussi  que,  dans  un  si 
grand  fait,  il   n'avait  pas  le  droit  de  se  porter  entre  Dieu  et  l'homme 
comme  agent  volontaire  d'une  action  dont  il  ne  lui  apjiartenait  pas  de 
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décider  quoique  même  étant  le  plus  fort  parmi  les  gipn» ,  et  d'un  deilîfl 
réglé  de  toute  éternité  ,  sans  lui,  avant  lui ,  et  malgré  lui.  Ainsi,  la  peine 
de  mort  est  née  de  l'ignorance  de  Dieu  et  de  celle  des  limites  naturelle» 
de  l'action  sociale.  On  la  couvre  d'un  large  prétexte,  q;ii  est  l'intérêt  gé- 
néral des  associés  :  reste  à  savoir  si  cet  intérêt  là  est  bien  entendu  ,  s'il  l'a 
toujours  été  de  même  ,  et  partout,  et  si  les  progrès  nutuiil»  de  la  rai.«on, 
qui  rend  l'homme  plus  digne  de  Dieu,  n'ont  j:imuis  marqué  d'une  éiei- 
nelle  réprobation  telle  erreur  qu'on  vous  avait  obligé  d'aduier  comme 
une  vérité,  sous  peine  de  mort. 

Passe  encore,  si  l'on  Tout,  pour  l'intérêt  général  des  associés ,  non 
comme  motif  valable  ,  mais  comme  prétexte  seulement  ;  le  mot  est  bon  : 
mais  si ,  par  une  |cruelle  habitude^  qui  familiarise  avec  elle  l'homme  ne 
susceptible  de  compassion  ,  surtout  pour  ses  semblables,  il  est  vrai  , 
parce  qu'il  existe  un  peu  lui-même  dans  chacun  d'eux  ;  si,  dis-je  ,  par 
cette  habitude,  la  peine  de  mort  devient  le  prix  d'actions  qui  ne  se  rap- 
portent pas  même  réellement  à  ce  grand  prétexte,  l'intérêt  général  deèf 
associés;  si  le  plus  fort  de  la  société  voulait  qije  cet  intérêt  général  ne  fût 
pas  autre  que  le  sien  propre  ,  et  que  celui  qui  contrarierait  l'un  fût  puni 
de  mort  comme  s'il  avait  attaqué  et  vicié  l'autre  ;  que  faudrait-il  dire  de 
cette  sauvage  invention,  produite  d'abord  comme  une  solennelle  néces- 
sité sociale,  et  qui  serait  devenue  le  sanglant  agent  de»  volontés  elTré- 
née»  et  des  passions  cruelles  de  ce  plus  fort,  concentrant  tout  l'univerS 
dans  lui-même  ,  et  étant  lui-même  ,  à  la  fois ,  et  son  dieu  ,  et  sa  loi ,  et  sa 
patrie  ? 

C'est  à  l'usage  de  la  peine  de  mort  dans  les  discussions  politique»,  c'est 
à^dire,  là  où  chaque  par  i  prétend  défendre  l'intérêt  social,  que  s'appli- 
quent spécialement  les  réilexions  de  M.  Guizot.  Il  est  impossible  que  tous 
ces  partis  niilitans  disent  vrai  tous  ensemble,  et  si  tous,  par  hasard, 
étaient  de  bonne  foi,  les  voilà  déjà  presque  excusés  parleur  conscience, 
et  des  hommes  seuls  oseraient  alors  les  j>uQir.  Point  de  doute  que  dans  les 
partis  qui  peuvent  troubler  l'état  social  ,  la  mauvaise  foi  les  rend  cou- 
pables ,  indépendamment  même  du  résuliat  de  l'examen  soignenx  de  la 
légitimité  de  leurs  doctrines.  Le  spcclaclc  inoui  qui  est  devant  nos  yeux, 
depuis  trente  ans,  proclame  de  grandes  leçons,  car  on  n'a  \u  que  mort, 
donnée  tour-à-tour  par  chaque  parti  vainqueur  à  celui  qu'il  faisait  succom- 
ber. Il  e.st  impossible  que  la  morale  n'ait  pas  eu  à  gémir  plus  d'une  fois 
de  ces  victoires  :  ceux  qui  ont  identifié  l'univers  avec  leurs  propres  in- 
térêts, ceux  qui  grondent  (ontre  le  ciel  lorsqu'un  orage  trouble  leur» 
plaisirs  ou  leurs  projets,  ceux-là  seuls  oseraient  décider  si  elle  a  cessé  un 
•eul  instant  de  t'euvclopper  de  crêpes  funèbres  ,  pleurant  à  la  fuis  sur  Itfl 
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fjourrcaux  et  nur  les  victimes,  qu'attend  également  un  inévitable  tribu» 
nal.  Aurait  -on  fait  beaucoup  plus  mal  en  ajournant  fous  ces  condamnés 
à  cent  ans,  comme  l'anlique  Aréopage,  et  à  certaines  condilionsqui  même 
auraient  pu  être  des  peines?  O  France,  réponds  à  ceux  qui,  pour  toi  et 
eu  Ion  nom,  ont  fuit  tant  de  victimes  depuis  un  quart  de  siècle  ;  conseille- 
leur  une  salutaire  hésitation  ;  montre  aussi  avec  une  joie  religieuse 
quelques-uns  de  tes  enfans  écljappés  d'uni'  heure  à  cette  mort  qui  les  at- 
tendait,et  protégés  aujourd'hui  parlesmêmes  loisd'liomnies,  qui  croyaient 
alors  cette  mort  nécessaire  et  même  jusfel  Que  ne  peut-rn  en  montrer  en- 
core un  plus  grand  nombre  !  Tel  est  l'affreux  aspect  de  nos  discordes  ci- 
viles ;  le  eang  s'y  trouve  mêlé  partout  avec  la  justice  et  la  loi  !  Cest  pour 
les  en  séparer  à  jamais,  que  M.Guizot  a  écrit  ce  livre  digne  des  plus  sé- 
rieuses méditations  de  la  philosophie,  et  je  dis  de  la  philosophie  ,  parce 
que  DiKo  y  est  mêlé  à  l'homme  ,  parce  qu'on  y  trouve  quelque  chose  da 
plus  qu'une  froide  discussion ,  de  froides  théories  de  l'état  social ,  et  que 
ta  morale  humaine  et  la  moralité  de  certaines  règles  de  cet  état  social,  y 
sont ,  à  plusieurs  égards ,  examinées  de  très-haut,  avec  fruit,  et  à  la  plus 
grande  utilité  de  ceux  qui  voudront  comprendre  le  penseur  profond,  et 
i'babile  écrivain  qui  avertit  les  pasteurs  des  peuples  d'un  peu  de  bien 
qu'ils  pourraient  leur  faire,  et  de  beaucoup  de  maux  qu'ils  pourraient 
leur  épargner.  f^.  E.  P. 

168.  —Précis  Itistorîque  du  Droit  romain,  depuis  Unmulus  jusqu'à 
nos  jours  ;  par  M.  Ddpin  ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Quairièm& 
édition,  Paris,  iSîî,  Baudouin.  Un  vol.  in-8°.   Prix,  i  fr. 

Userait  diflScile  de  trouver  un  livre  plus  abrégé  que  celui  que  nous 
annonçons.  Sans  doute  ,  son  «avant  auteur  a  eu  l'inlenlion  de  le  destiner 
aux  seuls  étudians  en  droit  ;  il  leur  fournira  ,  en  effet ,  quelques  notions 

I  Bur  les  destinées  de  la  législation  romaine.  Mais  ,  nous  avouons  que  nous 
regrettons  de  voir  M.  Dupin  employer  son  immense  érudition  à  faire  de& 
opuscules  ,  peu  propres  à  étendre  sa  réputation  ,  en  même  tcms   qu'ils 

j    ne  sont  que  d'une  très-mince  utilité.   Un  bon  ouvrage   sur  une  branche 

i    quelconque  de  la  législation  ,  ferait  plus  d'honneur  à  M.  Dupin,  que  celle 

I  foule  de  petits  livres  dont  il  inonde  l'école.  Nos  anciens   jurisconsultes 

II  tombaien))  dans  un  excès  opposé;  ils  délayaient  dans  d'énormes  volumes 
\    io-fol",  les  fruits  de  leurs  pénibles-études  ,  tandis  que  la  plupart  des  au- 
teurs de  nos  jours  s'empressent  de  faire  part  au  public  de  leur»  médita» 
lions  et  de  leurs  recherches  ,  ayant  soin  de  réunir  leurs  idées  dans  qiwii- 

U    ques  pages  de  brochures  qui  n'apprennent  rien  de  nouveau.  A.  T. 

il  169. (*) — Manuel  Dipiomalique,  ou  Précis  des  droits  et  des  l'onclions 
des  agens  diplomatiques ,  suivi  d'un  Recueil  d'actes  et  d'offices  pour 
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servir  de  guide  aux  personnes  qui  se  deslincnt  à  la  carrière  politique  ? 
par  le  baron  Charles  de  Màbtexs.  Paris  ,  1822.  Treuttel  et  Wurtz  ,  rue 
de  Bourbon  ,  n°  17.  In-8»,  622  pages.  Pris  ,  7  fr. 

170.  —  Compte  rendu  des  opérations  de  la  caisse  d'épargne  et  de  prè^ 
voyance,  jusqu'au  5i  mars  1822. —  Brochure  in-4°  de  deux  feuilles. 
(  IVe  se  vend  pas.  ) 

L'utilité  de  cet  établissement  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute  ; 
'  l'expérience  l'a  démontrée  :  et  cette  expérience  est  elle-même  un  bien- 
fait envers  la  classe  nombreuse  et  estimable  de  citoyens  livrés  au  travail, 
arnis  de  l'ordre  et  d'une  sage  économie.  Le  18  juin  ,  les  actionnaires  fu- 
rent réunis  en  assemblée  générale ,  sous  la  présidence  de  SL  le  duc  de  la 
Roclicf'oucault ,  qui  fit,  au  nom  du  conseil  des  directeurs  ,  le  rapport  in- 
séré dans  la  brochure  que  nous  annonçons.  On  y  voit  que,  depuis  sa  créa- 
lion  jusqu'au  3i  mars,  la  caisse  avait  reçu  11  millions  577  mille  547  f""-  > 
qu'elle  avait  distribué  plus  de  20,000  livrets  aux  déposans  ;  dépensé  en 
remboursemcns  en  argent  ou  en  conversions  en  inscriptions  pour  le 
compte  des  déposans,  la  somme  de  5  millions  745  mille  269  francs,  et 
que  ,  par  conséquent,  elle  restait  dépositaire  d'une  somme  de  5  millions 
8j  1  mille  278  francs ,  représentée  par  7>yl>  mille  5o3  francs  de  rente ,  et  le 
surplus  en  caisse  ou  à  la  banque,  pour  satisfaire  aux  remboursemcns  de- 
mandés le  5 1  mars  ,  et  effectués  le  5  avril.  Après  ces  détails  ,  bien  propres 
à  tranquilliser  les  intéressés,  M.  le  président  a  exposé  des  vues  sur  ce  qui 
pourrait  assurer  le  service  de  la  caisse ,  même  dans  l'hypothèse  inadmis- 
sible que  tous  les  déposans  voudraient  être  remboursés  à  la  fois.  Il  a  fait 
voir  que  ces  remboursemcns  extraordinaires  ont  été  rendus  beaucoup 
plus  faciles  par  l'adoption  des  petites  rentes  sur  l'état ,  et  par  une  fixation 
xç\2i\.\\ e  du  maximum  de  chaque  dépôt.  Ces  détails  financiers  tiennent 
le  premier  rang  dans  une  brochure  telle  que  celle-ci;  nous  avons  dû  les 
mettre  avant  tout  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Mais  le  discours  de  M.  de 
Larochefoucault  contient  aussi  de  bonnes  et  sages  observations  sur  l'uti- 
lité des  sociétés  particulières  ,  et  sur  leur  coopération  efficace  à  la  félicité 
publique  et  aux  améliorations  les  plus  importarftes.  Ce  discours  exprime 
les  pensées  d'un  homme  d'état,  d'un  philosophe  et  d'un  bienfaiteur  de 
l'humanité.  F. 

171. (^) — Histoire  philosophique  des  Empereurs,  depuis  César  jusqu'à 
Constantin,  ou  Comparaison  de  leurs  institutions,  des  événemens  de 
leurs  siècles,  et  de  l'état  du  genre  humain  sous  le  paganisme,  avec  la  ci- 
vilisation des  tems  modernes  ;  par  M.  Toclotte  ,  ancien  sous-préfet. 
Paris,  1822;  Thomine  et  Fortic,  rue  Saint-André-desArcs,  n"  5g.  Trois 
vol.  in-S".  Prix  :  i5  francs. 
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172. (*)  — Examen  crili</ue  des  ConsîdcTations  deinadamc  la  'baronne 
de  StaSl  sur  les  frincifan.v  êvéncmens  de  la  révolution  française,  avec 
des  Observations  sur  les  Dix  ans  d'exil  du  môme  auteur,  et  sur  Kapoleon 
Bonaparte;  par  J.  C/t.  Bailleul,  ancien  député;  seconde  édition.  Paris, 
1822,  Renard,  rue  Sainte-Anne,  n"  71.  Deux  vol.  in-S".  Prix  :  12  Irancs; 
et  par  la  poste,  i5  francs. 

173. —  Précis  de  l'histoire  de  la  révolution  française,  par  Rabai;t- 
Saint-Étienwe  ;  nouvelle  édition,  revue,  ;ii!gmenlée  de  plusieurs  pièces 
importantes  et  inédites  de  l'auteur,  et  d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
par  M.  le  comte  Boissy  -  d'Anclas,  pair  de  ï'rance ,  et  membre  de 
l'Institut.  Paris,  1822,  Klclfer,  rue  d'Enfer,  n°  2.  Un  volume  iu-S". 
Prix  :  papier  fin,  4  '<■•  >  pî'pier  vclia  satiné,  8  l'r.  ;  avec  deux  portraits, 
1  fr.  de  plus. 

En  annonçant  l'édition  in- 18  des  OEuvrcs  de  Raiaut  Saint-Etienne 
(  Foij.  tome  XIV,  page  iSg) ,  nous  exprimions  le  regret  que  rédileur 
n'eût  pas  choisi  le  format  in-S" ,  plus  propre  à  entrer  dans  les  bibliothè- 
ques,  et  que  l'exécutioa  ne  répondît  pas  mieux  à  ce  que  l'on  devait  at- 
tendre d'une  édition  consacrée  à  réunir,  pour  la  première  fois,  tous  les 
ouvrages  de  Babaut.  Aujourd'hui  ,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner 
à  l'éditeur.  Ce  premier  volume  renferme  le  Précis  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  française,  livre  excellent  et  que  l'on  ne  saurait  trop  multi- 
plier. Il  contient  encore  quelques  opuscules ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quera les  Considérations  sur  les  intérêts  duTiers-Etat,  et  une  Question 
de  droit  j)ul)lic,  dans  laquelle  I'aut€ur  examine  le  mode  que  l'on  doit 
employer  pour  recueillir  les  voix  dans  les  États-généraux.  Enfin  ,  ces  di- 
■vers  ouvrages  sont  précédés  d'une  Notice  intéressante  swr  Rabaitt-Saint- 
Éiienne,  par  M.  Boissy-d'Anglas,  pair  de  France,  ami,  compatriote  el 
co-religionnaire  de  Babaut.  Kous  ne  doutons  pas  que  cette  nouvelle  édi- 
tion n'obtienne  beaucoup  de  succès,  surtout  si  les  volumes  qui  doivent 
la  composer  se  succèdent  avec  rapidité  et  sont  aussi  soignés  que  celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  A.  T. 

174'  —  Compte  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  sessions  des  Corli's 
d'Espagne,  pendant  les  années  1821  et  1822,  qui  aanonce  l'avenir  ;  p.ir 
le  citoyen  Moeeno-Gdbbra  ,  député  de  la  ville  de  Cordoue  ;  tradiii  de 
l'espagnol.  Brochure  de  82  pages  in-8<>  ;  Paris  ,  1822  ;  imprimerie  de 
Moreau,  rue  Coquillière.  Prix,  a  fr.  Soc. 

II  est  surprenant  que  l'auteur  de  cette  brochure  n'ait  pas  senti  que  »rir\ 

écrit  n'apprenait  rien  aux  Espagnols,  et  ne  leur  présentait  pas  les  évé- 

nemcns  passés,  autrement  qu'ils  ne  les  ont  vus.  Pour  avoir  le  droit  d'an- 

Qoncer  l'avenir  ,   il  faut  porter  au  plus   haut  degré  de  clarté  la  connais- 

TOME  XV.  24 
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MDce  du  présent  et  de  ses  conséquences  nécessaires.  M.  Moreno  parie 
trop  des  hommes  ,  et  de  quelques  hommes  :  nous  autres,  qui  composons 
la  masse  des  nations  ,  c'est  des  choses  que  nous  nous  occupons,  et  c'est 
aussi  ce  que  nous  cherchons  dans  les  écrits.  Celui  que  nous  annonçons 
demeurera  probablement  sans  influence  politique  au  dedans  et  au  dehors. 
Le  zèle  patriotique  de  l'auteur  servira  mieux  la  cause  nationale  dans  les 
Corlés  que  dans  des  compositions  politiques  ou  littéraires.  F. 

175.  —  Les  Turcs  dans  la  ialance  potilique  de  l'Europe  au  dix-neu  ] 
vième  siècle  ,  ou  Considérations  sur  l'usurpation  ottomane  et  sur  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  ,  par  J.  M.  Bebton  ;  suivies  d'une  nouvelle  tra- 
duction des  Lettres  de  iady  Mnntague  ,  sur  la  Turquie  ,  avec  des  noies 
et  une  Is'olice  biographique  sur  l'auteur  anglais,  par  Madame  DcFBÉNoy. 
Paris,  1822,  à  la  librairie  nationale  et  étrangère  ,  quai  des  Augus- 
tin* ,  n°    17.  Prix,  5  i'r. 

Le  livre  que  nous  annnonçons  occupe  un  rang  distingué  parmi  cette 
foule  d'ouvrages  que  la  situation  actuelle  de  la  Grèce  a  fait  naître.  Après 
quelques  réflexions  générales,  l'auteur  décrit  rapidement  les  principales 
phases  de  cet  empire  ottoman ,  fondé ,  ainsi  que  tant  d'autres ,  par  la  vio- 
lence et  le  fanatisme.  Des  conquêtes,  sans  autre  but  que  la  conquête 
même  ;  des  cruautés  inouies  ;  des  agressions  sans  motifs  ;  des  massacres 
eËTreux  ;  l'intolérance  et  le  despotisme  érigés  en  sj'stème  ;  tel  est  le  mode 
de  gouvernement  des  Osmanlis  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  ils  on^ 
conquis  cette  légitimité  qu'on  alTecte  de  leur  reconnaître.  Cependant,  ne 
faisons  pas  trop  un  reproche  aux  Turcs  de  leur  origine  et  de  leurs  victoires; 
quels  furent  les  commencemens  des  nations  de  l'Occident,  dont  nous  des- 
cendons ?  Le  plus  grand  crime  contre  l'espèce  humaine,  dont  la  politique 
mahométane  s'est  rendue  coupable  ,  c'est  ,  sans  contredit,  l'état  d'apa- 
thie où  elle  plonge  les  peuples  qu'elle  a  subjugués  ;  cette  éternelle  enfance 
où  végète  depuis  si  long-tcms  un  si  grand  nombre  d'hommes  dont  les 
facultés  seraient  si  brillantes;  enfin,  celte  stérilité  de  la  civilisation 
que  la  tyrannie  entretient ,  parce  qu'elle  a  besoin  de  l'ignorance.  M. 
Berton  parcourt  ,  dans  son  livre  ,  l'histoire  des  révolutions  qui  ont  agité 
l'empire  ottoman  ,  depuis  Bajazet  II  jusqu'à  Sélim  III  ,  qui,  assassiné 
par  ses  janissaires  ,  fut  remplacé  par  Mustapha  IV  ,  lequel  à  son  tour  fut 
précipité  du  trône  où  se  plaça  le  sultan  actuel ,  Mahmoud  II ,  souverain 
absolument  nul  dans  son  gouvernement,  livré  aux  intrigues  du  divan  que 
les  janissaires  dominent ,  et  qui  joint  à  la  cruauté  de  sa  race,  le  grand  dé- 
faut de  ne  savoir  jamais  prendre  un  parti.  L'auteur  se  demande  ensuite 
quelle  conduite  doivent  tenir  les  gouverneinens  européens  ,  dans  des  cir- 
cuastaacci  où  les  malheureux  Hellènes  ,  torts  de  leur  patriotisme  et  do 
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leurs  souvenirs  ,  tentent  de  secouer  le  joug  insupportable  d'une  autorité 
qu'il  définit  avec  justesse  «  une  anarcliie  militaire  tempérée  par  la  ter- 
reur et  la  conquête,  s  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à  la  discussion 
des  moyens  que  les  puissances  pourraient  employer.  M.  Eerton  se  pro- 
nonce hardiment  pour  le  rétablissement  des  Grecs  en  un  gouvernement 
indépendant,  et  pour  le  refoulement  des  Turcs  en  Asie  ;  et  il  réfute  suc- 
cessivement toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  ,  soit  statistiques 
soit  commerciales.  Cette  partie  de  son  livre  contient  un  grand  nombre  de 
vues  profondes  ,  et  de  rapprochemens  ingénieux.  Souvent  même  ,  il  a 
déployé  de  la  chaleur  et  de  l'éloquence.  Il  a  senti  que  le  style  diploma- 
tique ne  convenait  pas  à  la  discussion  des  droits  de  la  terre  sacrée  des 
arts  et  de  la  civilisation.  Madame  Diifiénoy  a  joint  à  cet  ouvrage  les  Let- 
tres de  Lady  Montague  sur  la  Turquie  ;  elles  sont  précédées  d'un  mor- 
ceau historique  fort  élégant,  sur  la  spirituelle  ambassadrice  à  la  cour  de 
Constantinople.  Le  livre  de  M.  Rcrion  n'est  pas  un  ouvrage  de  circons- 
lance;  il  restera,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  lullc  qui  désole  l'Archipe!. 
filais  nous  ne  devons  pas  perdre  l'espoir  que  la  Grèce  s'affranchira  elle- 
même  ;  c'est  un  événement  que  le  fems  amènera.   Charles  Coqlebel. 

176.  —  Traité  complet  du  Calendrier ,  considéré  sous  les  rapports 
astronomique,  commercial  et  historique  ;  dans  lequel  on  trouve  les  éphé- 
mérides  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  tems ,  avec  des  raélhodcs  aisées 
pour  passer  d'une  date  à  une  autre;  par  J.  Le  Boyeb ,  professeur  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  au  collège  royal  de  Kantes,  etc.  Nantes 
Mcilinet-Malassis  ;  Paris,  Kaynal,  rue  Pavée-Saint-André-des-Arcs,  182a, 
in-8"  ,  XX  et  491  pag. ,  avec  planches.  Prix,  8  fr.,  et,  par  la  poste,  10  fr. 
Nous  avions  divers  traités  sur  les  calendriers  spéciaux;  je  ne  crois 
pas  qu'il  existât  encore  d'ouvrage  encyclopédique  sur  cet  objet.  Cette 
lacune  importante  se  trouvera  remplie  par  le  livre  de  M.  Le  Boyer. 
D'ailleurs,  les  ouvrages  que  nous  possédions  envisageaient  le  sujet  pres- 
que exclusivement  du  côté  de  la  chronologie.  M.  Le  Boyer,  sans  négliger 
ce  point  de  vue  ,  accorde  aussi  beaucoup  d'attention  à  la  partie  astrono- 
mique. Sous  ce  rapport,  il  est  entièrement  au  niveau  de  l'état  actuel  de 
la  science,  avantage  qu'aucun  autre  traité  sur  la  même  matière  ne  pourra 
lui  disputer. Utile  aux  opérations  du  commerce,  à  l'étude  de  l'histoire 
ot  de  l'astronomie  ,  le  Traite  du  Calendrier  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  le  moyen  de  passer  de  notre  calendrier  à  tous  les  autres  calen- 
driers connus  ,  tant  anciens  que  modernes.  L'auteur  s'est  étendu  sur  les 
ftres  des  Égyptiens,  de  Kabonassar  et  des  Perses,  pour  l'utilité  des  chro- 
nologistcs  et  des  astronomes  ;  sur  les  calendriers  des  Russes,  des  Maho- 
métans  et  des  Chinois,  pour  l'avantage  du  commerce  ;  sur  celui  des  Juifi, 
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pour  l'étude  de  la  Bible;  8ur  ceux  des  anciens  Grecs,  des  Égyptiens,  des 
Romains  »  pour  l'usage  des  collèges  où  l'on  explique  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité. On  comprend,  d'après  cela  ,  à  quel  nombre  considérable  de  per- 
sonnes un  pareil  travail  peut  servir.  La  gnomonique  ,  ou  la  science  des  ca- 
drans solaires,  se  rattache  naturellement  au  calendrier.  M.  Le  Boyerdonne 
un  abrégé  élémentaire  de  celte  science  ,  approprié  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  fait  une  étude  approfondie,  et  spécialement  aux  ou\rieisqui  s'occu- 
pent dans  les  campagnes  de  tracer  des  cadrans  solaires,  et  qui,  par  igno- 
rance des  principes  fondamentaux  de  la  science,  tombent  souvent  dans 
des  erreurs  grossières.  En  résumé  ,  le  Traité  du  Calendrier  ,  ouvrage 
d'un  homme  savant  et  très-laborieux  ,  nous  a  paru  un  livre  bien  fait  sur 
un  sujet  utile  (i).  X. 

177.  —  Le  Brésil  ,  ou  Ilistoire ,  mœurs  ^  usages  et  coutumes  des  fia- 
éitans  de  ce  rotfaume;  par  MM.  Hifpoltjte  Tacnay,  correspondant  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  ,  et  Ferdinand  Dcsis,  membre  de  l'Athénée 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Paris  ;  ouvrage  orné  de  nombreuses 
gravures ,  d'après  les  dessins  faits  dans  le  pays  par  M.  Taiihày.  Paris  , 
182a  ;  Nepveu,  passage  des  Panoramas,  n"  26;  6  vol.  in-18.  Prix,  24  fr. 

Depuis  l'excellente  histoire  de  Southcy,  et  l'ouvrage  intéressant  que 
M.  Alphonse  de  Beauchamp  a  donné,  d'après  les  indications  de  l'auteur 
anglais,  il  restait  encore  à  désirer  des  notices  plus  exactes  et  mieux  assor- 
ties sur  l'histoire  et  l'état  actuel  de  cette  vaste  et  riche  partie  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Aucun  voyageur  français  n'en  avait  encore  donné  une 
description  générale  et  détaillée ,  et  MM.  II.  Taunay  et  F.  Denis  l'ont  fait 

(1)  Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  i»  que  l'article  de  la  page  i63  ,  sur 
l'ère  Actiaque ,  manque  d'exactitude;  2°  que  la  concordance  des  mois  athé- 
niens avec  les  mois  juliens  ,  page  207. ,  est  plus  inexacte  encore  ,  et  peut  induire 
lec  étudiaas  en  de  grandes  erreurs,  puisque  cette  concordance  n'a  pu  être  cons- 
tante que  lorsque  l'année  des  Grecs  est  devenue^xe  ;  et  tons  les  bons  autenrs 
grecs  qu'on  étudie  ont  écrit  avant  cette  époque.  L'auteur  ne  dit  pas  non  plus  ce 
qui  se  passait  dans  cette  concordance  ,  lorsque  l'année  grecque  prenait  un  iSa 
mois  et  continuait  à  marcher  avec  l'année  julienne  qui  n'en  avait  que  douze, 
et  cela  arrivait  cependant  trois  fois  dans  une  période  de  huit  ans  ;  3"  il  en  est 
de  même  du  Tableau  de  concordance  des  mois  en  usage  chez  tous  les  peuples; 
car  cette  concordance  n'a  pu  exister  que  si  tous  ces  calendriers  étaient  réglés.- 
par  une  année  semblable,  et  c'est  ce  qui  n'arriva  qu'après  les  conquêtes  de*. 
Komaint  ,  et  seulement  la  où  leur  domination  s'afTcrmit.  Comme  l'utile  ouvrage 
annoncé  dans  celte  analyse,  est  destine  par  son  auteur  à  guider  les  élèves  dau* 
la  classiûcation  des  faits  historiques  par  la  chronologie,  nous  avons  cru  de- 
voir ajouter  cette  note  à  son  annonce.  (N.  d.  K.} 
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les  premiers.  Ayant  résidé  pendant  long-tcms  dans  les  x'illes  que  l'on  con- 
eidère  comme  les  plus  importantes ,  ils  ont  été  à  même  de  décrire  en  dé- 
tail tout  ce  qu'ils  ont  observé,  et  de  présenter  quelques  faits  qui  ne  frap 
penl  qu'après  un  long  séjour.  Ils  en  donnent  des  preuves  plus  ou  moins 
remarquables  dans  tout  l'ouvrage  ,  et  surtout  dans  le  volume  où  ils  ofTrent 
un  tableau  de  la  société  de  Rio-Janeiro  (  vol.  II  ).  Ils  font  connaître,  à 
l'occasion  d'un  nègre  porteur,  qui  jouait  d'un  violon  d'écaillé  de  tortue, 
inventé  par  liii-raême,  l'impression  extraordinaire  que  la  musique  pro- 
duisait sur  les  auditeurs  (  vol.  IV  ).  Nous  pourrions  rifer  aussi  ce  qu'ils 
observent  sur  la  pêche  de  la  baleine ,  et  sur  d'autres  objets  plus  ou  moins 
curieux.  Aidés  par  les  dilTérens  voyages  qui  ont  paru  jusqu'à  présent, 
surtout  par  l'excellente  Corographia  Bresîlica,  publiée  ,  il  y  a  quelques 
années,  à  Rio-Janciro,  et  par  les  notices»  de  M.  Malte-Brun  et  du  prince 
de  Neuwied  ,  les  deux  collaboraleurs  ont  été  à  même  de  donner,  en 
décrivant  chaque  ca|)itainerle,  un  aperçu  historique  et  des  détails  sur  la  di- 
vision des  districts  et  sur  leur  géographie  générale,  le  nombre  des  bour- 
gades ou  villes,  et  l'histoire  des  peuples  indigènes  encore  existans.  Le 
huitième  et  dernier  volume ,  qui  n'a  pas  encore  paru ,  servira  d'appen- 
dice à  l'ouvrage.  On  y  trouvera  une  traduction  de  la  première  lettre  écrite 
du  Brésil  au  roi  du  Portugal ,  pour  lui  faire  part  de  la  découverte  de  ce 
pays  ;  le  précis  des  aventures  d'un  malheureux  européen,  exposé  pendant 
neuf  mois  à  être  dévoie  par  des  anthropophages;  et  une  notice  sur  Cam- 
pos-Péraës,  extraite  de  l'ouvrage  du  prince  de  Keuwied,  arec  des  note» 
explicatives.  L'ouvrage  est  orné  de  quarante-huit  planches  ,  d'après  les 
dessins  qu'en  a  faits  M.  Taunay ,  la  plupart  sur  les  lieux.  On  y  a  retracé 
les  cérémonies  des  sauvages,  d'après  les  gravures  de  Lery,  et  les  tableaux 
les  plus  remarquables  des  mines  et  des  iorèts  du  pays  ,  d'après  celles  du 
prince  de  Neuvvied  et  de  Maw.  F.  Salfi. 

ijg.  (»\ — Biographie  nouvelle  des  contemporains ,  ou  Dictionnaire  fiis 
torique  et  raisonné  de  tous  les  hommes  qui ,  depuis  la  révolution  fran- 
çaise, ont  acquis  de  la  célébrité  par  leurs  actions,  leurs  écrits  ,  leurs 
erreurs  ou  leurs  crimes  ,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers  ; 
par  MM.  A.  V.  Ahnaclt  ,  ancien  membre  de  l'Institut;  A.  Jav, 
É.  Jour,  de  l'Académie  française  ;  J.  WonviNS,  et  autres  hommes  de 
lettres  ,  magistrats  et  militaires  ;  ornée  de  3oo  portraits  au  burin  .  d'aprè» 
les  plus  célèbres  artistes.  Tome  IV,  V,  VI  et  VII.  Paris,  i.Sp:?;  à  \a 
librairie  historique,  rue  Saintllonoré  ,  n°  laô  ,  hôtel  d'Aligic  ;  in  <S">  de 
4(J4  pag.  Prix,   6  fr.  le  vol. 

179.  —  Histoire  du  fameux  prédicateur  frùre  Gerunde  de  Campa 
dit  ZoUsj  écrite  par  le  P.  Jean  Isla,  sous  le  nom  du  Licencié  don  F 
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fois  LoBO!»  DE  Salazab,  prêtre  bénéûcier  de  Presle,  d'Aquila  et  de  Villa- 
garcia  de  Campos,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  professeur  de  théo- 
logie en  l'université  de  Valladolid  ;  dédiée  au  public  ;  traduite  de  l'Espa- 
gnol, par  F.  Caedi.m.  Paris,  1822.  Aimé  André,  quai  des  Auguslins,  n°  Dg. 
Deux  vol.  in-S",  ensemble  1122  pages.  Prix,  i5  fr.,  et,  par  la  poste,  17  IV. 

L'éloquence  de  la  chaire  était  encore,  en  Espagne,  il  y  a  moins  d'ua 
siècle,  ce  qu'elle  avait  été  chez  nous  au  tems  des  Menot,  des  Maillard  , 
et  de  ce  Barlct  qui ,  malgré  ses  indécentes  facéties  ,  ou  plutôt  à  cause  de 
ses  facéties  mêmes,  s'était  acquis  une  telle  réputation,  qu'on  disait  sérieu- 
sement :  Nescit  frcedicarc  qui  nescit  barletisare;  ne  sait  prêcher  c/ui  ne 
sait  iarlétiser.  Dans  le  dix-huitième  siècle  ,  à  Madrid  même,  un  moine 
espagnol,  prêchant  sur  la  circoncision,  disait  .-«Sachez  que  la  vapeur 
condensée  du  nuage  qui  servit  de  carrosse  triomphant  à  Jésus-Christ,  fut 
formée  de  la  congélation  de  la  sueur  diaphorétique,  sortie  de  Sa  Majesté 
dans  le  jardin  des  Oliviers,  n  Un  autre  ,  dans  un  sermon  en  l'honneur  de 
Saint-Jean-dc-!a-Groix,  dont  il  fait  un  escamoteur ,  s'exprimait  ainsi  :  «Le 
sujet  de  mon  sermon  sera  la  lumière  de  la  raison  de  mon  très-grand  St.- 
Père  ,  obscurcie  par  le  diable  sub  inodio;  de  manière  que  quand  celui-ci 
est  attentif  au  jeu  comme  curieux,  et  qu'il  emploie  toute  sa  perspicacité, 
il  ne  peut  saisir  les  plus  beaux  tours  d'adresse,  et  que  lorsqu'il  est  arle- 
quin ,  et  qu'il  cherche  à  imiter  la  légèreté  des  danseurs  de  corde ,  il  ne 
fait  que  servir  de  risée,  ce  qui  est  l'effet  de  l'audace  du  démon.  Mes  deux 
points  seront  donc  le  diable  curieux  et  le  diable  arlequin.  »  Ailleurs ,  un 
prédicateur  imaginait  de  faire  une  comédie,  d'un  sermon  sur  le  Saint- 
Sacrement  ,  et  distribuait  ainsi  les  rôles  :  un  à  Jésus-Christ  ;  un  à  Marie  ; 
un  troisième  au  patron  de  l'église  où  il  prêchait;  et  il  gardait  pour  lui  le 
rôle  de  bouffon. 

Le  P.Jean  Isla,  jésuite,  homme  d'un  esprit  vif  et  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  entreprit  de  bannir  de  la  chaire  évangélique  ces  farces  grotesques 
et  ces  indécentes  grossièretés,  que  débitaient  à  l'cnvi  des  prédicateurs  de 
couvent,  pour  mériter  la  vogue  scandaleuse  dont  un  peuple  ignorant  ré- 
compensait d'ordinaire  le  plus  ridicule.  Il  pensa  que  la  raillerie  serait  plus 
efficace  que  les  meilleurs  raisonnemens,  et  composa  l'histoire  du  frère 
Gerunde.  Ce  livre  ,  publié  à  Madrid  en  1758 ,  fut  bientôt  l'objet  de  la 
colère  des  moines ,  qui  parvinrent  à  le  faire  mettre  à  l'index  ;  néanmoins 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  en  i8o4  et  en  1820.  Cet  ou- 
vrage fut  goûté  en  Espagne,  et  l'on  a  même  osé  le  comparer  à  l'ouvrage 
ramortel  de  Cervantes.  Il  y  a  sans  doute  une  grande  exagération  dans  ce 
rapprochement,  toutefois  nous  ne  voulons  point  juger  ici  l'histoire  de  Ge- 
runde. Pour  bien  apprécier  un  livre  écrit  dans  une  langue  élraagère,  et 
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gurJoutun  livre  de  plaisanterie,  il  est  inflispencable  de  le  lire  dans  l'idiômo 
même  de  l'auteur;  mais  s'il  l'aliait  diie  l'effet  qu'a  produit  but  nous  l:i 
traduction,  nous  serions  forcés  d'avouer  que  nous  l'avons  trouvée  d'une 
excessive  longueur,  que  l'on  y  consacic  beaucoup  trop  de  pages  à  copie» 
l'insipide  galimatias  des  moines,  que  le  sel  de  quelques  plaisanteries  pi* 
quantes  nous  a  semblé  beaucoup  trop  délayé  dans  deux  gros  volumes  de 
plaisanteries  fades;  et  que  trop  souvent  des  grossièretés,  que  repousse 
le  génie  do  notre  littérature,  viennent  détruire  l'eflct  de  Gnes  critiques 
et  de  saillies  ingénieuses  ;  mais,  nous  le  répétons  ,  ce  n'est  pas  le  livre 
du  père  Isia  que  nous  jugeons  :  le  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  est 
presque  tout  entier  dans  le  style,  et  celui  du  jésuite  espagnol  peut  avoir 
toute  la  grâce ,  tout  le  piquant  qui  manquent  au  traducteur,  lequel  sem  - 
blc  étranger,  non-seulement  aux  finesses ,  mais  encore  aux  règles  les  plus 
vulgaires  de  la  langue  française.  A. 

180.  —  Pétition  pour  des  villageois  que  l'on  empêche  de  danser  ;  par 
Paul-Louis  CouBiEB  ,  vigneron  ,  ancien  canonnier  à  cheval ,  sorti  l'an 
passé  des  prisons  de  Sainte-Pélagie.  Paris  ,  1822.  Chez  les  marchands  de 
nouveautés;  in-8°.  Prix,  1  fr.  25  cent. 

Dans  celte  brochure  piquante,  d'un  auteur  connu  par  d'autres  écrits 
à  la  l'ois  pleins  de  force  et  brillans  d'esprit,  on  attaque  l'arbitraire  qui  se 
glisse  partout ,  et  un  rigorisme  excessif  qui  ne  tendrait  qu'à  compro- 
mettre la  religion.  On  y  voit  la  tolérance  et  l'indulgente  charité  des  ec- 
clésiastiques dignes  de  leur  ministère  ,  opposées  au  zèle  mal  entendu  do 
quelques  jeunes  curés,  conscrits  de  l'église  militante ,  qui  prétendent 
interdire  ,  comme  coupables,  les  amusemens  les  plus  innocens. 

181.  — •  Esprit  de  l'Encyclopédie  ,  ou  Recueil  des  articles  les  plus 
curieux  et  les  plus  intéressans  de  l'Encyclopédie ,  en  ce  qui  concerne 
l'histoire ,  la  morale  ,  la  littérature  et  la  philosophie  ;  réunis  et  mis  en 
ordre  par  M.  Henseqcin,  l'un  des  collaborateurs  de  la  B  icgraphie  uni' 
verselle.  Nouvelle  édition  ,  augmentée  d'un  grand  nombre  d'articles  que 
ue  se  trouvent  point  dans  les  éditions  précédentes.  Quatrième  et  cin- 
quième livraisons,  composant  les  Tomes  vi ,  vu,  via  et  ix.  L'ouvrage 
aura  i5  volumes  in-S".  Prix,  5  fr.  le  volume,  et  5  fr.  5o  cent,  satmé. 
Paris,  1822.  Verdière,  quai  des  Augustins,  n"  25. 

Ce  beau  et  utile  recueil  avance  rapidement.  Le  litre  ,  Esprit  de  l'En' 
cyclopédic  est  légèrement  inexact  ;  ce  n'est  pas  l'esprit  des  articles  qu'il 
donne  ,  mais  leur  texte  même,  sans  aucun  changement,  de  tous  les  ar- 
ticles des  sciences  morales,  métaphysiques  ou  poliiiqucs.  On  trouve, 
dans  cette  édition,  une  foule  demorceaux  fort  distingués,  et  qui,  par  ime 
négligence  inconcevable,  avaient  été  omis   dans  toutes  le»  autres  ;  tel* 
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sonl  ceux  qu'on  y  lil  sousiesmols  :  Égyptiens,  Enfer,  Épreuve,  Esctavct 
Géographie,  Harmonie, Idée, Image.,  InloUrant,  Janissaire,  etc.,  etc^, 

182.  — Dictionnaire  des  hcllcs-leltres  ,  conlenaut  les  élcmciis  de  la 
littérature  théorique  et  pratique,  etc.  {  Voyez  ci-dessus  Tom.  XII ,  pag, 
655).  Tom.  II.  Paris,  1822.  Verdière,  quai  des  Augustins ,  n°  25,  In-S"  , 
prix  5  fr. 

Ce  volume  comprend  les  mots  Chaire  (  éloquence  de  la  ) ,  Chaleur  , 
Chanson,  Clarié,  Comédie  ,  Comique,  Commentaire  ,  Comparaison, 
Coule,  Continuité  ,  Contraste  ,  Convenance,  Correction,  Critique,  Dé- 
c'amalion,  Délibéralif  (  genre  ) ,  Démonstratif  (  genre)  ,  Dénouement  , 
Description  ,  Détail  et  Devise. 

i83.  —  Petite  Revue  de  l'ouvrage  de  M.  Dilamallc  j  ayant  pour  titre  : 
Essai  d'institutions  oratoires,  à  l'usage  de  ceux  qui  se  destinent  au  bar- 
reau ;  par  M.  Pare>t-Réal.  Noxivcile  édition,  augmentée  d'une  Leltr» 
à  M.  Benjamin-Constant ,  sur  l'obligation  d'improviser  dans  les  assem- 
blées législatives.  Paris,  1829..  Kleffer,  rue  d'Euf'er ,  n"  25  ;  un  vol.  in-8» 
de  i8o  pagf.s.  Prix  2  fr.  5o  c. 

L'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Enci/ctopcdigue  a  déjà  rendu 
compte  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (Tom.  IV,  pag.  44i  )  ;  et 
nous  pourrions  nous  dispenser  d'en  entretenir  de  nouveau  le  public, 
.•ii  l'auteur  n'y  avait  ajouté  une  Lettre  à  M.  Benjamin-Constant,  sur  l'o- 
bligation d'improviser  dans  les  assemblées  législatives.  Cette  addition  est 
le  seul  changement  notable  que  nous  ayions  remarqué  dans  l'ouvrage  , 
ainsi  que  le  nom  de  !\1.  Parcnt-P.éal,  que  nous  voyons  substitué  à  la  sira- 
jiie  qualification  de  iiacliclicr-és-iois  'en  vacances,  qui  se  trouve  au  titre 
de  la  première  édition.  M.  Parcnt-Eéal  pense  qu'on  ne  saurait  interdire 
iiiix  hommes  appelés  à  pailer  en  public,  le  droit  d'exprimer  leurs  pen- 
fii'-es  par  écrit ,  ni  leur  imposer  l'obligation  d'improviser  leurs  discours. 
î"n  cela,  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis.  Peu  de  personnes  sont 
douées  des  facultés  nécessaires  pour  manifester  convenablement  leur  vo- 
lonté et  leur  manière  de  voir  devant  un  nombreux  concours  d'auditeurs. 
L'iiabilude  >urlout  est  indispensable  :  à  la  vérité,  elle  ne  pourra  donner 
dL-  l'éloquence  à  celui  que  la  nature  en  a  dépourvu  ;  mais  elle  lui  permel- 
t  a  du  moins  de  communiquer  ses  idées  avec  clarté  et  précision.  Interdire 
le  droit  de  prononcer  des  discours  écrits  à  la  tribu. ic  législative  ou  à  la 
I  arre  d'un  tribunal  ,  serait  en  éloigner  le  député  qui  a  été  honoré  de  la 
confiance  de  sesconciloyens  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  exercé  une  profession 
qui  lui  ait  donné  l'habitude  de  parler  en  public,  et  le  plaideur  voulant 
user  du  droit  d'expost-r  lui-même  sa  cause  à  ses  juges.  Quant  à  la  partie 
«Se  l'ouvr.igc  consacrée  a  T'-xonicn  dcf  Insliluiions  oratoires  de  M.  Delà- 
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mnllc  I  le  lecteur  y  trouvera  des  choses  fort  piquantes  et  des  vues  parfai- 
tement justes.  M.  Parenl-P>énl  réfute  victorieusement  les  argumens  par 
lesquels  M.  Delamalle  voudrait  prouver  que  Servan  n'était  qu'un  très- 
médiocre  orateur.  Les  suffrages  de  Voltaire,  d'Alembert ,  Helvétius  , 
Grimm,  Laharpe,  Chénier,  etc.  ,  n'ont  pas  été  donnés  à  Servan,  sans 
qu'il  les  eût  mérités  ;  et  il  est  probable  que  de  tels  hommes  se  connais- 
saient en  éloquence  et  en  philosophie.  Nous  dirons  ,  en  nous  résumant , 
que  la  Petite  Revue  de  M.  Parent-Réal  est  fort  intéressante  à  lire,  sur- 
tout pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  barreau  ;  et ,  quant  à  nous  , 
on  peut  le  croire  ,  nous  nous  proposons  de  nous  ressouvenir,  en  tems  et 
lieu ,  des  excellens  préceptes  que  nous  avons  remarqués  dans  cet  ouvrage. 

A.   T.,  avocat. 
184.  —  Isaurect  Olivier,  par  A.  Bic.^an  ;  poème  couronnéà  l'académie 
des  Jeux  floraux,  le  5  mai  1822.  Paris,  Ponihieu,  Palais-Eoyal,  et  Follet, 
rue  du  Temple,  n°  6.  In-S"  ,  d'une  feuille  d'impression.  Prix  ,  Co  c. 

Olivier,  jeune  héros  français ,  a  eu  le  bonheur  de  se  rendre  favorable 
le  cœur  de  la  belle  Isaure,  Glle  de  son  seigneur  suzerain  : 

L'orgueil  du  souverain  cède  à  l'amour  du  père; 

Olivier  et  Isaure  sont  unis.  Mais  à  peine  ont-ils  quitté  l'autel  : 

L'oriflamme  a  brille  ;  sous  sa  bannière  antiqxie, 

Des  champs  de  la  Provence  aux  cliamps  de  l'Armorique, 

Le  casque  sur  le  front  ,  et  la  croix  sur  le  sein. 

Des  enfaus  de  Clovis  le  belliqueux  essaim 

S'élance,  et,  plein  du  Dieu  qui  noblement  l'enflamme  , 

Sur  Solyme  ,  en  espoir,  arbore  l'oriflamme. 

Le  même  jour  voit  Isaure  parer  son  front  de  la  couronne  nuptiale, 
puis  le  cacher  sous  les  voiles  d'un  veuvage  ,  peut-être  éternel.  Une  année 
s'est  écoulée,  depuis  le  départ  d'Olivier;  les  nouvelles  reçues  des  bords 
du  Jourdain  sont  très-peu  rassurantes.  Bientôt ,  la  jeune  épouse  apprend 
les  désastres  des  Français 

VA  qu'aux  fureurs  de  Mars  la  peste  réunie  , 
Clmnge  en  vastes  tombeaux  les  plaines  de  Syrie. 

Un  fidèle  rapport 

L'inslniil  que  des  humains  son  époux  réparé  , 
P.tr  d'horribles  touimens  succomba  dévore. 

Elle  se  résout  à  tout  braver  pour  se  réunir  à  lui. 
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Qu'importe ,  si  du  moins  elle  meurt  dans  ses  bras. 
Elle  part ,  accompagnée  d'un  pèlerin. 

Elle  arrive  ;  à  ses  yexii  s'offre  une  plaine  immense  , 
Où  la  nature  expire  ,  où  le  désert  commence. 

Tremblante  ;  elle  s'approche ,  et  les  airs  gémissans  , 
Ont  jusqu'à  son  oreille  apporte  ces  accens  : 

«  Voici  le  tems  heureux  où  la  nature  entière 

Verse  de  ses  présens  la  fraîcheur  printanière  j 

Déjà  brille  le  mois  des  fleurs  et  des  amours. 

Tout  renaît.  .  .  seul  j'expire  au  matin  de  mes  jours. 

Enseveli  sans  gloire  aux  rives  étrangères  , 

Je  ne  dormirai  pas  «ur  le  sol  de  mes  pères;  .  .  » 

Olivier  se  soulève  péniblement  ;  ses  yeux  se  sont  fixés  sur  un  être,  qu 
prend  d'abord  pour  un  ange  descendu  du  ciel  pour  le  consoler  ;  bienlô^ 
il  a  reconnu  sa  Gdèle  coinpsgne.   Mais  lui,  couvert  d'une  lèpre  hideuse  . 

Isaure  ,  sans  ton  cœur  lu  le  méconnaîtrais. 

Olivier  la  conjure  de  fuir,  de  l'abandonner  ;  elle  s'attache  à  ses  pas  . 
elle  le  console  ,  elle  le  flatte  d'une  guérison  qu'ellc-mtme  n'ose  espérer. 
Ah  .'  si  du  moins ,  elle  pouvait  le  ramener  aux  rives  de  la  France  1 

Quels  maux  ne  guérit  pas  le  ciel  de  la  patrie  I 

Mais,  vains  projets  ;  le  mal  d'Olivier  augmente;  il  n'a  pu  résister  . 
choc  que  son  âme  vient  d'éprouver  :  il  meurt. 

Sur  son  corps  palpitant ,  Isanre  inanimée 

Tombe  :  ou  vient  ,  on  s'empresse  ;  ô  secours  superflus  I 

Isaure  et  son  époux  ne  se  quitteront  plus. 

Cette  analyse  du  poème  de  M.  Bignan  ,  analyse  qui  se  compose  pres- 
que toute  de  citations ,  donnera  sans  doute  aux  amis  de  la  bonne  poésie 
le  désir  de  lire  l'ouvrage  entier.  Nous  pouvons  les  assurer  qu'ils  n'y  auront 
point  regret  :  la  grâce  et  le  sentiment  rendent  cet  opuscule  bien  digne 
du  prix  qu'il  a  reniporlé.  Puisse  l'Académie  des  Jeux  floraux  en  avoir 
souvent  dé  pareils  à  couronner  !  E.  Hb^ieai'. 

i85.  —  Romances  historiques ,  traduites  de  l'espagnol ,  par  Abel  Huco. 
Paris ,  1822  ;  Pélicier ,  place  du  Palais-Royal ,  n''  3.\ô  ;  in-i  a  de  3oa  pages  ; 
prix,  ô  fr. ,  et  par  la  poste,  5  fr.  s 5 


LIVRES  FRANÇAIS. 


n-o 


Cette  traduction  i?st  un  choix  fait  par  M.  Aéet  Hugo  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  précédemment  publié  en  espagnol  ,  et  que  nous  avons  annoncé. 
(Foy.TovaeHiy,  p.  61 5.)  Le  traducteur  a  fait  précéder  son  travail  d'un 
discours  sur  la  poésie  historique  chantée;  il  y  passe  en  revue  les  plus  an- 
ciens monumens  de  ce  genre  ,  chez  les  peuples  de  l'antiquité  et  chez  les 
peuples  des  lems  modernes,  et  il  s'occupe  ensuile,  plus  spécialement,  de 
la  romance  espagnole.  Selon  lui ,  la  romance  ,  n'est  pas  en  Espagne, 
comme  elle  l'est  en  France  ,  un  des  genres  secondaires  de  la  litlérature  : 
elle  y  occupe  un  rang  distingué ,  et  long-lems  elle  a  composé  à  elle  seule 
la  littérature  des  peuples  de  la  péninsule.  «  Les  Espagnols  ,  ajoute-t— il, 
ont  consacré,  dans  leurs  romances  historiques ,  le  souvenir  de  tous  les 
événemens  marquans  de  leur  histoire  ,  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie par  les  Gotha ,  jusqu'à  la  prise  de  Grenade  ,  par  Ferdinand,  »  —  M. 
Hugo  divise  les  romances  espagnoles  historiques  en  trois  classes  :  les  ro- 
mances historiques  proprement  dites  ,  les  romances  chevaleresques  ,  les 
roiiiances  mauresques.  Le  recueil  que  nous  annonçons  est  consacré  aux 
romances  historiques,  dont  les  principales  concernent  :  Rodrigue,  der- 
nier roi  des  Cotfis ,  Bernard  de  Carpio  ,  ics  Infants  de  Lara ,  le  roi  don 
Pcdrc  ,  Alvaro  de  Luna  ,  Sebastien  ,  roi  de  Portugal,  Le  nombre  con- 
sidérable des  romances  composées  sur  le  Cid,  n'a  pas  permis  de  les  com- 
prendre dans  ce  recueil.  Le  traducteur  a  recueilli  à  part  ces  romances 
célèbres  ,  et  il  se  propose  de  les  publier  incessamment.  En  général, 
celles  qu'il  nous  offre  ici  sont  reproduites  dans  notre  langue  avec  la  plus 
grande  fidélité.  Quelques-unes  existaient  déjà  en  français,  les  autres  ont 
été  traduites  par  Jl.  Hugo  ,  et  font  honneur  à  son  talent.  Il  eût  été  ce- 
pendant à  désirer  que  ce  jeune  littérateur  ne  bornât  pas  sa  publication 
au  choix  de  romances  dont  il  est  éditeur.  Nous  pensons  qu'un  recueil 
complet  de  ces  poésies  nationales  ,  disséminées  dans  tant  de  bibliothè- 
ques ,  eût  été  reçu  favorablement  du  public.  Nous  engageons  M.  Hugo 
à  entreprendre  cette  publication  ,  pour  laquelle  iJ  pourrait  alors  adopter 
l'ordre  clironologique,  puisque  les  romances,  qui  en  seraient  l'objet,  for- 
meraient une  suite  de  poèmes  sur  l'histoire  espagnole. 

Quant  aux  romances  choisies,  leur  publication  étant  purement  litté- 
raire, M.  Hugo  aurait  dû  peut-être,  sous  ce  rapport  ,  les  ranger  suivant 
les  époques  de  leur  composition  plutôt  qne  d'après  les  époques  des  évé- 
nemens historiques  qu'elles  ont  pour  objet. 'Au  reste,  le  classement,  par 
ordre  de  composition,  présentait  bien  des  diïQcultés ,  et  eût  pu  donner 
lieu  à  de  graves  erreurs;  car  les  auteurs  de  ces  romances  si  patriotiques, 
ces  auteurs  que  l'Espagne  eût  comptés  parmi  ses  hommes  de  génie  , 
«ont  totalement  inconnus.  A,  N.  F.  Maqi'art. 
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1 8f).  —  Observations  critiques  sur  ic  roman  de  Gilhlas  de  Sanlitlane^ 
■par  J.  A.  Llobewtk,  auteur  de  Y  Histoire  crttit/uede  l'Intjuisition.  Paris» 
1822.  Delaunay,  Gorréard  et  liosa,  lib.,  au  Palais-Royal,  et  l'auteur,  rue 
du  Four-Saint-IIonoré,  n»  4"»  u"  'ol.  in-S",  Prii  ,   5  fr. 

Avant  de  rendre  romple  de  l'ouvrage  de  RI.  Llorente,  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  que  la  question  qui  en  fait  l'objet,  a  déjà  été  traitée 
par  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau ,  dans  un  écrit  lu  à  l'Académie 
française  en  i8i8,  et  placé  à  la  tète  d'une  nouvelle  édition  de  Gilblas  {i). 
Cet  écrit  est  intitulé  :  Examen  de  la  question  de  savoir  si  Lesarje  estl'au-, 
leur  de  Gilblas,  ou  s'il  l'a  jiris  de  l'espagnol ,  et  il  a  principalement  pour 
but  de  combattre,  1°  l'opinion  émise  par  Voltaire  ,  d'après  la  Martinlère», 
opinion  tendante  à  considérer  le  roman  dont  il  s'iigit  comme  étant  pri» 
entièrement  d'un  ouvrage  espagnol  de  Vincent  Espinel,  sous  ce  litre  :  La 
vidad  de  lo  Escudero  don  Marco  d'Ohrego  (  la  vie  de  l'Ecuyer  dou  Marc 
d'Obrego  )•  2°  Les  prétentions  élevées,  en  1785,  par  un  Jésuite  espagnol^ 
au  sujet  de  la  propriété  de  l'original  de  Gilblas  ,  prétentions  qui ,  suivaat' 
M.  de  Neul'château  ,  sur  les  assertions  inexactes  des  compatriotes  de  Le—, 
sage,  ne  seraient  point  d'ailleurs  appuyées  par  la  production  du  ma- 
nuscrit espagnol  de  Gilblas  ,  pièce  essentielle  et  seule  propre  à  détermi* 
ner  la  conviction.  Tel  est,  en  France,  l'état  de  celte  importante  question 
littéraire,  au  moment  où  un  écrivain  e>pagnol ,  M.  Llorente,  rient  la 
considérer  sous  un  jour  toul-à-fait  dill''-renl.  —  Cet  écrivain  raconte  d'a- 
bord ,  ainsi,  dit-il,  qu'il  la  conçoit ,  la  manière  dont  l'original  de  Gilblas 
lomba  au  pouvoir  de  Lesage.  D'a])rès  cette  supposition  ,  un  auteur  dra- 
matique espagnol ,  don  Antonio  Solis  es  Bibadencira ,  aurait  composé ,  en 
i655  ,  ou  à  peu  prés  vers  cette  époque,  un  livre  icititulé  :  Historia  de 
las  aventuras  del  Bachillcr  de  Salamanca  ,  don  Keruiin  de  la  Ronda; 
mais,  n'ayant  pu  faire  imprimer  cet  ouvrage,  à  cause  des  satires  qu'il  con- 
tenait contre  les  ministères  des  ducs  de  Lerme,  d'Ucède  et  d'Olirarès, 
il  se  serait  décidé  à  le  vendre  à  M.  le  marquis  de  Lyonne  ,  alors  ambas>a- 
deur  de  Louis  XIV  en  Esp;igne,  et  grand  amateur  de  littérature  espa- 
gnole. Les  héritiers  du  marquis  .  avec  qui  Lesage  parait  avoir  eu  des  re-  ) 
lalions  ,  lui  auraient  communiqué  le  manuscrit  ;  et ,  une  fois  en  possession 
de  ce  trésor,  Lesage  en  airait  d'abord  lire  tout  ce  qui  compose  son  ro_ 
nian  de  Gilblas,  et  ensuite  il  serait  parvenu  à  retrouver  encore  dans  le 
reste  de  l'ouvrage  ainsi  démembré,  tant  la  mine  était  féconde,  la  matière 


(1)  Celle  cditiou  (ait  partie  <li-  1 1  Iiclle  Collcclion  des  nieiliciii»  ouvrj^jes  de  U 
)an^uc  fr.-.nr.iisc  ,  qnc  publiciU  MM.  nidot  pcic  cl  dis. 
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lâ'un  nouveau  roman  :  Les  aventures  du  Uaciiciicr  deSalatnanque,  qu'il 
Aurait  publié  ,  en  avouant  celte  fois  que  ce  dciuicr  ouvrage  était  em- 
prunté de  l'espagnol.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  validité  des 
preuves  que  M.  Llorente  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  contradictoire 
de  celle  de  M.  François  de  Neul'<jhàltMU  ;  nous  craindrions  que  notre  qua- 
lité de  Français  et  notre  admiration  [lour  Lesage ,  ne  pussent  influencer 
DOS  conclusions. .Nous  pensons  d'ailleurs,  avec  Al.  Llorente,  que  la  ques- 
tion ne  peut  être  décidée  d'une  manière  impartiale  que  par  des  littéra- 
teurs étrangers  à  l'Espagne  et  à  la  Franco.  Car,  d'une  part,  les  littérateurs 
français  pourraient  dire  à  M.  Llorente  :  a  Vous  supposez  que  Gilblas  est 
emprunté  à  un  manuscrit  espagnol;  mais  vous  ne  représentez  pas  le  ma- 
nuscrit original,  vous  ne  fournissez  même  aucune  preuve  raisonnable  de 
son  existence  :  donc,  votre  supposition  est  gratuite.  »  D'un  autre  côté,  les 
littérateurs  espagnols  ne  seraient-ils  pas  fondes  à  dire  à  M.  de  lîuufchâ— 
teau  :  «  Vous  convenez,  et  Lesage  convient  lui-même,  que  le  Bachtlitr 
de  Salamanque  est  emprunté  de  l'espagnol  ;  mais  l'original  doit  se  trouver 
quelque  part  ;  leprésentez-ie  donc  ,  ou  nous  croirons,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  Lesage  ou  ses  amis,  voulant  anéantir  toute  preuve  de 
plagiat  à  l'égard  du  Gilblas,  n'ont  pu  y  parvenir  qu'en  détruisant  l'origi- 
nal des  aventures  du  Bacbelier,  auxquelles  se  trouvaient  liées  celles  de 
Gilblas.  oDans  un  mémoire  en  réponse  aux  observations  de  M.  Llorente, 
et  lu  à  l'Académie  française,  le  lo  janvier  182:^,  M.  de  JVeufcbâteau  a 
soutenu  sa  première  opinion.  C'est  maintenant  au  public  à  juger  :  les 
pièces  du  procès  sont  entre  ses  mains  (1).  A.  N.  F.  M. 

187.  —  Louise  et  Cccilc;  par  M™'  S**-''.  Paris  j  1822,  cbcz  tous  les 
marebands  de  nouveautés.  Deux  vol.  in-i2  de  5jo  pages  cliacun.  Pjjx, 
6  francs. 

Cet  ouvrage,  dont  cous  avons  déjà  annoncé  la  publication  (T.XIV 
page  607  ),  ne  doit  pas  être  confondu  dans  la  foule  des  romans  ordinaires. 
Il  mérite  d'être  distingué  à  cause  du  but  utile  et  moral  que  r;iu!eur  s'est 
proposé,  et  par  la  manière  dont  il  a  su  l'atteindre.  Deux  jeunes  |ieisounes 
élevées  ensemble  et  amies  intimes  dès  l'enlance  ,  ont  ce|)eiiaaiit  dfu& 
caractères  tout-à-fait  opposés.  Louise.,  sensible,  noble,  généreuse,  ne. 
conçoit  le  bonheur  que  dans  le  tumulte  des  p£.ssions  ;  l'existence  n'es£ 


(i)  Un  autre  <  ritique  ,  >I.  Aiidiffret  ,  clans  sa  Bio^iapliie  de  i.e.sagc  ,  .-e  [mu- 
nonce  aussi  pour  rorigine  fraoraise  du  Gilblas ,  après  avoir  ex.iiDiné  allculivu- 
Mient  toiUcs  lis  jiieccs  de  ce  proccs  littctaire  entre  l'Espagae  cl  la  Irance. 

N.  J.  1!.) 
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pour  elle  qu'une  suite  d'émolious  rapides  de  tristesse  ou  de  joie  ;  elle  nï 
voit,  dans  le  calme,  que  le  néant  et  la  mort.  Son  amie,  au  contraire,  re- 
doute tout  ce  qui  peut  agiter  sa  vie  et  en  troubler  le  repos  ;  elle  a  travaillé 
à  rendre  sa  destinée  immuable  ;  tout  a  pris  autour  d'elle  la  forme  du  de- 
voir :  la  tendresse  qu'elle  porte  à  son  époux  ,  à  ses  enfans^  semble  même 
assujétieaux  lois  qu'elle  s'est  imposées.  Elle  est  bonne,  dévouée;  mais 
ses  vertus  ont  l'empreinte  de  la  froideur.  Cécile  n'ignore  pas  cependant 
les  émotions  qu'elle  repousse  ;  seulement  elle  en  connaît  le  danger,  et 
veut  s'en  préserver  et  même  en  garantir  ce  qu'elle  aime.  Ce  caractère, 
bien  conçu  et  peint  d'après  nature,  me  rappelle  celui  d'une  femme  d'un 
mérite  distingué ,  qui  avait  pris  pour  cacbet  un  compas  traçant  un  cercle, 
avec  cette  devise  :  toujours  dans  ses  limites.  C'étail,  disait-elle,  le  secret 
de  sa  tranquillité.  Mais  revenons  à  Cécile.  Un  affreux  malheur,  suite  de 
la  contrainte  qui  devait,  selon  elle,  assurer  la  joie  de  son  avenir,  vient 
bouleverser  toute  son  existence.  Louise  subit  aussi  la  peine  de  son  carac- 
tère irritable,  tendre ,  passionné  et  jaloux.  Les  deux  amies  sont  malbeu- 
reuses;  l'une  par  excès  de  prudence,  l'autre  par  une  confiance  illimitée 
dans  le  destin  ,  et  par  une  foi  profonde  dans  celui  qu'elle  aime.  Ces  deux 
sentimens  trompés  à  la  fois,  révèlent  à  l'infortunée  Louise  une  impor- 
tante vérité  :  c'est  que  le  bonbeur  est  dans  un  juste  milieu.  Elle  s'appli- 
que à  le  trouver,  et  y  parvient  cnGn.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
donné,  dans  cette  imparfaite  et  rapide  analyse ,  une  idée  de  ce  roman  , 
auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Ils  y  trou\eront  unies  au  charme  du 
style,  une  sensibilité  vraie  et  profonde  ,  une  raison  forte,  une  âme  éle- 
vée. Peut  être  la  mysticité  allemande  est-elle  un  peu  trop  exagérée  dans 
le  portrait  d'Ida  ;  peut-être  le  mélancolique  Oscar  est-il  plutôt  un  rêve  de 
l'imagination,  qu'un  être  réel,  doué  de  la  vie  et  de  la  pçnsée;  peut-être 
enfin  ,  quelques  expressions  un  peu  ambitieuses  nuisent-elles  à  l'ensemble 
du  style...  mais  ,  je  m'arrête.  En  finissant  Louise  et  Cécité ,  il  ne  m'est 
resté  de  cette  lecture  qu'une  impression  douce  et  agréable  ;  pourquoi 
voudrais-je  l'aCTaiblirpar  une  critique  dont  il  m'a  fallu  chercher  long-lems 
le  sujet,  et  que  je  n'ai  faite  que  pour  obéir  à  ma  conscience  littéraire. 

Louise  Sw.  Belloc. 
i88.  —  Les  Rivaux ,  dernier  roman  de  M"»  PicntEa  ,  auteur  à'Aga- 
thoclèsi  etc.;  traduit  de  l'allemand  par  M"^  Bclsy  R* ,  traducteur  de» 
Voies  du  sort ,  d'Aug.  Lafoutaine.  Paris,  I1S22.  Eymery,  rue  Alazariue  , 
n°  3o.  Trois  vol.  In- 12  ;  prix,  -  fr.  jo  cent.  ;  cl  par  la  poste  ,  8  fr.  5o  c. 
Dans  les  romans,  les  rivalités  d'amour  offrent  presque  toujours,  d'une 
part^  un  amant  préféré  et  digne  de  l'être;  de  l'autre  ,  un  rival  rebuté  et 
méritant  son  sort.  Mais  c'est  une  idée,  binon  neuve,  du  moins  ingé- 
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nleusc,  que  de  rendre  deux  rivaux  également  intcrcfisans,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  positions.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M™'  Picliler,  et 
qu'elle  a  parfaitement  rempli.  Alphonse  Elmval  a  su  se  faire  aimer  de 
Lucie  Florshcim  ,  Clle  d'un  riche  négociant.  En  même  tems,  il  a  eu  le 
mallieur  d'inspirer  à  une  princesse  puissante  et  vindicative ,  une  passion 
qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  partager,  bien  qu'on  lui  offre  le  sort  le  plus 
brillant.  Celte  princesse  met  tout  en  œuvre  pour  désunir  les  deux  amans  ; 
et,  secondée  par  un  certain  che\alier  Dumcsnard,  qui  rappelle  le  vicomte 
de  Valmont  des  Liaisons  dangereuses,  clle  parvient  en  effet  à  persuader 
à  Lucie  que  son  Elmval  est  inGdéle ,  et  à  ce  dernier  que  Lucie  aime 
Edouard  de  Kuenbach.  Edouard  ,  trompé  lui-même  par  les  apparences  , 
conçoit  l'espoir  de  toucher  Lucie  et  de  la  désabuser  sur  le  compte  d'Elm- 
val,  qu'il  regarde  comme  un  vil  séducteur.  Mais  les  deux  rivaux  se  ren- 
contrent, s'expliquent,  et  tout  s'éclaircit.  Edouard,  trop  délicat  pour 
vouloir  conserver  des  prétentions,  dès  qu'il  a  reconnu  que  son  rival  est 
digne  de  la  préférence,  se  contente  d'épouser  la  sœur  de  Lucie;  cl  celle 
sœur  ,  comme  on  le  pense  bien,  est  une  copie  fidèle  des  vertus,  de  la 
beauté  et  des  grâces  de  son  ainée.  La  conclusion  du  roman  fait  pcut-éirc 
trop  songer  à  ce  qu'on  appelle,  en  termes  vulgaires j  une  partie  carrée; 
mais  le  contraste  des  situations,  et  une  peinture  des  caractères  bien  tra- 
cée, dédommagent  de  ce  que  le  dénouement  peut  avoir  de  trop  précipité, 
et  d'une  sorte  de  recherche  et  d'enflure  dont  le  style  n'est  pas  toujours 
exempt.  A.  M — t. 

189. — LeTrionifhe  des  femmes  ;  ouvrage  dans  lequel  on  prouve  que 
le  sexe  féminin  est  plus  noble  et  plus  parfait  que  le  sexe  masculin;  par 
RI.  Charles  .  .  .  On  y  a  joint  une  Notice  d'un  choix  d'ouvrages  en  fu- 
reur des  dames.  Paris,  1822.  Delaunaj,  au  Palais-Royal  ;  Bossange  , 
père  ,  rue  de  Richelieu  ,  n»  Go  ;  un  volume  in-18.  Prix  :  1  fr.  20  cent.  ,et 
franc  de  port,  i  fr.  4o  cent. 

Nous  annonçons  cet  ouvrage  à  cause  de  la  singularité  de  son  litre  ; 
c'est  par  cela  seul  qu'il  mérite  de  trouver  place  ici, 

190.  —  Mémoire  sur  tes  antiquités  de  la  viUc  de  Slrashouri)  ,  ou  sur 
l'ancienne  Aryenloraliim ;  par  M.  .Schweichceuseb,  fils.  Strasbourg, 
1822.  In-8". 

Ce  morceau  fait  partie  du  quatrième  Mémoire  sur  les  antiquités  dépar- 
tementales du  Ras-Rhin,  adressé  par  l'auteur  à  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  il  y  a  fait  les  changcraens  nécessaires  pour 
le  présenter  séparément  à  ses  compatriotes.  Ce  soin  doit  leur  êlre  agréa- 
ble, puisqu'il  leur  donne  le[moycn  de  ne  pas  rester  étrangers  aux  mo- 
nuniens  de  leur  propre  liisloire,  et  de  pouvoir  les  montrer,  uvec  un  or- 
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gucil  bien  légitime  ,  à  l'étranger  qui  visite  l'antique  Argentoralum.  Tel 
est  l'ancien  nom  de  la  ville  de  Sirasbourg.  Plusieurs  auteurs  avaient. déjà 
parlé  de  ses  antiquités,  et,  parmi  eux  ,  deux  ont  acquis  une  juste  célé- 
brité, SchœpQin  et  Oberlin.  HI.  Schvveigliœuser  résume  et  discute  leurs 
recherches,  et  y  ajoute  les  découvertes  que  d'autres  retborches  plus  mo- 
dernes out  procurées  ;  toutefois,  elles  n'ont  pas  produit  d'indications  qui. 
remontent  à  l'époque  celtique  de  l'histoire  de  la  Gaule  :  et  en  élût,  Ar- 
gentoratum  n'est  pas  même  nommée  dans  les  bulletins  latins  de  sa  cod-{ 
quête,  et  le  géomètre  Ptolémée  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  parle, et 
au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Depuis  ,  son  nom  reparaît  dans 
quelques  auteurs  postérieurs ,  et  enhn  ,  dans  les  chartes  du  mo^cn  âge. 
L'auteur  de  la  Kolice  s'attache  surtout  à  faire  voir  que  la  ville  actuelle  de 
Strasbourg  occupe  à  peu  près  l'ancien  emplacement  à' Argentoralum. 
Dans  presque  tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  on  a  trouvé  ,  par  des  travaux 
entrepris  à  diverses  époques,  des  traces,  quelquefois  considérables, d'an- 
ciennes constructions  de  tout  genre,  édifices  publics  et  particuliers  ,  et, 
comme  dans  les  anciennes  villes  de  la  Gaule,  des  ustensiles  variés  ,  des 
vases,  des  lampes  ,  des  médailles,  et  enfin  ,  des  tombeaux.  Ceux-ci  ont 
donné  lieu  à  une  observation  singulière,  si  elle  était  constatée;  c'est  celle 
de  deux  vases  de  verre  enfermés  dans  le  tombeau  d'un  Romain  nommé 
Lîcinius,  et  encore  remplis  l'un  et  l'autre  ,  eu  i568,  d'une  eau  claire  et 
potable  ,  sur  laquelle  surnageait  une  substance  huileuse.  M.  Schweig- 
hœuser  n'ajoute  aucune  gravure  ni  copie  d'inscriptions  anciennes.  Il  est 
vrai  que  Schœpflin  et  Oberlin  les  ont  fait  connaître  par  leurs  ouvrages; 
mais  peut-être  qu'avec  quelques  pages  de  plus,  cette  notice  aurait  pu  ser- 
vir de  guide  aux  étrangers  qui  voudraient  connaître  les  monumens  de 
tous  les  âges  qui,  à  Strasbourg,  peuvent  exciter  leur  curiosité,  ou  favo- 
riser certaines  recherches.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Mémoire  que  nous  an- 
nonçons nous  a  paru  rédige  avec  beaucoup  de  méthode  ,  et  surtout  avec 
une  critique  sagement  conjecturante  ;  l'on  n'a  pas  toujours  une  pa- 
reille perfection  à  louer  dans  les  notices  publiées  sur  nos  antiquités  na- 
tionales. C.  F. 

191.  —  Notice  sur  tes  recherches  relatives  aux  antiquités  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin;  par  M.  ScHWEicnaeisEB,  fils.  Strasbourg,  1822.  In-S*. 
Un  tiavail  général  sur  les  antiquités  de  la  France  a  été  ordonné  par  le 
gouvernement. Bien  des  tenlatlves  avaient  élé  faites  avant  et  depuis  la  révo- 
lution pour  former  cette  collection  si  utile  à  la  fuis  aux  arts  et  à  l'histoire, 
mais  elles  l'avalent  été  sans  succès.  Les  mesures  prises  et  les  moyens  em- 
ployés pour  le  nouveau  travail,  lui  assurent  un  plus  heureux  succès  :  d'a- 
près une  circulaire  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'iotéricur,  en  date  du  S 
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i^^T:l  ifig,  tcu*  k-s  préfets  ont  dû  cliarger  une  ou  plu^îeur»  commiu- 
siuns,  des  recherches  c;  des  travaux  rclatiCs  à  ihaque  département.  Elh-s 
8onl  rédigées  par  une  longue  instruction  jointe  à  la  leltre"du  minislre,  et 
rédigée  [)ar  l'AcadéniTe  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  mé- 
moires composés  dans  les  départemens  ,  et  accompagnés  des  dessins  des 
monnraens  et  de  fao  siinite  des  inscriptions,  sont  adressés  au  ministre, 
<|i,i  les  transmet  à  l'Académie;  une  commission  spéciale, chargée  de  leur 
e)i;iraen  ,  fait  apprécier  le  degré  d'impoil;inee  de  chaque  monumcol  et 
les  lumières  de  ceux  qui  l'ont  exploré,  etdciriande  >:ouvent  de  nrmvelles 
riTlier<  lieset  de  plus  amples  éclaircissemen*  auxquels  donnent  lieu  le» 
rapports  et  les  observations  de  l'Académie.  On  sent  tout  ce  que  ce  travail 
présente  d'importance  et  de  certitudes  ,  combien  aussi  il  exige  de  zèle  et 
de  persévérance  de  la  part  du  corps  savant  qui  le  dirige,  ainsi  que  de  la 
part  des  colhborateurs  qui,  sur  les  lieux  ,  se  livrent  à  toutes  les  explora- 
lions  nécessaires.  A  'et  égard  ,  ces  derniers  ne  sont  pas  en  arrière 
de  l'Académie,  et  S.  Exe.  le  minislre  de  l'Intérieur  ayant  jugé  à  propos 
d'accorder, chaque  année, trois  médailles  d'or  de  cinq  cents  fran'-s  chacune, 
pour  les  trois  meilleurs  mémoires  envoyés  dès  départemens,  l'Acadéraio 
■n'a  été  qu'embarrassée  dans  la  désignation  de  ces  Irt.is  mémoires  ,  parre 
qu'un  plus  grand  nombre  lui  en  paraissait  digne.  M.  Schwcighœuser  fils, 
l'ut  du  nombre  de  ceux  qui,  l'iinnée  dernière,  reçurent  une  méd.ti  le, 
et  les  termes  honorables  du  rapport  de  l'A  endémie  sur  les  mémoires  qu'il 
a  fournis,  disent  assez  combien  il  en  était  digne.  Dans  la  Notice  qu'il 
vient  do  publier,  il  rend  compte  des  moyens  qu'il  a  pris  pour  rem- 
plir les  vues  du  gouvernement  et  celles  de  l'Aradémie  ,  afin  de  réussira 
former  la  descripiion  complète  des  antiquités  «lu  département  du  Rr.s- 
Rhin  :  ce  travail  difficile  ,  parce  que  cette  contrée  renferme  des  monu- 
raens  de  tous  les  lems,  celtiques,  romains,  du  Bas-Empire  et  du  moyen 
a^e  ,  a  été  néanmoins  exécuté  avec  succès,  et  désigné  par  l'Académio 
commeun  modèle  à  imiter.  11  a  produit  aussi  un  autre  résultat,  non  mo'ns 
intéressant,  en  accoutumant  quelques  savsns  a  entendre  parler  des  monu- 
mens  celtiques.  11  est  vrai  que  la  fausse  science  les  a  décrédilés;  mais  un 
bon  esprit,  qui  ne  leur  donnera  j:jste  que  h  pince  qu'ils  doivent  occuper 
dan»  l'ordre  général  des  faits,  et  à  leur  expression  monmienlalc  quece.'t'î 
qu'ils  peuvent  avoir  sans  le  secours,  toujours  dangereux,  dis  éljmo  ogies, 
doit  parxenir  à  les  classer  convenablement  dans  l'histoire  générale  des 
Gaulois,  et  M.  Schweighœuser  a  rendu  ce  service.  Sa  soigneuse  descrip- 
tion des  monuinens  de  ce  genre,  et  surtout  la  réserve  avec  laquelle  il 
s'explique  sur  leur  nature  et  sur  leur  destination  ,  habitueront  les  plus 
grands  antagonistes  du  celtlcisvie  à  ne  plu»  le»  dédaigner,  puisqu'ils  «ont 
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des  faitBposItîfïctdcsfaitsliislorîquc».  M.SchTTeighœuscrsmîslesniémw- 
oins  dans  ce  qui  regarde  les  autres  genres  de  monunnensàl  a  surtout  eu  celui 
de  nommer  les  personnes  par  lesquelles  il  a  été  secondé  diins  ses  recher- 
ches, qui  embrassent  un  grand  département  tout  entier;  les  succès  qu'il 
a  obtenus  sont  dûs  également  à  la  proleclion  constanle  de  l'auloriié  lo- 
cale et  l'on  ne  doit  point  séparer  le  nom  des  savans  archéologues  de  ceux 
de  M.  le  préfet,  de  MM-  les  maires  ,  et  de  quelques  autres  amis  des 
sciences  et  des  lettres  qui  l'ont  encouragé,  et  quelquefois  même  très-uti- 
lement secondé.  C.  F. 

iq2.  (')  — Diclionn aire  des  ouvrages  anonymes  et  ■pseudonymes  com- 
posée ,  traduits  ou  publiés  en  fiançais  et  en  l..lin  ,  avec  les  noms  des  au- 
teurs, traducteurs  et  éditeurs;  accompagné  de  notes  historiques  et  ciili- 
que?;  par  M.  Eaeeieb,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur, 
administrateur  des  bibliothèques  particulières  du  Roi,  et  bibliothécaire 
du  Conseil  ci'élat.  Sceonde  édilion,  revue,  corrijjéc,  et  considérablement 
augmentée.  Paris,  1822  ;  Barrois ,  l'aîué ,  rue  de  Seine  ,  n"  10;  quatre 
volumes  in-S»,  imprimés  sur  carré  Gn  d'Auvergne,  à  deux  colonnes. 
Prix  :  40  francs,  —  11  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin! 
saline,  au  prix  de  80  francs. 

Peur  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  ,1e  libraire  s'est  décidé  à  pu- 
blier par  livraison  cet  important  ouvrage,  qui  répand  un  si  grand  jour 
sur  l'bisloire  de  la  littérature  française.  Chaque  volume  sera  mis  en  vente, 
à  mesure  que  l'impri-ssion  en  sera  terminée.  On  cherchera  à  concilier 
les  désirs  des  amateurs  avec  les  soins  et  la  correction  qu'exige  un  ouvrage 
de  cette  nature,  et  l'on  fera  en  sorte  que  l'intervalle  entre  la  publicalloa- 
de  chaque  volume  ue  soit  pas  de  jiius  de  six  mois.  Conditions  de  la  sous- 
cription :  En  retirant  le  premier  volume  ,  qui  a  paru  le  i4  août  1822  ,  on^ 
paie  un  volume  en  sus,  et  l'on  délivre  un  bon  pour  recevoir  gratis  le 
volume  de  tables,  ou  Tome  IV  de  l'ouvrage.  Les  non-souscripteurs  paie- 
ront l'ouvrage  5  francs  de  plus  que  le  prix  fixé  pour  les  souscripleurs.  La 
souscription  sera  fermée  lors  de  la  publication  du  second  volume. 

X93(*}. — Aîinalcs  du  Musée,  Salon  de  iii22  ;  par  C  P.  Làrdoh,  con-^ 
scrvateur  des  tableaux  du  Musée  royal.  Troisième  livraison,  contenant, 
avec  les  explications,  douze  gravures  au  trait,  d'apréslcs  tableaux  de  MM. 
Gassies,  ScbelTer,  Guillemot ,  Rouget,  de  Boisfremont ,  DubufTc,  Gros,. 
Barbiec  Walbonne,  Ansiaux  et  Laurent.  Pacis,  1822;  au  bureau  des  yin- 
nalcs  du  Musée,  quai  de  Conti,  n°  i5,  près  la  Monnaie.  Six  livraisons  for- 
ment UD  volnmc^  dont  le  prix  est  de  18  fr. 
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Mémoires  et  rapports 
de  Sociétés   suçantes  ci  d'utilité   jmhlique. 

19'i.  —  Académie  royale  des  Sciences  ^  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux.—  Séance  fublique  du.  7  août  1821.  Bordeaux;  imprimerie  do 
îîrossicr  ;  in-S"  de  1G4  pages. 

Ce  Recueil  coblicnt  beaucoup  plus  de  rlinsps  que  ses  dimensions  ne 
semblent  l'annoncer.  On  y  remarque  une  INolice  sur  un  mémoire  quo 
M.  de  la  Pvla^e  a  lu  .n  l'Académie,  sur  le  climat  et  les  productions  natu- 
relles de  l'île  de  Terre-Neuve.  Cette  contrée,  quoique  visiice  tous  les 
ans  par  les  navigateurs  de  tontes  les  nations  qui  se  livrent  à  la  pêche  do 
la  morue j  n'a  cepcnd.int  pas  élë  observée  avec  autant  de  soin  que  des 
pays  plus  éloignés  et  moins  fréquentes.  L'auteur  du  mémoire  y  a  trouva 
des  plantes  des  deux  régions  polaires  opposées,  et  du  Groenland.  Il  a 
fait  présent  au  Musée  de  Bordeaux  d'une  col'èction  d'environ  200  plantes 
de  celte  contrée,  parmi  lesquelles  ou  remarque  le  ncnuptiar  à  fleurs  odo- 
rantes ,  que  l'on  croyait  propre  à  la  Sibérie  ;  le  dia-pensta,  que  l'on  ne 
voit  que  sur  les  Alpes  laponnes  ;  et  Vcmpetrum  rouge  ,  que  l'on  n'avait 
encore  cueilli  qu'au  détroit  de  Magellan.  —  On  lira  aussi  avec  intérêt  un 
Mémoire  de  M.  le  comte  de  Tournon  ,  sur  les  travaux  entrepris  à  Romo 
par  l'administration  française,  de  1810  à  1814. —  Deux  rapports,  l'un 
sur  des  cordages  fabriqués  d'après  les  procédés  de  l'égale  tension  de 
tous  les  Gis;  et  l'autre  ,  sur  les  mouvemens  de  la  population  de  Bordeaux, 
de  1802  à  1820.  Ce  dernier  présente  un  grand  nombre  d'observations  in- 
téressantes :  1°  le  nombre  des  mariages  croissant  en  raison  de  la  prospé- 
rité publique;  décroissant  depuis  181G  ;  2°  malgré  les  épidémies  et  Ica 
calamités  publiques  ,  le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  des  décès  ; 
3°  Us  lieurcux  effets  de  la  vaccine  sont  déjà  très-remarquables.  On  ressent 
aussi  les  avantages  de  l'assainissement  de  quelques  quartiers  de  Bordeaux, 
qui  ont  attiré  l'altcnlion  des  adminisiralturs,  et  qui  ont  été  l'objtt  de 
travaux  dont  l'utililc  est  aujourd'hui  bien  reconnue.  On  voit  qiie  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  ne  reste  pas  oisive  ,  et  qu'elle  sait  fait  ua  bon  cmp'oi 
du  lems. 

igS.  —  Sociitè  des  Lettres  ,  Sciences  et  Arts  de  Metz  ,  années  i8ai  et 
1822.  — Séance  générale  du  i4  avril  1822.  Metz,  Lamort,  imprimeur 
de  la  Société. 

La  ville  de  Metz  a-t-cllc  mérité  quelquefois  d'être  regardée  comme  une 
marâtre  des  sciences  î  Ce  point  d'histoire  n'est  pas  sans  inlérêi  pour  le» 
Messins  jaloux  de  l'intérêt  de  leur  cité     mais  les  philosophes  ne  s'en  oo- 
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cupcront  piti.  La  philosophie  observe  la  marche  de  l'esprit  h  ;m«jn  ,  cfn' 
die  l'ordre  des  découvertes  ,  les  circonstances  et  les  mcjcns  qui  les  ame- 
nèrent, la  nature  et  l'étendue  des  obstacles  surmontés.  l-îl<'  ne  voit,  dau» 
les  faits  géographiques  et  dans  les  biographies;  rien  autre  chf  se  que  l'en- 
veloppe des  faits  qu'elle  cherche  ;  et,  dès  qu'elle  a  t/ouvé  ceux-ci,  elle 
imite  le  procédé  des  mineurs  ,  qui  se  déburrasscnt  cics  miilières  lerrcye» 
mêlées  aux  métaux  qu'ils  exploilen'.  Mais  ,  s'il  est  vrai  q'.e  la  ville  de 
Metz  n'ait  pas  toujours  assez  fait  pour  les  sciences,  il  faut  convenir  qu'el.'e 
répare  aujourd'hui  ses  tort  s,  et  qu'elle  veut  regagner  le  t<  ms  perdu .  Tout 
fait  espérer  que  son  zèle  ne  se  refroidira  point ,  et  que  les  causes  qui  le- 
favorisent  exerceront  longtems  leur  heureuse  influence.  Des  écoles  sa- 
vantes, de  grands  établissemcns  sont  fixés  à  Metz;  on  y  trouve  les  hom- 
mes ,  les  taleos  et  les  iostrumcns  nécessaires  pour  la  cerlitude  des  ob- 
servations et  la  précision  des  mesures;  on  n'y  manque  d'aucun  moyen  do 
bien  faire  et  de  bien  voir.  Tout  est  donc  prêt  pour  la  culture  des  sciences 
et  pour  celle  des  arts,  qui  en  dérive  immédiatement.  Quant  aux  lettres,  on 
sait  qu'elles  se  passent  d'instrumens  et  de  laboratoire  ,  et  que  tout  leur 
bagage  est  dans  la  lêle  de  Thommc  qui  les  cultive  ;  qu'elles  vont  quelque- 
fois chercher  leurs  inspimtions  en  province,  quoique  les  capitales  et  'o 
tourbillon  du  monde  soient,  en  général,  plus  féconds  en  productions  lit- 
téraires. Mais  venons  aux  travaux  de  la  Société  de  Meiz.  —  Le  compta 
rendu  par  le  secrétaire  à  la  séance  générale  du  i4  avril,  nous  fait  voir 
que  les  sciences  ont  été  cullivée»  avec  succès,  et  qu'elles  ont  éclairé  la 
pratique  des  arts.  Un  Mémoire  sur  le  forage  des  bouches  à  feu  ,  des  faits 
nouveaux  sur  l'antimoine  et  ses  préparations  pharmaceutiques,  des  expé- 
riences^ sur  les  appareils  vinificateurs  ,  etc.  ;  des  recherches  sur  des  ques- 
tions de  géomcirie  et  d'analyse  mathématique,  des  observations  et  des 
mémoires  sur  différentes  parties  des  sciences  médicales, etc.,  formeraient 
déjà  une  récolle  assez  abondante.  La  littérature  soutient  dignement  une 
concurrence  d'utilité  qui  est  toute  à  notre  avantage  ;  les  productions  lit- 
téraires ne  sont  pas  moins  nombreuses  ni  moins  variées  que  celles  des 
sciences.  Des  recherches  d'antiquilé,  des  matériaux  pour  l'histoire j  des 
dissertations  grammatic.iles,  des  considérations  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement, de*  poésies  ,  enfin  ,  une  notice  biographique  sur  le  général  Lc- 
grand  ,  dont  Mclz  était  devenue  la  patrie  adoplivc.  —  Dans  le  discours  du 
président,  à  l'ouverture  de  celle  séance,  nous  avons  trouvé,  avec  re- 
gret, parmi  des  réflexions  très-importantes  et  très  justes,  une  métaphy- 
sique, ou  stérile  ou  dangereuse  sur  le  principe  de  (a  continuité.  Quant 
aux  mathématiques,  Newton  n'avait  pas  «boisi  sans  dessein  le  titre  de 
»on  traité  d'analyse  ,  Ârithmetica  univertatis  ;  «t,  quant  à  la  nature ,  où, 


LH'RES  FRAXÇMS.  5.03 

^reuroag-nou»  ,  où  pouroos-Dou«  admettre  la  continuité  t  Nous  ne  l'ëta- 
iilitsonï  qw  it»r  jvjcta-ponition ,  et  cette  opération  ntéme  annonce  quo 
l«  wntinniU  a'cul  piis  essentielle  à  !a    nature  ,  n'est  \y,i%  une  de  ses  loi». 

F. 

Ouvrages  pèriudiques. 

19a.  -»-  Journal  coniptcmenlaire  du  Dictionnaire  des  tcienccs  tnodi- 
caici.  T.  XIII,  n"  49  (juillet,  iSaa).  Paris,  Panckoucke,  rue  des  Poite- 
vins, n"  j4.  In-S». 

Chaque  numéro  de  cet  cxcel'c-nt  recueil  répond  à  l'attente  des  sous- 
cripteurs, et  ajouta  quelque  (hcse  a  nos  connaissances.  Celui  que  non» 
xenons  de  recevoir  oiTre  une  lecture  attrayante,  même  à  ceux  oui  n'y 
clicrclieront  pas  l'iris  ruclion.  Les  curieux  ouvriront  le  cahier  à  la  p;if;o 
a8,  et  liront  une  iio;ice  sur  l'histoire  médicale  de  l'empoisonnement,  i)ar 
M.  le  docteur  O^aiiaiii.  11  s  admireront  la  persévérance  de  l'auteur ,  qui  a 
pu  suivre,  depuis  les  teins  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ,  les  trace» 
du  plus  atroce  de  tous  les  crimes.  A  la  page  76,  on  trouve  l'analyse  d'un 
ouvrage  anglais  sur  la  soph'slicalion  des  alimenset  des  hoissons,  et  sur  la 
toxicolorjic  culinaire ,  par  M.  Accuin  ,  professeur  de  chimie  appliquée. 
On  ne  proposera  point  de  traduire  ce  traité,  quelque  soit  son  mérite  :  nos 
chimistes  se  conlenleront  d'y  prendre  des  matériaux  pour  un  ouvrage 
mieux  approprié  à  nos  besoins  ;  mais  il  est  tems  qu'ils  s'en  oc>cupent. 
Ifotre  cuisine,  beaucoup  plus  savanre  et  plus  (jompliquée  que  celle  de» 
Anglais,  nous  exposeaussi  à  quelques  danger.'^,  outre  clui  des  indigestions. 
Mais  comment  nos  épicuriens  et  ms  chimistes  demeurent-ils  si  fort  eu 
arrière  î  Ils  devaient  donner  l'exemple  et  ils  le  reçoivent!  Les  autres  ar- 
ticles sont  relatifs  à  la  médecine,  excepté  le  premier  qui  est  une  disciis- 
•îon  sur  les  hypothèses  géologiques  de  M.  J.  F.  Krûger.  Celui-ci  nous  a 
paru  plus  étendu  qucro  sujet  ne  l'exigeait.  L'ouvrage  de  M.  .T.  F.  Krliger 
n'est  pas  sans  mérite, mais  il  vienttrop  tôt, et  le  leras  convenable  pourl'cxa- 
ininer  à  fond  n'est  pas  encore  arrivé.  La  géologie  n'est  que  trop  riche  en 
hypothèses  ;  c'est  de  faits  qu'elle  manque  ,  et  qu'il  faut  la  pourvoir. 

l<}7.  —  Journal  des  cours  jjuhlicx  de  jurisprudence,  hisloirc  et  icllct  ■ 
lettres,  par  une  sociJté  d'avocats  et  (rboinuies  de  lettre?,  4<=  livraifoo  (i" 
juin,  183a.  )  Paris,  au  bureau  du  journnl,  rue  SHiot-Jacques,  n»  5i. 

Celte  quatrième  livrai>on  contient  Ij  suite  des  leçons  de  M. M.  Daun.ju, 
Lacretellc  jeune,  G  j  zot  et  Pierrot.  Ces  leçons  recueillies  et  rédigées  avec 
•oin  procureront  aux  élèves  cl  aux  professeurs  éloignés  de  Paris  ,  l'av.io- 
l.gsdene  rien  perdu»  de  ce  qu'eiiseigc.gnl  lis  «avani  profet>(»uri  d«  Puri»^ 
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Peut-être  même,  ce  mode  de  publication  est-il  préférable  aux,  traités  quoi 
!•;«  professeurs  eux-mêmes  rédigeraient  d'après  les  idées  qu'ils  développeut 
dans  leurs  cours.  Ces  traités  seraient  méthodiques,  concis,  pleins  d'idées, 
et  renfermant  peu  de  mots;  ils  imposeraient  aux  lecteurs  la  nécessité  de 
les  étudier  ;  une  leçon  n'est  pas  aussi  sévère,  et  donne  autant  d'instruc- 
tion, oulre  le  plaisir  d'entendre  ou  de  lire  des  discours  bien  faits  et  mis 
à  la  portée  de  l'inlclligcnce  ordinaire.  Il  est  donc  à  désirer,  non -seule- 
ment que  l'on  continue  le  joui  nul  que  nous  annonçons  ,  mais  que  I'od  en 
ùlablisse  de  nouveaux  sur  le  même  plan.  Chacun  des  trois  professeur* 
d'Iiisloire  ,  considérant  son  objet  sous  un  point  de  vue  différent,  on  doit 
penser  qu'ils  ne  se  rcnconlrcruient  point  ,  quaad  même  ils  tr.iitcraient 
en  même  tems  la  n:ême  époque  historique.  D'ailleurs  ,  les  circonstance* 
particulières  exercent  leur  influence  sur  les  doctrines  générales  aussi  bica 
que  sur  les  passions,  et  les  professeurs  aussi  parlent  quelquefois  comme 
îl  convient  au  tems.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'eux  avec  équité,  c'est 
un  sincère  amour  du  vrai,  et  par  conséquent,  l'accent  de  la  conviction 
intime,  marqué  fortement  dans  ce  qu'ils  disent.  Il  fjut  l'avouer,  on  ne 
reconnaît  pas  cet  accent  dans  les  leçons  de  l'un  des  professeurs.  Du  reste, 
comme  il  parle  et  écrit  bien  ,  on  l'écoute  avec  plaisir;  mais  l'on  n'attache 
aucune  importance  à  ses  iJées  ni  à  ses  préceptes  sur  rhistoirc.  F. 

iç)8.  — Le  Pltilotoque  ,  ou  Recherches  historiques,  militaires,  géo- 
graphiques, etc.,  par  M.  J.  B.   Gail,  membre  de  l'Ioslitut. 

Cet  ouvrage  périodique  se  compose  de  jquatre  cahiers  par  année  ,  qui 
forment  2  vol.  in-8\  Prix,  18  fr.  et  21  fr.  port  franc.  Les  souscripleuis 
j'cuvent  se  procurer  séparément  l'atlas  de  54  cartes,  par  le  même  auteur, 
yris,  56  fr.  A  Paris,  chez  Ch.  Gail,  neveu,  au  Collège  Rojal  de  France  , 
})lai'c  Cambrai). 

(Cet  ouvrage  jiérindique,  si  intéressant  pour  les  amis  de  la  littérature 
.incienoe  ,  paraît  depuis  18 14  ,  et  aucun  de  nos  journaux  frauçais  ne  l'a 
rnrore  annoncé.  Des  feuiiles  étrangères  viennent  de  nous  avertir  de  son 
existence.  Piofilons  de  cette  révélalion  ,  et  empressons-nou»  d'annoncer 
.'•  nos  compatriotes  un  livre  très-estimé  en  Allemagne,  et  dont ,  en  Fiance, 
01  ignore  jusqu'au  titie  infiniment  modeste.  —  L'auteur,  en  effet,  promet 
iit  s  reclierchts  ;  mais  ,  au  lieu  de  recherches,  nous  avons  eu  de  véiilables 
découvertes.  Aous  appellerons  ainsi  celte  fTvm'xKtchataiKc  deMantinée, 
que  nul  écrivain  moderne  n'a  indiquée,  parce  que  le  texte  qui  en  fait 
^lention  est  hérissé  de  ditlîculiés,  heureusement  vaincues  par  M.  Gai|. 
S'.'S  recherches  sur  VUiùron  ou  dcinc  de  Colone  ,  d'après  le  texte  de  Sq- 
tihorle  bien  éciairci  ;  »e.<  observations  sur  les  hiorons  des  anciens  ,  Iç» 
vicy  es  qi.'il  doui.c  de  la  néiCr-ifc  r  de  niir'.r  ru  iiicl  ',?•  (  ençeipig^ 
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•acrée  ),  la  vergioa  de  temple  ,  et  de  la  donner  au  mot  ><(U  (  temple  }  ; 
a"  de  franciser  le  mot  hiéron  ,  nécessite  que  démontrent  les  nombreuse» 
erreurs  occasionnées  par  l'abus  de  traduire  hicron  (  enceinte  sacrée,  quel- 
quefois d'une  immense  étendue  )  par  temple  ,  t-î:*  cilemple,  par  o/ia- 
jteUe ,  etc.  ;  sa  diïseilalion  sur  la  course  des  chars  ,  décrite  par  Sophocle  , 
où  M.  Gail  explique  ie  célèbre  tragique,  et  combat,  sans  le  nommer,  la 
théorie  d'un  savant  académicien  (Académie  desBeilrs-Li.'tlres,  T.XLÏX, 
pag.  322  et  suiv.  )  ;  la  doctrine  de  M.  Gai!  sur  VOtijmpic ,  cette  cité  fa- 
meuse, à  qui  il  n'a  rien  manqué  que  d'enisler;  sur  l  Epi-Thracc  ,  tirée 
do  la  locution  li  mî  6p«K»c,  etc.  ,  que  l'on  tradui^ait  par  la  Thrace, 
tandis  qu'il  s'agit,  non  de  la  Thrace  continentale,  mais  seulement  du 
littoral  de  la  Thrace ,  région  peuplée  de  colonies  grecqut's.  — Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  de  longs  détails  sur  cet  ouvrage,  dont  on  peut  so 
procurer  diverses  jiartics  bé|>arément  (i).  Nous  en  donnerons  une  juslo 
idée,  en  assurant  que  M.  Gail  b'y  montre  toujours  philologue  judicieux, 
grammairien  exact,  introduisant  partout  un  sévère  scepticisme,  respec- 
tant les  noms,  mais  jugeant  les  doclrinis  ;  toujours  aoitné  du  louable 
désir  d'aller  au-delà  des  bornes  de  la  tradition  ,  et  bien  souvent  arrivant  à 
eon  but.  —  Depuis  plus  de  quarante  ans  ,  c'est-à-dire  ,  depuis  sa  sortie  dci 
écoles,  M.  Gail  s'est  rendu  lonstammcnt  utile.  Avant  lui,  l'enseigne- 
ment du  grec  était  vicieux  :  il  en  a  conçu  la  réforme  ,  et  l'a  courageuse- 
ment exécutée,  en  publiant  i"  une  Giamiiiaire  grecque;  2"  des  Essais 
•ur  les  désinences  ;  5"  des  Essais  sur  les  prépositions  grecques  considé- 
rées géographi(]uement,  et  avec  ces  trois  ouvrages,  dans  lesquels  des 
découvertes  réelles  rachètent  des  imperfections  ,  on  peut  faire  des  gram- 

(1)  1°  Tableaux  diionolosiijiies  ,  avant  et  depuis  l'ère  vulgaire.  Deux  vol. 
Prix  ,  8  fr. 

»°  Essais  sur  les  préyos liions  giecjues  ,   considJices   géograph:{]uenient . 
Prix,  5  fr.  5o  cent.,   avec  6  cartes.  {  ^w/.  Eevue  Encj^clopédique.  Toni.  XIU 
pag.  43,  le  compte  qui  en  a  été  rendu.) 

Au  Philologue  se  rapporte  un  Allas  pour  seivir  à  l'élude  de  l'histoire  an- 
cienne et  à  tinleliigeiice  des  auteurs  anciens  ,  par  J.  B.  Gail,  avec  54  carte» 
Prix  ,  36  (r. ,  et  3o  fr.  seulement  pour  les  souscripleuvs  du  Philologue. 

M.  Gail  s'occupe  uvec  succès  ,  dans  son  l'iiilologuc,  de  deux  parties  négli- 
gées avant  lui  ,  la  tactique  des  auciens  et  la  géographie  considcree  p.ir  époques 
Des  cartes  géographiques  et  des  plans  des  batailles  les  plus  méinoijhlcs  claii-ii 
donc  nécessaires  ;  et  cet  atliis  les  contient.  En  l'annonçant,  nous  devons,  cou- 
formémcat  à  un  avis  de  l'éditeur,  avertir  nos  lecteurs  que  cet  atlas  est  celuj-i 
même  qui  orne  sa  belle  traduction  du  Xénophon  ,  et  que  l'atlas  du  Philuloftu* 
f  •  diffère  que  par  le  litre  iî  celui  du  Xéaophou. 
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inaiieB  grecques  ,  «ans  être  granimaiiien.  De  plus  ,  le»  auicui»  grec» 
mauquaient  :  M.  Gail  a  rtmédié  à  leur  diselte.  bcs  grajuaiaiies  et 
klioilsines  grecs  déshonoraient  les  licole»  du  France  :  il  kb  a  purgés  de 
icR  honteux  barbarismes,  solécisines  et  autres  fautes  grossièics  que  pro- 
itgeail  la  routine,  el  il  les  a  rernj»!  .ces  i"  par  des  feuil'es  grecques  avec 
notes;  a"  par  des  cdilions  (ij,  a\cc  observaiions  critiques,  *aiianlcs  (2)  et 
«ciiolie»  ;  3°  par  des  traduciions  élégantes  (3)  et  fidèles  ,  qui  lui  a-.- 
surent  ,  parmi  les  traducteurs  des  auteurs  grecs,  le  même  rang  qu'oc- 
cupe Jl.  GuéiouU  iiaimi  les  interprèles  des  auteurs  latins.  —  Au  milieu 
de  nos  discoïdes  eiules,  tant  de  Ir.ixaiix  restaient  presque  sans  iVuit; 
J'euscignemenl  du  grec  était  presque  nul  ;  tous  les  lils  de  la  tradition 
étaient  rompus.  RI.  Gail,  alors,  institua  ce  Cours  gratuit  de  iaiiQut 
grecque  qui.  durant  vingt-denx  ans  ,   a  entretenu  le  feu  sacré  ,  el  auquel 

ne  bont  loruiés  tant  d'éièvcs  el  de  professeurs.  M.  Gail  a  fait  de  bons  li- 
Tresclde  bonnes  actions  (|).   RJ.  Gjil  peut  comp!er  ,  qu'après  sa  mon, 

l'Lniversiié  reconnaissante  le  proclamera  l'un  des  premiers  bienfaiteurs 
àa  l'inslruclion  publique  et  do  l'Universilc  de   Fi\ince.  K.  S. 

Livres  en  langves  éirangères,  pulîiés  en  France. 

ic;4.- — D.  J ustiaiani  Instiiuliones  cumnovissîmè  repartis  Gaii  insli- 
l  itioniius  coUal(B:ori'ji7tiùus ac  proiationibus  disliiictw,  et  plurirnîs  tea;~ 
liius  ex  rcccniiori  jura  dcccrptis  auctœ.  Ad  usum  prœtectionum  Parisiis, 
^  à  la  librairie  de  la  rue  Christine,  n°  5  )  1822  ,  55o  pages  in-i2. 

ÎSous  avons  déjà  annoncé  {^0}j.  Tom.  XlVj  pag.  6i5)  un  autre  ouvrage 
de  la  même  librairie,  Juris  oivltls  Ecloga ,  contenant  les  Commentaires 

(1}  Parmi  ces  éditions  ,  on  remarque  ce  Thucydide  (G  vol.  10-4°.  Prix,  8»  fr.) 
que  nul  savant,  nul  libraire  en  l'rancc  n'aurait  osé  publier,  et  que  M.  Gail  a 
lait  imprimer  à  ses  Irais  ;  c'esl-à-dire  que  M.  Gail  a  osé  ,  lui  seul,  une  entreprise 
qui  semblait  ne  pouvoir  être  faite  que  par  le  gouvcriicnicut. 

^ï)  Dans  l'imuienâe  recueil  «c  ses  Variantes  ,  M.  Gail  annonce  ici  des  lacunes, 
et  lu  cause  de  ces  lacunes  :  la  ,  des  leçons  données  ,  avec  signe  de  doute  ,  it 
avec  l'aveu  que  diverses  abréviations  l'ont  fort  embarrassé  ;  aveu  qui ,  certes  , 
commande  la  condance. 

(3)  Ou  connait  ses  traductions  de  Tlicocrite  ,  Bion  ,  lloscàus  ,  Ânacrcou  , 
Xenupiion  ,  Thucydide  et  Pliédre. 

(4)  J'ouvre  la  Cioijrajiliie  Michaud  ,  et  j'y  vois  que  ,  sous  le  régime  de  la 
terreur,  M.  Gail  ,  uoiiuiie  nu  Collège  de  Traucc  ,  à  la  place  de  Vauxilliurs  ,  u'a 
voulu  dvcepler  la  ciid lie  i^u'a  li'ru  de  de^>ôl.  C>.-l  exemple  sera  Lun  a  vilcr  duai 
U>u«  ici  Lciii*. 
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df  Cuiu»  »!:r  Ic.-i  lii.siiliilcs  ,  les  Tlcgutœ  d'Ulpiuii  ,  cinq  livres  de»  Seit- 
tcnlice  de  Paul,  el  ijuciqut»  aiilros  lexU-»  des  anciens  jurisconsultes.  Lo 
nojveau  volume  (jui  vient  de  iiaiiiilie  «si  iiiseparalde  du  précédentj  puis- 
qu'il renferme  le  texte  des  Instilules  duni  les  aiieicns  commentaires  sont 
l^uni^  dans  le  premier.  C'est  dune  avec  toule  raison  que  la  collection  quu 
foruieni  ces  deux  voiuuu'S  léunis  ,  ptirle  le  titre  d'Ecioja  Juri  cl- 
vilis;  elle  est  la  réunion  des  textes  lis  plus  utiles  soit  aux  élèves  des 
Kcoles  de  Droit,  soit  aux  pridVssiurs,  comme  h  toutes  les  personnes  adon- 
nées par  goût  ou  par  étal  à  l'éiudeou  à  l'applicalion  des  lois.  Pour  ren- 
dre celte  collet tion  plus  utile  encore,  le  lihiairc  éditeur  en  a  modéré  le 
prix,  en  le  lixant  a  cinq  Irancs  pour  les  deux  volumes.  Celui  qui  vient  de 
|)araîlre  contient  à  la  lois  les  index  de  Gaius,  d'Ulpien  ,  de  Paul  ,  et  des 
Inslitutes.  Enfin,  le  texte  des  Instilutes,  publié  sur  l'édition  de  Berlin 
(  1812  ),  y  est  conféré  avec  celui  des  ouiies  livres  de  ces  anciens  juris- 
tonsullis.  On  voit  par  là  que  les  éditeur»  n'ont  rien  négligé  pour  rendre 
leur  collection  complètement  utile  et  d'un  u.-age  commode.  Leurs  soms 
obliendiout  sans  dojle  le  suQ'iage  de  tous  le»  hommes  éclairés  et  de  ceux 
qui  regardent  un  bon  ouvroge  élémeniaire  comme  ua  véritable  service 
rendu  aux  bonnes  étudo>.  C.  F. 

200. — Diitiothcca  jmctica  itatiana. — Cibliolhèque  poétiques  italienne, 
choisie  et  publiée  par  M.  lieivuRA,  contenant  un  choix  d'opéras  de  Mctas- 
tasio  ,ct  de  tragédies  de  Viltorio Âlfieri.  Paris,  1821  ,  6  volumes  in-12. 

M.  Buttura  avait  déjà  publié  les  deux  célèbres  pastorales  ,  VAininia 
du  Tasse  ,  et  le  Pastor  fido  du  (iuarini  ;  il  nous  donne  aujourd'hui  les 
pièces  de  Métaslase.et  d'Aliieri,  qu'il  regarde  comme  les  plus  dignes  d'at- 
tention ;  les  pièces  de  Métastase  sont  la  Didon,  l'/irlaxcrcés  ,  le  Joas  , 
VOljrtnfùide  ,  le  D6iiwplwon,VJlc  inUabllcc  ,  la  Clùmcncc  de  Titus  ,  et 
le  Thhnisloclc.  L'éditeur  y  a  joint  ucs  cauLiies  ,  des  Canzoïiclli  el  quel- 
ques fi'agmens  remarquables.  Des  tiagétiies  d'Alfieri,ila  préféié  le  Phi- 
lippe  ,  VAntigonc  ,  la  t^irginic  ,  V ytgamcmnon  ,  YOreslo  ,  le  SaûL  ,  la 
Mcra  et  la  Mcropc,  On  liouve  aussi  à  la  (in,  la  Mcropc  du  marquis  Maf- 
i'ei,  et  quelques-unes  des  critiques  qu'Allieri  lui-même  avait  faites  de 
«es  tragédies.  Ces  deux  recueils,  de  tiois  volume»  chacun,  sont  ))récédé» 
de  doux  j)ctites  préfaces.  Dans  l'une  ,  on  donne  quelque  idée  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  Métastase.  Quelle  distance  entre  le  système  dramatique 
Av  Ce  poclc  et  celui  d'Aliieri  !  Que  l'on  compare  les  mélodrames  du  pre- 
mier avec  les  tragédies  del'autre!  L'éditeur,  dans  la  seconde  i>rél'acc,cher- 
clié  à  retracer  le  caractère  du  Sophocle  italien.  L'édition  se  conlinue  toti^ 
jouis  avec  lemi^mesoio  ;  elle  liunoie  à  la  foi»  et  M.  Cutlma  qui  l'a  exe 
tulé«  ,    (.t  ki  Tunç-ii*  rui  î'oiU  b.cu  otcueillie.  t-  Salii, 
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États-Uhis.  — Elal  de  Vermont.  — Zoologie.  —  Observation  sur  i'ins- 
tinct  du  cochon  domestique.  —  Un  voyageur  traversant  les  parties  déser- 
tes de  cet  État  ,  vit  un  troupeau  de  codions  rangés  en  triangle  ,  dont 
deux  côlés  préstniaient  les  tètes  des  animaux  les  plus  gros  et  tes  mieux 
armés  de  déi'cnses.  Le  tioisièmecôtéet  le  centre  étaient  occupés  par  les  jeu- 
nes individus.  Au  sommet  de  ce  triangle  formidable  était  le  cherdu  trou- 
peau ,  le  plus  gros  et  le  plus  courageux.  Le  voyageur  ne  tarda  pas  à  de- 
couvrir  le  raolif  de  celle  disposition  guerrière  ;  c'était  un  loup  énorme 
qui  cherchait  à  entamer  ce  trciupeau  ,  mais  qui  trouvait  partout  les  ter- 
ribles crocs  prélsàle  déchirer.  Au  bout  de  quelque  Icms  ,  la  troupe  so 
dispersa  ,  et  le  narrateur  aperçut  à  que'que  distance  le  loup  étendu  par 
terre.  Un  coup  de  défense  lui  avait  fa  t  <::i[  s  le  côté  une  blessure  d'envi- 
ron un  pied  de  longueur.  L'observalei-  :(lmire  l'instinct  de  ces  animaux 
qui  semblent  emprunter  quelque  chose  à  l'ancienne  tactique  des  Ro- 
mains; mais  il  couFond  les  dates:  ce  sont  phitot  les  Romains  qui  ont 
imité  CCS  animaux.  L'ordre  de  bataille  dont  il  s'agit  ici  était  nommé 
tête  de  jjorc.  Les  cochons  d'Amérique  n'ont  rien  ajuuté  à  l'industrie  de» 
races  européennes  ,  et  ce  que  notre  voyageur  a  vu  dans  l'JCtat  de  Ver- 
mont,  a  été  observé  de  tout  tems  dans  les  forêts  d'Italie.  F. 

—  Vaccine  ewploijcc  pour  {a  guôrison  de  ia  coqueluche.  —  Le  doc- 
teur Archer,  médecin  américain,  annonce  comme  certain,  que  l'oa 
peut  guérir  de  la  coqueluche ,  en  vaccinant  le  malade  dans  la  seconde  ou 
troisième  semaine  après  le  commencement  de  la  maladie.  Il  est  à  désirer 
qu'on  fasse  de  nouveaux  essais  de  ce  remède  ,  dont  l'emploi  est  suua 
aucun  danger.  L.  S.  B. 

ASIE. 

Indp.s  obikntalk-î. —  BoMBAv.  —  Dolaniquc.  —  Description  de  l'arlre 
de  KcbjrOor  (  dans  Vile  de  ce  nom,  siluic  à  douze  milles  nord-est  de  La- 
rcmtch)  ,  lue  d  ia  Socicté  littéraire  de  Bominy ,  par /.  Copplacd.  — 
La  lune  cliut  fort  brillautf,  cl   nous  pouvions  distinguer  le»  objets  assc* 
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f>7)UT  nous  former  une  juste  idée  de  cet  arbre.  L'obscurité  quî  régnait  sou8 
Je  Ic'uiliage  njoulait  à  lii  grandeur  el  à  la  solennité  de  la  scène.  Ses  colonncâ 
garnies  de  feuilles  ,  ses  voûtes  verdoyante»  ,  ses  immenses  festons  ,   le 
vaste  espace  que  ce  géant  de  la  forêt  couvre  de  son  ombre,  ses  troncs 
énormes,  tout  semble  attester  son  antiquité,  et  j'éprouvai  une  émotion 
scmbhible  à  celle  qu'on  ressent  en  entrant  dans  la  basilique  d'un  édifice 
d'ordre  gothique,  tandis  que  la  fraîcheur  qui  émanait  de  son  rcuillagi  me 
donnait  une  nouvelle  vie.  Autant  que  j'en  pus  juger,  cet  arbre  couvre  de 
ses  brandies  trois  ou  quatre  acres  de  terre,  ou  environ  cinq  à  six  arpcns  : 
elles  s'élèvent  à  une  si  grande  hauteur  qu'on  les  aperçoit  dans  un  rayon 
de  plusieurs  milles.  A  une  certaine  dislance  ,  on  prendrait  l'arbre  entier 
pour  une  co  line  verte  qui  forme  l'exlréinité  de  l'ile.  A  l'est,  la  rivière 
baigne  ses  racines;  au  sud  et  à  l'ouest,  sont  des  bancs  de  sable,  que  la 
mer  recouvre  dans  les  grandes  marées.  La   pallie  septentrionale  de  l'ile 
forme  une  pointe  qui  s'étend  à  environ  trois  milles.  Le  solj  léger  et  sa- 
blonneux, est  assez  fortlle.  Lorsque  la  rivière  sort  de  son  lit,  vers  la  Gn  de 
la  saison  pluvieuse  ,  toute  l'île  est  inondée,  ce  qui  force  les  insulaires  qui 
l'habitent,  à  chercher  un  refuge  avec  les  singes  leurs  voisins,  sur  les  plu» 
hautes  parties  de  l'arbre  ,  où  ils  restent  perchés  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'au  moment  où  les  eaux  se  retirent,  la  rapidité  descourans  étant  si 
grande  qu'aucun  bateau  ne  peut  y  manœuvrer.  Il  existe  ,  parmi  les  In- 
diens, une  singulière  tradition  sur  cet  arbre.  Ils  racontent  qu'un  homme 
nommé  Kebyr,renommé  pour  sa  sainteté,  s'élanl  un  jour  nétoyé  les  dents 
à  la  manière  indienne  ,  avec  un  morceau  de  bois ,  le  jeta  ensuite  dans  la 
rivière  où  il  prit  racine,  et  devint  ,  avec  le  tenis,  cet  arbre  prodigieux. 
Ajirès  sa  mort,  ce  saint  eut  les  honneurs  de  l'apothéose  ,  et  nous  vîmes 
sa  statue  dans  un  temple  auprès  d'un  des  plus  anciens  troncs  qu'on  sup- 
pose être  le  morc^-au  de  bois  qui  lui  servit  de  cure-dent.  Tous  les  habi- 
tans  de  l'île  se  rendent  conlinuelleinent  à  ce  temple,  qui  attire  aussi  une 
grande  alllucncc  d'étrangers.   La  célébration  des  cérémonies  religieuses 
qui  s'y   pratiquent  ,  est  confiée  aux   mendians  nommés  hirajys ,  sous  la 
surveillance  d'un  chef  qui  réside  dans   l'île.  A   l'exception  de  quelques 
voyageurs  que  la  curiosité  attire  dans  ce  lieu  ,  on  n'y  voit  que  des  pèle- 
rins v.igubunds  ,  qui  y  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'InJc.  ÎNolre  in- 
tention était  de  pa.s>:cr  la  nuit  sous  la  protection  du   saint,  mais  n'ayant 
pas  nos  hamacs  ,  nojs  iùiaes  obligés  de  regagner  le  bateau  qui  nous  avait 
conduits.  » 

rbHnL.  —  SnivANAM  (  frèi  du  Lic  d'Oumùa  ).  —  M itUral-offic.  — 
LtaïK/s  ^letripés.M.  Mcricr.  dans  ses  voyagis  en  Perse  et  en  Géorgie, a  eu 
pccasion  d'ob.-crvercs  singniitr  phénomCnc,  sur  lequel  il  o'eij-i::r.e  ainsi  ; 
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•  Culte  curiobité  niituieilc  con«ia(c  eu  plubicurs  élungt  ou  marait,  dont  ]v9^ 
«uux  8unt  dausunétatdcsiagnatiun  conipiéle.  Peu  a  peu  elles  te  cuagèlcol, 
par  un  procédé  lent  cl  rcgalicr,  se  jiélrifJeiil,  cl  produisent  lit  belle  pierre 
transparente,  nommée  coiumunémeul  inarbrc  de  Tairiz,  qu'un  rcniarque 
dan-,  la  plupar:  di-s  ciinclicrcs  de  la  Pessc  ,  et  qui  l'orme  un  des  princi- 
})aus  ornemcD»  de  tous  les  édinccs  puhliis  de  ce  pajs.  Ces  étangs  qui  tiont 
très-piès  les  uns  des  autres,  occupent  une  circonférence  d'un  demi-mille, 
ou  environ.  On  reconuail  leur  j  Ojition  aux  lis  de  pierres  qui  s'accumulent 
uutour  des  excavations.  Je  n'ai  rien  v  j,  m  Perse,  qui  soit  plus  di;ine  d'atti- 
rer l'attention  d'un  naturaliste,  et  j'ai  vivement  regretté  de  n'être  point 
assez  savant  pour  expliqu  r  ce  phénoutène.  Je  vais  cependant  tâcher  d'<n 
donner  une  idée  ,  cuniinc  étant  peut-être  le  seul  européen  qui  ait  péné- 
tré jusque-là.  Ln  ap]>rocliant  du  lieu  où  se  trouvent  ces  étangs,  le  tcrraÏQ 
résonne  sous  les  pas,  et  rc^  1  un  son  creux.  Le  sol  est  aride  et  calciné,  et 
une  forte  odeur  minérale  s'élève  de  la  surface  des  eaux.  On  peut  facile- 
ment suivre  les  piogrés  delà  pétrification,  depuis  son  commencement  jus- 
qu'à sa  (in.  Dans  son  état  naturel ,  l'eau  est  claire  ,  ensuite  elle  devient 
épaisse  et  stagnante,  puis ,  tout-à-fa^t  noire  ;  et  arrivée  au  dernier  degré 
décongélation  ,  elle  a  l'aspect  de  la  gelée  blanche.  Un  élung  pétrifié  res- 
teuiblti  ,  à  s'y  tromper  ,  à  un  étaug  ni  it  de  gl.ice  :  si  l'on  y  jette  une 
pierre,  avant  que  l'opération  ne  s)  -o  l-à-fait  terminée,  e-lc  brise  la 
première  enveloppe  ,  et  l'eau  noire  qui  est  au-dessous  reparaît  aussitôt. 
m  l'opération  est  Gnic ,  une  pierre  lancée  à  la  surface  ne  laisse  aucune 
marque,  et  l'on  peut  y  marcher,  sans  mouiller  sa  chaussure.  Dan»  le* 
endroits  où  l'on  a  creusé  ,  ou  voit  à  découvert  la  marche  de  la  concrétion  , 
qui  se  montre  semblable  à  des  feuilles  de  gros  papier  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  coaime  par  couches.  Cette  eau  a  une  tendance  si  mar- 
quée à  se  transformer  en  pierre,  que  les  gouttes  qui  sortent  de  terre  va 
bouillonnant  et  en  formant  des  globules  d'air,  se  pétriGcnt,  et  gardent 
la  même  ioruic.comnie  si  elles  avaient  été  fiappéescl  converties  en  mar- 
bre, par  une  baguette  magique.  Celle  substance  sing'd^ère  ,  est  fr.igile, 
Iransparcnle  ,  et  cjueltjccfois  richement  veinée  de  vert  ,  de  rouge,  et  de 
couleur  cuivrée.  Elit-  ptut  t'tre  enlevée  par  blocs  d'un  seul  morceau,  et  se 
polit  très-bien.  Les  princes  de  la  fiimille  actuellement  régnante,  bâtissent 
peu  d'édifices,  et  n'ont  pas  fait  cnl.'Ver  beaucoup  de  celle  pierre  ;  mais 
on  voit  encore  autour  tics  étangs  ,  les  énormes  morceaux  que  IS'adir  Miah 
fit  tailler,  et  qu'il  destinait  à  des  embcllisscmens  publics,  l-a  formation 
remarquable  de  ce  maiLrc  ou  concrétion  pierreuse  ,  le  lait  regarder  dan* 
l'Orient  comme  un  objet  de  luxe,  exclusivement  réservé  au  roi  ou  à  »e» 
filî.  L'excavation  n'est  permise  qu'aux  personnel  muoic»  d'un  iirmati  tpé< 
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tjal  ;  et  l'orgueil  l'êmporlc  si  fort  sur  l'av:iricc,  que  l'idée  d'affermer  celto 
propriété  au  plus  haut  enchérisseur,  semble  n'Otro  jamais  entrée  dans  les 
calculs  de  ses  possesseurs  actuels. 

BiCHARie.  —  Voyage  commercial.  —  L'expédition  russe,  dirigée  par  M.  le 
conseiller  d'état  Keri,  c'.  dont  nous  avons  fait  connaître  la  marche  jusqu'au 
24  novembre  1820  (  T.  X,  page  tod  ),  est  arrivée  en  Bucharie  le  2» 
décembre  même  année.  Le  désert  dis  Kirgiiises  qu'elle  a  traversé,  finit 
à  environ  55  milles  de  la  capitale  de  la  Tîncharie  ;  et  h  Kagaran  ,  le  pre- 
mier village  Bucharicn,  les  voyageurs  lurent  surpris  de  dcronvrir  un  pay» 
ferlilc  et  agréable.  Depuis  ce  lieu  jusqu'.i  Btichara-i-SchiTilT,  résidence 
d'Emir  Ilaidar,  maintenant  «  hef  des  C'oyans,  on  ne  voit  tjue  champs  dff 
blé,  maisons  de  plaisance,  vergers  plantés  d'arbres  fruitiers  de  loutc  es- 
pèce ,  entourés  d'avenues  ou  de  murs  ,  et  arrosés  par  un  grand  noinbra 
de  canaux.  Une  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  l'ambassade,  donne 
sur  ce  pays  les  détails  siivans  :  La  Buciiaric  proprement  dite,  s'élcnd  de- 
puis le  ^7"  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  4o',  et  depuis  le  61'  jusqu'au 
Cj*  de  longiludc  est ,  méridien  de  Paris.  Les  hahitans  se  divisent  en  deux 
classes  principales,  les  Usbecks  ou  régnans  ,  et  les  Tadschiks,  ou  servans» 
qui  sont  les  anciens  Sogdiani ,  hahitans  aborigèues  du  pays.  La  popula* 
tion  des  Tad>cliiks  est  d'environ  un  demi-inillioa  ;  celle  des  IJsbecks  est 
de  plus  d'un  million  et  demi,  et  la  population  entière  de  deux  millions 
et  demi.  Le  gouvernement  est  despoiique  ;  les  revenus  de  l'élat  s'élèvent 
à  deux  millions  de  francs  ;•  l'armée  consiste  en  26,000  hommes  de  cava- 
lerie ;  les  Buchariens  vivent  en  bonne  intelligence  avec  le  sultan  turc,  et 
détestent  les  Persans  Schiites;  leur  commerce  avec  la  Russie  leur  rapporta 
environ  un  miU'on  de  livres  sterling  {  aS,  25o,ooo  Cr.  ) 

Pebsb. —  ScHiBAZ. — IVccrolojic. — Claudius  J.Uicli, a\ilcuT  des  Mcm.oircs 
sur  l'ancienne  Baii/lone,  cs\  mortdernicrement  à  Schiraz,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  Il  se  liviait  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  ,  des  aits  et  de» 
bellcs-leltres.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  fut  nommé  représentant 
delà  Compagnie  des  Indes  oiicntales,  à  Bagdad..  Il  s'occupait  surtout  dcr 
répandre  les  Saintes  écritures  dans  la  Perse,  et  dans  tout  l'Orient.  Oiv 
lui  doit  une  traduction  de  la  Bible.  L.  Sw.  Bti.i.oc. 

AFRIQUE. 

Zootogie. —  La    vifère   houfjlc    (pvff-adilcr)  est  très-commune  er»- 
Afrique.  Son  venin  est  mortel ,  et  agit  s>»  pidemenl ,  que  le  seul  moyen- 
de  sauver  la  personne  mordue,  est  de  couper  au  vif  les  chairs  qui  entou 
rcnl  la  plaie.  •  Quoique  j'aie  souvent  rencontré  ce  serpent,  dit  M.   Bur- 
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chell, cependant,  je  D'ai  eu  heureusement  aucune  occasion  d'obscrrrrlea  ff^, 
fels  de  sa  piqûre  ;  mais ,  d'après  la  terreur  universelle  qu'il  txcile  panni 
les  naturels  du  pays,  je  le  crois  un  des  plus  venimeux  reptiles  de  l'Afrique 
méridionale.  Une  particularité  qui  le  rend  encore  plus  dangereux  ,  et  i 
qui  n'est  point  assez  connue  ,  c'est  que  ,  au  lieu  de  s'élancer  en  avant 
comme  les  autres  scrpens ,  la  vipère  bouffie,  lorsqu'elle  est  irritée  ,  se 
rejette  en  arrière;  de  sorte  que  ceux  qui  ignorent  ce  f.iit  se  placent  sou- 
vent, pour  l'éviter,  dans  lu  direction  qu'elle  prend.  Les  Ai'ricains,  en 
lui  faisant  toujours  face,  parviennent  à  la  tuer  sans  trop  de  risques.  » 
M.  Burchellen  prit  une  qui  avait  sept  pouces  de  circonférence,  dans  la 
partie  la  plus  épaisse  de  son  coi  ;^s ,  et  trois  pieds  sept  pouces  de  long.  Il 
y  en  a  qui  ont  quatre  pieds  et  demi,  et  jisqu'à  cinq.  La  peau  est  d'utr 
brun  roux  ,  avec  des  lâches  noires  et  jaunâtres. 

EcYprE. —  Le  Caibe.  —  AouvcUe  jnilhcde  fcur  fabriquer  le  saifctre. 
—  M.  BaQî,  cbimi>te  habile,  né  à  l'eigola,  a  r<çu  du  viee-roi  d'Egypte  i 
un  présent  de  100,000  écus  ,  et  le  litre  de  bey  ,  pour  avoir  découvert 
une  manière  de  fabriquer  le  fal|iétre,  sans  l'aide  du  feu,  et  par  la  seule 
chaleur  du  soleil.  Avant  cette  découverte,  chaque  centaine  de  livres  de 
salpêtre  coûtait  au  vice-roi  dix  écus;  cette  dépense  se  trouve  réduite  à  un 
écu  par  le  nouveau  procédé.  La  fabrique  élevée  par  M.  B.ifli  sur  la 
grande  place  de  Memphis,  a  fourni,  l'année  dernière,  à  l'armée  égyp- 
tienne 3,580,000  livres  de  salpêtre  (cent  livres  d'Egypte  valent  cent  livret , 
anglaises.  )  L.  S.  B.  { 

—  Constrvctions  nouvelles.  — Slattstiquc.  —  Tous  ceux  qui  voyagent  \ 
en  Égypie   s'accordent  à  attribuer  au  vice-roi  toutes   les  qualités  d'un 
homme  d'état.  Les  chiéliens  qui  vivent  sous  ses    lois  lui  ont  beaucoup  | 
d'obligations;  et  les  hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions  peuvent  maintenant  parcourir  l'Egypte  avec  une  sécurité  i 
jusqu'alors  inconnue  dans  les  étals  ottomans.  —  On  continue  à  travailler  , 
aux  fortifications  du  Caire.  Actuellement,  Alexandrie  est  entourée  d'une  j 
seconde  enceinte  de  murs,   et  d'un  fossé  large  et  profond.  Cette  placo 
est  défendue  par  des  bastions  et  des  forts,  sur  tous  les  points  accessibles, 
tant  par  terre  que  par   mer.  Le  rocher  d'Aboukir,  et  la  côte  qui  conduit 
aux  citernes  de  Marabuth,  d'où  les  bâliraens  mouillés  dans  le  port  d'A- 
lexandrie tirent  leur  provision  d'eau,  sont  aujourd'hui  fortifiés  à  l'euro- 
iéenne.  L'armée  du  vice-roi  n'est  guère  que  de  ijuaranlc-cinq  mille  hom' 
mes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie  comprises.  Sa  marine  militaire  est 
composée  de  vingt-deux  bàlimens,   et  la  navigation  du  INil  est  protégée 
par  un  grand  nombre  de  chaîouped    canonnières,  dont  chacune  porto 
quarante  hommes  d'équipage.  Les  revenus  de  Méhëmct-Ali ,  comme 
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tice-roî ,  montent  à  vingt-cinq  millions  de  piiislren  d'Espagne.  Ils  pro- 
viennent des  douanes,  de  l'impôt  foncier  (1),  des  successions  dévolues  au 
fisc,  des  péages,  des  bateaux  pêcheurs,  des  domaines  de  l'état ,  des  con- 
tiibulions  provenant  des  provinces  conqui.>es,  et  des  réiributions  des  ca- 
ravanes. Le  vice-roi  paie  à  titre  de  vasscl;  ge  2,400, 000  livres  au  sullan  ;  il 
envoie  2,400.000  livres  au  trésor  de  la  Mecque  ;  800,000  mesures  de 
grains,  de  riz  ,  elc. ,  à  Conslantinopie;  lournit  de  vivres  la  caravane  du 
Caire  ;  lient  une  cour  brillante,  et  envoie  souvent  des  présens  au  Sultan, 
à  la  sultane  l'avorite,  ainsi  qu'aux  ministres  de  sa  Hautesse  et  aux  personnes 
en  crédit  au  Sérail.  La  population  actuelle  de  l'Egypte  n'excède  pas  Iroi* 
millions  d'babitans;  on  }•  compte  deux  mille  quatre  cent  quatre  vingt-seize, 
tant  villes  que  bourgs,  dont  neuf  .cent  cinquante-sept  dans  la  Uauts- 
Égyptc,  et  mille  cinq  cent  trente-neuf  dans  le  Delta. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

LiVEBPOOL.  — Zoologie. —  Deux  élans  d'une  espèce  nouvelle  sont  arri- 
vés ici ,  et  vont  être  envoyés  à  Londres.  Ces  animaux  sont  remarquables 
par  leur  grande  taille  ,  leur  force  ,  leur  vitesse.  On  peut  les  monter,  les 
I  atteler  à  un  char  ,  et ,  soit  qu'ils  portent  un  cavalier  ,  soit  qu'ils  traînent 
I  un  poids  assez  considérable  (on  ne  le  désigne  pas),  ils  font  aisément  six 
j  lieues  et  demie  par  heure.  S'ils  pouvaient  être  amenés  à  l'état  de  domes- 
I  ticité  ,  ce  serait  à  coup  siîr  une  acquisition  très-précieuse.  Leur  bois  est 
!  encore  plus  ample  que  celui  de  l'élan  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Leur  espèce  parait  conGnée  vers  le  haut  Missouri,  d'où  ces  individus  ont 
été  amenés.  On  annonce  que  celte  contrée  peut  être  exploilée  très-utile- 
ment, et  pour  les  sciences  naturelles,  et  pour  notre  luxe,  ou  pour  notre 
industrie.  F. 

LosDREs.  —  Paratonnerre  "portatif.  —  Sir  II.  Davy  pense  que  dans  les 
pays  où  la  foudre  tombe  fréquemment,  on  devrait  fabriquer  des  espèces 
do  cannes,  qui  contiendraient  une  baguette  de  fer  ou  d'acier  que  l'on  ti- 


(1)  Aujourd'hui ,  l'impôt  foncier  est  réparti  ,  en  itgj'pte  ,  d'après  les  principe» 
de  la  plus  exacte  justice.  Méhémet  Ali  avait  reconnu  ,  avec  le  tems  ,  la  nécessité 
d'un  cadastre  si  l'on  voulait  procéder  régulièrement  à  sa  répartition.  Des  ingé- 
Tiicurs  français  se  sont  rendus  en  Egypte  sur  son  invitation;  ils  ont  mesuré  la 
Biiperfîtie  des  terres  productives,  estimé  leur  vaieur.approiimative  et  déterminé 
\«  genre  d«  culture  qui  convient  à  chaque  espèce  de  sol. 
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rerait  à  volonté  par  chaque  bout  ;  l'une  dos  rxtr/'rnit^tt  po>Trail  être  prt-(^ 
foncée  en  terre  ,  tandis  que  l'autre  s'éU-verail  de  liuii  à  neuf  piVdh  ati-dc  • 
sus  de  la  surface,  ce  qui  suilirait  pour  la  personne  qui   aurait  à  omiiidre 
quelque  danger,  pourvu    qu'elle  s'élo'gnàt  de  quelques  pas  de  ce  tou- 
ducleur  électrique. 

Ecosse.  —  Edimbourg,  —  ?\avîgation  dcx  canaux  fnr  ies  lalrnv:T  â 
vapeur.  —  Le  22  juin  dernic-r,  on  a  fait  ,  .sur  le  grand  canal  de  l'Union, 
l'essai  d'une  grande  iJarqueà  vapeur  ,  de  vinf.'l!iuil  pieds  de  long  ,  dont 
le  mécanisme  a  élu  construit  d'après  le  prin«-ipe  même  d'un  modèle  ia- 
Tenté  par  M.Wlgiis,  et  soumis  à  la  Société  des  sciences  au  mois  de  janvier 
dernier.  Un  comité  nommé  par  la  Société,  et  un  grand  nombre  de  sj'cc» 
tateurs,  assistaient  à  cette  expérience.  11  y  avait  vingt-six  personnes  à 
bord,  et  quatre  hommes  faisalunt  marcher  la  maihine.  La  barque  tirait 
environ  quinze  pouces  d'eau,  et  sa  vitesse  était  de  quatre  ou  cinq  milles 
par  heure.  Le  mouvement  imprimé  à  l'eau  n'ayafit  lieu  qu'au  milieu  du 
canal ,  élait  détruit  avant  d'atteindre  les  bords  du  canal ,  et  ne  pouvait 
les  détériorer,  comme  on  l'avait  craint  jusqu'^ilors. 

Lo:<DBES.  —  Société  royale  des  sciences.  —  Le  25  avril,  on  a  lu  uu  trailA 
sur  le  mécanisme  de  l'épine  du  dos  ,  par  JL  Carie;  des  observations  sur 
l'éclipse  du  mois  d'août  1821  ,  par  M.  Dawis;  le  2  mai,  des  considéra- 
tions sur  les  nerfs  qui  mettent  en  jeu  1rs  muscles  de  la  poitrine,  par 
Charles  Bell  ;  le  9  mai,  des  expéiienccs  et  des  observations  sur  la  forma- 
tion artificielle  de  la  pierre  ponce,  par  J.  Knox  ;  le  19  mai,  un  mémoira 
sur  les  changcmens  que  l'œuf  subit  pendant  i'incubalion,  par  sir  E. 
Home;  le  20  mai  ,  un  autre  sur  les  lois  matbémaliqucs  du  magnétisme 
électrique,  jiar  P.  B.irlww. 

—  Socictc  aslronojniquc.  —  A  la  séance  du  1  j  juin,  M.  Compertz  a  lu 
la  suite  d'un  Mémoire  sur  (es  moyens  de  corriger  (es  erreurs  des  inslru- 
mens  astronomiques ,  far  le  calcul. — M.  Bevan  a  démonlré  la  possibilité 
de  déterminer  la  dififércnce  de  longitude  entre  deux  endroits  peu  éloignés 
l'uD  de  l'autre,  en  observant  les  éclairs.  Le  procédé  qui  consiste  à  brt^ier 
de  la  poudre  à  des  intervalles  fixes ,  rem{ilit  le  même  but,  et  nous  semble 
préférable.  —  M.  Lillrow,  de  Vienne,  a  envoyé  un  mémoire  tendant  è 
rectifier  certaines  anomalies  dans  la  distance  des  principait-s  éloilcs  fixes 
a'i  pôle  nord.  11  parait  que  les  inslrumens  qui  ont  été  l'airs  deruièrcmcnt 
à  Reichcnbach,  pour  les  observatoires  de  Kônigsberg,  de  Vienne  et  de 
<iott''Dgen,  donnent  les  distances  polaires  de  ces  étoile»  plus  considé- 
rables de  4  î>  5  secondes  que  les  inslrumens  plus  grands  de  Grcenwi(h  , 
de  Dublin ,  de  Palcrrae ,  e!c.  Ce  fait  important  sera  éclairci  par  la  publi- 
eation  du  mémoire  de  M.  Liltrovv,  —  M.  B;.bbage  a  soumis  ensuite  à  la 
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Société  une  nouvelle  invention  mécanique,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
former,  sans  commettre  une  seule  erreur,  non-seulement  les  logarithmes 
ordinaires,  mais  encore  les  autres  tables  mathématiques  et  astronomiques, 
et  en  graver  les  chiffres  et  les  caractères.  Sa  machine  est  d'une  construc- 
tion très-simple,  et  peut  être  mue  par  un  enfant.  Plusieurs  expériences 
faites  en  présence  de  savans  distingués  ont  prouvé  qu'elle  était  infaillible. 
— M.  Hardi  a  expliqué  le  mécanisme  d'une  montre  servant  à  déterminerles 
plus  petites  portions  du  tcms.  Elle  donne  la  trois  centième  partie  d'un  se- 
conde.— M.  Fat  ton  (neveu  du  célèbre  Bréguet)a  montre  une  nouvelle  espè- 
ce de  chronomètre  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme  attaché  à  l'aigiiille  des 
secondes  ,  marque  sur  le  cadran  les  fractions  d'une  seconde ,  et  donne 
ainsi  aux  observateurs  le  moyen  de  piéciser  l'époque  d'un  phénomène 
quelconque. 

— Institution  royale.  —  Parmi  les  cours  faits  par  les  savans  professeurs 
membres  de  l'Institution,  on  remarque  celui  de  ■physioiojie  canif  arée  , 
par  le  docteur  Roger.  Dans  ses  premières  leçons,  il  a  traité  de  la  respira- 
tion dans  les  insectes,  les  animaux  aquatiques^  les  amphibies,  les  pois- 
sons à  coquillages,  l'homme,  etc.  Passant  ensuite  à  l'examen  des  fonc- 
tions animales,  il  les  a  analysées  avec  beaucoup  de  talent.  La  physiologie  de 
la  vue  a  été  le  sujet  de  la  onzième  leçon  du  docteur  Roger.  Il  a  décrit 
l'anatomie  de  l'œil,  ses  facultés,  etc.  Enfin,  il  a  fait  un  résumé  de  son 
cours,  quia  présenté  d'autant  plus  d'intérêt,  que  ses  théories  et  se» 
systèmes  paraissent  s'accorder  parfaitement  avec  la  raison,  et  qu'il  dé- 
montre, jusqu'à  l'évidence,  la  vérité  de  ses  conclusions.  On  croit  géné- 
ralement qu'il  publiera  son  Cours  de  physiologie  comparée;  ce  sera  une 
acquisition  précieuse  pour  la  science.  L.S.  B. 

—  Sociétés  religieuses.  (  Voyez  ci-dessus ,  page  18S.)  —  Société  pour  la 
conversion  des  Juifs.  —  Les  efforts  pour  la  conversion  des  Juifs  au  chris- 
tianisme doivent  leur  origine  à  la  société-rnissionnaire  de  Londres.  En 
i8o3  ,  un  juif,  converti  à  Berlin  ,  M.  Frcy,  se  rendit  à  Londres  pour  être 
employé  comme  missionnaire  en  Afrique.  Les  directeurs  pensèrent  qu'il 
pourrait  être  essentiellement  utile  auprès  de  ses  frères;  et  après  des  étu- 
des préparatoires  chez  le  docteur  Bogue ,  il  commença  ses  travaux  à 
Londres  même.  L'établissement  d'une  école  pour  les  cnfans  des  Juifs 
pauvres  ,  des  sermons  publics  ,  l'impression  et  la  distribution  d'une 
grande  quantité  de  traités  et  de  discours  en  hébreu  et  en  anglais  ,  tels  fu- 
rent les  fruits  de  ce  zèle  évangcliquc.  —  En  Angleterre  et  sur  le  conti- 
nent, il  se  manifesta  un  mouvement  considérable.  Après  plusieurs  an- 
nées ,  la  société-missionnaire  de  Londres ,  trouvant  que  les  travaux  de  ces 
missionnaires  exigeaient  plus  de  dépenses  et  plus  de  tems  qu'elle  ne  pou 
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vait  en  acrordir,  sans  négliger  l(;s  niis>-iont  chex  les  païen»,  M.  Ttey  œ 
réunit  à  ptu^icurs  pciAUuries,  qui  formèrent  alors  une  société  di.slincle. 
ËoGn,  cclie-ri  transporta  ses  opérations  et  les  délies  qu'elle  avait  con- 
tractées, à  des  personnes  qui  désiraient  que  tous  ces  plans  lussent  en  har- 
inonie  avec  le  système  de  ^Egli^e  épiscopale  d'Angleterre.  La  réunion 
annuelle  de  cette  Société  a  eu  lieu  le  3  mai ,  dans  la  salle  Egyptienne  ,  à 
la  mairie  ,  sous  la  présidence  du  maire  de  Londres.  —  D'après  la  lecture 
du  rapport,  le  revenu  de  l'année  s'est  élevé  à  plus  de  ajS.ooo  francs,  et 
les  dépense?  ont  à  peu  près  balancé  cette  somme.  Les  enfans  de  l'école 
ont  été  introduits  au  nombre  de  îSa  (5S  garçons  et  44  filles),  et  ont  chanté 
un  cantique  de  louange  au  Fils  de  David.  —  Les  détails  communiqués  à 
la  Société  par  ses  agens  et  ses  correspondans  en  Pologne  ,  en  Allemagne, 
en  P>i!s>if,  P'.ir  les  bords  de  la  Méditerranée  et  en  Palestine,  sont  irès- 
reniarquables  et  pleins  d'intérêt  :  la  quantité  des  livres  sacrés  distribués, 
tant  en  hébreu  qu'en  allemand  ,  est  très-considérable. 

—  La  Socîctc  Hibemienne,  dont  la  réunion  annuelle  a  eu  lieu  le  4  mai, 
dans  la  salle  des  francs-maçons,  a  été  fondée,  en  i8o6,  par  plusieurs 
membres  de  la  Société-missionnaire  de  Londres,  dans  le  but  de  répandre 
en  II  lande  l'instruction  religieuse  par  la  prédication  de  l'Evangile,  la 
formation  des  écoles  et  la  distribution  des  saintes  Ecritures  et  des  traités 
religieux.  Les  Ibndateurs  appelèrent  à  leur  secours  leurs  amis  de  toutes 
les  sectes,  et  !a  Société  ne  tarda  pas  à  être  très-bien  soutenue.  Quelques 
années  après,  il  fut  décidé  de  limiter  les  travaux  de  la  Société  à  l'établis- 
sement des  écoles  et  à  la  distribution  des  livres  sacrés  ;  et  une  autre  So- 
ciété fut  organisée  dans  le  but  spécial  d'envojei  des  prédicateurs  et 
des  missionnaires.  —  Le  duc  de  Glocesler  a  rempli  les  fonctions  de  pré- 
sident à  l'occasion  de  cet  annivers.  ire Li;  nombre  des  écoles  établies 

par  la  Société  s'élève  à  SjS,  dans  lesquelles  on  compte  53,233  élèves, 
dont  plusieurs  sont  adultes.  Plus  de  8o,ooo  Bibles  et  nouveaux  Tcstamcns 
ont  été  distribués  en  Irlande  par  cette  Société  ,  dont  les  élablisscmens 
sont  répartis  dans  vingt-trois  comtés  ,  sur  trente-deux  dont  l'Irlande  est 
composée.  Quoiqu'il  paraisse  que  la  Société  a  éprouvé  beaucoup  d'oppo- 
sition de  la  part  de  plusieurs  prêtres  romains,  il  lui  est  arrivé  cependant 
de  rencontrer  la  tolérance  chrétienne  chez  les  catholiques.  Plusieurs  éco- 
les ont  été  établies  dans  leurs  chupelles,  avec  l'autorisation  du  clergé,  et 
55  d'entre  elles  sont  protégées  ou  même  surveillées  par  des  prêtres  ca- 
tboli'  lies.  Les  enfans  apprennent  avec  beaucoup  de  facilité  ,  et  l'effet  de 
l'instruction  sur  leur  étal  moral  est  très-visible  dans  les  endroits  où  l'édu- 
cation a  été  introduite.  —  Le  revenu  de  la  Société,  pendant  le  courant  de 
l'année,  s'élève  u  la  touime  de   i5u,oou  francs;  il  y  u  un  dcticit  coosi^ 
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tiérable,  qui  cependant  n'empêchera  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  le  comité  de 
continuer  ses  travaux  ,  dans  la  confiance  où  il  est  de  la  générosité  de  ses 
amis. 

—  Le  6  mai ,  a  eu  lieu  la  réunion  de  la  Société  du  Port  de  Londres , 
ayant  pour  but  de  donner  une  instruction  religieuse  aux  nombreux  ma- 
telots qui  arrivent  et  séjournent  long-tems  dans  la  Tamise.  Cette  Société  , 
instituée  il  y  a  quatre  années,  a  eu  le  plus  grand  succès.  Un  grand  vais- 
seau ,  acheté  à  ses  frais  ,  a  été  converti  en  une  chapelle  propre  à  contenir 
sept  à  huit  cents  individus  ;  les  services  religieux  ont  lieu  plusieurs  fois  par 
semaine  ;  et  par  des  signaux  convenus ,  donnés  de  vaisseau  à  vaisseau  ,  les 
matelots  se  réunissent,  et  des  ministres  de  différentes  sectes  évangéliques 
leur  adressent  la  parole  de  Dieu.  11  y  a  aussi  des  assemblées  parmi  les  plua 
pieux  et  les  plus  instruits.  Celte  heureuse  idée  a  été  tellement  goûtée,  qu'ac- 
tuellement tous  les  glands  ports  de  mer  ont  suivi  l'exemple  de  Londres; 
Bristol ,  Liverpool ,  Hull ,  etc. ,  etc.  ,  ont  leurs  chapelles  flottantes ,  qu'oa 
appelle  Arches  ,  comme  celle  de  Noë.  — Il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  de  l'empressement  avec  lequel  les  matelots  se  rendent  à  ces  cha- 
pelles, et  des  chungemens  moraux  que  ces  exercices  religieux  ont  déjà 
produits.  Cet  exemple  a  été  suivi  aussi  par  les  États-Unis.  — L'assemblée 
s'est  tenue  dans  l'hôtei  de  ville  de  Londres,  sous  la  présidence  du  lord 
amiral  Gam  hier.  Le  Trésorier  a  annoncé  que  les  matelots  eux-mêmes 
avaient  fait  des  collectes  mensuelles  pour  la  Société  ,  s'élevant  pour  Tan- 
née ,  à  prés  de  45000  francs. 

—  La  réunion  annuelle  de  la  Société  ayant  pour  but  d'envoyer ,  tous 
les  dimanches ,  des  ministres  aux  environs  de  Londres ,  pour  prêcher  dans 
les  villages  privés  de  l'instruction  et  de  la  prédication  de  l'Evangile  ,  a 
en  lieu  le  6  mai.  Cette  Société ,  fondée  depuis  vingt  années ,  a  produit  le 
plus  grand  bien  parmi  les  habitans  de  la  campagne. 

—  La  séance  de  la  Société  iiMique,  militaire  et  maritime  a  eu  lieu 
le  7  mai,  sous  la  présidence  de  l'amiral  lord  Gambier.  Une  foule  consi- 
dérable d'officiers  de  marine  et  de  l'armée  de  terre,  qui  assistaient  à  cette 
sé;ince  «  ont  prononcé  des  discours  dans  lesquels  ont  trouvé  place  des 
«nocdotestrès  intéressantes  relatives  aux  effets  produits  par  la  lecture  de  la 
Bible  sur  les  soldats  et  les  matelots.  L'objetde  la  Société  est  de  distribuer 
dans  ces  deux  classes  les  livres  sacrés.  —  Les  revenus  de  l'année  se  sont 
élevés  à  5 1,000  francs.  (Extraits  des  Archives  du  Christianisme,  septième 
livraison  ). 

—  Socitfc  pour  i'encoura()C7nc7it  de  la  titlérature  et  des  arts.  —  Cette 
Suciété  a  célébré  l'anniversaire  de  sa  fondation,  le  i5  m.ii  ,  sous  la  pré- 
sidence du  duc  d'Yorck.  Plusieurs  poètes  anglais  c!  étrangers  se  sont  réuni)» 
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pour  le  banquet.  Ooa  récité  des  vers  et  lu  un  poème  de  M.  Fitzgerald 
sur  les  bienfaits  répandus  par  cette  belle  institution  ,  dont  le  but  prin- 
cipal est  de  venir  au  hccourg  des  littérateurs  exilés  ou  malbcureux,  de 
soutenir  leur  famille  après  leur  ort ,  d'encourager  les  jeunee  talens,  de 
faire  prospérer  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent.  — Le  Roi  a  souscrit 
en  faveur  de  cette  Société  pour  une  somme  de  200  guinées.  La  quêie 
s'est  élevée  très-haut  ;  l'imprimeur  du  Roi,  M.  Strahut  ,  a  donné  lui  seul 
1  000  L  placées  à  3  pour  centd'intérèt.  M.  de  Chateaubriand  faisait  partie 
de  celle  réunion. 

Puilicalion  frcchaine.  —  M.  Siebcr,  savant  antiquaire,  doit  pu- 
blier, en  deux  volumes  in-8",  son  Voyage  dans  Vite  de  Crcte.  On  assure 
que  ses  recherches  historiques  ont  eu  d'importans  résultais:  une  grande 
carie  de  l'île  ,  telle  qu'elle  était  autrefois ,  indique  plusieurs  villes  tout  à- 
fait  inconnues  jusqu'à  présent  :  Diatoaium,  Malium,  Lyclus,  Minoa, 
Lyclia  ,  Tripodus  ,  Curetis  ,  Anapolis,  elc.  L'auteur  donne  les  preuve» 
les  plus  convainc.intcs  de  leur  cxislence  ;  il  relève  aussi  quelques  erreurs 
de  Slrabon  et  de  Ptoléméc.  L'ouvrage  renferme  quatorze  belles  gravu- 
res. Les  principales  sont  :  le  beau  couvent  d'Arkadi,  au  pied  du  raont 
Ida  ;  une  vue  du  mont  Ida  ;  des  plantes  rare»  originaires  de  l'ile;  des  cos- 
tumes; enfin  ,  le  labyrinthe  souterrain  de  Gortyoa,  avec  tous  ses  passa- 
ges ,  ses  comparlimcns  et  ses  salles,  mesurés  exactement  par  M.  Sieber. 

—  Beaux-arts.  —  Galerie  Britannique.  —  Outre  l'exposition  qui  a  eu 
lieu  à  l'Académie  royale  de  Peinture  ,  il  y  en  a  une  autre  dans  la  galerie 
Britannique,  où  les  peintres  anglais  peuvent  mettre  en  vente  les  ouTra> 
ges  dont  ils  veulent  se  défaire.  Cette  institution  permet  aux  artistes  de 
recevoir  promptemcnt  le  prix  de  leurs  travaux.  La  vente  de  quatre-vingt- 
trois  de  CCS  tableaux  s'est  élevée  à  2,5oo  livres  sterling.  On  publie  une 
liste  des  tableaux  vendus,  avec  les  noms  des  aclictcurs.  L.  S.  B. 

—  yicadémii  royale  de  Musique. —  Il  vient  de  s'établir  à  Londres 
une  Académie  royale  du  Musique,  où  seront  admis  un  cert:iin  nombre 
d'élèves.  Elle  sera  dirigée  par  un  comité  de  personnes  choisies,  à  la  lêle 
desquels  est  le  docteur  Crotch.  Le  Roi  en  est  le  protecteur.  Nous  fe- 
rons connaître  plus  tard  les  résultats  qu'aura  eus  celte  nouvelle  insti- 
tution. 

RUSSIE. 

Saist-Pétebsbolbg.  —  Musée  Asiatique. —  Le  président  de  l'Académie 
impériale  des  Science  de  cette  ville,  ayant  fait  rechercher  et  rassembler 
tout  ce  qui  se  rallochc  aux  sciences  et  à  la  littérature  de  l'Orient  ,  il  a 
orme,    dans  une    salle  de  l'Académie,    un   Musée   asiatique ,  qui  a 
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éld  enrichi  d'une  nouvelle  colipction  de  manuscrits  orientaux  donnés  par 
l'empereur,  et  de  divers  présens  oilerts  par  quelques  personnages  de 
distinction.  Tous  ces  objets  ont  été  rangés  par  ordre,  dans  trois  salles 
qui  contiennent  :  i"  Les  monumcns  et  antiquités  orientales ,  qui  se  com- 
posent d'une  collection  considérable  de  médailles  mabomélanes,  divisées 
en  28  classes  (un  catalogue  complet  de  ces  médailles  est  maintenant  sous 
presse,  ainsi  qu'une  description  historique  et  détaillée  de  chacune  d'elles)  ; 
un  choix  d'autres  médailles  orientales,  chinoises,  japonaises,  liébraïqueîi, 
sassanides  et  indiennes;  des  antiquités,  telles  que  des  pierres,  des  bri- 
ques et  des  vases  couverts  d'inscriptions  en  caractères  aribes  et  hébraï- 
ques. 2"  Une  très-belle  collection  de  manuscrits  arabes,  persans el  turcs, 
classés  selon  les  différens  sujets  dont  ils  traitent  :  grammaire  ,  mathéma- 
tiques, histoire,  philosophie,  physique  et  théologie.  3"  Une  riche  col- 
lection demanuscritschinois,  mantchoux  et  japonais,  arrangés  également 
par  ordre  de  langages  et  de  matières,  et  auxquels  sont  joints  des  dessins 
et  des  esquisses  chinoises.  4°  Une  collection  de  manuscrits  très-rarcsj  en 
langue  mongole,  kalmouke  ,  thibétaine,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
mongols  imprimés,  dont  on  publiera  le  catalogue.  5°  Enfin,  une  biblio- 
thèque orientale,  ou  un  choix  de  manuscrits  orientaux  ,  relatifs  à  la  litté- 
rature et  à  la  législation  de  l'Orient,  où  les  savans  pourront  puiser  de 
nouvelles  connaissances  sur  les  mœurs  anciennes  et  modernes  de  ces  con- 
trées. (  Fo;/c:  T.  X,  p.  21 5.  )  L.  S.  B. 

— M.  Nicolas  Smirnof  afait  paraître /a  Fie  du  comte  Plalcf,  hctmann 
es  Cosaques. 

[■'harkof.  —  L'Université,  fondée  en  i8o4,  est  maintenant  floris- 
sante. Elle  est  fréquentée  par  deux  cent  soixante-quatre  élèves,  et  compte 
trente-huit  professeurs  et  maîtres.  Les  études  y  sont  divisées  en  cinq  fa- 
cultés :  1°  philosophie  et  histoire;  2°  philosophie  morale  ;  5°  jurispru- 
dence ;  4°  médecine  ;  5»  mathématiques  et  physique.  Le  revenu  de  réta- 
blissement est  de  195,000  roubles,  dont  70,000  sont  payés  par  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  ;  une  bibliothèque  de  vingt  mille  volumes,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  ,  un  jardin  de  botanique  et  un  obser- 
vatoire sont  à  la  disposition  des  élèves.  Tous  les  bàtimensde  l'Univer- 
sité ,  y  compris  le  logement  des  professeurs,  sont  réunis  sur  un  seul  point 
hors  de  la  ville.  Kharkof  possède  en  outre  un  gymnase  et  des  écoles 
primaires  bien  dotées,  ainsi  que  des  pensionnats  et  des  écoles  de  jeunes 
filles. 

TcHKBNiGOF.  — Outre  l'Àthenœum ,  on  école  latine,  celte  ville  ren- 
ferme un  séminaire  de  jeunes  prêtres,  qui  entretient  à  lui  seul  une  im- 
primerie, une  école  pour  la  jeunesse  noble,    une  école  d'arts  et  métiers  , 
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enfin ,  une  école  grecque  très-fréquentée,  parce  que  le  commerce  j  étant 
principalement  l'ail  par  les  Grecs ,  leur  langue  y  esl  devenue  dominante. 

Ph.  g. 
POLOGNE. 

ViflsoviB.  ■ —  PuMieation  nouvcUe.  • —  M.  Nathan  Rosenfeld  ,  négo- 
ciant juif  de  cette  ville  ,  et  honime  très-instruit,  a  publié  dernièrement 
une  11  ialoire  de  Pologne  écrite  en  liébrcu.  Le  nouvel  historien  a  puisé  aux 
meilleures  sources,  et  ne  laisse  rien  à  désirer^  quual  a  Tautheaticité  et  à 
l'ordre  des  faits. 

SUÈDE. 

UpsAt.  —  PuMications  nouvellet.  —  Le  tome  huitième  de»  Mémoires 
de  la  Société  royale  a  paru  dernièrement  sous  le  titre  de  Nova  Acta  regitp 
societatis  scicntiavutn  Vpsafiinsis.  Voici  les  titres  des  différentes  disser- 
tations qu'il  renlerme,  et  qui  intéressent  les  savans  de  tous  le?  pays. 
1°  Petrificata  ieituris  suecanœ ,  par  le  docteur  Wahlenberg  ;  2°  Selecta 
ex  manuscriptis  fosthumis  Satnuelis  Klingenstjema;  5°  De  reductione 
i/uantitatum  iniaginariarum ,  par  le  chevalier  de  Noidmark:  4"  ^o- 
leoplera  capensia  antennis  fusiformUjus  ,  de  M.  Thunberg  ;  S"  Ovit 
potyceratœ  varictates ,  par  le  même  ;  6°  Jlurni  très  novœ  species ,  par  le 
même  ;  7°  Golhlandiœ  ptantœ  rariores,  par  MM.  Rosen  et  Wahlenberg  ; 
H"  Monographia  chlythrœ  ,  par  le  docteur  Forsberg  ;  9°  De  gyrinia 
cotnnientatio  ,  par  le  même  ;  10°  De  luxu  aulœ  Magni  Smek  régis  Stiec. 
et  Norveg.  ex  occasione  memhranœ  veieris  anni  i54o,  par  M.  ScLrôder, 
préfet  du  cabinet  des  médailles;  1 1°  fila  Magni  von  Ceise  reg.  Stiec. 
tiistoriographi. 

Stockholm.  —  Archéologie  Scandinave.  —  La  Sociité  rot^a/e  instituée 
pour  favoriser  l'impression  de  manuscrits  relatifs  à  l'his'.oire  Scandinave  , 
vient  de  faire  paraître  le  neuvième  volume  de  ses  Mémoires  ;  il  contient 
d'intéressantes  notices  sur  d'anciens  manuscrits,  appartenant,  soit  aux  bi- 
bliothèques publiques,  soil  à  celles  des  particuliers. 

—  Beaux-arts.  —  Notre  célèbre  sculpteur  Bysirom  est  revenu  de 
Borne,  avec  l'intention  de  passer  quelques  tems  dans  sa  patrie.  On  se 
porte  en  foule  à  son  atelier,  pour  y  voir  une  statue  de  Héro,  à  laquelle  il 
travaille  en  cç  moment.  Ph.G. 

DAi\EMARCK. 

CoPBnBAGOE. —  Histoire  naturelle M.  F.  Faber  .  qui  a  séjourné 

trois  ans  en  Islande  ,  et  parcouru  dans  tous  les  sens  cette  ilo  monlueuse. 
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y  a  formé  une  ample  collection  d'oiseuux  et  de  leurs  œufs,  qu'on  voit  ac- 
luclleinenl  dans  le  Musée  royal.  II  a  publié  dcrnièremenl  ,  en  latin,  une 
Kolire  préliminaire  de  ses  découvertes,  sous  le  litre  de  Prodrome  de  i'or- 
nilliolofjie  ilslandaise. 

SoROE.  —  Instruction  ■pubiitjue.  —  Le  célèbre  iiaron  de  Hulberg  ,  mort 
en  1754,  sans  avoir-été  marié,  avait  employé   une  fortune  très-cousidé- 
rabie  ,  et  gagnée  uniquement  par  ses  travaux  littéraires  ,   à  la  fondation 
et  0  la  dotation  d'une  université  ,  située  en  Sélande  ,  dans  la  ville  de  So- 
roe  ,  voisine  de  ses  terres.  En  faisant  cette  donation  ,  il  s'était  vu  obligé, 
malgré  lui ,   de  se  conformer  à  l'esprit  dévot  ei  orgueilleux  qui  régnait 
alors  à  la  cour  du  roi  Chrétien  VI.  L'université  fui  destinée  à  l'éducation 
scientifique  des  jeunes  gentils-hommes,  à  l'exclusion  de  la  bourgeoisie. 
Cet  établissement  tomba  bientôt  tellement  en  décadence  ,  qu'on  y  a  vu 
très-souvent  douze  ou  quatorze  professeurs  occupés   de  l'instruction  de 
deux  ou  trois  élèves.  l'Ius  tard,  il  n'y  a  qu'une  dixaine  d'années  ,  un  in- 
cendie consuma  tous  les  bûtimens  de  cette  université  ,  ainsi   que   la  bi 
bliothèque  et  toutes  les  autres  collections  scientifiques.    Le  roi  actuel  , 
désirant  voir  renaître  celle  université  de  ses  cendres,  avait  ordonné  à  la 
Direction  générale  de  l'instruction  publique,  de  lui  présenter  un  plan  de 
nouvelle  organisation  pour  cet  institut,  avec  injonction  de  rédiger  ce  plan 
d'une  manière  plus  conforme  à  l'esprit  actuel   du   siècle.   Ce  plan,    ap- 
prouvé par  S.  M.  le  26  avril  de  cette  année,  vient  d'être  publié.  La  nou- 
velle organisation  établit  deux  degrés  d'instruction  ,  savoir  ,  un  lycée,  où 
aucun  enfant  n'est  admis  avant  l'âge  de  10  ans  ,  ni  après  18  ans  accom- 
plis; et  l'université,  destinée  à  perfectionner  dans  les  différentes  sciences, 
les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  leur  première  inslruc;tion  dans  le  lycée.  On 
doit  y  enseigner  les  langues  danoise,  latine,   grecque  ,  allemande  ,  fran- 
çaise et  anglaise,  la  religion  ,  la  morale  ,    l'histoire  ,  la   géographie  ,  les 
mathématiques  et  l'histoire  naturelle.   Il  y  aura  aussi  des  professeurs  de 
dessin,  de  musique  et  de  gymnastique.  Les  professeurs  attachés  à  l'uni- 
versité enseigneront  en  outre  la  philologie  latine  et  grecque  ,  la  philoso- 
phie tant  théorique  que  pratique  ,  la  physique  ,  l'astronomie  et  les  hau- 
tes-mathématiques, ainsi  que  la  littérature  des  ditl'érenles  langues  vivan- 
tes. Les  enl'ans  appartenant  à  la  bourgeoisie  et  à  la  noblesse,  sont  égale- 
ment admis  dansées  deux  établissemens.  Le  nombre  des  élèves  du  lycée 
est  fixé  à  64  ,   parmi  lesquels  il  y  en  aura  qui  seront  entretenus  aux  frais 
de  l'état.  Le  lycée  doit  entrer  en  activité  le  premier  octobre  de  cette  an- 
née (  i8aa  )  ,  et  l'université  ,  aussitôt  que  les  eximens  publics  auront  le- 
cunnu  un  certain  nombre  d'élèves  a«se7.  avancés  pour  pouvoir  suivre  avec 
fruit  l'instruction  universitaire  HBiBKiiG. 
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ALLEMAGNE. 

AoTBicaB.  —  Géodésie. — Du  20  au  24  mai,  on  a  fait  à  l'observatoire  de 
cette  ville,  des  expériences  intéressantes  sur  l'emploi  des  fusées  volantes 
comme  signaux  pour  les  observations  géodésiques.  Quoique  le  tems  n'ait 
pas  été  très-favorable  ,  on  a  eu  la  certitude  que  ces  fusées  peuvent  s'éle- 
ver jusqu'à  la  banfeur  prodigieuse  de  2,000  brasses  d'Autriche  (  près  de 
3,000  mètres  ) ,  et  qu'on  les  aperçoit  à  l'oeil  nu ,  à  la  distance  de  aomillcs 
d'Allemagne  (  près  de  quinze  myriamètrcs  )  ;  on  obtiendrai  donc  ainsi  à 
volonté  des  observations  simultanées ,  et  par  conséquent ,  le»  différences 
en  longitude  ,  etc.  F. 

Ho>GBiE.  —  Extrait  d'absinthe,  — On  fabrique  dans  ce  pays,  sous  le 
nom  de  vermouth  ou  extrait  d'absinthe,  une  liqueur  stomachique  dont 
on  fait  un  grand  usage  dans  tous  les  pays  du  nord  et  en  Allemagne.  Le 
procédé  de  préparation  de  cette  liqueur  était  resté  secret  jusqu'ici.  M.  de 
FahnenherQ  en  a  transmis  les  détails  à  la  Société  d'encouragement  de  Pa- 
ris, pour  qu'il  les  fasse  connaître  en  France.  On  commence  par  choisir 
des  raisins  bien  mûrs  ,  et  après  en  avoir  extrait  le  moût,  on  le  passe  à 
travers  un  filtre  ,  et  on  le  verse  ensuite  dans  un  baril ,  qu'on  place  dans 
une  chambre  modérément  chauffée.  La  liqueur  ,  ainsi  clariûée,  est  ver- 
sée dans  une  cuve  dont  le  fond,  percé  de  quelcjues  trous,  est  couvert 
d'absinthe.  Elle  est  reçue  dans  un  vase  où  on  la  laisse  fermenter  pendant 
quelque  tems  ,  en  ayant  soin  d'enlever  les  écumes  à  mesure  qu'elles  se 
forment ,  et  d'augmenter  graduellement  la  chaleur  du  poèlc;  on  la  passe 
ensuite  à  travers  plusieurs  sacs  de  toile  en  forme  de  hltrcs,  disposés  l'ua 
à  côlé  de  l'autre  dans  un  châssis  de  bois.  Lorsque  la  liqueur  coule  claire, 
on  la  reçoit  dans  une  cuve  bien  propre,  d'où  elle  est  transvasée  dans  de 
petits  barils  contenant  une  infusion  d'absinthe  et  de  quelques  herbes  aïo- 
maliqucs  ,  auxquelles  on  ajoute  de  la  noix  muscade  ,  de  la  cannelle  ,  de 
l'anis  ,  et  autres  ingrédiens  en  petite  quantité  ;  la  liqueur  subit  alors  une 
seconde  fermentation  ;  après  quoi  on  la  met  en  bouteille.  En  employant 
en  France  1rs  vins  liquoreux  du  midi ,  tels  que  le  muscat  de  Frontignan  , 
ou  celui  de  Lnnul,  on  obtiendrait  une  excellente  liqueur.  (  Extrait  du 
Bulletin  de  ta  Société  d'encourajement.  ) 

BAvikHE.  — ScHLEisHBiM.  —  Inslilut  agronomique,  —  La  Bavière  pos- 
sède maintenant  un  Institut  agronomique  i\\n,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  du  37  avril  dernier,  a  été  établi  dans  le  domaine  de  Schtei- 
shcim,  appartenant  à  l'Etat  :  cet  Institut  est  placé  sous  lu  surveillance 
îmmédiali-  diïminisire  des  Finances.  E. 

IJauboibg.  — •  bocictii  de  missions,  —  Uièinc,  Bcriiii,  Dresde,  Franc- 
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fort,  Halle  ,  Leipsick,  Lubeck,  Stuttgard,  Elberfed  et  plusieurs  autres 
villes  d'Allemagne,  possèdent ,  depuis  de?  époques  plus  ou  moins  recu- 
lées ,  des  sociétés  de  missioa.  Depuis  cinq  ou  six  mois,  nous  avons  aussi 
réussi  à  en  fonder  une  dans  notre  ville.  Elle  n'a  pas  encore  acquis  de 
grands  développcmens;  mais  nous  espérons  pour  elle  la  protection  du 
ciel.  Nous  avons  déjà  un  excellent  élève  ,  animé  d'une  foi  pure,  et  plein 
de  zèle  pourk  vocation  qu'il  veut  suivre  :  il  se  rendra  à  l'Institut  de  Bàlc, 
l'été  prochain.  C'est  de  notre  ville  que  partirent  autrefoisjles  Ansgarius, 
les  Rembert ,  les  Unno,  ces  pieux  missionnaires,  qui  portèrent  la  lu- 
mière de  l'évangile  dans  le  Danemarck  et  la  Suède,  alors  couverts  des 
ténèbres  du  paganisme.  (  Extrait  des  Archives  du  christianisme,  7*  li- 
vraison. ) 

"Vienne.  —  Institution  publique.  —  Le  professeur  Schollky  ,  natif  de 
Silésie,  chargé  ,  depuis  six  ans  ,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
de  Prusse,  de  faire  des  recherches  philologiques  et  historiques,  pour 
lesquelles  nos  bibliothèques,  nos  archives  et  nos  collections  de  manus- 
crits lui  ont  été  ouvertes  ,  a  été  nommé  directeur  du  gymnase  de  Poscn. 
Avant  de  partir,  il  a  eu  l'honneur  d'offrir  à  l'empereur  un  bel  exemplaire 
de  sa  Description  du.  château  impérial  de  Laxevihourg  ,  enrichi  de  gra- 
vures. 

—  Beaux-arts.  —  Le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen,par  un  codicile  en 
entier  de  sa  main  ,  a  constitué,  en  Cdéi-coramis  inaliénable,  sa  riche  col- 
lection d'objets  d'arts,  pour  être  possédée  sans  partage,  par  un  des  princes 
de  la  famille  impériale.  Elle  renferme  plus  de  3oo,ooo  gravures,  depuis 
les  premiers  essais  dans  cet  art  jusqu'aux  ouvrages  les  plus  beaux  et  qui 
sont  réputés  classiques  ;  82,000  portraits ,  et  plus  de  4o,ooo  dessins  ori- 
ginaux. Cette  collection  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  considérables 
de  l'Europe. 

AcGSBOUBG.  —  Calligraphie.  —  M.  Georges- Frédéric  Spang  a  ex- 
posé dans  sa  maison  ,  où  l'on  peut  la  voir  tous  le»  jours  moyennant 
la  somme  de  douze  ktreulzers,  une  galerie  composée  de  cinq  cent  cin- 
quante morceaux  diffcrens  ,  tous  travaillés  à  la  plume  et  à  l'encre  ,  par 
feu  l'abbé  Wcrner.  Les  amis  des  arts  s'empressent  de  visiter  cette  inté- 
ressante collection,  fruit  de  l'imagination  et  du  travail  d'un  seul  homme  : 
elle  renferme  des  modèles  d'écriture  de  toute  espèce;  des  pensées  choi- 
sies, tirées  des  meilleurs  écrivains  français  ,  allemands,  italiens  ,  anglais, 
latins,  grecs  et  hébreux  ;  des  représentations  d'objets  d'arts,  des  portraits 
de  souverains  ,  de  philosophes ,  et  d'hommes  célèbres.  E« 
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SUISSE. 

Caniow  u'Abgovie.  — Antt:.  —  Instruction  piif>(iqur.  —  Le  graod 
Conseil  de  noire  canton  a  décrété,  l'année  dernière  ,  l'ctablisbemenl  d'une 
Jicolc  navmalv  pour  ies  maîtres  d'école,  destinée  non-seulement  à  fbr- 
nuT  ceux  qui  désirent  embrasser  cette  vocation,  mais  encore  à  fournir 
des  moyens  de  perfectionnement  aux  personnes  qui  remplissent  déjà  des 
fonctions  dans  la  carrière  de  l'instruction  publique.  Il  a  été  alloué  une 
somme  de  6,000  livres  de  Suisse  (environ  8,890  francs  )  ,  avec  laquelle  un 
pourvoira  aux  ;i|)pointpmens  des  professeurs  et  à  l'achat  des  moyens  d'en- 
seignement, et  sur  laquelle  on  fournira  des  secours  aux  élèves  qui  ne 
pourraient  subvenir  à  leur  entretien  ,  ni  par  eux-mêmes,  ni  avec  l'aide 
de  leurs  communes.  Les  élèves  ,  dont  le  nombre  ne  pourra  s'élever  au- 
delà  de  5o  ,  devront  posséder  les  connaissances  préliminaires  (ju'on  ac- 
quiert dans  de  bonnes  écoles  primaires.  L'enseignement  ,  qui  durera 
deux  ans,  roulera  sur  la  langue  allemande,  l'arithmétique  ,  la  géométrie 
élémentaire,  l'histoire  naturelle  dans  ses  rapports  avec  l'économie  rurale  , 
avec  les  art»  mécaniques  ,  et  en  général  avec  les  besoins  journaliers;  la 
géographie  ,  l'histoire  nationale,  le  chant ,  le  toucher  de»  orgues,  les  élé- 
mens  du  dessin.  On  donnera  des  soins  particuliers  à  l'instruction  reli- 
gieuse et  morale  des  élèves,  auxquels  on  fera  aussi  faire  des  exercices 
alternatifs  d'enseignement  dans  les  diverses  branches  des  connaissances. 
—  La  Société  particulière  d'enseignement  ,  qui  s'est  formée  dans  cette 
ville,  il  y  a  quelques  années,  pour  fournir,  pendant  les  mois  d'hiver, 
aux  jeunes  gens  du  canton  ,  âgés  au  moins  de  dix-huit  ans  ,  qui  sortent 
des  écoles  publiques,  des  moyens  d'étendre  et  decompléter  leurs  éludes, 
a  continué  avec  beaucoup  de  succès  ,  l'hiver  dernier  ,  ses  cours  gratuit». 
Il  y  a  élé  traité  de  l'histoire  de  la  confédération  suisse  ,  et  de  l'histoire 
moderne  ;  de  la  géographie  phvsique  ;  des  principes  du  droit  naturel  ;  de 
la  géométrie,  de  la  minéralogie  ,  et  des  principes  fondamentaux  de  la 
mécanique.  Les  élèves  ont  élé  exercés  dans  ie  dessin  linéaire,  ainsi 
qu'a  des  comjjpsitions  en  langue  allemande.  Ceux  qui  désirent  profiter 
de  cet  enseignement,  sont  libres  de  choisir  les  coyrs  qu'ils  veulent  suivre  , 
sous  la  condition  toutefois  d'assister  à  trois  au  moins. 

Cawton  Dt  GE.\t!VE.  — Soviclc  des  amisdcs  Bcaux-Arls. — De  tous  les 
goûts  que  fait  naître  le  luxe,  inséparable  d'une  civilisa iion  avancée  ,  il 
n'en  est  aucun  qui  procure  îles  plaisirs  plu»  purs  et  plu»  durables  ,  que  ci-Uii 
qu'inspirent  ces  arts  qui ,  en  récréant  les  yeux  par  leurs  brillantes  produc- 
lions,  rappellent  encore  des  lieux  et  de^  laits  ,  dont  le  souvenir  nous  in- 
téresse ,  ou  des  personnes  qui  nou»  sont  chères.  Ces  douces  jouissances 
ne  sont  pas  les   seul»  fruili»  qi.e  l'on  retire  de  la  caîlurc  des  beaux-arls  : 
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elle  a  coniribué  ,  dans  tous  les  tems  ,  à  la  prospérité  des  villes  et  à  la 
gloire  des  peuples.  Le  mo3fcn  le  plus  direct  de  la  favoriser  ,  c'est  d'en- 
courager les  artistes  et  d'accroître  le  nombre  des  nmaleurs.  Tel  est  le  but 
de  la  Société  des  amis  des  Beaux-Arts  ,  qui  vient  de  se  formera  Genève, 
à  l'imilation  de  celles  qui  existent,  depuis  plusieurs  années,  à  Zurich, 
ainsi  que  dans  quelques  grande*  villes  de  France.  Au  mo)en  tie  ce»  eta- 
blissemens  ,  ce  qui  serait  onéreux  ,  impossible  même  à  un  particulier  , 
devient  facile  par  la  réunion  de  plusieurs.  C'est  à  ce  noble  concours  de 
volontés  et  de  sacrifices  que  la  ville  de  Genève  est  redevablede  la  plupart 
de  Des  institutions  ;  on  peut  dire  qu'elle  lui  doit  *on  existence,  même 
comme  république.  La  première  assemblée  générale  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  a  eu  lieu  le  17  mai  dernier  ;  elle  s'est  définitivement  consti- 
tuée par  la  nomination  ,  au  scrutin  ,  d'un  comité  de  dix  personnes  ,  et  a 
arrêté  provisoirernent  les  statuts  qui  devront  la  régir.  La  Société  est  com- 
posée d'un  nombre  illimité  démembres,  sous  le  titre  d'actionnaires,  dont 
chacun  peut  prendre  un  nombre  indéfini  d'actions.  Celles-ci  sont  de  2  5 
francs  ,  payables  annuellement.  Les  fonds  de  la  Société  seront  employés 
à  peu  près  dans  la  proportion  suivante  :  1°  Les  trois  quarts  de  la  recette 
annuelle,  déduction  faite  dis  menus  frais,  en  acquisitions  de  tableaux  , 
dessins  et  sculptures,  ouvrages  originaux  d'artistes  suisses  vivans ; 
2°  l'autre  quart  à  faire  graver  des  planches.  Les  objets  acquis  seront  en 
nombre  snfiBsant,  pour  être  répartis  ,  par  la  voie  du  sort,  entre  les  ac- 
tionnaires ,  à  raison  d'un  lot  par  dix  actions.  Toute  action  ,  non  favorisée 
par  le  sort ,  donnera  droit  à  une  épreuve  de  chacune  des  planches  ache- 
tées par  la  Société  dans  le  cours  de  l'année.  Les  objets  d'arts  ,  acquis  par 
la  Société,  seront  exposés  avant  le  tirage  au  sort.  Quoique  la  Société  soit 
encore  à  sa  naissance ,  le  nombre  des  aclion.s  souscrites  s'élève  déjà  à  prés 
de  i5o.  Quelques  étrangers,  parmi  lesquels  on  remarque  le  comte  de 
Clarac,  conservateur  des  statues  du  musée  royal  du  Louvre,  le  comte 
Alexis  de  Noailles  et  le' marquis  de  Vérac,  pair  de  France  et  gouver- 
neur de  Versailles  ,  se  sont  fait  inscrire  au  nombre  des  actionnaires.  M. 
François  Duval,  riche  particulier,  propriétaire  d'une  très- belle  collec- 
tion de  tableaux  ,  a  été  élu  président  du  comité,  dans  lequel  figure, 
comme  membre,  M.  Toepffcr  ,  habile  peintre  paysagiste,  qui  a  eu>oyé 
plusieurs  morceaux  à  l'exposition  actuelle  de  Paris.  E. 

Gravure.  —  M.  Abraham.  Bolvier,  élève  de  l'école  de  gravure  ms- 
tiluée  par  la  Société  pour  l'avancement  des  arts  ,  sous  la  direction  de  M. 
N.  Schencker,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  av.mtageu- 
semenl  (  ^oi/cz  ci- dessus,  Tora.  VIII  ,  pag.  Sgo)  ,  vient  de  donner  une 
nouvelle   preuve  des   progrés   qu'il   a    faits,  sous  cet    habile  maître ,  en 
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cxérulant ,  à  la  taUle,  et  d'après  une  belle  peinture  à  l'huih;  due  à  notre 
compatriote  Massol ,  le  portrait  de  M .  Marc-Auguite  Pictt  professeur 
de  pliilusophic  et  de  physique  expérimentale,  président  de  la  Société 
des  artSj  principal  rédacteur  de  ïn  Bibliothèque  universelle,  et  ci-devant 
inspecteur-général  des  études  en  France.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  pro- 
met à  Genève  un  graveur  distingué.  Le  prix  du  portrait  est  de  6  francs, 
avant  la  lettre  ,  et  de  3  fr.  après  la  let  Ire.  E. 

ITALIE. 

PiSE.  —  L''impression  du  grand  ouvrage  anatomique  laissé  par  feu  lo 
professeur  Paolo  ftlascagni ,  est  confiée  au  célèbre  médecin  Vacca  Bep- 
lioghieri,  et  à  MJL  Jean  Rosini  et  Jacques  Bazzelolti  ,  tous  trois  pro- 
fesseurs à  l'Université  de  Fisc  ,  qui  s'honore  d'avoir  aussi  compté  Mas. 
cagni  parmi  ses  maîtres  les  plus  illustres.  Le  choix  de  tels  éditeurs  est 
uB  sûr  garant  que  la  publication  de  l'œuvre  de  Mascagni  sera  digne  de  son 
auteur.  On  n'épargnera  ni  soins,  ni  dépenses    dans  l'eséculion. 

Flohence.  —  L'académie  des  Ccorgoptiitcs,  dans  sa  séance  ordinaire  du 
10  mars  de  cette  année  ,  s'est  occupée  de  plusieurs  objets  inléressans.  Le 
docteur  GLerardi  a  défendu  la  doctrine  médicale  attribuée  aujourd'hui 
aux  Italiens^  en  combattant  les  imputations  dont  un  autre  académi 
cien  l'avait  rendue  l'objet  dans  la  séance  précédente.  Li'usage  des  flanies 
vénéneuses  et  de  la.  saignée,  a  été  le  sujet  principal  du  mémoire  de  M. 
Gherardi.  —  Le  docteur  Vanni  a  lu  un  appendice  relatif  à  son  mémoire , 
couronné  par  l'Académie ,  sur  les  inogens  de  rendre  plus  facHc  et  -plus- 
sûr  le  commerce  des  hcstiauoc. — M.  Sabatino  Guarducci  a  lu  aussi  un  mé- 
moire sur  la  meilleure  nièlhodc  de  préparer  ci  de  fournir  les  engrais. 

PisTOJA.  — Hommage  à  ia  mémoire  du  Tasse. — D'après  l'exemple 
des  Italiens  qui  célébrèrent,  l'année  dernière,  à  Rome,  la  mémoire 
du  Dante,  l'Académie  des  lettres  et  des  arts  de  Pisloja  a  rendu» 
le  25  avril  dernier ,  un  pareil  honneur  à  lu  mémoire  du  Tasse.  Le  buste  du 
grand  poète  était  élevé  au  milieu  d'un  salon,  avec  des  emblèmes  relatifs  à 
son  génie  et  à  ses  poèmes.  Ailleurs,  on  contemplait  la  figure  du  Tasse 
telle  qu'elle  était  au  moment  où  il  mourut  à  Rome.  Ces  deux  monumens 
avaient  élé  donnés  à  l'Académie  par  deux  jeunes  artistes,  MM.  Mcrlini 
et  Lcnzoni  de  l'Ii  renée.  M.  Odoaldi  a  ouvert  la  séance  en  lisant  une  no- 
tice sur  la  vie  du  Tasse  et  les  vicissitudes  qui  la  traversèrent.  M.  Puccini 
a  relevé  plus  particulièrement  l'ingratitude  de  cet  Alphonfc  de  Ferrare 
et  de  ses  courtisans ,  qui  ont  mérité  l'exécr.ition  de  la  postérité.  Le  che- 
valier So7,ziranti  n  fait  remarquer  que  la  postérité,  juste  et  reconnaissante, 
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a  déjà  vengé  tous  les  torls  faits  au  graud  liomme,  si  malheureux  de  son 
vivant,  et  lui  a  rendu  ,  après  sa  mort,  tous  les  honneurs  qu'il  avait  mé- 
rités. A  cette  occasion ,  il  a  rappelé  l'iniuste   persécution  que  lui  firent 
éprouver  les  académiciens  de  la  Crusca,  et  surtout  le  chevalier  Salviati  ;  il 
n'a  pas  oublié  non  plus  les  critiques  exagérées  du  jeune  Galilée  :  torts, 
dit  l'académicien  ,  qui  ont  été  réparés  dans  la  suite,  et  par  l'Académie  de 
laCru!>ca,  et  par  tous  les  Florentins,  qui  se  félicitent  aujourd'hui  de  voir 
dans  la  bibliothèque  du  Grand-duc  quelques  manuscrits  du  grand  poète, 
placés  à  côté  de  ceux  du  grand  astronome.  Ces  discours  ont  été  suivis  de 
la  lecture  de  diverses  poésies.  Dans  le  nombre  des  poètes,  on  a  surtout 
applaudi  une  jeune  demoiselle,  Giutiade  Rossi,  et  Girolamo ,  son  frère, 
dcscendans  de  la  famille  de  la  mère  du  Tasse.  Un  chœur  de  niUî^iciens  a 
ajouté   à    l'intérêt   de  la  fête.  Ils  ont  exécuté  la  musique  du  célèbre  Zin- 
garelli,  appliquée  aux  stances  de  la  Jérusalem  délivrée,  sur  la    mort 
de  Ciorinde ,  et  sur  les  plaintes  de  Tancrède  auprès  de  son  tombeau. 
Les  larmes  des  auditeurs  ont  élé  l'hommage  le  plus  honorable  qu'on  a»t 
rendu  au  plus  grand  poêle  de  l'Italie.  Enfin  ,  celte  solennité  a  eu  le  plus 
grand  succès,  et  l'on  espère  qu'elle  sera  bientôt  imitée  dans  toute  l'I- 
talie. 

Turin.  —  Théâtre. — M.  Nota  qui ,  depuis  quelque  tems,  parcourt  avec 
beaucoup  de  succès  la  carrière   dramatique  ,  a  fait  jouer  à  Turin  ,  dans  le 
courant  de  mai,    par  les  comédiens  du  roi ,    une   nouvelle  comédie  en 
prose,  intitulée  Ccslanza  rara.  Le  sujet  est  intéressant,  mais  Irès-ro/na- 
nesque.Une  jeune  demoiselle  russe,  après  deux  ou  trois  ans  de  séparation, 
vient,  habillée  en  homme  ,  rejoindre,  à  Lyon  ,  son  amant,   dont  elle 
avait  sauvé  la  vie  au  passage  de  la  Bérézina.  Les  spectateurs  ,   outre 
la  régularité  de   la  pièce,  l'intérêt   progressif  de  la  fable,    la  vivacité 
du  dialogue,  se  sont  malheureubenient  permis   d'applaudir   un    discours 
noble  et  passionne,  où  l'on  faisait  l'éloge  de  la  valeur  que  les  Françaisont 
montrée  au  milieu  des  désastres  de  1812.  On  regarda  ces  applaudissemcns 
comme  scandaleux ,  et  l'on  mutila  le  morceau  qui  les  avait  occasionnés. 
Malgré  celte  précaution  ,  les  applaudissemcns  ont  redoublé,  et  la  repré- 
sentation de  la  pièce  a  été  défendue.  On  espère  que  cette  comédie  justi- 
fiera à  la  lecture  les  applaudissemcns  qu'elle  a  obtenus  à  la  représentation, 
et  que  l'auteur,  se  f;iisant  connaître  de  plus  en  plus  par  son  talent  et  par 
sa  verve  comique ,  on  lui  rendra  la  justice  qu'il  mérite  et  qu'il  n'a  pas  en- 
core obtenue.  F.  Salfi. 

Boue.  —  Journaux  quotidiens.  —  Ancienneté  de  leur  origine.  —  Le 
Notizie  del  Giorno,  journal  publié  dans  cette  ville,  donne,  dans  un  de 
ges  derniers  numéros,  quelques  détails  curieux  sur  les  journaux  publics 
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ou  gazettes.  L'auteur  de  l'article  prétend  que  les  recueils  (quotidiens  ne 
sont  point  une  invention  des  tems  modernes  ,  et  que  des  journaux  sem- 
blables aux  nôtres  existaient  pendant  la  république  romaine,  sous  les  ti- 
tres de  .-icta  diutma,  acta  uri)is  pojnilique ,  tairula  dealhata.  A  l'appui 
de  celle  assertion,  l'écrivain  cite  quelques  fragmens  d'un  de  ces  derniers, 
dans  lequel  il  est  rapporté,  entre  autres  choses  ,  que  le  3  des  calendes 
d'avril,  sous  le  consulat  d'Emile,  une  pluie  de  pierres  est  tombée  dans 
les  environs  de  Veïes.  Il  remarque  aussi  que  Cicéron  parle  souvent,  dans 
sa  correspondance  ,  de  ce  genre  de  publication»  (i). 

yintîquités,  — On  a  retrouvé  dernièrement  dans  la  Vigna  Rufjlni  , 

sur  la  Ha  Nmnentana  ,  aux  environs  de  Rome,  un  Colomharium  (sé- 
pulture des  anciens)  parfaitement  conservé,  avec  de  belles  peintures  et 
deux  cents  inscriptions,  parmi  lesquelles  on  remarque  l'épitaphe  d'un 
vieillard  de  90  ans  (  vixit  annis  LXXXX  ).  Le  propriétaire  de  ce  monu- 
ment n'a  pas  voulu  le  détruire;  il  a  fait  construire  au-dessus  une  espèce 
de  hangar  ,  et  l'a  laissé  tel  qu'il  l'a  trouve.  L.  S.  B. 

—  On  a  découvert ,  au  commencement  de  cette  année,  près  de  l'église 
de  Sainte-Agnès,  un  monument  du  même  genre,  de  trente  pieds  d'élé- 
vation ,  qui  renfermait  des  monceaux  d'ossemens  à  demi  brûlés,  et 
trente-sept  inscriptions  intéressantes  ,  toutes  relatives  à  la  famille  de 
l'empereur  Claude  Tibère  (2). 

ÎJaples.  —  On  avait  découvert  ici,  en  1810,  près  du  musée  Bour- 
bon, un  sépulcre  antique  grec-romain,  construit  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  dans  la  même  forme  que  ceux  d'Herculanum  et  de  Pompeï.  Au 
mois  de  mars  dernier  ,  en  continuant  les  fouilles  dans  le  même  lieu  ,  on  a 


(i)  Oq  connaît  un  mémoire  sur  les  journaux  des  anciens  ,  par  feu  le  prési- 
dent de  Saial-Vinrent  ,  associé  libre  de  l'inslitnt  ,  et  qui  fnt  inséré  dans  un  des 
derniers  cahiers  des  Annales  Encrclopédiques  de  >Iillin.  On  y  trouve  des  dé- 
tails très-curieux  sur  les  journaux,  on  publications  quotidiennes  fpii  araient 
lieu  à  Rome  même  dès  les  tems  de  la  république.  C'est  un  point  d'histoire  qui 
peut  encore  être  le  sjijet  de  développemens  plus  étendus.  (>'.  d.  R.) 

(a)  Monfaiicon  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  sorte  de  monumens  :  «  Les 
tombes  et  les  urnes  se  mettaient  ordinairement  dans  des  mausolées  ,  ou  dans 
des  hypogées  (fabriques  souterraines)  ,  en  plus  grand  ou  en  moindre  nombre  , 
suivant  la  grandeur  de  l'espace.  Dans  ces  mausolées  ,  faits  pour  des  familles  de 
considération,  il  y  avait  plusieurs  cellules;  et,  très-souvent,  dans  ces  cel. 
lûtes  ,  plusieurs  rangées  de  niches  ,  les  unes  sur  les  autres  ,  comme  d,»ns  un 
pigeonnier  :  c'est  pou*  cela  qu'on  le.-,  appelait  Colombaria.  »  {L'Antiquité  expli- 
quée ,  Tome  V,  page  44.) 
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déterré  de  nouveaux  sépulcres,  dans  lesquels  on  a  trouvé  ,  comme  dans 
le  premier,  un  grnud  nombre  d'ubjels,  et  des  vases  de  terre  cuite.  Le 
duc  de  Caiabre,  inslriiit  de  ces  découvertes,  a  ordonné  de  continuer  les 
travaux  ;  et  le  26  avril,  cinq  antres  sépuiores  ont  été  ouverts  en  sa  pré- 
sence. 

—  Beaux-Arts. —  Le  roi  a  rendu,  au  mois  de  mai,  un  décret  qui  pour- 
voit à  la  conservation  des  tableaux ,  statues  et  autres  objets  d'arts  et  d'an- 
tiqiiilé;  en  défend  l'extraction  des  églises  et  des  édifices  publics  ,  ainsi 
que  toute  exportation,  sans  une  autorisation  spéciale  ;  il  établit  enfin  une 
Commission  d'nntiquiU's  U  des  icaux  arts,  chargée  de  veiller  à  tout  ce 
qui  y  a  rapport. 

—  RoMK.  —  Le  célèbre  sculpteur  Liborio  Londini  a  imité  en  marbre 
de  Palombino,  l:i  belle  colonne  trajane,  avec  ses  deux  mille  figures  ,  ses 
ponts  ,  machines,  bâtimens  ,  etc.  Son  ouvrage  ,  qui  excite  l'admiration 
de  tous  les  connaisseurs,  n'a  que  six  palmes  (  I™.  54  )  d'élévation. 

—  Musique.  —  Il  s'eut  formé  ici  dans  le  mois  d'avril  dernier,  sous  le 
titre  de  Acadrmia  /Harmonica  j  une  société  composée  de  personnes 
distinguées.  Un  de  ses  membres  ,  le  prince  Pierre  Odcscalchi  est  le  prin- 
cipal rédacteur  de  l'excellent  Giornale  Arcadico  ,  pour  lequel  le  pape  a 
eng.igé  toutes  les  communes  à  souscrire. 

—  Damlzetli,  élève  du  célèbre  Mayer,  et  chel" d'orchestre  d'un  de  nos 
théâtres,  paraît  avoir  remporté  sur  ses  confrères  Caraffa,  Pacini  et  Pu- 
eitta,  un  avantage  décidé.  Le  public  a  si  bien  accueilli  son  bel  opéra  de 
Zorutdei  que,  dans  v-n  élan  d'enthousiasme,  il  a  porté  le  compositeur  eu 
triomphe  ,  dans  les  rue»  de  Rome  ,  au  son  des  instrumens  de  musique. 

Ti  BiN.  —  Nécrologie.  —  Commandù.  —  Le  28  mars  dernier,  M. 
Jean  Commandù,  peintre  d'un  grand  mérite,  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  ,  et  l'un  de  ses  professeurs  les  plus  distingués  ,  est 
mort  ici  a  l'âge  de  ~'h  ans. 

—  yernazza  de  Frcneij.  —  Le  i5  mai  suivant ,  le  baron  Joseph  Ver- 
nazz.a  de  Freney  ,  conseiller  du  roi  et  du  prince  de  Carignan  ,  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  professeur  de  critique  de  diplomati- 
que et  de  paléographie  à  l'université  royale  de  Turin ,  l'un  des  savans  les 
plus  distint^ués  de  cette  ville  ,  y  est  mort  à  l'âge  de  77  ans  et  4  mois.  Le 
25  du  même  mois  .  M.  le  professeur  Boucheron ,  dans  un  discours  latin  , 
lu  à  l'académie  ,  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de  M.  Ver- 
nazza  de  Freney  :  ce  discours  ,  qui  a  obtenu  l'approbation  unanime  de 
l'assemblée  ,  sera  inséré  dans  le  recueil  publié  par  l'académie.  E. 

—  15rkscia.  — Le  clu-vatier  Joseph  Coipiini  est  mort  à  ]îresci:i.  sa  patrie, 
le  ai  mai  de  celle  année.  Il  avait  cultivé  les  miuhématiqnes ,  î.i   philoso- 
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iiliic,  et  suilout  les  hclles-lcltrcs.  Il  fut  un  des  collaborateurs  du  célèbre 
îournal  liitéraire  ,  intitulé  :  Le  Café  de  Milan  ,  et  qu'on  regarde  comme  i 
un  modèle  en  ce  genre.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  poésie ,  dont  ; 
quelques-uns  sont  remarquables  par  l'importance  des  sujets,  que  l'au- 
leur  a  tirés  des  sciences  physiques.  Il  a  chanté  les  comètes  ,  l'aurore  bo- 
réale ,  et  d'autres  phénomènes  naturels.  Toutes  ses  productions  littéraires 
forment  six  volumes  in  8°.  lia  légué  ce  qu'il  possédait  à  un  établissement 
pieux  de  Brescia,  consacré  au  toulagemeal  des  familles  pauvres  de  ce 
pays.  F.  Salfi. 

GRÈCE. 

État  de  la  nation.  —  L'illustre  et  vénérable  Coray  ,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  la  Grèce,  où  il  a  reçu  le  jour,  publia  à  Paris,  en  iiSo5, 
un  excellent  ouvr:tgeini'it\i\c :  Mcinoirc sur l'ctat  actuel  de  lacivilisalion 
dans  la  Grèce.  Ce  Mémoire ,  écrit  en  français  ,   est  rempli  de  vues  pro- 
fondes. Le  paragraphe  suivant  est  surtout  remarquable  dans  les  circons- 
tances présentes.   «  Il  n'est  guère  possible  de  eslculer  tous  les  effets  que 
peut  produire  dans  la  suite  l'établissement  de  la  marine  grecque,  ni  l'in- 
fluence qu'elle  peut  avoir  sur  les  destinées  de  la  nation  opprimée,  comme 
sur  celle  des  oppresseurs.  Il  est  plus  facile  d'observer  ce  qu'elle  a  opéré 
jusqu'à  présent.   D'un  côté  ,  en  favorisant  le  commerce  des  Grecs ,  et  ea 
multipliant  les  moyens  pécuniaires  ,  cette  marine  a  concouru  puissam- 
ment à  multiplier  ics  moyens  d'instruction.  Les  insulaires  ,  qui  étaient, 
pour  la  plupart,  la  portion  la  plus  ignorante  de  la  nation,  commencent 
à  senlir  le  besoin  cl  le  prix  des  lumières  ,  et  s'empressent ,    à   l'envi  ks 
uns  des  autres  ,   d'établir  des  écoles  et  des  collèges  chez  eux.  De  l'autre 
côté  ,  par  l'heureuse  influence  que  cette  marine  a  eu  sur  l'esprit  des  gou- 
vernemens,  dont  elle  a  mitigé  jusqu'à  un  certain  point  le  despotisme, 
les    insulaires  ont  acquis  et  communique  au  reste  de  la  nation  une 
énergie  d'âme  inconnue  jusque  là  ,  depuis  qu'elle  a  •perdu  sa  liberté  , 
etc.  ,  etc.  »  Le  paragraphe  que  nous  venons  de  transcrire  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  Tout  le  monde  sait  que  les  insulaires  grecs  viennent  de  *e 
distinguer  contre  les  barbares  par  des  exploits  dignes  du  siècle  de  Thé- 
mislocle.  Le  Mémoire  div  sage  Coray  se  termine  par  les  mots  suivans  , 
qu'on  ne  saurait  lire  sans  émotion  :  «  O  ma  patrie!  si  je  suis  encore  atta- 
«  ché  à  une  vie  empoisonnée  par  l'amertume  des  maux  qui  vous  acca- 
•  blent,  c'est  dans  l'espoir  de  vous    voir  bientôt  reprendre  votre  rang 
parmi  les  nations  1  »  O  vénérable  père  de  la  nation  grecque,  vos   vœux 
et  ceux  de  vos  compatriotes  seront  accomplis  1  C.  KicoloPoolo. 
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ESPAGNE. 

Madbid.  —  Introduction  des  chameaux.  —  Des  négocîans  espagnol» 
ont  acheté  une  certaine  quantité  de  chameaux,  de  l'espèce  appelée  heri-yy 
qu'on  ne  trouve  que  dans  l'inlérieur  de  l'Afrique  ,  pour  les  transporter 
et  les  acclimater  en  Espagne.  Ces  animaux  sont  les  meilleurs  coursiers 
que  l'on  connaisse  ;  l'un  d'eux  est  arrive,  en  sept  jours,  du  Sénégal  à  Mo- 
gador,  et  se  trouve  avoir  franchi ,  dans  ce  court  intervalle  ,  un  espace  de 
quatorze  degrés  de  latitude  (  trois  cent  cinquante  lieues  de  France  ). 

—  Journaux.  —  Les  Cortès  ont  décrété  l'établissement  d'un  Journal 
chargé  de  rendre  compte  de  Iciirs  délibérations,  et  qui  porte  le  titre  de 
Gazette  ojjfîciclle  des  Cortès.  E. 

—  PuMicaiion  frochaine,  —  Voyages.  —  On  souscrit  chez  Cruz,  li- 
braire ,  à  un  ouvrage  espagnol  qui  pourra  intéresser  la  curiosité  française, 
et  dont  voici  le  litre  :  Foyage  d\in  Espagnol  dans  ta  partie  méridionale 
de  la  France.  L'auteur,  qui  garde  l'anonyme,  promet  l'histoire  des  par- 
ties de  la  France  qu'il  a  parcourues,  et  des  détails  sur  l'état  actuel  des 
îcicnces  et  des  arts,  du  commerce  et  de  l'industrie,  comparé  avec  celui  de 
l'Espagne.  L'ouvrage  sera  publié  par  cahiers  ,  coûtant  chacun  i  fr. 

—  Le  Journal  espagnol,  El  Ccnsor  (le  Censeur),  dont  nous  avons 
parlé  si  avantageusement  dans  !a  Revue  Encyciopcdîqxie  (T.  vin  ,  p.  191), 
a  cessé  de  paraître.  Les  rédacteurs,  qui  sont  au  nombre  des  hommes  les 
plus  instruits  de  l'Espagne,  appartiennent  à  la  classe  des  libéraux  ,  dis- 
tingués par  le  titre  de  îHorft'rcs,  Ils  soutenaient  très -vigoureusement  la 
maxime,  que  la  liberté  d'une  nation  ne  peut  pas  subsister  sans  sa  sou- 
mission à  la  loi,  ni  sans  l'obéissance  aux  autorités  qui  commandent, d'ac- 
cord avec  la  loi.  Lorsque  Cadix  et  autres  villes  refusèrent  de  recevoir  les 
chefs  politiques  des  provinces ,  nommés  par  le  Koi,  le  Censeur  se  déclara 
ouvertement  en  faveur  de  l'autorité  royale  ,  appuyée  par  la  Constitution. 
Mais  ,  depuis  que  l'issue  des  affaires  a  montré  que  des  apparences  trés- 
constitutionncUes  cachaient  l'arrière-pensée  du  pouvoir  absolu ,  le  Cen- 
seur  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  changer  de  langage  ou  de  cesser 
de  parler.  Les  rédacteurs  ont  préféré  ce  dernier  parti,  et  ils  ont  annoncé  , 
le  la  juillet ,  qu'ils  allaient  supprimer  leur  journal  «  parce  qu'ils  connais- 
saient bien  que,  dans  les  tems  de  troubles  et  d'agitations  poliliqucs,  la 
censure  exaspère  et  ne  corrige  pas.  »  Je  crois  que  la  cessation  de  ce  jour- 
nal est  un  mal  pour  le  public,  qui  sera  privé  de  l'instruction  profonde 
que  les  articles  du  Censeur  propageaient  avec  autant  de  cl.irlé  que  de  ruo- 
dération.  J,  A.  Llore^tr. 

Tome  x\.  27 
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PAYS-BAS. 
CifEtLa.  —  y  aisseau  enterré.  —  Nous  ûtod»  déjà  parlé  de  la  caffcn* 
de  vaisseau  ^u'od  avait  trouvée  ensevelie  eous  le  sable,  à  Capelle,  daa»  le 
Brabant.  Voici  de  nouveaux  détails  sur  celle  anlitjuilé;  qui  ne  dale  pas 
d'aussi  loin  qu'on  l'avait  cru  d'abord,  La  carénc  a  sej)t  pieds  cieproibn- 
deur  ,  et  dii-scpt  de  largeur;  clic  contenait  une  ancre  pesant  environ 
cent  livres;  le  ffjr  est  parfaitement  conservé,  et  sans  aucune  tache  de 
rouille.  On  a  trouvé  aus.>i  une  partie  d'un  mat  de  plusieurs  pieds  de  long. 
Le  bois,  qui  semblait  d'abord  bien  conservé,  est  tombé  en  poussière,  de* 
qu'il  a  été  exposé  à  r.iir.  Des  briques  carrées  ,  servant  d'â'.re,  élaitnt  cou- 
vertes d'un  épais  vernis,  et  perlaient  l'inscription  suivante  :  Atie  dinp 
Heeft  cûncn  tût  (chaque  chose  a  son  tcms)  en  vieux  caraclères  allemands; 
et  Eendracht  Heeft  groote  Cracht.  (L'union  a  une  grande  force)  en  ca- 
ractères romains.  D'après  ces  inscriptions  et  d'autres  circonstances,  il  ps»- 
raît  que  l'existence  de  ce  vaisseau  tous  terre  ne  remonte  pas  à  i4ai  , 
comme  on  l'avait  pensé  d'abord,  mais  seulement  à  la  dernière  inondation 
de  cette  partie  des  Pays-Bas,  qui  a  eu  lieu  il  j  a  environ  deux  centi  à 
deux  cent  quarante  ans.  L.  S.  B. 

FRANCE, 

PARIS, 

Sociétés  sapantes  et  étahlissemens  d' utilité  puLU(jue, 

Ihstitut,  —  Acadciïiic  des  sciences.  —  Mois  de  juillet  1822.  — Séance 
du  i".  —  MM.  Bose  et  du    Petit -Thouars  font  un  rapport  sur  un  bou> 
quel  de  lilas  poussé  rez-terre,   sans  tige  et  sans  feuille,  dans  le  jardin  do 
M.  Villaret,  à  Alais ,  et  qui  a  été  envoyé  à  l'Académie  comme  un  phé- 
nomène de   végétation  ,   que   les    commibsairts  s'accordent    à    regarder 
comme  très-rare.  M.  du  Petit-Thouars  ajoute  à  ce  rapport  diverses  obscr- 
valions  qui  lui  sont  propres.  —  M.  Gay-Lussac  communique  des  remar- 
ques sur  le  procédé    de  mademoiselle  Gcrvais  ,  pour  la  vinification. — 
W.  Geoffroy  Saint-IIilairc  annonce  l'arrivée  des   collections  laites   par 
f\.   Leschenaull  à  la  cùte  de  Coroniandel  et  à  Ceyian,  et  fait  connaître 
I -.ciqnes-uns   des  objets  principaux    qu'elles  renferment. —  Le   même 
j..<u)brc  communique  de  nouvelles  observations  sur  les  poules,  dont  il  a 
jijiiié  Voviduetus.  - —  M.  Desrooulins  lit  sur  Vanatomie  des  lamjiroyct 
tin  Mémoire  rédigé  in  commun  a\ec  M.  Magendic. 

—  Du  8.  —  L'Académie  procède  à  l'ékclion,  pour  la  place  vacante  , 
d.ins  la  ^ection  de  minéralogie ,  par  la  mort  de  M.  Hauyr.  Sur  cinquaDte 
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.VMan»  ,  M.  CoaDiBn  ,  qui  ett  élu,  reunit  quarante-quatre  su/fr.^ges,  et 
M.  Beudautsix.  Les  autres  candidats  inscrits  étaient  MM.  de  iionnard  , 
Conslant  Prévost,  Lucas,  fils.  -  M.Dupin  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Paixhens  ,  relatif  à  un  nouveau  système  de  guerre  rnarilime. 
— Du  i5.  — M.  Malhifu  préscnlcnn  Métuoire  du  général  Brisbarre,  surla 
longitude  de  Rio-Janciro.  de  Sidney  et  <ie  Paramall.i.  (MM.  Arngo  et  Ma- 
thieu, commis^aircs.  ) — M.  Biot  comnici>re  la  lecture  d'un  Mémoirosur  1» 
Zodiaque  circulaire  de  Dendcra,donl  il  présente  un  dessin  lilliographié. 
{Voy.  ci-dessus  ,  pag.  252.)  —  M.  Fourier  lii.  un  Mémoire  statistique  sur 
/a  'population,  de  la  ville  de  Paris. 

-  Du  22.  —  M.  Finck,  ancien  élève  de  Té.  oie  polytechnique,  adresse 
un  Traité  de  calcul'jlifferenticl,  qu'il  prie  l'Académie  de  faire  examiner. 
(  MM.  Li'gtudre  et  fllaurice,  commissaires.)  —  M.  Magendie  expose 
J'analyse  de  la  découverte  suivante  :  si  l'on  coupe  les  racines  postérieure» 
des  nerfs  spinaux  ,  on  n'intercepte  que  le  sentiment  dans  ces  neil»  ;  et  »i 
l'on  coupe  leurs  racines  intérieures,  on  n'y  intercepte  que  le  mouvement. 
—  M.  Geollroy  .'^aint-Ililaire  dépose  ime  A'o^cc  sur  une  Jiowve^/c  espèce  de 
h<tuf  de  l'Inde,  d'une  très- grande  dimension  ,  et  caractérisée  particu- 
lièrement par  des  rayons  épineux  répandus  sur  la  moitié  antérieure  de 
l'échiné.  A  ce  sujet,  M.  Geoffioy  Saint-IIilaire  présente  des  oonsidéra- 
tions  ,  pour  établir  que  ces  rayons  sont  analogues  ,  pour  le  nombre  et  les 
connexions,  aux  rayons  de  la  nageoire  dorsale  des  poissons  ,  et  que  tou» 
les  bœufs  présentent,  d'une  manière  restreiiitectrudimeutaire,cetteniéme 
organisation. —  L'Académie  procède,  parle  scrutin,  â  la  présentation 
d'un  candidat  pour  la  chaire  de  médecine  au  collège  de  France,  et  pour 
telle  de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Pour  la  première, 
M.  Magendie  obtient  au  deuxième  tour  vingt-sept  voix;  ilavalt  pour  COD- 
currens  MM.  Laennec,  Chaussier  ,  Capuron  et  Pelletan  ,  fils;  pour  la  se- 
conde, M.  Brongniart  obtient  au  premier  tour  quaranle-six  voix  ;  ses  con- 
currens  étaient  MM.  Beudant  et  de  Bonnard.  —  MM.  Portai,  Berlhollet, 
Pinel ,  Duméril  et  Cuvier  font  ,  par  l'organe  du  dernier,  un  rapport  sur 
le  Mémoire  de  M.  Fiourcns,  intitulé  ;  Recherches  sur  la  sensiiilitc  et 
i'irritaiililé.  L'Académie  approuve  les  conclusions  du  rapport,  q  li  tont 
favorables  au  travail  de  l'auteur.  —  M.  Biot  termine  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  le  Zodiaque  circulaire  de  Dcndèra. 

—  Du  29.  —  MM.  Jollolâ  cl  Devilliers  adressent  une  réclamation  lou- 
chant la  priorité  de  l'opinion  relative  au  système  de  projection  du  Zodia* 
que  de  Dendéra,  qu'ils  ont  consignée  dans  leurs  Rcchcrcltcs  sur  les  bas- 
reliefs  astronomiques  observés  en  Egypte,  publiées  depuis  plusieurs 
aonves,  et  dont  ils  adressent  un  exemplaire  à  l'Académie.   Mention  au 


4j6  EUROPE. 

procès-rerbal.  — M.  Magendie  présente ,  de  la  part  de  l'auteur ,  M.  Som- 
mé ,  tncdccia  d'Anvers,  un  Mémoire  sur  les  parties  de  l'encéphale  qui 
terrent  au  sens  delà  vue.  Il  sera  lu  dans  une  autre  séance.  —  Un  Mé- 
moire de  M.  Fcrrand,  propriélaire  à  Tournans,  sur  une  mac/itne  hy- 
draulique de  son  invention ,  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  de  Prony  et 
Girard.  —  M.  Fresncl  Ut  un  Mémoire  sur  un  nouveau  système  d'éclai- 
rage des  -phares.  (MM.  Rossel,  Arago  et  Mathieu,  commisfaires.)  —  Un 
Mémoire  anonyme  ,  sur  la  cause  mécanique  de  la  pesanteur ,  est  renvoyé 
i  l'examen  de  MM.  de  Laplace  et  Biot.  -  M.  Dutrochet,  correspondant, 
lit  un  Mémoire  relatif  à  l'influence  du  mouvement  sur  les  directions 
spéciales  qxi  affectent  les  parties  des  végétaux.  A.  M — t. 

—  Académie  française, — Séance  du  18  juillet. —  L'Académie  a 
nommé  M.  Aignan  membre  de  la  commission  du  Dictionnaire,  en  rem- 
placement de  l'abbé  Slcard. 

—  La  séance  publique  a  eu  lieu  samedi  24  août ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  de  Ségur  ,  directeur  de  l'Académie.  Voici  l'ordre  de» 
Icclurcs  :  1»  Discours  de  M.  le  Directeur  sur  le  prix  de  vertu;  2"  rapport 
de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  concours  de  poésie  et  d'éloquence  ; 
3«  épître  de  M.    lSAI^■Tl^E  sur  la  restauration  des  lettres  et  des  arts  souâ 
François  I";  4°  ode  de  M.  Meknechet  sur  le  même  sujet  (!e  prix  a  été 
partagé  entre  ces  deux  pièces)  ;  5»  première  partie  de  l'Eloge  de  Lesage^ 
par  M.  Mautocrxk;  6»  fragmens  de  l'Éloge  de  Lesage  par  M.  Patik  (le 
prix  d'éloquence  a  élé  partagé  entre  ces  deux  discours);  y°  pièce  qui  a 
remporte  Je  prix  extraordinaire  de  poésie,  dont  le  sujet  élait  le  dévoue- 
ment des   médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte-Camille,   dans  la 
peste  de  Barcelone,  par  M.   Ed.   Alletz;    8°  fragmens  de  la  pièce  de 
M.  Chalvet,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit  ,  et  de  celle  de  M.  Pichat, 
qui  a  obtenu  le  deuxième  ;  9°  fragmens  tirés  des  pièces  qui  ont  obtenu 
des   mentions  honorables. — L'afllucnre  du  public  a  cette  séance  a  été 
■»raimcnt  extraordinaire,  et  les  résultats  du  concours  pouvaient  la  justi- 
fier. Le  nombre  des  pièces  qu'il  a  produits  a  élé,  on  peut  dire,  immense, 
et  si  par  malheur  elles  étaient  médiocres  ,  il  faudrait  pleurer  sur  une  telle 
richesse.  Le  public  n'a  pas  été  avare  de  ses  suffrages  envers  les  deux  piè- 
ces CD  prose  relatives  à  Lesage  ;   elles  ont  présenté  l'une  et   l'autre  de» 
aperçus  neufs,  des  vues  fines,  des  traits  saillans  d'un  esprit  très-philosopbi- 
quc;  elles  cnt  élé  louvcrics  d'applaudissemens.  Quant  à  la  poésie,  elle  a 
eu  les  honneuBsdu  nombre;  cent  trente-une  pièces  ont  concouru  pour  le 
prix  relatif  au  dévouement  des  médecins  français  :  la  pièce  couronnée  est 
remplie  de   très-bons  vers    inspirés     par  un   bon  cœur.   A  la  singularité 
que  présentait  déjà  le  ootobrc  immense  des  concurrens,  s'est  joint  cella 
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de  trouver  parmi  eux  une  jeune  personne  de  17  ans  ,  Mlle.  G*y , 
qui  porte  un  nom  que  sa  mère  a  déjà  fait  aimer  dans  les  lettres.  Un  frag- 
ment de  sa  pièce  de  vers  a  été  lu  à  la  fin  de  la  ecancc ,  et  le  public  s'est 
montré  juste  et  galant  dans  ses  applaudissemens,  et  dans  les  hommage* 
dont  il  a  entouré  le  jeune  et  intéressant  auteur,  présent  à  celte  brillante 
léunion  littéraire.  —  Voici  le  programme  des  prix  qui  seront  distribués 
dans  l'année  iSaS  :  Pnx  de  poésie.  —  Atolition  de  la.  traite  des  Noirs. 

—  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mai 
1823  ,  terme  de  rigueur.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  i,5oo  francs.  —  Prix  destiné  à  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utilo 
aux  mœurs.  —  L'Académie  décernera  ,  en  1820,  un  prix  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  francs,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  lit- 
téraire publié  en  entier,  et  pour  la  première  fois,  dans  l'intervalle  du  i*' 
janvier  au  3i  décembre  1822 ,  qui  aura  été  jugé  le  plôs  utile  aux  mœurs. 

—  Prix  accordé  à  une  action  vertueuse.  —  Dans  «a  séance  annuelle,  l'A» 
cadémie  décernera  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  1,000  francs,  pour  récompenser  un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  pen- 
dant les  trois  années  antérieures  au  1^'  juillet  iSsô.  On  aura  soin  d'adres- 
ser, avant  le  1*'  juillet  iSaS,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
les  preuves  qui  constateront  l'acte  de  vertu.  —  Prix  d'éloquence  four 
Ï824.  —  Discours  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  J.  De  Tiiou  ;  ce  discours 
ne  devra  pas  excéder  une  heure  de  lecture.  C.  F. 

—  L'Académie  royale  des 'Inscriptions  et  Belles-  Lettres  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle  le  26  juillet  1822,  sous  la  présidence  de  M. SU- 
veslre  de  Sacg.  [Foycz  ci-dessus  ,  pag.  210.  ) —  L'Académie  avait  pro- 
posé, pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  adjuger  dans  cette  séance  ,  de 
rechercher  y  d'après  les  nionumens  historiques,  et  principalement  d'a- 
<près  ceux  du  nord  de  l'Europe ,  quelles  ont  été  les  causes  des  nombreuses 
émiçjrations  des  peuples  cotinus  sous  le  nom,  générai  de  Normands,  dans 
le  moyen  âge  ,  et  de  tracer  Vhistoire  de  leurs  incursions  et  de  leurs  ùla- 
ilisscmensdans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  Gaule.  Le  prix  ,  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  élé  adjugé  a 
M.  Depping  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Revue  Encyelopi'diquc.  L'Académie  a  jugé  dignes  d'une  men- 
tion très-honorable  ,  quoique  par  des  genres  de  mérites  bien  différens  , 
les  Mémoires  enregistrés  sous  les  numéros  3  et  4-  L'auleur  de  ce  der- 
nier Mémoire  ayant  témoigné  le  désir  de  se  faire  connaître,  le  bulle- 
tin cacheté  qui  y  était  joint  a  été  ouvert,  et  on  y  a  trouvé  le  noni  d;«. 
M.  Capefigue,  de  Marseille,  élève  de  l'école  dos  Charlos.  —  L'Acadé- 
mie rappelle  qu'elle  a  remis  au  concours,  l'année  dernière,  le  sujcl  du  prix 
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qu'elle  adjugera  dana  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  iBaô;  ce  sofçt 
rtl   :  Comparer  (es  monumens  qui  nous  restent  de  ('ancien  empire  de 
Perse  et  delà  Chaldùe  ,  soit  idificcXj  has-reliefs  ,  statues;  soit  inscrip- 
tions, amulciles  ,  monnaies  ,  pierres  (jravics  ,  cylindres  ,  etc. ,  avec  (et 
doctrines  et  (es  aUàgorics  religieuses  contenues  dans  (c  Zcnd-Avesta,  et 
avec  tes  renscignemens  que  nous  ont  conservés  (es  écrivains  hébreux  , 
grecs  ,  latins  et  orientaux ,  sur  tes  opinions  et  (es  usages  des  perses  et 
des  Clialdéens;  et  (es  éclaitcir,   autant  qu'il  sera  possible  ,  (es  uns  par 
(ex  autres.  Prix  :  une  médaille  d'or  ae  la  valeur  de  i,5oo  (Vincs.  Les  ou- 
vrages CDVoj'ésau  concours  devront  èfre  écrits  en  français  ou  en  lalin,  et 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  premier  avril    1.^20. —  L'Académie  rcnou- 
Tcllc  l'annonce  qu'elle  ut,  l'année  dernière,  du  sujet  du  prix  qu'elle  ad- 
jugera dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet   1823,   qui  consiste  à 
examiner  quel  fut  t'ctat  des  Juifs  en  France ,  en  Espagne  et  en  Italie , 
depuis  le  commencement  du  cinquième  sicele  de  l'ère  vulgaire  ,  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  ,  sous  (es  divers  rapports  du  droit  civil ,  du  commerce 
et  de  la  littérature.  Prix  :  une  médaille  d'or  de   i,5oo  francs.  Les  ouvra- 
ges envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  in  lalin,  et  ne 
teroiit  reçus  que  jusqu'au  premier  avril    1825.  —  L'Académie   propose 
peur  sujet  d'un  autre  prix    qu'elle  adjugera  dans  sa  séance  publique  du 
mois  de  juillet  1824,  de  rechercher  quelles  ont  été  les  attributions  succes- 
sives du  consulat ,  et  tes  diverses  modifications  que  cette  dignité  éprouva 
depuis  l'avènement  d'Augustcà  l'empire  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siè- 
cle, où  elle  fut  abolie  par  le  pape  Innocent  III.  On  devra  s'attacher  à 
èclaircir  ,  aussi  complètement  qu'il  sera  possible  ,  l  s  difficultés  chrono- 
logiques que  présentent   les  fastes  consulaires  pendant  ce  période  de 
teins.  Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  ouvrage» 
cnvo3'és  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin  ,   et  ne>c- 
font  reçus  que  jusqu'au  premier  avril  1824.  — Les  Mémoires  devront  élrë 
.-'dressés  au  secrétariat  de  l'Académie  ,  avant  le  terme  prescrit. — Antiqui- 
tés naiionalvs.    {f.  ci-dessus,  p.  58o.)  —  Le  ministre  de  l'intérieur  aja  ni 
jugé  à  prof'js  d'accorder  trois  médailles  d'or  de  5oo  fr.  ch:ici:nc,  aux  tr 
ailleurs  qui ,  au  jugi.ment  de  l'Académie,  auront  eavojé  lesmeilleurs  n.- 
inoires  sur  les  aaUquilés  de  lu  Fiance,  l'Académie  a  décernéces  trois  n.c- 
dailîcs  à  Messieurs  Girault,  membre  de  ta  commission  des  antiquités  de 
Ih  Côtc-D'or;    le  baron  Chiudriic  deCrazannes,  in>pcclcur-consi.rvdtciir  I 
des  antiquités  du  département  de  la  Chaienle-Inféneure  ;   Allou  ,  in. 
nieur  au  corp»  royal  des  mines,  dans  le  département  de  la  Haute-Vien 
Après  la  distribution  et  l'annonce  des  prix  ,  on  a  entendu  la  lect 
'ivi  morceaux  suivans  :  i"  Soties  historique  sur  la  vie  et  les  ouvragci     f 
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A/,  le  marquis  Germain  Gamier,  par  M.  Dacibr,  secrétaire  perpétuel; 
a°  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  rafforls  de  Mcroc  et  de  V Ethiopie  aveo 
l'Egypte,  par  M.  Jomabd  ;  3"  Notice  sur  la  vie  et  (es  ouvrages  de  M  .  Te- 
clwnd' Année i,  par  M.  Dacier,  secrétaire  pcrpiUucl  ;  4"  Précis  d"uu  tra- 
vail intitulé  :  Mclhodc  fjcncalogiqite  et  s<jnclironiquc  pour  servir  à  dé- 
terminer les  dates  de  faits  réels  ,  dans  les  tcms  réputés  fabuleux  de 
l'histoire  grecque,  par  M.  Pktit-Radel  ;  5"  Extrait  d'un  second  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  des  rois  de  France  avec  les  em,pereurt 
Mongols,  par  M.  Adel-Rkmlsat. 

La  Société  Asiatique,  dans  la  séance  du  5  août,  a  complélc  son  conseil 
fl'administralion  par  la  nomination  de  sept  nouveaux  membres,  qui  sont 
MM.de  Iliimboldt,  Grangorol  de  Lfigrangc ,  Klapro'Ii ,  Amédée  Jau- 
tcrt  ,  J.  Agotib  ,  le  baron  Pasquier,  et  l'abbé  Rcjnaud.  Ceux  des  autre» 
candidais  qui  ont  ensuite  réuni  le  plus  de  voix, sont  MM.  Miciifl  Rerr, 
lijanchi  et  le  toinle  Porlalls  ;  il  n'a  manqué  iju'uue  voix  au  premier  pour 
Être  élu. 

Cliimie   appliquée   aux  arts.   —  Analyse  do  plusieurs  farines.    — 
M.  Vauquelin  ,  dont  le  nom  est  appliqué  à  un  si  grand  nombre  de  dé- 
couvertes en  chimie,  a  fait  dernièrement  un  travail  importantsurles  farines, 
Ti'après   les  sollicilairons  de  ]M.  Mégessicr,  chef  de  bureau  à  la   Direclioa 
■générale  des  subsistances  militaires,   qui  s'occupe  depuis  long-tcms  des 
arts  du   meunier  et   du  houianger ,  et   qui    se  proposée  de   publier  ua 
ouvrage  ex  professa  sur  cette  matière.  Les  recherches  de  M.  Vauquelin 
vont  plus  loin  que  celles  de  M.  Henri,  dont  nous  avons  rendu  compte 
(T.  XIV,  p.  G56.)  Il  a  comparé  entre  elles  neuf  sortes  de  farines  :  la  fa- 
rine brute  de  froment,  cellede  méleil  blutée  à  i5  p.  loo,  une  de  Lié  dur, 
d'Odessa  ,  deux    du  blé  tendre   du    même    pays  ,   celle  du  service  dite 
tecnnde  ,  celle  des  boulanger-*  de  cette  ville  ,  et  enfin  ,  les  deuxième  et 
troisième  qualités  de  farines  employées  dans  les  hospices.  Il  est  d'accord 
arec  M.  Henri  sur  la  quantité  de  gluten  conicnue  dans  les  blés  d'Odessa; 
mais  il  prouve  que  ces  blés  ne  contiennent  ni  gomme,  ni  albumine.  H 
détermine  aussi  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  chaque  farine  pour  former 
une  pâte  ;  son  travail  n'est  pas  encore   terminé.  Il  se    propose  de  sou- 
mettre aussi  à  l'analyse  ,  la  matière  sucrée  et  colorée  des  farines.  Comme 
nou?  l'avons  déjà  dit  :  après  avoir  consulté  les  chimistes,   il  conviendra 
'd'entendre  les  boulangers  et  les  manutentionnaires  ;  nous  saurons  beau- 
coup ,  lorsque   nous  aurons  profité  de»  lumières    de   M.  Vauquelin  ,  et 
■de  l'expérienc:'  de  M.  MégCisier.  F. 

UoM-blon-poussière  jaun«  da  écailles.  —  L;'s  parties  du  houblon  {(u- 
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pulus  fœmina  )  qui  servent  pour  la  fabrication  de  la  bière  sont,  comme 
chacun  sait ,  des  cûoes  écaillcux  ,  comprimés  ,  contenant  la  graine  ,  et 
naissant  en  petites  panicules  dans  les  aisselles  des  feuilles.  M.  Planche 
Dvait ,  il  y  a  quelque  années,  signalé  comme  principe  amer  et  odo- 
rant de  ces  cônes  membr.ineus  ,  de  petits  grains  brillans  ,  jaunâtres  , 
pulvérulens,  qui  y  sont  renfermés  et  garnissent  1  écaille  calicinale  qui 
forme  cette  enveloppe.  Le  docteur  Yves  de  Kew  -  York  ,  s'est  occupé  , 
en  282 1 ,  de  l'analyse  et  de  l'emploi  dans  les  arts  et  la  médecine  de 
cette  poussière  jaune  du  houblon,  qu'il  a  désignée  dans  son  mémoire  sous 
le  nom  de  lupulin.  MM.  Payen  et  Chevalier  viennent  de  traiter  ce  sujet 
d'une  manière  très-élendue  et  très-salisfaisante  ,  dans  un  mémoire  sur  la 
culture  du  houblon,  en  France.  Ce  mémoire  ,  consigné  en  entier  dans 
le  journal  de  pharmacie  ,  des  mois  de  mai  et  juin  1822  ,  contient  une  sé- 
rie de  faits  importans  sur  les  avantages  qui  doivent  résulter,  dans  la  fa- 
brication de  la  bière,  de  l'emploi  de  la  poussière  jaune  isolée  du  houblon. 
11  est  démontré  que  cette  poussière  jouitj  à  elle  seule,  de  toutes  les  pro- 
priétés qu'on  avait  attribuées  pendant  long-teras  aux  cônes  entiers  , 
qu'elle  est  le  siège  de  l'huile  volatile  aromatique,  du  principe  amer,  de 
la  résine ,  etc. ,  produits  qui  tous  concourent  à  la  bonne  qualité  de  la 
bière  et  à  sa  conservation.  D'après  le  docteur  Yves,  les  propriétés  médi- 
cinales de  cette  poussière  seraient  d'être  aromatique,  tonique  et  narco- 
tique. M.  Planche ,  qui  a  fait  de  cette  substance  des  préparations  pharma- 
ceutiques, telles  que  pilules,  extrait,  sirop  et  pommade  ,  ajoute  une  ter- 
minaison féminine  ,  au  nom  donné  par  le  docteur  Yves  ,  et  appelle  la 
poussière  jaune  lupuiinc ,  par  analogie  avec  les  noms  de  quinine, 
iiTucinc,  inaline,  etc.  Tout  le  principe  actif  du  houblon  étant  donc  dans 
la  iupuiine,  il  résuite  du  travail  de  WM.  Payen  et  Chevalier ,  1"  que  la 
bière  qu'ils  ont  faite  avec  cette  substance,  séparée  parle  tamis  des  groupe» 
écailleuxdu  houblon,  était  d'un  jaune  moins  foncée  d'une  odeur  plus  aro- 
laatique  et  d'un  goût  plus  agréable  que  celle  qui  est  faite  avec  les  côoes; 
2°  que  l'emploi  de  dix  parties  de  cette  substances  ,  équivaut  à  cent  de 
houblon;  5°  que  cette  poussière,  ainsi  séparée  ,  pourra  s'expédier  plus 
facilement  et  à  moins  de  frais,  à  de  plus  grandes  distances.  Des  essais 
comparatifs  d'analyse  faits  sur  des  houblons  de  divers  pays,  y  ont  fait  re- 
connaître par  CCS  savàns,  les  mêmes  principes^  mais  dans  des  proportions 
différentes  ;  le  houblon  français  contient  plus  d'huile  essentielle  que  les 
houblons  de  la  Belgique,  et  moins  que  ceux  d'Angleterre.  Les  houblons 
récemment  récoltes,  fournissent  plus  d'huile  essentielle  et  moins  de  ré- 
sine que  ceux  qui  sont  anciennement  recueillis  ,  ce  qi'i  ferait  croire  que 
relie  huile  est  îusccplible  d'être  rcsinifîée.  B.  G. 
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Economie.  —  Sucre.  —  On  remarque,  parmi  les  «ucre»  bruts  venant 
de  la  Guadeloupe  ,  deux  qualités  très-distinctes  :  l'une  présente,  à  la  sur- 
face des  pains  de  cassonade  ,  des  traces  violettes  ;  elle  est  difficile  à  puri- 
fier et  ne  fournit  qu'un  grain  très-petit  ;  l'autre  est  très-blanche  ,  très-fa- 
cile à  fabriquer,  le  grain  en  est  gros  et  cristallin.  Le  docteur  Viroy  pense 
que  ces  deux  produits  résultent  de  deux  sortes  de  cannes  à  sucre  fortdif- 
férentes.  Le  premier  proviendrait  de  L  canne  à  sucry  violette  de  Batavia 
{succhuum  viotanum,  tussac ,  Flore  des  Antilles);  le  second  de  la  canne 
i  sucre  d'Otabïti ,  variété  de  la  canne  à  sucre  ordinaire,  récemment  in- 
troduite dans  nos  colonies  ,  tandis  que  l'autre  l'est  depuis  1782.    B.  G. 

Tattettes  de  iiois  ou  de  carton,  inventées  par  M.  Gulsnet.  —  Ces  ta- 
blettes ,  que  l'ont  dit  préférables  aux  ardoises  de  la  Belgique ,  sont  aussi 
moins  coûteuses.  M. Gulsnet  est  déjà  connu  parla  découverte  des  crayons 
qui  peuvent  remplacer  ceux  d'Allemagne.  L'institution  des  Sourds-Muets 
et  plusieurs  autres  emploient  ces  produits  de  l'industrie  française,  qu'on 
trouve  rue  de  Montmorency-Saint-Martio. 

Théatbes  —  Premier  Théâtre  français.  —  Les  quatre  âges ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Mebvillk  (19  août). — Le  titre  de  cet  ou- 
vrage indique  suÉBsamment  le  but  de  son  auteur.  Il  n'a  pas  voulu,  choi- 
sissant un  caractère  général  ou  particulier  seulement  à  une  époque  ou  à 
un  pays,  rechercher  tous  les  moyens  propres  à  développer  ce  caractère , 
construire  une  fable  ,  inventer  une  actiun  où  les  autres  personnages  ne 
fussent  que  des  accessoires,  amenés  seulement  comme  obstacles  ou  com- 
irie  instrumens  aux  passions  d'un  seul.  Ce  n'est  pas  un  portrait  qu'il  a  eu 
i'idée  de  nous  oËfrir  ;  ila  voulu  nous  montrer  l'intérieur  d'une  famille 
dont  les  membres  servissent  mutuellement  à  se  faire  connaître  et ,  met- 
tant en  commun  les  sentimens  et  les  passions  particulières  à  leur  âge  et 
à  leur  posiliou  ,  concourussent  à  former  un  tableau  ,  dont  l'ensemble  fU 
tout  le  mérite.  Se  priver  ainsi  de  l'unité  de  personnage,  diviser  l'inlérct 
au  lieu  de  le  rassembler  sur  un  seul ,  c'était  se  créer  de  grandes  difficul- 
tés. Voyons  comment  l'auteur  est  parvenu  à  les  surmonter.  Faisons  d'a- 
bord connaissance  avec  les  différens  personnages  qu'il  a  mis  en  scène.  En 
commençant  par  le  chef  de  la  famille  ,  nous  voyons  dans  Pèriantlie  ,  un 
vieillard  dJnigrant  le  présent  et  vantant  le  passé  ,  un  peu  faible,  mé- 
fiant ,  avare ,  tel  que  l'on  est  trop  souvent  à  cet  âge.  Volrade  ,  son  gen- 
dre ,  qui  représente  l'homme  fait ,  est  tout  entier  à  son  ambition  ;et  l'on 
sait  que  cette  passion  ,  surtout  lorsqu'elle  est  mal  dirigée,  rend  froid  . 
égoïste  ,  et  ne  laisse  plus  dans  l'âme  aucune  place  à  une  autre  impres- 
sion. Jules,  son  neveu  ,  et  petit-fils  de  Périanthe ,  se  livre  à  la  dissipation 
et  à  l'amour  du  plaisir,  qu'un  aenlimcnt  plus  doux  et  plus  pur  est  sur  la 
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point  de  remplacer  en  lui.  Fiavien  ,  fils  de  Volradc  ef  autre  petit-fils  d« 
Férianllie  ,  est  un  enCjnt  de  dix  ans  ,  qui  ne  tonnait  d'autres  soucis  que 
ceux  de  l'école.  Vyiià  bieii  le.t  quatre  àgcs  dont  le  poète  latin  Ilorace  et, 
après  lui  ,  Boileau  nous  ont  laissé  des  porir.iits  qui  sont  gravés  dans  la 
mémoire  de  tous  les  gens  de  goût.  Autour  de  ces  quatre  personnages 
sont  groupés  ,  d'abord  un  ami  de  la  maison  ,  Suzcval ,  homme  sage, 
modéré,  content  de  sa  fortune,  et  lrè*-indulgenl  pour  les  autres  ;  une 
jeune  personoe  nommée  Julie  ,  nièce  de  cet  ami  ,  cl  fille  d'un  général 
qui  joue  un  rôle  assez  important  dans  la  pièce  ,  sans  toutefois  paraitrt 
Rur  la  scène  ;  puis  ,  un  intendant  fripon  nommé  Charençon  ,  qui  encou- 
rage les  déportemcns  de  Jules,  en  lui  prêtant  ,  à  gros  intérêts,  l'argent 
de  Périanthe  même.  Dès  la  première  scène,  ces  personnages  sont  connu», 
et  peut-être  aucime  comédie  n'offre-t-elle  une  exposition  plus  claire  , 
plus  simple  el  plus  naturelle  ,  exposition  d'ailleurs  qui  ressort  entière- 
ment du  sujet  même  de  la  pièce.  Au  lever  du  rideau  ,  Fériantbe  est  oc- 
cupé à  peser  son  argeut ,  et  à  régler  les  comptes  de  son  intendant;  Vol- 
rade  lit  le  Moniteur,  et  s'indigne  de  ne  pas  voir  son  nom  parmi  ceux  de» 
candidats  que  l'opinion  publique  porte  à  la  députatiun  ;  Jules  chercire 
un  motif  pour  terminer  la  musique  d'une  romance  dont  il  a  fait  les  pa- 
roles ,  et  Flavicn  ,  qui  a  fini  sa  kçon  ,  s'amuse  à  construire  un  château 
de  cartes.  11  était  assez  facile  d  :ij.)iii  ces  quaire  caractères  ,  mais  il  ne 
rétait  pas  autant  de  les  mettre  e  ^  n.'i.vrc.  Le  plus  s.Tge  était  de  faire  pen- 
cher un  peu  îa  balance  pour  l'un  d'eux  ,  sans  trop  paraître  sacrifier  les 
autres.  Je  crois  que  l'auteur  a  réussi  fort  lieurcusemcDl  à  le  faire  ;  voyoo» 
si  je  serai  aussi  heureux  à  le  prouver  et  à  démon  trcr  que  Jules  est  le  per- 
sonnage le  mieux  partagé  dans  la  pièce  ,  et  celui  sur  lequel  porte  une 
grande  partie  de  l'intérêt  que  l'on  y  trouve.  Périanthe  a  conçu  le  |)rojet 
de  lui  faire  épouser  une  riche  héritière  ;  il  e^t  appuyé  dans  celle  résolu- 
tion par  Volradc.  Le  vieillard  voit  ,  dans  cet  hymen  ,  la  fin  d'un  procès 
onéreux,  et  l'ambitieux,  de  puissans  protecteurs.  Tous  deux  sont  donc 
fort  irrités  ,eii  découvrant  l'éioignemcnt  de  Jules  pour  ce  mariage  ;  mai* 
Volrade  s'apaise  .  quand  il  apprend  que  son  neveu  aime  et  croit  être  ai- 
mé de  la  nièce  de  Siizeval  ,  cet  ami  commun  de  la  famille,  que  son  mé- 
rite et  la  voix  publique  appellent  au  ministère.  Suzeval  arrive  et  l'ambi- 
tieux ,  qui  s'apj)rètait  déjà  à  lui  offrir  ses  félicitations  ,  est  fort  désapuinté 
en  apprenant  qu'il  a  refusé  un  fardeau  qui  lui  parait  trop  pesant.  Jules,  à 
son  tour  ,  l'eDlrelient  avec  feu  ,  mais  en  même  teras  avec  crainte,  de  ses 
projets  de  réforme ,  de  son  amour  ,  de  ses  espérances  ,  el  il  rn  reçoit  la 
promesse  d'une  démarche  auprès  du  père  de  Julie.  Ce  nfible  ami  fait 
plu!*  el  ,  surprenant  Périanthe  avec  un  notaiio  qu'il  a  f^it  venir  dans  i'iti- 
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Mention  de  p'.'nir  Jules,  en  é|iOusant  lui-même  la  femme  qu'il  lui  destinait, 
îl  l'engage  à  changer  cl'a\is  et  à  Caire,  en  faveur  de  ses  petits-GIs  un  tes- 
tament, que  le  vieillard  n'a  pas  la  force  de  dicter,  et  qu'il  ne  laisse  pas 
achever.  Jusqu'ici  ,  les  alTaires  de  Jules  vont  assez  bien;  il  a  obtenu  l'a- 
veu de  Julie  ,  la  prolcclion  de  Volradu  ,  celle  de  Suzcval  et  ,  grâce  à  ce 
dernier,  Pcri.inllic  n'est  plus  un  obstacle  à  son  boniieur.  Il  ne  lui  man- 
que plus  que  le  consentement  du  général  ,  père  de  Julie.  Mallicureuse- 
rncnt,  ce  général  est  le  compclitcur  de  Volradc.  Celui-ci  a  écrit,  dans  sa 
jeunesse  ,  un  pamphlet  où  les  dépositaires  actuels  du  pouvoir  sont  atta- 
qués sans  nul  égard  ;  il  reçoit  l'avis  qu'un  fripon  de  libraire  se  dispose  à 
faire  de  ce  manuscrit  un  sujet  de  scandale  et  une  alLire  de  parti,  s'il 
ne  lui  est  racheté  à  prix  d'argent.  Volrade  a  employé  tout  le  sien  à  s'as- 
surer des  créatures  ;  Férianihe,  qui  lui  a  compté  la  dot  de  sa  fille  ,  re- 
fuse de  l'aider  en  cette  circonstance  critique.  Cependant,  le  tcms  presse. 
Touî-à-coup ,  Jules  offre  son  intermédiaire  ,  quoiqu'il  n'ait  point  à  se  louer 
de  son  oncle.  11  court  chez  le  libraire  ,  projetant  d'employer  au  rachat 
du  manuscrit  l'argent  que  ,  le  matin  même  ,  l'indigne  Charcnçon  lui  a 
prêté  au  poids  de  l'or  ,  en  lui  faisant  signer  un  billet  ,  qu'il  a  daté,  par 
anticipation  ,  de  l'époque  de  la  majorité  du  jeune  homme.  Il  était  trop 
tard  ,  et  ce  manuscrit  est  déjà  entre  les  mains  du  général  ;  Jules  vole ,  se 
présente  chez  le  père  de  Julie  ,  réclame  le  fatal  écrit ,  et  sur  le  refus  du 
général,  offre  ,  de  la  part  de  Vulrade  ,  un  cartel  qui  est  accepté.  Ce  der- 
nier ,  en  apprenant  l'engagement  pris  en  son  nom  ,  craint  que  ce  ne  soit 
un  piège  pour  l'éloigner  du  champ  des  élections  ,  et  refuse  ,  jusqu'après 
leur  résultat  ,  de  se  trouver  au  rendez-vous.  Jules  désespéré  ,  se  croyant 
désiionoré  ainsi  que  son  oncle  ,  n'hésite  point  à  tenir  lui-même  ia  parole 
qu'il  a  donnée  si  légèrement  pour  un  autre  ;  il  court  provoquer  le  père 
de  sa  maîtresse.  Cot  à  lui  que  le  soi't  réserve  l'affreux  privilège  de  tirer 
le  premier.  Mais  ici ,  sa  détermination  1  abandonne  ;  en  voyant ,  calme  et 
tranquille  ,  devant  lui  ,  cet  homme  qui  a  tant  de  fois  affronté  la 
moil  pour  son  pays  ,  il  n'a  pas  le  courage  d'aicomplir  ce  qu'il  regarde  , 
avec  raison  comme  un  assassinat  ,  il  se  jette  au  pied  du  général  ,  qui  le 
relève  avec  bonté  ,  et  s'éloigne  sans  proférer  une  parole.  Jules  revient 
rassurer  ,  avec  son  araanic  ,  Volrade  et  Périanihe  ,  l'indigne  Charcnçon 
qui  tremblait  pour  son  argent,  et  dciuJ  la  friponnerie,  révélée  par  le  pe- 
tit Flavicn  ,  reçoit  sa  recompense.  J  les  n'a  plus  rien  à  espérer:  tout-à- 
coup  Suzcval  ,  cet  ami  quisembie  une  seconde  providence  pour  toute  la 
famille  ,  apporte  à  Volrade  le  manuscrit  que  lui  a  remis  son  frère  et, 
pour  les  jeunes  amans  ,  le  consentement  à  une  un  on  fortunée.  fiC  gé- 
néVal  a  été  nom  né  député  ,    et  V'jlrade  n'a  jlus  désonuais  qu'à  tourner 
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«es  vues  vers  son  département,  où  ii  projette  de  «e  rendre  la  nuit  même- 
Quoique  l'action  paraisse  d'abord  avoir  un  double  but,  oq  reconnaît  bientôt 
que  l'ambition  de  Voirade,  peu  motivée,  ne  sert  qu'à  éloigner  pour  un  ins- 
tant le  bonheur  de  l'intéressant  Jules  ,  que  l'auteur  a  eu  raison  de  repré- 
senter avec  les  défauts  de  la  jeunesse  ,  mais  aussi  avec  les  sentimen» 
d'honneur  et  de  générosité  qui  font  son  partage ,  surtout  à  l'époque  ac- 
tuelle. La  peinture  de  ce  caractère  indique,  dans  M.  Mcrville  ,  beaucoup 
d'esprit ,  et  surtout  de  bon  esprit.  Tous  les  autres  personnages  conser- 
vent d'ailleurs  ,  jusqu'à  la  Cn  ,  la  physionomie  qu'on  leur  a  donnée  ,  et 
concourent  à  l'action  ,  chacun  selon  les  moyens  qu'il  était  possible  de  tirer 
de  ses  mœurs  et  de  sa  position.  Il  n'est  pas  jusqu'au  petit  Flavien  qui  ^ 
pnr  la  curiosité  et  l'indiscrétion  naturelles  à  l'enfance,  fait  connaître  aux 
diflerens  personnages  des  incidcns  que  l'on  avait  intérêt  à  leur  cacher  , 
tt  dont  la  révélation  retarde  ou  avance,  selon  qu'il  est  besoin  ,  la  mar- 
che de  l'action.  Celte  comédie,  conduite  avec  beaucoup  d'art ,  écrite  avec 
pins  de  correction  que  la  Famille  Glinet  ,  et  dans  laquelle  surtout  se 
fait  remarquer  un  grand  fonds  d'observation  ,  assure  dés  à  présent  à  son 
auteur,  une  place  très-distinguée  parmi  nos  comiques  du  second  ordre  , 
et  promet  enfin  à  Thalie  un  héritier  du  sceptre  que  les  maîtres  de  la 
scène  semblent  avoir  abandonné  à  de  plus  jeunes  mains. 

Second  Théâtre  français. —  Le  Pour  et  ic  Contre^  ou  le  Procès  du  Ma- 
riage ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par  M.  Sewei.x  (  17  août  ).  — 
Le  sujet  que  l'auteur  de  cette  comédie  a  choisi ,  susceptible  ,  ainsi  que 
le  précédent,  de  trop  grands  développemens ,  conviendrait  peut-être 
mieux  àun  romau  qu'à  un  ouvrage  dramatique  ;  il  est  permis,  du  moins, 
de  le  penser,  après  les  efforts  plus  ou  moins  ini'ructueux  qu'ont  déji 
faits  plusieurs  auteurs  pour  le  transporter  sur  la  scène.  M.  Sewrio  ne  me 
parait  pas  avoir  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  ,  malgré  la  bien- 
veillance avec  laquelle  sa  pièce  a  été  accueillie.  Le  caractère  de  son  prin- 
cipal personnage,  M.  de  Surviércsj  n'est  pas  tracé  d'une  main  sûre,  bien 
que  l'auteur  ait  consacré  à  son  développement  deux  actes  entièrement 
vides  d'action  et  dépourvus  d'intérêt.  Il  me  semble  qu'il  eût  été  mieux 
établi  ,  si  M.  Sewrin  eût  placé,  au  premier  acte,  le  portrait  qu'il  met, au 
second^  dans  la  bouche  dn  valet  de  Survièrcs.  Du  reste,  le  rôle  de  ce  valet, 
ainsi  que  celui  de  lu  soubrette  ,  sont  inulilcs  à  la  marche  de  l'ouvrage  , 
quoique  l'on  ait  cherché  à  leur  donner  beaucoup  plus  d'importance  qu'il* 
ne  devaient  cn  avoir  dans  une  comédie  moderne  ;  car  je  suppose  que  l'ac- 
tion se  passe  de  nos  jours ,  et  que  les  costumes  d'un  autre  siècle,  adoptés 
par  les  acteurs  ,  n'avaient  pas  été  indiqués  par  l'auteur.  Les  personnage» 
qui  concourent  à  faire  naître  citez  Survièrcs  de  l'éloignemeot  pour  le  oi* 
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riagc  «ont,  d'abord  un  faux  ami,  plus  jeune  que  lui,  qui  est  son  rival, 
et  dont  les  conseils,  dans  lesquels  perce  un  motif  d'intérêt  bien  prononcé, 
devraient  produire  sur  le  trop  confiant  Survières,  un  tout  autre  effet  que 
celui  qu'ils  opèrent.  Ici,  le  personnage  disparaît  entièrement ,  et  l'on 
n'aperçoit  que  l'auteur,  quia  besoin  d'élablir  son  opposition.  Cette  facilité 
de  Survières  a  entrer  dans  les  vues  de  son  rivai,  choque  d'autant  plus, 
que  la  scène  se  passe  au  premier  acte  j  avant  que  la  faiblesse  et  l'indéci- 
sion de  son  caractère  soient  encore  bien  connues.  Les  autres  personnages 
qui  achèvent  d'inspirer  à  Survières  du  dégoût  pour  le  mariage  ,  sont 
deux  vieux  époux  ,  ses  voisins ,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  qui  tombent  toul- 
à-coupchez  lui,  en  se  querellant  el  en  se  menaçant  réciproquement  d'une 
séparation  éclatante,  après  trente  ans  de  mariage,  séparation  motivée  sur 
une  entière  incompatibilité  d'humeur.  Les  spectateurs  ont  dû  croire  d'a- 
bord que  la  scène  se  passait  dans  la  salle  commune  d'un  hôtel  garni;  car 
comment  supposer  que  l'on  puisse  ainsi,  sans  aucun  motif,  entrer  dans 
l'appartement  d'un  homme  qnc  l'on  ne  connaît  pas?  Mais,  une  chose  plus 
difficile  encore  à  admettre,  c'est  que  la  caricature  de  ces  deux  vieille» 
têtes  folles  ,  caricature  indigne  de  la  haute  comédie  ,  soit  capable  d'agir 
aussi  puissamment  sur  l'esprit  de  Survières.  Il  faut  donc  qu'il  n'ait  jamais 
vu  le  monde!  Il  lui  aurait  offert  des  exemples  plus  concluans  d'unions 
malheureuses  et  mal  assorties.  Un  moment  après,  un  négociant  qui  a 
éprouvé  des  revers  et  qui  a  été  forcé  de  céder  son  appartement  à  Sur- 
vières,  entre  chez  ce  dernier  ;  le  tableau  qu'il  lui  fuit  de  son  intérieur  , 
où  une  femme  douce  ,  vertueuse  ,  et  des  cnfans  charmans  le  consolent  de 
la  perte  de  sa  fortune  et  de  la  défection  de  ses  amis  ,  ramène  Survières  à 
d'autres  senlimens.  Mais  une  entrevue  avec  son  futur  beau-frère  ,  homme 
processif,  vient  le  replonger  dans  ses  premières  indécisions.  Il  se  résout 
pourtant  à  épouser ,  sans  avoir  de  meilleures  raisons  potir  que  contre  le 
mariage,  mais  il  fallait  bien  en  Gnir  par  là.  Ce  qui  a  plu  davantage ,  c'est 
la  scène  avec  le  négociant;  elle  est  bien  conduite  et  très-attachante  ;  mais 
elle  a  le  défaut  de  n'amener  encore  qu'un  personnage  épisodique  comme  les 
précédens.  Le  caractère  du  beau-frère  processil'cst  peut-être  ce  qu'il  \  a  de 
mieux  dans  la  pièce,  à  part  les  plaisanteries  usées  contre  les  procureurs. 
Il  est  mieux  soutenu  que  celui  du  personnage  principal.  Quant  à  la  belle- 
mère  el  à  la  future  de  Survières,  elles  sont  absolument  nulles  ;  cette  der- 
nière semble  n'être  là  que  pour  la  raison  qu'elle  est  indispensable  au  dé- 
nouement. Et  cependant,  l'auteur  aurait  pu  en  faire  un  des  personnages 
les  plus  intéressans  de  l'ouvrage  ;  à  elle  surtout  appartenait  l'honneur  de 
faire  revenir  Survières  des  préventions  que  lui  inspiraient  les  conseils  in- 
léressés  d'un  faux  ami  et  la  folle  boutade  d'un  couple  ridicule.  Si  cette 
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pièce  ,  qui  n'a  presque  rien  de  ce  que  l'on  exige  dans  une  conn'die  e^ 
cinq  actes,  a  réussi,  elle  le  doit  à  quelques  iiiii-Llions  comiques,  à  uq 
«tyle  facile  et  sans  préteniion  ,  et  surtout  à  l'cxtcs.'-ive  indulgence  du 
public. 

Opcror-comi'jue,  —  Nadir  et  Scliin  ,  ou  Les  dtux  ai  listes ,  opéra  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  Jcstis  ,  musique  de  Romaoesi  (  ?-  juillet  ). 
—  Je  crois  avoir  reconnu  à  plusieurs  situations  comiques  de  cet  ouvrage, 
que  M.  Justin  est  capable  de  se  frayer  une  roule  ,  sans  avoir  bctoin  de  te 
traîner  sur  les  traces  des  autres.  Comment  donc  se  fait-il  que,  semblable 
à  la  plupart  des  auteurs  de  nos  petits  théâtres,  qui  ne  marcbenl  qu'en 
troupe  ,  il  arrive  immédiatement  après  plusieurs  ouvrages  du  même 
genre,  et  sur  lesquels  il  semble  même  ^'ctre  en  quelque  sorte  modelé?  Ceci 
s'expliquerait  tout  naturellement,  et  mon  reproche  ne  serait  plus  fondé 
si,  comme  cela  s'est  vu  quelquefois  ,  sa  pièce  avait  été  reçue  avant  et 
jouée  après  celles  qu'il  me  paraît  avoir  imitées.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  voici 
en  peu  de  mots  la  fable  qu'il  a  imaginée.  Deux  jeunes  artistes  grecs ,  Na- 
dir, musicien,  et  Selim  ,  peintre  ,  voyagent  dans  l'Inde;  ce  dernier  est 
amoureux  d'une  Circassicnne,  qui  est  tombée  au  pouvoir  d'un  marchand 
d'esclaves.  Nadir  ,  dans  l'espoir  de  la  lui  ravir,  se  présente  à  lui,  avec 
son  ami ,  et  l'engage  à  les  mener  tous  deux  auprès  du  prince  auquel 
il  destine  la  maîtresse  de  Selim.  Arrivés  à  la  cour,  une  imprudence 
du  peintre  révèle  au  prince  son  secret  et  celui  de  la  belle  Gircassienne. 
Jaloux,  sans  amour ,  comme  le  sont  d'ordinaire  tous  les  sultans  ,  celui-ci 
livre  le  couple  amoureux  au  chef  de  son  f'éiail  ,  qui  projette  aussitôt  de 
vendre  la  Gircassienne,  dont  il  n'a  que  faire,  et  Selim  qu'il  ne  juge 
propre  à  rien.  Le  généreux  ÎNadir  ne  voit  plus  d'autre  mojen  que  de  lui 
offrir  de  les  racheter,  en  devenant  lui-même  son  esclave;  le  chef  du  sérail 
accepte  avec  joie  ,  comptant  bien  que  le  talent  du  jeune  musicien  qu'il  a 
su  apprécier  ,  lui  sera  pa)é  au  poids  de  l'or  par  le  prince.  Ge  dernier,  ea 
effet,  est  ravi  de  la  belle  voix  de  NaJir  ;  mais  ,  en  apprenant  qu'il  s'est 
vendu  pour  son  ami  >  il  lui  rend  la  liberté  et  le  Cxc  à  sa  cour,  ainsi  que 
les  deux  amans.  Tel  est  le  fonds  assez  léger  de  cet  opéra  ,  où  l'auteur  a 
semé  quelques  jolis  traits  de  dialogue.  Le  compositeur  ,  M.  1  omagnesi^ 
se  présente  avec  assez  d'avantages;  m-iis  il  s'est  fait  trop  vîle  reconnaître 
par  les  romances  qu'il  a  un  peu  trop  prodiguées  dans  sa  partition,  où 
l'on  a  cependant  distingué  deux  ou  trois  autres  morceaux  agréables  et 
d'un  mérite  plus  solide. 

Le  Solitaire,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Planabd,  musique  de 
M.  Garaffa  (19  août).  —  Plusieurs  personnes  paraissent  croire  qu'à  l'opéra 
il  faut  toutsacriOcr  à  la  musique;  jedoutc  que  cette  opiuion  deviecoe  géoé' 
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lak  en  France  ,  où  l'on  demande  que  l'esprit  soit  touthé,  en  même  temg 
que  l'oreille  est  êatisfaitc.  M.  Planard  ,  connu  par  plusieurs  ouvrages  dra- 
rjputiques  où  l'on  trouve  du  talent  et  de  la  facilité,  a  sans  doute  fait  abné- 
j^lion  de  lui-même,  en  consentant  à  traiter  un  sujet  rebattu,  et  dont  les 
ju'rsonn;iges  ont  épuise  la  curiosité  publique,  depuis  la  petite  maîtresse  de 
a  Cljjussée  d'Antin  ,  jusqu'à  l'artisan  le  pins  IVimi  bernent  admirateur  de 
iMjs  cluT-d'œuvres  des  boulevards.    11  a  choisi  s;ins  doute  ce  sujet,  parte 
qu'il  lui  a    paru  offrir  des  situations  pour  le  musicien,  auquel  il  sacriGaitsa 
propre  gloire.  Je  ne  dirai  donc  tien  du  poème, où  les  phrases  contournées 
et  ridicules  du  roman  ont  été  placées  dans  la  bouche  d'un  niais;c'est  le  seul 
trait  d'esprit  où  l'on  puisse  reconnaître  M.  Planard.  La  mu.>ique  de  M.  Ca- 
ralT?,  en  généial,  harmonieuse,  bien  adaptée  aux  paroles  ,i.ui  tout  très-va- 
ciée,et  dans  laquelle  il  prouve  qu'il  a  fait  de  grands  progrès  depuis  Jeanne 
d' Arc  ,   n'est  pas  cependant  d'une  richesse  su  disante  pour  nous  faire  pas- 
ser sur  l'étrang£l6  du  poème.  Cette  musique  est  sans  doute  d'un  homme 
de  talent  et  de  goût  ;  malheureusement,  oo  y  trouve  beaucoup  trop  de 
réminiscences.   On    voit  bien  qu'il  est  élève  de  Bossini  ;  mais  quand  il 
rappelle  ce  grand  maître,  c'est  presque    toujours  à  son  propre  désavan- 
tage. Il  paraît  aussi  avoir  travaillé  trop   vîlc  ;  beaucoup  de  ses  idées  qui 
étaient  susceptibles  d'elFel ,   sont  restées  stériles  ,  étouffées  par  l'emploi 
de  petits    moyens.    On   a  surtout  applaudi  avec  justice    plusieurs  mor- 
ceaux remarquables  ,  tels  que  la  ronde  chantée  par  M.  Pradher,  un  duo 
entre  Élodie    et  le  Solitaire,  une  jolie  romance,  et  le  duo  qui  ouvre  le 
troisième  acte.  Mais  ,  je  le  répèle  ,  dans  l'inléiêt  du  genre  même  de  l'o- 
péra-comique  ,  tout  cela  ne  peut  faire  supporter  les  ouvrages  où  l'esp-rit , 
loin  d'être  satisfait ,  trouve  des  disparates  choquans,  qui  l'iiiiathent  mai- 
gré  lui  aux  impressions  que  le  compositeur  a  voulu  lui  faire  éprouver. 

E.    lÎKBEAU. 

rcBLicATjOAS  PEOCHAi.NBS.  —  TroUc  dcs  proprictcs  pi'ojcctivcs  des  fi- 
gures; ouvrage  utile  à  ceux  qui  s'occupent  des  applications  de  la  géomé- 
trie descriptive  et  d'opérations  géométriques  sur  le  teirain  ;  p;  r  J,  V '. 
Porcelet,  capitaine  au  corps  rojal  du  génie  j  ancien  élève  de  l'école  Po- 
lytechnique ,  membre  de  la  Socléié  des  lettres  ,  sciences  et  arts  de  IMeiz, 
(L'auteur  publie  son  ouvrage  par  souscription  ;  et  le  prix  d'un  volume 
in-4°,  de  4  à  5oo  pages  d'impression,  accompagné  de  la  planches  gra- 
vées sur  cuivre  ,  sera  de  i  2  fr.  seulement.  Il  faut  souscrire  avant  la  Un  de 
septembre.  L'ouvrage  doit  paraître  au  i*'  octobre,  et  sera  mis  en  vente 
au  prix  de  iG  fr.  pour  les  non  souscripteurs.  On  souscrit,  à  Paris,  chei 
bachelier,  gendre  et  successeur  de  M™«  veuve  Cc^icier,  hbraire  pour  Jcj 
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œstliémalique!  ,  la  marine  et  les  arts,  rue  du  Jardinet-Saint-Aadré-des- 
Arcs,  n»  12.  A  Metz,  chez  l'hiei,  place  Saint  Jacques ,  n"  4  ;  Devillj, 
rue  du  Petil-Faris  ;  chez  Vauteur,  rue  de   J'Esplanadc ,    n.    lO  ;    enfin, 

chez  les  principaux  libraires  et  directeurs  des  postes,  dans  les  dépar- 
temens. — Les  personnes  qui  défircront  recevoir  l'ouTrage  par  la  voie 

de  la  poste,  devront  joindre  5  francs  au  prix  de   la  souscription). 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  au  public  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  portent  pour  caraclère  la  réunion  de  deux  avantages  bien  précieux  : 
c'est  de  reculer  les  bornes  de  la  science ,  considérée  dans  ses  spécula- 
tions les  plus  difficiles  ,  et  de  la  rendre  on  même  tcms  plus  utile  et  plus 
facile  ,  par  des  applications  d'un  grand  intérêt.  Les  mémoires  originaux 
qui  forment  la  base  de  cet  ouvrage,  ont  obtenu  l'approbation  de  l'Aca- 
demie  des  sciences;  ils  ont  plate  M.  i'onceict  parmi  les  géomètres  qui 
sont  l'espoir  de  la  génération  appelée  à  succéder  aux  Monge  ,  aux  La- 
grange  ,  aux  Legendre  et  aux  Laplace.  M.  Poncelet  est  élève  de  cette 
école  célèbre  qui,  depuis  trente  années,  a  donné  aux  sciences  mathéma< 
tiques  les  Malus,  les  Lancretj  les  Poinsot ,  les  Poisson,  les  Biot,  les 
Arago ,  les  Gauchy ,  et  tant  d'ingénieurs  distingués  qui ,  dans  les  diverses 
branches  des  services  publics,  ont  agrandi  ,  créé  des  théories,  et  multi- 
plié, amélioré  la  plupart  des  applications.  Nous  pensons  que  cet  ouvrage 
doit  être  utile  à  tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'études  mathématiques, 
et  à  loules  les  classes  d'ingénieurs  qui  dirigent  des  travaux  pour  la  con- 
ception et  l'exécution  desquels  la  géométrie  descriptive  est  une  science 
nécessaire.  Charles  Dlpix  ,  de  l'Institut. 

—  L'Histoire  des  premiers  siècles  de  Rome ,  ouvrage  allemand  de 
M.  Niehiihr,  très-estimé  ,  vient  d'être  traduite  en  français  par  M.  6oi- 
iéry,  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Encyclopédique ,  et  s'Imprime 
à  Paris  ,  chez  Firmin  Didot. 

M.  Golbéry  préparc  aussi ,  pour  la  Collection  des  classiques  latins , 
publiée  par  M.  Lcmnire,  une  édition  de  Properce  ,  auteur  que  l'on  avait, 
à  tort,  omis  dans  cette  collection. 

—  Mytholofjie.  —  Depuis  plusieurs  années  ,  les  savans  et  les  gens  de 
lettres  de  France,  trop  peu  généralement  familiers  avec  la  langue  alle- 
mande ,  désiraient  voir  traduit  en  français  l'important  ouvrage  de  M.  le 
docteur  Creuzer,  sur  les  Symboles,  la.  Myllwlocjie  et  (et  croyances  reli- 
gieuses de  l'antiquité.  Un  professeur  d'histoire  à  l'école  normale  de 
Paris  ,  ancien  élève  de  cette  école  ,  s'est  chargé  de  ce  travail.  Mais ,  en 
s'imposant  la  loi  de  rendre  fidèlement  les  idées  de  M.  Creuzer ,  en  res- 
pectant l'esprit  de  sa  méthode  et  les  formes  générales  de  son  ouvrage, 
il  ne  s'est  pa»  astreint  à  le  faire  pas  à  pas;  il  renvoie  soigneusement  aux 
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ïoiirccs,toul  es  les  l'ois  qu'il  croit  pouvoir  se  dispenser  de  citer  IcKlex  les  mê- 
mes que  cite  M.  Creuzer.  Le  traducteur  s'est  proposé,  avant  tout,  de 
Lien  faire  connaître  le  système  de  M.  Creuzer,  d'abord  et  principalement, 
par  son  grand  ouvrage  ,  d'après  la  dernière  édition  qui  en  a  paru  ;  subsi- 
diairement ,  par  desextrnits  de  ses  autres  écrits  mjlliologiqucs  et  par  des 
aperçus,  en  forme  d'éclaircissemcns ,  placés  à  la  fin  des  volumes  ;  des 
systèmes  qui  ont  préparé  le  sien  ,  qui  tendent  à  l'appuyer,  ou  même  qui 
lui  sont  opposés.  C'est  ainsi  que  les  ouvrages  les  plus  importans  et  les 
plus  récens  sur  ces  matières  ,  ceux  des  Gôrrez,  des  Kannc,  des  Hug',  des 
Vos,  des  Hermann ,  des  Buttmann  ,  des  Schlegcl,  des  Rliode,  des 
Sickler,des  Schilling,  des  Munter  ,  des  Hirt,  des  Eoeftiger,  etc.,  etc.  , 
seront  sans  cesse  rappelés,  et  extraits  dans  quelques-uns  de  leurs  points 
principaux.  Le  traducteur,  au  reste,  se  fera  une  loi  de  consulter  M.  Creu- 
zer sur  toutes  les  parties  de  son  travail  ;  il  ose  même  espérer  d'obtenir 
quelques  additions  précieuses,  du  laborieux,  autant  que  célèbre  et  savant 
écrivain.  Des  savans  français,  qui  s'intéressent  vivement  à  cette  entre- 
prise ,  ont  promis  d'y  concourir  par  de  semblables  additions. 

Il  est  un  dernier  rapport  sous  lequel  l'ouvrage  de  M.  Creuzer  recevra, 
surtout  dans  cette  traduction  (dont  le  premier  volume,  contenant /es 
Mythologies  orientaies ,  est  déjà  avancé),  d'importantes  additions,  et 
s'il  se  peut ,  un  nouveau  prix  ;  c'est  celui  des  monumens  figurés  avec 
leurs  explications  ,  à  l'appui  du  texte.  L'éditeur  ayant  la  propriété  des 
f  uivres  qui  ont  servi  à  la  galerie  mythologique  de  feu  Millin  ,  dont  la 
première  édition  est  presque  épuisée  et  ne  se  sera  pas  réimprimée  ,  s'est 
décidé  à  les  adapter  à  la  Symholique  française.  Plus  de  quarante  plan- 
ches, renfermant  un  nombre  considérable  de  sujetspuisés  aux  sources  les 
plus  pures  et  les  plus  récentes  ,  seront  ajoutées  à  cette  riche  collection  , 
pour  la  mythologie  orientale,  égyptienne,  indienne,  etc.  ;  quelques-unes 
pour  les  mythologies  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  en  sorte  que  le  volume 
des  planches  ne  contiendra  pas  moins  de  1200  sujets,  gravés  au  trait  par 
d'habiles  artistes.  L'ouvrage  comprendra  quatre  volumes,  dont  trois  do 
texte  et  le  dernier  de  planches  :  ces  volumes  paraîtront  successivemeni, 
et  les  planches  seront  distribuées  en  cahiers  pour  y  correspondre.  Le 
premier  volume  et  le  premier  cahier  seront  publiés  dans  les  premiers 
mois  de  1825,  et  annoncés  par  un  Prospectus.  J. 

Nous  avons  fait  connaître  {Voy.  Tom.  XIII  ,  pag.  Sjô)  l'Histoire  du 
droit  romain,  par  iM.  Berriat  St. -Prix,  professeur  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  suivie  de  l'Histoire  de  Cujas.  Ce  dernier  ouvrage  vient  d'être 
traduit  en  allemand  sous  le  titre  suivant  :  Jacob  Cnjas  und  seine  Zeilgc- 
nosscn  ron  Ernst  SpA^GE^BKBG  ,  Doctor  icidcr  Bechfe  ,  etc.  —  Cujas  et 
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«es contemporains ,  par  M.  Eroest  Spatigrxbbbg,  docteur  en  droit ,  et  coo 
jieilIcT  à  la  Cour  de  justice  de  Zelle  ,  en  Uanovre.  Lcipsick,  1822  ;  Jean 
Frédéric  Harlknoch  ;  in-S».  L'histoire  de  Cujas  forme  la  première  par- 
tie de  ce  volume,  où  elle  occupe  228  pages.  La  seconde  partie,  qui  com- 
prend les  pages  229  à  007,  est  une  dissertation  sur  les  écrits  de  Cujas  et 
sur  leurs  diverses  éditions.  Nous  uoui  empressons  d'annoncer  la  prochaine 
publication  de  cet  ouvrage  d'un  savant  allemand;  c'est  à  la  fois  un  hom" 
mage  à  la  mémoire  du  plus  célèbre  de  nos  jurisconsultes,  et  aux  travaux 
de  l'un  de  nos  plus  habiles  professeurs. 

NÉcaoLOGiE.  —  Les  funérailles  de  M.  de  Van-Spaendonch  (  Gérard) 
membre  de  l'Académie  des  beaux  arts,  né  à  Tilbourg,  en  Hollande,  le  aj 
mars,  et  mort  à  Paris,  le  11  mai  de  cette  année,  ont  eu  lieu  le  i5  mai  1822. 
M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  de  l'Académie,  a  prononcé  sur  sa 
tombe  un  discours,  où  l'on  a  remarqué  le  passage  suivant  :  <  Le  digne  et  à 
jamais  regret  table  confrère  auquel  nous  disons  le  dernier  adieu,  fut,  comme 
vous  le  savez,  une  de  ces  conquêtes  que  les  arts  de  la  France  se  vantaient 
di.'puis  long  tems  d'avoir  faite ,  sur  ce  pays  voisin  où  la  nature  avait 
placée  l'école  spéciale  d'un  genre  de  peinture  intimement  lié  à  la  science 
et  aux  études  du  règne  végétal.  Les  ouvrages  de  M.  Van-SpaendoncL, 
dont  le  nom  désormais  sera  prononcé  immédiatement  après  celui  de  Fan- 
Jiuysun  ,  ont  peut-être  marqué  le  terme  que  ne  pourra  plus  dépasser  l'art 
dépeindre  les  Heurs.  S'il  est  vrai,  qu'en  celle  partie,  l'imilalion  soit  arrivée 
au  point  de  remplacer  la  nature  pour  le  charme  dt-s  yeux,  et  aussi  pour 
l'étude  physiologique  des  plantes  ;  il  sera  donné  sans  doute  aux  artistes 
d'égaler  en  ce  genre  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs,  mais  il  leur  sera 
difficile  d'ajouter  à  l'utililé  que  la  science  peut  en  retirer. 

«Dans  ces  tems  de  discorde,  où  les  diversités  d'opinions  devenaient  des 
iuimiliés,  où  les  éléracns  de  la  société  mis  en  désordre,  ne  se  rencon- 
traient que  pour  se  fuir,  ne  se  mêlaient  que  pour  s'entre  détruire^on  vit 
M.  Van-Spaendonck  conslantsiir  la  ligne  de  justice  et  de  raison  qu'il  s'é- 
tait tracée,  se  faire  de  nouveaux  amis,  sans  perdre  les  anciens,  tendre 
une  main  généreuse  au  malheur,  de  quel  côté  qu'il  vint  ,  et  rester  fidèle 
a  l'amitié,  même  des  ennemis  les  plus  déclarés  entre  eux. 

«  Comment,  avec  un  aussi  rare  caractère  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  l'égoïste  indifiereut  et  adulateur,  comment  M.  Van-Spaen- 
donck n'aurait-il  pas  recueilli  de  toule  part,  après  que  la  paix  nous  fut 
rendue,  le  fruit  de  ses  heureuses  qualités?  Rien  effectivement,  depuis,  n'a 
manqué  à  sou  bonheur.  Il  n'.i  point,  comme  cela  arrive  trop  souvent  , 
survécu  à  son  talent;  que  dis-jc,  son  talent  lui  survit  encore  dans  un  frère 
qui,  digne  d'être  sou  rival  et  son  successeur,  pcipéluera,  par  de  nou^ 


EUROPE.  43 1 

veaux  ouvrages  ,  un  nom  que  l'on  comptera  dans  le  pelil  nombre  de  ceux 
qui  auront  illustré  l'art,  plus  encore   qu'ils  n'en  auront  été  illustrés.  • 

Après  ce  discours,  M.  le  baron  Cuvier,  directeur  du  Muséum  d'bistoire 
naturelle,  a  aussi  bonoré  la  mémoire  de  son  collègue,  par  un  discours  que 
terminaient  ces  phrases  :  «  Tels  sont  les  services  entièrement  dus  à  l'école 
de  M.  Van-Spaendonck  :  tant  sont  incalculables  les  bienl'ails  qui  peuvent 
naître  de  l'activité  d'un  seul  homme,  et  d'une  distribution  bien  conçue 
en  quelque  genre  que  ce  soit  ! 

Pourquoi  faut-il  qu'une  existence  si  heureuse  et  si  utile  se  soit  vue  si 
inopinément  terminée?  La  mort,  comme  pour  rendre  son  arrêt  plus  ter- 
rible, est  venue  frapper  M,  Van-S[)aendonck  au  moment  de  l'année  qui 
était  pour  lui  le  moment  des  plus  douces  joui.ssanccs ,  lorsque  les  fleurs 
renaissaient,  lorsque  de  toutes  parts  les  jeunes  élèves  accouraient  à  «es 
leçons,  et  su  flattaient  d'y  retrouver  l'instruction  toujours  conduite  par 
le  plaisir.  Vain  espoir  1  un  instant  a  suffi  pour  fermer  cette  école  si  vive  , 
si  joyeuse,  où  le  travail  el  l'urbanité  entretenaient  une  gaîté  si  aimable. 
11  ne  lui  reste  plus  de  ce  bon  maître  qu'une  cendre  inanimée  et  un  sou- 
venir intarissable.  Que  les  fleurs  qu'il  aima  décorent  du  moins  sa  tombe  ; 
qu'arrosées  des  larmes  de  ses  élèves  elles  croissent  et  se  renouvellent  ; 
qu'elles  semblent  dire  :  Ici  repose  l'ami  qui  nous  consacra  sa  vie  ;  nou» 
au.ssi  nous  serons  pour  lui  toujours  reconnaissantes.  » 

—  M.  Delaniire  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces, pour  les  sciences  mathématiques  ,  est  mort  à  Paris  le  27  août,  à  l'àgo 
de  72  ans.  Ses  obsèques  Ont  eu  lieu  le  lendemain  à  l'église  de  l'Abbaye, 
où  l'ont  accompagné  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Institut  et 
d'autres  personnes  distinguées  qui  honoraient  également  les  grandes 
connaissances  ,  le  caractère  et  la  personne  de  M,  Delambre.  Se» 
restes  ont  été  déposés  au  cimetière  du  père  La  Chaise  ,  et  trois  de 
ses  collègues  ,  M.  Cuvier  ,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences  , 
M.  Biot,  au  nom  du  collège  de  France,  et  M.  Arago,  au  nom  du  Bu- 
reau des  longitudes,  ont  exprimé,  dans  trois  discours  écoutés  avec  re- 
cueillement ,  la  vive  douleur  que  cette  perte  cause  à  tons  les  amis  des 
sciences.  M.  Delambre  laisse  vacantes  une  place  de  secrétaire  perpétuel  à 
l'Académie,  celle  de  membre  du  bureau  des  longitudes,  et  celle  de 
professeur  d'astronomie  au  Collège  de  France.  Dans  l'Académie  des  scien- 
ces, les  deux  secrétaires  perpétuels  étant  hors  des  sections,  il  y  aura  une 
place  vacante  dans  celle  où  sera  choisi  le  secrétaire  perpétuel.  M.  Fou- 
rier  et  M.  Biot  sont  désignés,  par  leurs  amis,  comme  successeurs  do 
M.  Delambre.  L'élection  est  ajournée  au  mois  de  Novembre  prochain. 
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Les  douze  signes  du  Zodiaque  ont  leurs  noms  écrits  ca 
lellres  capitales  ;  les  constellations  extrazodiacales  ,  que  l'on 
croit  reconnaître  avec  certitude  ,  sont  designées  par  des  let- 
tres romaines;  enfin  ,  les  positions  qui  résultent  de  la  projcc:- 
tion  de  M.  Biot,  calculée  pour  l'an  716  avant  J.  C. ,  sont 
indiquées ,  tant  par  de  petites  étoiles  ,  que  par  les  noms  des 
constellations  correspondantes  ,  écrits  en  italique. 

Les  parties  ponctuées  appartiennent  à  la  zone  extrême  , 
remplie  par  36  à  87  figures  ou  groupes  ,  et  terminée  en  de- 
dans par  une  suite  d'inscriptions  eu  hiéroglyphes  ,  qui  se 
rapportent  à  ces  groupes  divers.  On  n'a  représenté  dans 
la  zone  ,  pour  éviter  la  confusion  ,  qu'un  petit  nombre  de 
figures ,  celles  dont  il  est  fait  mention  dans  cet  écrit  ;  il  en  est 
de  même  des  étoiles  de  la  projection.  C'est  dans  un  autre 
Mémoire  que  sera  donnée  l'explication  des  lettres  a  à  mm. 

Des  trois  petits  cercles  tracés  à  l'intérieur ,  le  i*"^  et  le  3" 
indiquent  les  limites  sensibles  de  la  bande  zodiacale  ,  et  le 
cercle  ponctué,  une  ligne  qui  passerait  par  le  milieu  du  plus 
grand  nombre  de  figures  possible. 

ERRATA. 

Page  445 »  ligne  i3  ,  ç;  lisez  :  >. 

P.  415,  lig.  la  ,  de  une  ;  lisez  :  de  un.  ' 

P.  44/  ,  lig-  ^  '  encore  ;  lisez  :  jusqu'ici. 

P.  449  >  après  la  note  ;  lisez  :  Foyez  la  planche  ci-jointe. 

P.  45i,  avant  la  signature  ;  lisez  ;  Paris,  5o  juillet  1822. 
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LETTRES  ET  IVIÉLANGES. 


ARCHÉOLOGIE. 

Examen  d'une  opinion  nouvelle  sur  le  Zodiaque  cir- 
culaire de  Dendéra  (i). 

S'il  est  vrai  que  toule  opinion  d'un  homme  éclairé  a  un 
côté  probable  par  où  sa  raison  est  séduite  et  son  esprit 
satisfait,  cette  remarque  s'applique  surtout  au  sujet  dont  il 
s'agit  ici ,  et  à  la  manière  dont  un  savant  académicien 
vient  de  l'envisager.   C'est  d'abord  une  idée    fort  natu- 


(j)  Lu  par  M.  Jotnard,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
le  a  août  1822,  et  à  l'Académie  des  sciences  ,  le  5  du  même  mois ,  à 
l'occasion  d'un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences,  le  1 5 et  le  32  juil- 
let 1823,  par  M.  Biot,  et  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  ,  Ifi 
ig  du  même  mois. 
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relie  de  chercher  dans  la  description  géométrique  du  ciel 
le  type  du  tableau  égyptien  ,  où  l'œil  le  moins  exercé  aper- 
çoit en  effet  ,  à  la  première  vue,  les  douze  signes  du  zodia- 
que, dans  Tordre  et  avec  l'aspect  accoutumés,  La  forme 
circulaire  avertit  en  outre  qu'on  a  eu  Tintenlion,  et  que  Ton 
a  essayé  ,  d'après  une  convention  quelconque  ,  de  repré- 
senter l'image  de  la  voûte  céleste.  De  plus  ,  les  rapports 
de  situation  entre  les  figures  conduisent ,  de  proche  en  pro- 
che ,  à  considérer  les   distances  angulaires  des  points  du 
ciel  auxquels  elles  correspondent;  et  leur  position,  par 
rapport  au  centre  du  tableau,  invile  ,  en  quelque  sorte  ,  à 
rechercher  si  l'on  a  eu  égard  aux  distances  polaires  de  ces 
mêmes  figures.  Enfin  ,  comme  le  monument  même  où  le 
tableau  est  tracé,  est  sans  doute  fort  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne ,  il  est  naturel ,  ou  plutôt  nécessaire  ,  de  chercher  le 
déplacement  qu'a  éprouvé  la  sphère  céleste  pcndantunesi 
longue  suite  d'années  ;  c'est  d'ailleurs  un  moyen  d'appré- 
cier ,  soit  l'époque  du  monument,  soit  celle  de  la  repré- 
sentation astronomique.   Toutes   ces  considérations  ,   qui 
ont  frappé  l'auteur  de  l'opinion  qu'on  va  examiner ,   s'é- 
taient présentées  aux  voyageurs  français  aussitôt  après  la 
découverte  du  Zodiaque  égyptien  ,  et  notamment  à  M.  Fou- 
rier  ,  dont  les  idées,  à  cet  égard  ,  sont  la  base  de  la  plupart 
des  recherches  vraiment  solides  dont  ce  Zodiaque  a  pu 
être  l'objet.  Depuis  ,  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont  adopté 
un  système  de  projection  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec 
celui  que  M.  Biot  a  développé;  et  ils  ont  reconnu  quil  y  avait 
un  accord  satisfaisant,  pour  l'époque  à  laquelle  appartient 
l'édifice,  entre  l'état  du  ciel  et  le  tableau  ;  peut-être  même 
ont-ils  étendu  la  comparaison  au-delà  des  limites  proba- 
bles assignées  par  la  nature  des  choses  (i).  Aujourd'hui,  on 

(i)  Ces  Messieurs  oat  fait  remarquer,  avant  M.  Biot  ^  la  position  du 
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recule  ces  limites  encore  plus  loin.  Au  lieu  de  s'arrêler  au 
point  de  contact  entre  l'erreur  et  la  vérité,  on  poursuit 
rapidement  un  premier  aperçu,  et  l'on  entre  dans  le  vaste 
champ  de  rincerlilude  ,  où  l'on  sait  que  le  faux  et  le  vrai  ge 
moissonnent  dans  une  proportion  qui  n'est  pas  égale.  Par 
ces  réflexions  générales  ,  je  suis  déjà  entré  en  matière  ; 
posons  le  thème  adopté  par  noire  savant  confrère. 

La  projection  de  la  sphère  céleste  a  été  faite  sur  un  plan 
parallèle  àl'équateur.  Chacun  des  arcs  de  grand  cercle  pas- 
sant par  le  pôle  boréal,  et  sur  lesquels  se  trouvent  les  étoi- 
les des  diverses  constellations  ,  a  été  développé  sur  ce  plan. 
Celles  de  l'écliplique  sont  venues  se  placer  sur  une  courbe 
excentrique  au  cercle  qui  sert  de  limite  à  la  projection  ,  et 
ainsi  le  diamètre  de  cette  courbe  doit  être  égal  à  cent  qua- 
tre-vingts degrés  ;  cette  même  grandeur  doit  égaler  le  rayon 
du  cercle  qui  termine  le  tableau,  et  dont  chaque  point, 
par  conséquent ,  représente  le  pôle  austral. 

Il  s'agit  de  rechercher  dans  le  ciel  quel  est  le  point  que 
les  auteurs  du  tableau  ont  pris  pour  centre  ,  et  qui  était  de 
leur  tems  le  pôle  boréal.  L'auteur  de  VOpinion  nouvelle  a 
porté  son  attention  sur  les  étoiles  ,  figurées,  au  nombre  de 
sept ,  au  dedans  ou  auprès  de  la  courbe  extrême  du  Zodia- 
que ,  et  il  les  a  regardées  comme  étant  la  projection  ma- 
thématique d'autant  d'astres  différens  ,  exécutée  d'après  une 
méthode  exacte,  équivalente  aux  règles  de  la  trigonométrie. 
De  ces  étoiles ,  il  en  a  choisi  quatre  ,  qu'il  a  jugées  appa  - 
remment  plus  favorables  à  son  dessein,  et  il  les  a  reconnues 
pour  êire  Fomalhaut ,  Sheat,  Arciunis  et  Antarès.  Ensuite, 
il  a  considéré  les  six  triangles  formés  entre  ces  étoiles  (  prises 

poisson  austral  ,  celle  du  carré  de  Pégase,  et  plusieurs  autres  constella- 
tions; mais  ce  savant  académicien  a  le  mérite  d'avoir  ouvert  une  nou- 

I    velle  route  pour  la  recherche  de  l'époque  du  monument  ,  par  la  connais- 

I    sance  du  déplacement  des  pôles. 
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deux  à  deux)  et  le  pôle  inconnu  ,  et  il  lui  a  été  facile  de 
calculer  la  position  du  sommet  pour  chacun  de  ces  trian- 
gles; il  résulte  du  calcul,  que  toutes  les  positions  s'accor- 
dent entre  elles  d'une  manière  surprenante  ,  et  que  le  plus 
grand  écart  est  compris  entre  deux  degrés  et  deux  degrés 
et  demi  environ.  Cette  situation  du  pôle  diffère  beau- 
coup, bien  entendu,  de  la  position  actuelle  ,  et  elle  sup- 
pose l'époque  moyenne  de  sept  cent  seize  ans  avant  Jésus- 
Christ  (i).  L'incertitude  totale  sur  cette  époque  est  d'à  peu 
près  i65  ans,  en  plus  ou  en  moins.  Après  ce  premier  résul- 
tat, l'auteur  n'a  plus  qu'à  construire  une  projection  du  ciel 
pour  ce  même  tems  ,  d'après  la  méthode  supposée  ;  cette 
projection,  il  l'applique  sur  un  dessin  fidèle  du  Zodiaque 
(circulaire  ,  et  que  trouve-t-il  ?  Sur  le  corps  du  Lion  vien- 
nent se  placer  les  étoiles  du  Lion  ;  sur  la  Yierge  ,  celles  de 
la  Vierge  ;  sur  le  quadrupède  qui  est  au  pôle  ,  celles  de  la 
petite  Ourse  ,  et  ainsi  de  plusieurs  autres  ;  d'où  il  conclut 
qu'il  a  bien  trouvé  le  système  de  projection  ,  et  qu'il  a  bien 
fixé  aussi  l'époque  céleste  du  monument.  Je  ne  poursuis 
pas  ici  l'exposé  du  Mémoire,  qui  renferme  beaucoup  de 
vues  très-ingénieuses,  mais  toutes  rattachées  à  l'explica- 
tion précédente;  il  faut  d'abord  apprécier  celle-ci,  en  com- 
mençant par  les  données  qui  lui  servent  de  base. 

Avant  d'aller  plus  loin,  devons-nous  accorder  la  première 
hypothèse ,  savoir  :  que  les  Égyptiens  ont  eu  l'intention  , 
au  milieu  de  ces  trente  ou  quarante  figures  qui  composent 
l'Intérieur  du  tableau  jusqu'à  la  zone  terminale  ,  de  figurer 
la  posilion  trigonométrique  de  sept  étoiles  spéciales,  ou  si 
l'on  veut,  de  quatre  seulement?  Je  consentirai  sans  peine 


(0  M.  Biot  part  d'une  écliptique  fixe,  telle  qu'elle  résulte  de  l'éUt 
du  ciel  pour  lySo,  pris  pour  point  de  départ  :  le  mouvement  propre 
des  étoiles  est  trop  faible  et  trop  incertain  pour  être  considéré  ici. 
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à  celte  concession,  si  on  me  fait  voir  que  la  supposition  est 
irès-vraisemblable,  ou  seulement  qu'elle  ne  choque  pas  les 
règles  de  la  vraisemblance  ;  mais  ici ,  on  ne  peut  passer  ou- 
tre. Pourquoi  les  auteurs  de  la  projection  ont-ils  choisi  une 
étoile  de  troisième  grandeur,  et  n'ont-ils  pas  préféré  Aldé- 
baran  ou  Régulus?  Ces  deux  astres  ont  exercé  les  anciens  as- 
tronomes; ils  ont  toujours  frappé  les  yeux  les  plus  vulgaires; 
est-il  probable  qu'on  les  eût  oubliés  dans  une  projection 
mathématique  ?  Et  V Aigle  ,  et  OpJnucus ,  et  VEpi ,  et  la 
queue  du  Lion  ,  comment  les  Egyptiens  pouvaient-ils  les 
omettre,  et  cependant  fixer  leur  choix  sur  Sheat ,  laissant 
même  de  côté  les  trois  autres  étoiles  du  carré  de  Pé- 
gase ,  Andromède  ,  Algenib  et  Markab  ?  Cette  difficulté 
seule  serait  de  nature  à  jeter  des  doutes  sur  tout  le  sys- 
tème. Poursuivons. 

Orion  est  très-reconnaissable  dans  le  tableau  ;  sa  posi- 
tion, sa  taille,  son  attitude  animée  ,  ses  attributs,  ne  lais- 
sent point  de  doute;  comment  aucune  étoile  ne  représente- 
t-elle  ,  ni  sa  brillante  ceinture ,  ni  son  pied  si  connu  sous 
le  nom  de  rigel?  JJ Hydre  et  le  Corbeau^  sous  le  Lion  ,  ne 
sont  pas  moins  faciles  à  distinguer,  et  les  Egyptiens  auraient 
dédaigné  d'y  placer  un  aslérisme,  comme  si  A/phard,  étoile 
de  première  grandeur,  n'était  pas  visible  à  cette  époque  ? 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  d'étoile  pour  le  Cygne  ,  pour 
Cassiopée  ,  ni  môme  pour /tz  petite  ou  la  grande  Ourse  :  tout 
cela,  je  le  demande,  est-il  aisé  à  expliquer  .f*  Enfin,  comment 
expliquera-t-on  qu'aucune  des  constellations  du  Zodiaque 
n'ait  été  fixée  par  la  projection  d'une  seule  étoile ,  pas  même 
le  Scorpion  ,  bien  que  M.  Biot  ait  donné  une  position  pour 
Anlarès,  laquelle,  il  faut  le  dire,  ne  repose  sur  nul  fon- 
dement. Ainsi,  aucune  étoile  figurée,  aucun  astérismc , 
aucun  signe  quelconque  de  position  ne  marquait  la  place 
précise  des  signes  du  Zodiaque ,  et  ne  servait  à  dessiner 
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l'écliptlque  ;  et  cela  ,  dans  un  système  de  projection  rigou- 
reuse !  Ou  Je  me  trompe  ,  ou  ces  premières  objections  suf- 
firaient pour  ébranler  rhypolhèse  ;  voyons  si  elle  ne  sup- 
porterait pas  mieux  un  autre  genre  d'examen. 

Ces  étoiles,  que  Fauteur  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  enlevées  et 
détachées  d'un  amas  de  personnages  ,  d'emblèmes  et  d'hié- 
roglyphes, appartiennent  à  des  groupes  ou  légendes  for- 
més par  trois  ou  quatre  signes  de  l'Ecriture  sacrée  ;  elles 
en  font  partie  intégrante  ;  il  n'est  pas  possible  de  les  en 
séparer  sans  décomposer  la  phrase.  Rien  n'annonce  ,  rien 
n'avertit  qu'elles  remplissent  un  autre  emploi  que  celui  de 
caractères;  et  le  sculpteur  n'a  rien  fait  pour  les  distinguer 
des  autres  signes.  Quoi  de  plus  arbitraire  que  de  les  isoler 
et  d'en  faire  des  astres  !  Supposons  que  ces  étoiles  aient  élé 
placées  chacune  en  son  lieu  ,  par  construction  :  ne  serait-il 
pas  extraordinaire  que  les  Egyptiens  eussent  dessiné  et  alli- 
gné  juste  dans  la  même  direction  ,  au-dessus  ou  à  côté  de  ces 
étoiles,  deux  ou  trois  autres  caractères  d'écriture  (i)?  Et  que 
dire  des  cent  quarante-quatre  autres  étoilesattachées  à  tren- 
te-six figures  ougroupes  de  la  circonférence  ,  et  distribuées 
sur  une  ligne  circulaire  parfaitement  concentrique  au  cercle 
extérieur  ?  (2) 

Ce  n'est  pas  tout  ;  admettons  un  moment  que  les  Egyp- 
tiens n'aient  voulu  employer  et  fixer  sur  leur  tableau  que 
quatre  étoiles,  celles  qui  sont  désignées  ;  au  moins  devons- 
nous  les  trouver  dans  un  lieu  qui  ne  prête  à  aucune  incerti- 

(1)  Je  supprime  ici  plusieurs  remarques,  attendu  que  M.  Champol- 
iion  ,  le  jeune  ,  vient  de  me  devancer  à  cet  égard  ,  en  publiant  des  ré- 
flexions qui  sont  très-justes  {tlcvuc  Encyctopùdipuc,  Tome  XV,  p.  aôa), 
et  dont  plusieurs  s'accordent  avec  les  idccs  émises  dans  la  Description  de 
l'Egypte.  (Voy.  la  Desc.  de  Pkilœ,  par  feu  Lancret  ;  celle  û'Edfou  et  des 
hypogées  de  la  ville  de  Thè!»es,  par  l'auteur  de  cet  Eiamen.  ) 

(a)  Un  très-grand  nombres  sont  disposées  symétriquement,  foi/er  pluî 
bas ,  page  448. 
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tude.  /4rc{urus,  toujours  dans  cctle  supposition, se  trouverait 
bien  placé  devant  Ja  tête  du  personnage  à  tête  de  bœuf, 
qui  sépare  la  Vierge  de  la  Balance  (car  les  voyageurs  fran- 
çais ont  toujours  reconnu  le  Bouvier  dans  cette  figure);   et 
si  l'étoile  en  question  ne  faisait  pas  partie  de  la  légende  du 
Bouvier,  on  admettrait  sans  difficulté  qu'elle  désigne  Arc- 
lurus.    Mais  où  trouve-t-on  Antarès?  dans  une  figure  qui 
n'est  pas  même  une  étoile,  mais  un  petit  cône  tronqué, 
renversé  ,  en  forme  de  coupe  ,   comme  il  y  en  a  tant  dans 
les  tableaux  égyptiens  ,  et  semblable  au  Modius  de  Séra- 
pis.  Le  Zodiaque  est  très-fruste  en  beaucoup  de  parties  ; 
mais  ,  par  malheur  pour  l'opinion  que  je  combats,  il  ne 
Test   nullement  en  cet  endroit  ;   il   n'est  pas  possible  de 
trouver  une  forme  plus  arrêtée,  plus  aisée  à  reconnaître  ; 
chacun  peut  s'en  convaincre  en  visitant  le  Musée  royal. 
Ainsi,  quand  le  point  d'Arcturus  était  figuré  par  une  étoile, 
le  sculpteur,  abandonnant  son  système  de  représentation 
astronomique  ,  aurait  adopté  pour  Antarès  seul  la  forme 
d'un  vase.  Quelle  figure  est  mieux  dessinée  dans  le  Zodia- 
que circulaire  que  le  Scorpion ,  avec  sa  tête  ,  son  corps, 
et  les  replis  de  sa  queue  ,  plus  analogue  enfin  à  l'aspect  du 

ciel  ? Eh  bien  !  tout  cela  n'est   pas  le  Scorpion 

céleste.  Un  va  le  chercher  à  vingt-deux  degrés  de  sa  place, 
tout  à  fait  en  dehors  et  au- dessous  de  la  courbe  termi- 
nale du  Zodiaque  (1).  y\insi ,  le  cœur  du  Scorpion  est  à  près 
d'un  signe  du  milieu  de  l'animal.  Vainement  on  trou- 
vera que  la  projection  rigoureuse  dessinée  pour  l'an  716, 
étant  superposée  sur  le  tableau,  toutes  les  étoiles  du  Scor- 
pion couvrent  cette  petite  figure  qui  porte  le  vase,"il  faut  bien 
que  ce  procédé  fasse  tomber  quelque  part  les  étoiles  de  la 
projection;  et,  dans  un  tableau  couvert  de  personnages  , 

(i)  Foyet  fage  44^»  à  la  note. 
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il  n^estpas  étonnant  que  quelques-unes  coïncident  avec  la 
petite  figure  dont  il  s'agit ,  bien  qu'elle  soii  placée  si  loin  et 
fort  au-dessous  du  Scorpion. 

Fomalhaut  ne  résiste  pas  mieux  à  cette  épreuve.  Dans 
le  tableau,  comme  dans  le  ciel,  le  Verseau  épanche  ses 
eaux  sur  la  bouche  du  Poisson  austral  :  nous  n'avons  jamais 
eu  de  doute  sur  cette  constellation  ;  c'est  donc  à  la  tcie  de 
ce  poisson  qu'il  faut  vraisemblablement  chercher  Fomal- 
haut. Mais  notre  auteur  le  cherche  plus  loin,  et  il  le  dé- 
couvre ,  avec  un  bonheur  merveilleux  ,  entre  huit  hiéro- 
glyphes ,  à  vingt-cinq  degrés  de  distance  du  milieu  du  Pois- 
son. Ajoutons  que  ces  huit  signes  sont  tout-à-fait  hors  des 
conditions  admissibles  dans  la  question;  ils  appartiennent 
à  la  zone  extrême  ,  parfaitement  circonscrite  par  les  légen- 
des de  trente-six  à  trente-sept  figures  ou  groupes  symétri- 
ques, étrangers  ,  en  quelque  sorte  ,  à  la  scène  zodiacale. 

Du  moins  ,  Sheat ,  peut-être  ,  sera  placé  à  l'un  des  an- 
gles de  ce  qu'on  appelle  le  carré  de  Pégase  (  le  rectangle  al- 
longé qui  sépare  les  Poissons); mais  l'étoile  en  est  éloignée 
de  toute  la  hauteur  de  ce  rectangle  ;  elle  est  cr  face  du  mi- 
lieu, et  non  dans  le  prolongement  d'un  des  côtés,  aussi  loin 
des  angles  qu'il  est  possible. Enfin,  quand  on  pourrait  rendre 
compte  de  toutes  ces  difficultés,  qui  dira  pourquoi  cette 
prétendue  étoile  représente  Sheat  plutôt  que  Markab,  Al- 
genib  plutôt  qu'Andromède  ?  Je  sais  qu'on  croit  reconnaître 
encore  le  carré  de  Pégase  dans  une  petite  ligne  coudée  , 
avec  un  rectangle  imperceptible  ,  placée  au-dessus  de  Té- 
toile  ;  mais  il'n'y  a  rien  là  de  semblable  à  un  carré  ;  il  faut 
dire  que  ce  sont  des  signes  de  l'écriture  hiéroglyphique , 
servant ,  avec  l'étoile  ,  de  légende  à  la  figure  qui  sépare  les 
Poissons  du  Verseau;  mais  ne  pas  aller  au-delà,  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  les  lire  avec  certitude. 

Après  l'exjimen  des  quatre  étoiles  qui  ont  servi  de  base 
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à  la  recherche  de  M.  Biol ,  je  pourrais  n'arrêter ,  et  regar- 
der sur  ce  point  la  discussion  comme  finie  ;  mais  il  me  reste 
encore  à  présenter  plusieurs  objections,  qui  ne  sont  pas 
moins  graves  que  tout  ce  qui  précède. 

Dès  le  début ,  j'ai  dit  que  les  sept  étoiles  étaient  sculp- 
tées dans  l'intérieur  de  la  courbe  zodiacale  ,  que  l'auteur 
en  avait  choisi  quatre  fondamentales  et  avait  laissé  de  côté 
les  trois  autres.  Cependant,  il  faut  bien  (  ou  l'explication 
serait  inconsistante)  que  la  projection  faite  comme  je  l'ai 
dit,  et  appliquée  sur  le  tableau,  fasse  coïncider  ici  quel- 
ques étoiles  réelles.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  pour  celle  qui 
surmonte  la  figure  placée  au-dessus  du  Capricorne.  Selon 
M.  Biot,  c'est  là  le  Dauphin;  mais  est-il  probable  que  les 
Égyptiens  auraient  représenté  le  Dauphin  ,  n'ayant  que 
sept  étoiles  à  exprimer  dans  le  tableau  tout  entier?  Altaïr y 
qui  n'est  pas  loin  de  là,  n'avait-il  pas  bien  des  droits  à  la 
préférence?  D'ailleurs,  cette  élolle  est  encore  la  finale 
d'une  légende  ,  et  il  en  est  de  même  des  deux  autres  ;  l'une 
se  trouve  occuper  le  milieu  du  carré  de  la  grande  Ourse  ; 
l'autre  n'a  pas  d'application. 

J'arrive  à  la  plus  importante  de  toutes  les  constella- 
tions, le  grand  Chien.  Il  serait  bien  difficile  que  les  Egyp- 
tiens eussent  oublié  Siriiis,  dont  le  retour  annonçait  le  re- 
nouvellement de  l'année  rurale  ,  et  dont  le  lever  héliaque, 
observé  assidûment,  était  la  base  de  la  période  sothique. 
Et ,  en  effet ,  les  auteurs  du  tableau  n'ont  eu  garde  d'y 
I  manquer.  L'astre  est  très-apparent  entre  les  cornes  de  la 
vache  consacrée  à  Isis.  Il  est  grand,  distinct,  isolé  ;  on  le 
voit  placé  au-dessous  du  cancer,  sur  le  rayon  tangent  à  cet 
animal.  Tous  les  accessoires  que  je  passe  ici  sous  silence  , 
pour  ne  pas  abuser  de  l'attention  qui  m'est  accordée,  con- 
firment pleinement  que  c'est  là  Sothis  ou  l'étoile  d'Isis ,  la 
plus  brillante  du  ciel  entier  ,  et  celle  qu'il  importait  le  plus 
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aux  Éoypliens  de  placer  avec  précision  ,  dans  un  système 
de  projection  exacte.  Or,  la  méthode  de  superposition  fait 
tomber  Sirius  à  quatorze  degrés  à  l'est  de  l'étoile  que  nous 
voyons  gravée  entre  les  cornes  de  la  vache  ;  et  quant  à  la 
distance  polaire,  la  différence  est  de  vingt-sept  degrés. 
Certes,  on  ne  trouvera  pas  ici  que  la  coïncidence  confirme 
le  système  adopté  (i). 

L'étoile  Canopus  jouait  un  rôle  important  dans  Tan- 
cienne  mythologie  astronomique  (2);  notre  tableau  n'a  rien 
qui  s'y  rapporte  ;  si  on  ne  doit  pas  y  trouver  le  navire  des 
Argonautes,  on  aurait  droit  d'y  chercher,  ou  le  vase  canopi- 
que,  ou  quelque  emblème  de  Sérapis;  rien  de  semblable  ne 
s'y  observe ,  et  la  projection  de  l'étoile  tombe  en  un  point 
tel  qu'on  n'en  peut  rien  conclure. 

Ainsi ,  le  Scorpion  imaginaire  tombe  à  un  signe  entier  du 
véritable  ;  Sirius  ,  à  la  moitié  d'un  signe  de  Sirius  ;  Fumai- 
haut  ^  à  25  degrés  du  Poisson  austral  ;  Sheai,  loin  du  carré 
de  Pégase  ;  aucune  étoile  ne  tombe  sur  la  Balance  ;  enfin  ,  le 
Cancer  n'est  pas  dans  le  Cancer:  il  est  tout  entier  en  dehors 
de  saplace, comme  le  Scorpion  hors  de  la  sienne. Celte  gran- 
de Chimère  qui  est  auprès  du  centre,  qui,  avec  les  pieds 
du  lion,  a  une  tête  d'hippopotame,  les  bras  et  le  sein  d'une 
femme  ,  et  qu'on  a  prise  quelquefois  pour  la  grande  Ourse 
(quoiqu'elle  paraisse  plutôt  répondre  au  Dragon  du  pôle, 
et  par  sa  taille  ,  et  par  sa  figure  ,  et  par  sa  position  (3); 

(i)  M.  Blot  explique  ces  deux  positions  de  Sirius;  mais  e  ne  croi» 
pas  nécessaire  à  ti\oq  objet  d'entrer  dans  cette  discussion. 

(2)  J'ai  vu  souvent  à  Tbèbcs  et  à  Dcndéramême,  la  belle  étoile  de  Ca- 
nopus passer  au  méridien;  elle  se  dislingue  très-nettement  à  dix  degréj, 
environ  ,  au-dessus  de  l'horizon. 

(5)  Le  Dragon  était  ainsi  placé,  par  rapport  au  pôle,  vers  le  8' ou  le  io« 
ciècle  avant  l'ère  vulgaire  :  au  reste,  on  n'a  jamais  douté  de  l'intenlion 
qu'avaient  eue  les  Egyptiens  défigurer  le  pôle  boréal  par  le  centre  du  ta- 
bleau circulaire. 
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cette  Chimère ,  dîs-je  ,  n'a  aucune  correspondance  dans  le 
système  de  notre  confrère;  mais  tout  le  monde  avouera  que 
cette  figure  est  trop  colossale  pour  ne  pas  répondre  à  quel- 
que grande  constellation,  comme  serait,  par  exemple  ,  le 
dragon  ,  gardien  du  pôle  ,  qui  occupe  dans  le  ciel  un  espace 
presque  égala  i8o  degrés. 

Je  conviens  que  la  projection  rigoureuse  que  M.  Biot 
s'est  donné  la  peine  de  calculer,  etde  construire  à  l'échelle 
de  la  copie  du  monument,  fait  coïncider  assez  Lien  un  cer- 
tain nombre  de  constellations  avec  les  figures  du  tableau; 
telles  qu'Orion,  la  petite  Ourse,  le  Verseau  ,  le  Capri- 
corne ,  le  Taureau,  les  Pléiades,  etc.  Ces  rapports,  je 
l'avoue,  sontséduissans.  Mais  «  et(ip  de  làBalancene  tombent 
pas,  à  beaucoup  près,  dans  les  plateaux,  ni€  sur  le  fléau;  la 
différence  en  déclinaison  est  de  plus  de  20°;  les  étoiles  de 
la  queue  de  la  grande  Ourse  ,  tombent  sur  un  espace  vide  ;  il 
en  est  de  même  de  la  Baleine,  de  la  Lyre,  de  V Aigle j  du 
Cygne.  X^épi  de  la  Vierge  tombe  sous  ses  pieds  ,  et  sa  cheve- 
lure sur  l'épi  ;  Persée ,  sur  la  corne  du  Bélier  ;  Aldebaran  , 
sous  le  ventre  du  Taureau  ;  Rigel,  fort  loin  du  pied  d'Orion  ; 
la  Chèvre,  à  côté  d'un  vase  et  non  d'une  tête  de  chèvre  ; 
Ophiucus  et  le  Dauphin  ,  sur  un  dieu  à  tête  d'épervier ,  assis 
ou  debout,  sans  nul  rapport  avec  leurs  noms  ;  Andromède , 
sur  les  Poissons  et  sur  l'œil  d'Osiris;  enfin  ,  Cassiopée,  sur 
un  Singe  cynocéphale,  (i) 

Tout  se  réduit  à  une  considération  bien  simple  :  ce  qui, 
dans  le  tableau,  est  conforme  à  la  réalité,  vient  de  ce  que  l'ar- 
tiste n'a  pas  procédé  arbitrairement;  et  les  défauts  de  coïnci- 
dence ,  de  ce  qu'il  a  travaillé  sans  précision.  Il  avait  certai- 
nement la  nature  ou  un  modèle  sous  les  yeux  ;  mais  la  copie 
qu'il  a  faite  n'est  qu'une  imitation  négligée.  Son  but  n'était 

(1)  Voyez  la  planche  ci- jointe. 
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pas  de  faire  une  image  rigoureusemeni  fidèle  ,  encore  moin 
de  composer  au  hasard  ou  de  caprice.  En  un  mot ,  il  a  nii-. 
les^gures  en  place  ,  et  ne  s'est  pas  embarrassé  àes  points  ni 
des  lignes.  Ainsi  s'expliquent  les  rapports  et  les  différences 
entre  le  ciel  et  le  Zodiaque  circulaire . 

Comme  mon  intention  n'est  point  de  dissimuler  ce  qm 
est  à  Tavantage  du  système,  je  me  hâte  d'ajouter  que  l'au- 
teur a  cru  remarquer  sur  le  limbe  ,  des  indications  propres 
à  confirmer  ses  idées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  fait 
la  remarque  ingénieuse  de  sept  étoiles  placées  dans  le  rayon 
des  Pléiades,  et  celle  des  étoiles  placées  au-dessus  d'un 
porc,  figurant ,  selon  lui,  les  Hyades,  parce  que  "jabeç  peui 
bien  dériver  de  ù;-  Il  remarque  aussi,  dans  le  prolongemen  t 
du  Sagittaire,  toujours  à  la  circonférence,  deux  étoiles  qui 
sont ,  dit-il,  les  trois  brillantes  de  cette  constellation:  plu^ 
loin,  les  trois  brillantes  de  l'Aigle;  un  Cygne,  placé  sous 
les  étoiles  du  Cygne;  et  sous  Cassiopée,  une  figure  assise. 
Mais  cesaperçus  ne  soutiennent  pas  un  examen  sérieux;  car 
une  grande  étoile  se  trouve  juste  à  la  place  qui  appartient  a 
Acharnar  ,  quoique  très-près  du  limbe ,  ce  qui  contredit  les 
autres  attributions,  et  surtout  celle  qui  a  trait  à  la  voilure 
et  à  la  poupe  d'Argo.  Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  cet 
examen  critique  ;  mais  il  est  plus  court  d'admettre  les  coïn- 
cidences de  la  projection  ,  et  d'ajouter  qu'il  serait  bien  dif- 
ficile que  des  étoiles  ne  tombassent  pas  sur  quelqu'une  des 
nombreuses  figures  du  plateau  circulaire  ,  qui  est  sî  chargé, 
et  qui  a  si  peu  de  vides;  et  on  peut  dire  même  qu'il  est 
étonnant  qu'il  n'y  ait  pas  un  plus  grand  nombre  de  confor- 
mités.  Enfin  ,   puisqu'il  est  certain  que  les  Égyptiens  ont 
placé  dans  leur  tableau  les  figures  qui  correspondent  au 
Corbeau  céleste,  à  l'Hydre,  au  Cygne,  au  Poisson  austral, 
indépendamment  des  douze  constellations  zodiacales  ,  on 
a  droit  de  demander  pourquoi  des  étoiles  n'y  ont  pas  été 
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allachéespar  les  auteurs  du  tableau, et  pourquoi  aussi  celles 
de  la  projection  ne  s'appliquent  pas  sur  ces  figures  aux- 
quelles il  faut  joindre  le  grand  Chien. 

Je  sais  que  notre  savant  confrère  a  introduit  dans  la  ques- 
tion le  calcul  des  probabilités  ;  il  s'est  demandé  s'il  était 
possible  d'attribuer  à  une  cause  fortuite  ,  l'accord  si  frap- 
pant qu'il  a  trouvé  entre  les  divers  résultats  fournis  par  le 
triangle  formé  entre  le  pôle  ,  Arcturus  et  Antarès  ;  par  le 
triangle  entre  le  pôle  ,  Sheat  et  Fomalhaut ,  et  par  les 
quatre  autres  triangles.  Et  après  avoir  trouvé  l'expression 
mathématique  de  la  probabilité  finale,  qui  n'excède  pas  le 
rapport  de  une  à  plusieurs  centaines  de  millions  (i),  il  con- 
clut qu'il  y  a  impossibilité  que  le  hasard  ait  produit  une 
pareille  rencontre.  A  cela  ,  la  réponse  n'est  pas  très-em- 
barrassante :  si  des  quatre  étoiles  nous  supprimons  Antarès, 
dont  j'ai  démontré  la  non  existence  ,  la  probabilité  dimi- 
nuera énormément  ;  si  des  trois  qui  restent ,  on  ôte  Fomal- 
haut ,  à  cause  de  sa  distance  excessive  au  Poisson  austral , 
on  trouvera  encore  une  diminution  extrêmement  considé- 
rable. Mais  que  deviendra  la  probabilité  unique  résultant 
de  la  position  de  Sheat  et  d' Arcturus,  si  on  fait  observer 
de  nouveau  que  Sheat  est  fort  loin  de  ce  qui  est  nommé  le 
carré  àe  Pégase.  Rcslcrail  donc  la  ligne  d'Arcturus  au  pôle  , 
d'où  l'on  ne  peut  absolument  rien  tirer.  Au  reste  ,  le  pré- 
tendu Arcturus  est-il  autre  chose  que  la  finale  du  texte  d'une 
;   petite  légende  relative  au  Bouvier  ?  (2) 


(1)  Je  passe  ici  légèrement  sur  les  nombres  ,  quoique  celte  partie  du 
Mémoire  de  M.  Biol  soit  très-étendue,  et  développée  avec  un  soin  parti- 
culier, avec  tout  le  savoir  d'un  habile  géomètre. 

(2)  On  suppose  un  autre  Cancer,  parce  que  cette  figure  est  évidem- 
ment déplacée  ;  par  le  même  motif,  on  devrait  supposer  un  autre  Bé- 
lier ;  car  celui  du  tableau  est  aussi  loin  de  sa  place  que  le  Cancer  de  U 
sienne. 
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M.  Blot  craignant  avec  raison  d'accorder  aux  auteurs  du 
Zodiaque  une  science  trop  étendue  ,  met  une  sorte  de  res- 
triction à  ridée  qu'on  pourrait  se  faire  d'une  projection 
rigoureuse  ,  dont  les  élémens  auraient  été  préparés  et  la 
construction  opérée  avec  beaucoup  de  soin,  lis  n'ont  eu 
d'autre  mérite  ,  dit-il ,  que  de  développer  un  globe  céleste 
sur  un  plan  ,  suivant  une  cerlaine  méthode.  Saijs  doute, 
aujourd'hui ,  rien  ne  serait  plus  facile  ,  même  au  plus  no- 
vice élève  de  nos  écoles  ,  que  de  faire  cette  opération  mé- 
canique, et  le  motif  est  bien  simple  ;  c'est  que  les  globes 
sont  tout  faits.  Mais  notre  confrère  ne  nous  a  pas  dit  par 
quel  art  les  Égyptiens  avaient  construit  ce  globe  céleste  :  il 
ne  nous  a  pas  expliqué  davantage  si  le  globe  avait  au  moins 
la  dimension  que  suppose  le  développement  ;c.-à.-d.  unecir- 
conférence  de  i",  52  (ou /^  pieds  8  po.)- A  cette  échelle,  un 
degré  occupait  une  étendue  de  plus  de  4  millimèt.(o™, 004.2), 
et  un  des  signes  du  Zodiaque  (grandeur  moyenne),  o"^,  126. 
Il  y  avait  pr/)bablement  une  ligne  écliptique,  un  équateur, 
tracés  sur  ce  globe  ;  et  l'une  de  ces  lignes  ou  toutes  deux 
étaient  divisées  à  partir  de  leur  intersection  commune;  les 
quatre  pôles  étaient  marqués  ;  enfin  ,  les  principales  étoi- 
les s'y  trouvaient  placées  à  peu  près  comme  aujourd'hui, 
au-dedans  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux  que  nous  con- 
naissons, ou  d'autres  figures  équivalentes.  Du  moins  il  est 
difficile  de  se  faire  une  autre  idée  de  ce  globe  antique ,  mo- 
dèle du  Zodiaque  circulaire  ,  ouvrage  plus  difficile  et  plus 
savant  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  au  premier  coup 
d'œll.  Il  fallait ,  certes  ,  d'assez  bonnes  observations  céles- 
tes pour  connaître  la  position  relative  des  astres  ,  de  ma- 
nière "a  les  rapporter  sur  un  globe  ,  où  une  erreur  de  i5  mi- 
nutes était  fort  sensible.  Avait-on  observé  les  distances  po- 
laires des  étoiles  et  leurs  distances  angulaires  ,  autrement 
leurs  déclinaisons  et  leurs  différences  en  ascension  droite  i* 
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Rien   ne  serait  plus  curieux  que  de  savoir  encore  si  l'on 
pouvait  alors  mesurer  le  tems  ,  avec  une  certaine  précision, 
et  par  quels  instrumens  on  avait  oblenu  ces  élémens  divers, 
toutefois  indispensables  pour  conslruire  ,  soll  un  globe  cé- 
leste, soit  un  planisphère.  Je  suis  loin  de  vouloir  aborder 
une  question   sur  laquelle  on   a   encore  peu  de  données  ; 
et  plus  loin  encore  de  nier  que  les  Egypliens  fussent  en 
élat  de  construire  un  globe.  Mais  il  est  ulile  de  savoir  ce 
que,  dans  l'hypothèse  de  notre  confrère  ,  on  accorde  aux 
auteurs  du  Zodiaque  circulaire  ;  sans  doule  s'il  n'y  a  pas 
insisté  ,  c'était  pour  ne  pas  s'arrêter  en  chemin.  Toutefois  , 
il  ne  croit  pas  qu'on  doive  avoir  égard  aux  ascensions  droites 
dans  la  position  des  étoiles  sur  le  monument  ,  attendu  que 
la   mesure   du  tems  était  étrangère  aux  Egyptiens  ;  et  il 
pense  qu'on  doit  considérer  seulement  les  distances  polaires 
ouïes  déclinaisons.  On  pourrait  répondre  que  les  auteurs 
qui  ont  le  mieux  connu  l'Egypte  ancienne  affirment  qu'elle 
faisait  usage  de  clepsydres,  où  le  liquide  ,  sans  doule,  était 
soutenu  à  un  niveau  constant.  Mais  nous  nous  bornons  à 
observer,  quant  aux  distances  polaires  ,  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elles  soient  exactes  dans  la  prétendue  projec- 
tion. Qu'on  prenne  ,  pour  ne  citer  que  deux  exemples  ,  le 
Cancer  et  le  Cygne,  dont  il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître les  images.  L'un  est  beaucoup  trop  près  du  pôle  ,  et 
l'autre  beaucoup   trop  loin.  Il  est  vrai,  le  Cancer,  dans 
Vupinîon  nouvelle  ,  n'est  pas  ce  crabe  si  bien  caractérisé  et 
tourné  en  sens  inverse  de  tout  le  Zodiaque;  mais  qui  vou- 
drait accepter  une  hypothèse  aussi  gratuite  ?  Quant  au  Cy- 
gne ,   c'est  plutôt  l'Aigle  qu'il  faudrait  trouver  à  la  place 
qu'il  occupe  ,  si  le  constructeur  de  la  projection  avait  fait 
usage  de  la  déclinaison  observée.  EnGn  ,  Sirius  diffère  de 
sa  vraie  position  en  déclinaison  ,  de  27  degrés. 

Après  tout,  comment  chercher  dans  ce  tableau  des  Égyp- 
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tiens  le  dëvcloppement  enlier  de  la  sphère,  comme  M.  Biot 
l'a  imaginé?  Comment  leur  serait-il  venu  à  l'esprit  de  repré- 
senter la  région  céleste  la  plus  australe ,  dont  ils  n'avaient 
point  de  notion  ?  D'ailleurs  ,  par  quel  procédé  plus  défec- 
tueux pouvaient-ils  y  parvenir  que  par  celui  qui  exprimait 
un  point  unique  au  moyen  d'une  grande  circonférence  (i). 
Dira-t-on  que  toutes  les  trente-six  figures  de  la  zone  ter- 
minale sont  autant  de  constellations;  mais  ce  nombre  même 
n'existe  pas  dans  le  ciel  dans  la  partie  australe  au  delà 
d'OrioD,  et  cependant  toutes  sont  accompagnées  de  une, 
deux,  trois  ^  six,  neuf,  douze  ou  quinze  étoiles  symétri- 
quement disposées;  nouvelle  preuve  qu'elles  n'indiquen* 
pas  des  astres  mis  à  leur  place.  D'ailleurs,  toute  cette 
z5ne  terminale  est  parfaitement  distincte  du  tableau  pro- 
prement dit,  comme  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  ,  et  il 
est  fort  douteux  qu'elle  renferme  aucune  constellation  à  sa 
place. 

C'est  une  idée  ingénieuse  que  d'avoir  cherché  dans  le 
rapport  du  rayon  du  cercle  au  diamètre  de  la  courbe  zo- 
diacale ,  une  confirmation  du  mode  de  projection  attribué 
aux  Egyptiens  ;  mais  ce  rapport  n'est  point  tel  que  M.  Biot 
a  cru  le  reconnaître.  Si  l'on  fait  passer  la  courbe  extrême 
du  Zodiaque  par  les  pieds  du  Lion  et  ceux  du  Verseau  , 
cette  ligne  ,  ainsi  dessinée  ,  est  à  fort  peu  près  circulaire  , 
et  c'est  elle  qui,  dans  une  distribution  aussi  irrégulière, 
aussi  imparfaite  ,  embrasse    le   plus  exactement  possible 


(i)  Je  n'cnlends  pas  blâmer  cnlièrement  ce  système  de  projection, 
qui  est  bon  jusqu'à  un  certain  point  pour  un  bémlspbère  et ,  si  l'on  veut, 
pour  3o  ou  4o  degrés  au-delà  ;  déjà  sur  l'écliptique ,  chaque  signe  prend 
une  étendue  de  plus  de  47  degrés.  Cette  projection  ne  pouvait  guère 
s'approcher  du  pôle  austral  de  plus  de  26  degrés,  c'est-à-dire,  compren- 
dre plus  que  le  ciel  visible  pour  l'horizon  de  Dcndéra. 
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t'eûtes  les  figures  zodiacales  (1)  ;  mais  il  s'en  faut  que  son 
diamètre,  ni  celui  d'aucun  cercle  concentrique ,  passant 
par  le  milieu  de  plus  de  trois  figures ,  soit  égal  au  rayon  de 
ce  qu'on  appelle  le  planisphère ,  ce  qui  est  la  condition  de 
la  projection.  Tracée  autrement ,  même  d'une  façon  arbi- 
traire ,  cette  courbe  ne  sera  pas  un  cercle ,  et  n'aura  jamais 
son  rayon  égal  à  la  moitié  de  celui  du  cercle  extérieur.  A 
la  vérité,  la  nature  du  monument  ne  permet  pas  d'exiger 
qu'une  pareille  condition  soit  rigoureusement  remplie  ,  et 
c'est  bien  gratuitement  qu'on  voudrait  se  l'imposer  ;  car  , 
par  de  bonnes  raisons  sans  doute  ,  les  Egyptiens  ont  re- 
levé et  rapproché  considérablement  du  centre  le  Bélier  , 
les  Gémeaux  et  le  Cancer ,  ce  qui  semble  faire  sortir  beau- 
coup le  Taureau  de  la  courbe  terminale,  et  qui  interrompt 
loul-à-fait  la  continuité  de  la  ligne  circulaire.  Il  résultera 
finalement  de  cet  examen,  qu'il  n'est  pas  possible  de  com- 
parer les  deux  dimensions  dont  il  s'agit,  et  que  ,  par  con- 
séquent ,  leur  rapport ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  jeter  aucune 
lumière  sur  le  système  de  la  projection. 

Ma  mémoire  me  rappelle  encore  une  observation  très- 
curieuse  de  notre  confrère.  J'ai  dit  qu'il  a  placé  Sirius  fort 
loin  de  l'étoile  située  entre  les  cornes  de  l'animal  consacré 
à  Isis;  mais  j'aurais  dû  ajouter  que  son  lieu  est  sur  l'axe 
même  d'une  grande  tige  de  lotus,  couronné  de  l'cpervier 
sacré  ,  et  qu'il  appelle,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  un  flam- 


(1)  Cette  ligne  se  dessine  fort  bien  ,  en  prenant  pour  diamètre  la  ligne 
qui  passe  par  le  dessous  du  second  pied  antérieur  du  Lion,  et  le  dessous 
du  pied  poslérieur  du  Verseau.  Sur  cette  ligne  s'appuient  le  Capricorne 
et  le  nœud  des  Poissons,  et  elle  laisse  en  dessous,  d'une  pelite  quantité  , 
Je  Taureau,  le  Sagittaire  et  le  Capricorne,  d'autant  qu'elle  laisse  en  des- 
sus la  Vierge  et  la  Balance.  Les  Gémeaux  et  le  Cancer  se  rapprochent  du 
centre  par  une  raison  quelconque;  et  le  Bélier,  marchant  en  sens  inverse 
des  autres  ,  sort  de  toute  direction. 

Tome  x\.  29 
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beau  ,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que  c'est  là  le  sceptre 
d'Osiris,  souvent  couronné  par  un  œil,   symbole  de  cette 
divinité.  Or,  il  se  trouve  que  cette  lige   est  précisément 
dans  Taxe  du  tableau,  sur  une  ligne  parallèle  à  l'axe  du 
temple  ;  donc  ,  dil-il  ,  les  Egyptiens  ont  pu  se  servir  du 
monument  pour  observer  le  lever  de  Sirius,   et  peut-être 
ont  ils  observé  ainsi  le  déplacement  qu'éprouve  cette  étoile 
par  Teffet  des  perturbations  célestes?  Cette  remarque  est 
ingénieuse  ,  et  mériterait  d'être  vérifiée  ;  mais  ,  pour  ne  pas 
prolonger  ces  réflexions,   je  me  bornerai  à  dire  qu'il  eût 
été  impossible  de  faire  usage  de  cet  alignement  en  portant 
la  vue  le  long  d'un  des  cotés   extérieurs  du  temple.  Les 
conditions  de  l'architecture  égyptienne  s'y  opposent  abso- 
lument.  Qui  ne  sait  que  les  façades  latérales  des  temples 
sont  construites  sous  une  forte  inclinaison?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  pense  qu'il  y  a  une  raison  plus  simple  pour  que  le 
symbole   d'Osiris  ,  emblème  frappant ,  ait  été  placé   sur 
l'axe  même  du  tableau  ,  c'est-à-dire,  le  plus  en  évidence. 
l*eut-être  proposerons-nous  bientôt  nos  idées  à  ce  sujet,  en 
essayant ,  dans  nos  recherches  ,  de  nous  en  tenir  à  ce  qui 
peut  se  concilier  avec  la  vraisemblance  et  avec  les  notions 
les  plus  certaines  qu'on  ait  pu  acquérir  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
science  et  les  arts  des  Egyptiens;  car,  nous  le  dirons  en 
fînissanl ,  il  s'agit  ici  d'un   des  problèmes  qui  exigent  le 
plus  de  données  et  le  plus  de  conditions  diverses  pour  être 
attaqués  avec  succès  ,  et  ce  n'est  pas  trop  de  plusieurs  an- 
nées d'étude  et  de  méditation  pour  être  en  droit  d'énoncer, 
non  pas  des  résultats  évidcns  comme  la  géométrie,  mais 
une  conjecture  plausible  ,  et  dont  les  élémens  ni  les  bases 
ne  puissent  du  moins  être  contestés  par  personne. 

Nous  dirons  aussi,  avec  quelque  satisfaction  ,  que  toutes 
ces  discussions  tournent  déjà  au  profit  de  la  vérité.  Na- 
guère encore,  on  contestait  aux  voyageurs  de  l'expédilion 
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française  ce  résultat  de  leurs  recherches  :  savoir,  que  le 
Zodiaque  de  Dendéra  est  bien  antérieur  aux  Grecs.  Au- 
jourd'hui ,  qu'on  a  vu  l'original  ,  personne  ne  voudrait  plus 
soutenir  qu'il  est  l'ouvrage  des  (irecs  ni  des  Romains.  On 
s'accorde  ,  au  contraire  ,  généralement  à  reconnaître  dans 
le  Zodiaque  égyptien  le  type  de  celui  que  ces  deux  peuples 
nous  onllaissc(i).  L'on  convient  qu'ils  en  ont  emprunté  l'or- 
dre, les  noms  et  les  figures  ;  n'est-ce  pas  là  ce  que  M.  Fou- 
rier  et  les  voyageurs  français  ont  avancé  dès  1802  ,  à  leur 
retour  en  Europe;  l'on  convient  également  que  le  Zodiaque 
circulaire  ,  en  particulier,  exprime  ,  avec  une  certaine  ap- 
proximation (  mais  sans  l'exactitude  mathématique  )  la  po- 
sition relative  des  constellations  principales  (2),  Ainsi,  en 
résumé  ,  l'on  n'a  qu'à  s'applaudir  de  la  tournure  qu'a  prise 
la  question  depuis  deux  ou  trois  mois  ,  et  je  ne  pourrais,  en 
soumettant  mes  doutes  à  notre  savant  confrère  ,  que  le  fé- 
liciter sur  la  sagacité  avec  laquelle,  faisant  abstraction  de 
l'opinion  contraire,  il  a  reconnu  à  son  tour  l'antiquité  du  Zo- 
diaque égyptien,  si,  par  un  choix  peu  rigoureux  dans  les  ba- 
ses de  son  travail ,  il  n'avait  contribué  ,  peut-être  ,  à  jeter 
une  sorte  de  discrédit  sur  l'élude  de  ces  monumcns  considé- 
rés comme  produit  de  la  science  astronomique. 

JoMARD ,  de  r Institut. 


(1)  Nous  croyons  qu'il  serait  difRcile  aujourd'hui  de  défendre,  avec 
quelque  avantage,  l'opinion  que  le  docte  Visconli  proposait ,  il  y  a  20 
ans,  et  que  M.  Larchera  consignée  dans  sa  nouvelle  éùilion  d'Hérodote. 

(a)  Ce  point  sera  examiné  ulléricuremcnt;  on  peut  ajouter  que  l'éten- 
due proportionnelle  des  constellations  a  été  observée  par  le  sculpteur, 
nvee  le  même  degré  d'approximation. 
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Notice  «wr  Texpositiox  des  tableaux  ew  1822. 

•TttOisikME  AETicLB.  (  P'oy€Z.  cldcssus ,  Tomc  XIV,   pages  248  à  254,  et 
;     4£6  à  496  (i). 

DA^'S  mon  précédent  article  ,  consacré  aux  productions 
des  peintres  que  l'on  peut  regarder  comme  les  maîtres  de 
l'école  ,  je  n'ai  fait  aucune  classification  ,  <  t  je  n'ai  suivi 
d'autre  ordre  que  celui  de  la  prééminence  reconnue  ;  mais 
pour  les  grandes  compositions  historiques  dont  il  me  reste 
à  parler,  j'adopterai  un  autre  système,  et,  prenant  une 
route  qui  me  paraît  n'avoir  encore  éié  suivie  par  aucun 
critique  ,  je  réunirai ,  parce  que  ce  mode  me  paraît  pro- 
pre à  faire  naître  des  réflexions  utiles,  les  ouvrages  dont 
les  sujets  appartiennent  aux  mêmes  sources. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  tableaux  exposés  ,  on  est 
frappé  de  la  diversité  des  s.  jels  qu'ils  représentent.  Au  mi- 
lieu de  celle  ulversilé,  on  s'aperçoit  cependant  qu'il  est  des 
caractères  distinctifs  qui  peuvent  servir  à  les  classer.  Avec 
quelque  attention,  on  parvient  à  reconnaître  que  lestableaux 
dfts   à  des  artistes  qui  n'ont  eu  en  vue  que  la  plus  grande 


(1)  Il  est  de  règle  qu'après  l'ouverture  du  salon  ,  il  ne  peut  plus  ûlrc 
admis  de  tableaux  ;  celte  règle  est  quelquefois  enfreinte  ;  on  a  vu ,  dan» 
les  années  précédentes  ,  paraître  quelques  nouveaux  ouvrages  pendaut  le 
cours  de  l'exposition  ;  mais,  celle  année  ,  elle  a  été  complètement  mé- 
connue. On  a  exposé  successivement,  et  jusqu'au  moment  de  la  ferme- 
ture du  salon  ,  un  grand  nombre  de  tableaux  de  tous  genres.  J'ai  donc 
l\è  obligé,  pour  pouvoir  conserver,  dans  l'examen  de  l'ensemble  de 
l'exposition  ,  un  ordre  fondé  sur  l'imporlance  rel-'itive  des  genres  et  des 
talenSj  de  suspendre  la  rédaction  définitive  de  mon  travail,  jusqu'à  ce  que 
le  salon  fût  fermé.  C'est  pour  ce  motif  que  cet  article  n'a  pu  être  inséré 
dani  le  cabier  du  mois  dernier. 
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p«rfeclion  de  l'art,  sont  empruntés  à  la  mythologie  grec- 
que ;  que  les  sujets  de  ceux  qui  sont  exécutés  pour  le  minis- 
tère de  la  maison  du  Roi,  sont  puisés  dans  l'histoire  de  la 
famille  régnante  ;  et  que  les  peintres,  occupés  par  le  minis- 
tère de  l'intérieur  et  la  ville  de  Paris,  ont  élé  chercher 
leurs  inspirations  dans  la  légende  et  l'ancien  ou  le  nouveau 
testament. 

Si  l'on  examine  ensuite  les  tableaux  dont  les  figures  sont 
au-dessous  de  nature,  et  qui  cependant  conservent  encore 
une  partie  des  caractères  historiques,  on  reconnaît  que  les 
sujets  en  sont  principalement  empruntés  à  l'histoire  du 
moyen  âge;  mais  l'histoire  moderne  proprement  dite ,  si 
fertile  d'ailleurs  en  grands  événemens,  ne  fournit  guère 
que  des  sujets  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  que  des  épisodes  de 
batailles  ;  et  n'offre  ,  au  peintre  d'histoire  ,  presque  aucun 
moyen  de  développer  son  talent. 

L'éloignement  que  les  peintres  témoignent  pourles  sujets 
modernes, prend  sa  source  principalement  dans  l'inélégance 
des  vêtemens,  qui  ne  laissent  ni  grâce,  ni  souplesse  au 
corps  qu'ils  couvrent  et  qu'ils  défigurent  en  totalité;  où  tout, 
enfin,  est  sacrifié  bien  moins  à  la  commodité  qu'à  des  mo- 
des bizarres  et  inexplicables.  Pour  parler  à  nos  yeux  et 
émouvoir  notre  imagination,  la  peinture  est  obligée  de  re- 
présenter matériellement  les  objets  ;  elle  doit  donc  natu- 
rellement négliger  une  époque  où  elle  ne  trouve  aucune 
des  conditions  les  plus  importantes  et  les  plus  indispensa- 
bles pour  le  but  qu'elle  se  propose. 

Quant  à  la  variété  des  sujets  des  tableaux  exposés ,  le  lec- 
teur judicieux  a  pu  déjà  en  pénétrer  les  motifs.  Les  peintres 
anecdotiques  trouvent  dans  les  mœurs  et  l'histoire  du  moyen 
âge  ,  outre  des  sujets  nouveaux,  des  costumes  et  des  inté- 
rieurs qui  ne  sont  pas  indignes  d'être  reproduits  par  un 
bomme  de  goût.  Les  tableaux  exécutés  pour  le  ministère  de 
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l'inlérieur  el  la  ville  de  Paris ,  sont  destinés  aux  édifices  con- 
sacrés au  culte,  et  doivent  conséquemment  représenter  des 
sujets  de  piété;  enfin,  les  artistes  qui  sont  occupés  par  le 
ministère  de  la  maison  du  Roi,  veulent,  et,  cerles,  rien 
n'est  plus  convenable,  honorer  la  main  qui  les  protège,  et  ils 
ccierchent  dans  les  fastes  de  la  dynastie  régnante  des  sujets 
dignes  d'orner  les  palais  qu'elle  occupe;  mais  les  peintres 
qui ,  libres  de  toute  entrave  ,  s'abandonnent  à  leur  propre 
inspiration  el  brûlent  d'atteindre  au  plus  haut  degré  di; 
l'art,  ranimant  des  sujets  mille  fois  traités,  vont  évoquer 
les  souvenirs  de  la  (irèce  immortelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  étudions  sa  my- 
thologie et  son  histoire,  avant  d'avoir  môme  une  idée  de 
notre  histoire  et  de  notre  religion  ,  que  nous  allons  en 
Grèce  chercher  les  sujets  de  nos  tableaux  et  de  nos  sculp- 
tures; c'est  que  ses  fables,  ses  fictions,  son  histoire,  les 
mœurs  et  lesvêtemens  de  seshabitans,  réunissent  toutes  les 
conditions  les  plus  favorables  au  développement  des  arts  ; 
aussi  avaient-ils ,  dans  cette  heureuse  contrée  ,  ou  îls  ont  été 
portés  au  plus  haut  degré  de  perfection,  un  caractère  vrai' 
ment  national;  tandis  que,  méconnaissant  notre  pairie,  nos 
souvenirs,  notre  histoire,  nous  nous  traînons  continuelle- 
ment sur  les  mêmes  traces,  et  nous  imprimons  à  nos  pro- 
ductions un  caractère  que  nos  mœurs  repoussent. 

Là  ,  les  divinités  avaient  chacune  un  caractère  de  beauté 
q^ui  lui  était  propre  ,  de  même  qu'elles  avaient  des  fonctions 
et  des  attributs  différcns.  Vénus  inspire  l'amour  et  tous 
les  senllniens  tendres  ;  Minerve  élève  l'âme  au-dessus  des 
sens;  Mars,  qui  préside  aux  combats,  a  des  membres  mus- 
culeux  ,  une  poitrine  large  et  élevée  ,  un  regard  où  se  point 
la  fureur  belliqueuse  :  il  cause  Tépouvante;  et  sur  le  front 
de  Jupiter  brille  la  toute-puissance  et  la  majesté  du  maître 
des  dieux. 


EXPOSITION  DES  TABLEAUX  EN  1822.  4â5 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  les  Grecs  d'avoir  divinisé 
la  beauté  ,  <le  l'avoir  appropriée  à  lanl  de  rapports  moraux 
différeris  ,  ils  donnent  encore  à  leurs  dieux  ,  en  même  lems 
qu'une  puissance  divine  ,  des  passions  et  des  senllmens  qui 
les  rattachent  à  l'humanité.  C'est  par  les  passions  que  la 
chaîne  s'étend  de  la  terre  au  ciel. 

Chez  les  nations  modernes,  une  théogonie  sévère  nous 
montre  les  objets  de  notre  culte  d'une  manière  presque 
îcrrible  ;  tout  est  mystère  cl  sujet  de  terreur,  ou,  au  moins, 
de  méditation  ,  et  les  arls,  qui  vivent  de  fictions  et  de  pas- 
sions, s'éloignent  du  ciel  chrétien  pour  se  rapprocher  du 
paganisme  (i)- 

11  est  encore  un  autre  motif  de  prédilection  pour  les 
peintres  ;  c'est  la  facilité  qu'ils  éprouvent  à  exposer,  à  faire 
comprendre  leurs  sujets.  Examinons  les  tableaux  qui  nous 
reportent  à  la  Grèce  fabuleuse,  et  nous  y  trouverons  la 
preuve  de  cette  assertion.  Ici ,  je  vois  une  déesse  qui  des- 
cend de  l'empyrée,  et  qu'un  jeune  enfant  ailé  conduit  et 
amène  près  d'un  chasseur  endormi:  c'est  Diane  et  Endy- 
mion.  Là,  un  beau  jeune  homme,  soutenu  par  un  nuage, 
et  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  d'une  divinité  qui  le  re- 
garde avec  ivresse,  est  enlevé  pendant  son  sommeil  à  son 

(1)  11  est  vrai ,  et  je  me  hâle  de  prévenir  celle  objection,  que  l'ancien 
Testament  et  rélablissemcnt  du  christianisme  fournissent  de  belles  si- 
tuations qui ,  aux  époques  cl  dans  les  pays  où  les  arts  étaient  considérés 
principalement  comme  les  auxiliaires  de  la  religion  ,  ont  fuit  naître  un 
gi'and  nombre  de  chef-d'œuvres  ;  aussi  je  n'hésite  pas  à  convenir  qu'apré» 
la  mythologie  et  Thistoire  grecques,  ce  sont  les  sujets  de  sainteté  qui  sont 
les  ])lus  heureux  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  offrent  un  cadre  plus 
étroit  ;  qu'ils  se  renferment  presque  toujours  dans  l'expression  des  mêmes 
ïcnlitnens.  Il  y  a  bien  plus  de  variété  ,  de  poésie  ,  de  ce  qui  plaît  a  l'ima- 
ginalion,  enfin,  de  ce  qui  participe  de  la  nature  de  l'homme, dans  les  sujets 
tirés  de  la  mythologie  grecque;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puifse  y  avoir 
coQtestatiua  à  cet  égard. 
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épouse  chérie  ;  des  amours  favorisent  cet  enlèvement:  c'est 
l'Aurore  et  Céphale.  Plus  loin,  je  vois  un  dieu  armé  de 
flèches  redoutables,  se  pencher  avec  anxiété  vers  un  bel 
adolescent  qui  expire  de  douleur  près  d'un  cerf  renversé 
par  terre  et  baigné  dans  son  sang  :  c'est  Apollon  et  Cypa- 
risse. 

Mais  si  je  jette  les  yeux  sur  les  autres  tableaux  ,  sur  la 
Corinne,  par  exemple,  sans  doute  il  m'est inipossible  de 
ne  pas  voir  une  belle  femme  inspirée  par  le  dieu  des  vers 
et  que  l'on  écoute  avec  ravissement  ;  mais  ,  quelle  est-elle 
cette  belle  femme  ?  quels  sont  ses  auditeurs?  qu'y  a-t-il  dans 
son  histoire  ou  dans  leurs  relations  morales  qui  puisse  m'ins- 
pirer  de  l'intérêt  pour  eux,  éveiller  mes  souvenirs,  échauffer 
mon  imagination!  Le  simple  aspect  du  tableau  ne  me  le 
dit  pas;  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  me  produire  cette  im- 
pression vive  ,  rapide  ,  forte  ,  que  me  cause  celui  qui  met 
sous  mes  yeux  une  scène  dont  les  personnages  me  sont 
connus  ,  ou  qui  s'explique  d'elle  -  même  ,  comme  dans  le 
Bélisaire  et  les  Trois  âges. 

Il  me  paraît  évident  que  INI.  Gérard  a  espéré  trouver  dans 
une  fiction  moderne  un  sujet  qui  convînt  à  son  art ,  et  qui 
offrît  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  mais  cette  tentative,  que  ce 
grand  artiste  a  soutenue  de  tout  son  talent,  ne  sera  proba- 
blement pas  imitée,  parce  qu'elle  offrait  des  difficultés  et  des 
inconvéniens  que  lui  seul  a  su  vaincre  ou  faire  pardonner. 

Je  pourrais  poursuivre,  et  montrer  que  les  tableaux  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  noire  propre  histoire,  ont  égale- 
ment besoin  d'être  commentés  ;  mais  j'ai  suffisamment  dé- 
veloppé ma  pensée  ,  et  je  passe  à  l'examen  des  tableaux 
considérés  en  eux-mêmes  ;  j'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de 
revenir  sur  mon  opinion  et  de  la  justifier  de  nouveau. 

M.  L.\NGLo;s  a  montré  du  courage  :  traiter  un  sujet 
tel  que  celui  à^Enàymion^  après  i\I.  Girodet  ,  c'est  voguer 
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entre  deux  écueils.  Ce  jeune  artiste  ne  fera  point  oublier 
le  maître  ,  il  ne  Ta  sans  doute  pas  espéré  ;  toutefois,  il  est 
juste  de  dire  qu'il  a  montré  beaucoup  de  talent  dans  l'exé- 
cution de  ce  sujet,  qu'il  a  ,  au  reste ,  disposé  d'une  manière 
différente.  M.  Girodet  a  supposé  que  Diane  n'a  pas  encore 
osé  révéler  à  Endymîon  la  passion  qu'elle  ressent  pour  lui; 
mais  ses  regards  le  suivent  partout ,  et  lorsque  ,  déposant 
son  arc  et  ses  flèches  ,  elle  monte  sur  son  char  argenté 
pour  éclairer  les  mortels  de  sa  pâle  clarté  ,  ses  rayons  in- 
certainsvont  chercher  celui  qu'elle  adore.  L'Amour  favorise 
cette  recherche,  et,  en  écartant  les  branches  du  bocage 
sous  lequel  Endymion  s'est  livré  au  sommeil ,  il  ouvre  un 
passage  aux  rayons  amoureux  qui  viennent  se  reposer  avi- 
dement sur  la  bouche  du  chasseur  endormi. 

Ici,  tout  est  poésie  et  allégorie:  M.  Langlois  a  mis 
Diane  elle-même  en  scène;  l'Amour  la  conduit  et  l'amène 
près  d'Endymion.  Ily  a  peut-être  un  peu  trop  de  simplicité 
dans  cette  composition  ;  je  trouve  aussi  que  la  têie  d'En- 
dymion n'est  pas  assez  idéale;  le  torse  laisse  quelque  chose 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'élévation  du  dessin  ;  mais  les 
cuisses  et  les  jambes  sont  d'une  belle  forme,  et  l'ombre 
portée  a  beaucoup  de  transparence  et  de  finesse  de  ton. 
La  figure  de  Diane  ,  peinte  avec  beaucoup  de  solidité, 
est  très-bien  modelée  ;  le  voile  bleu  qui  se  joue  autour  de 
son  corps  a  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  ;  c'est  enfin  ,  dans 
son  ensemble  ,  un  fort  beau  tableau. 

M.  Delorme  ,  qui  a  puisé  dans  l'école  de  M.  Girodet 
l'amour  du  beau  et  du  grandiose  ,  a  représenté  avec  un 
talent  très-remarquable,  V  Aurore  enlevant  Céphale.  C'est  une 
des  plus  belles  productions  qui  aient  été  exposées.  Il  y  a  du 
goût  dans  l'agencement  des  figures  et  ds  l'habileté  dans 
l'exécution  ;  le  dessin  est  pur  et  mênie  élevé  ;  aussi  ce  ta- 
bleau a-t-il  réuni  le  suffrage  et  les  éloges  de  tous  les  con- 
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naisseurs.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  ce  ta- 
bleau ,  et ,  certes  ,  il  est  bien  peu  important,  c'est  qu'il  rè- 
gne quelque  incerlllude  dans  la  dimension  ;  elle  n'est  pas 
tout-à-fait  grandeur  de  nature  ,  et  elle  n'est  pas  positive- 
ment au-dessous  de  nature. 

A  l'exposition  de  1819  ,  la  Psyché  de  M.  Picot  obtint  un 
succès  complet.  Pourquoi  le  public  a-t-il  mis  moins  d'em- 
pressement à  considérer  Oi este  s' endormant  dans  les  bras d'EleC' 
ire  ?  Cet  artiste  serait-il  resté  au-dessous  de  lui-même.''  Non; 
mais  l'aspect  de  ce  tableau  n'avait  pas  le  même  charme  ; 
et,  on  ne  peut  pas  se  le  dissimuler,  le  caractère  du  sujet 
a  beaucoup  d'innuencc  sur  le  succès.  Qu'importe  au  public 
que  le  corps  d'Oresle  soit  bien  posé  ,  qu'il  exprime  bien 
raballement  moral  d'un  homme  poursuivi  par  les  remords^ 
qu'il  soit  bien  peint,  si,  d'ailleurs  ,  l'ensemble  du  tableau 
n'arrête  pas  ses  regards.  C'est  assez  dire  ,  au  reste  ,  que 
toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  ne  sont  pas  également 
bien,  et  la  vérité  me  fait  un  devoir  de  l'avouer.  Plusieurs  fi- 
gures manquent  de  beauté  et  d'élégance  ,  et  l'artiste  ne 
s'est  pas  toujours  tenu  à  la  hauteur  de  son  sujet,  l'un  des 
plus  heureux,  des  plus  pathétiques,  et  des  plus  pittores- 
ques qu'il  soit  possible  d'imaginer.  M.  Picot,  en  emprxi- 
tant  à  Euripide  la  pensée  de  son  tableau  ,  a  mis  du  goût 
dans  la  manière  dont  il  l'a  rendue.  Dans  le  tragique  grec  , 
Oreste  est  couché  sur  un  lit ,  et  sa  sœur  veille  auprès  de 
lui  pour  empêcher  qu'on  ne  trouble  son  sommeil.  M.  Picot 
a  supposé  qu'Oreste  s'était  endormi  sur  les  genoux  de  sa 
sœur  ,  et  la  scène  ,  tout  en  conservant  le  caractère  qui  lui 
est  propre  ,  devient  plus  pathétique  :  ]M.  Picot  a  eu 
raison. 

M.  Guillemot  s'est  proposé,  s'il  faut  en  croire  la  No- 
tice qu'il  a  fait  insérer  dans  le  livret,  de  retracer  la  mort 
d'Hippo/ytesuivanlh  récit  de  Théramène,  Voyons  quelles 


EXPOSITION  DES  TABLEAUX  EN  1822.     459 

sont  les  circonstances  principales  de  cette  scène  d'après 
ce  récit,  et  examinons  si  le  peintre  les  a  reproduites.  Voici 
comment  le  poète  s'exprime  : 

La  timide  Aricic  est  alors  arrivée 

Elle  voit, 

Hippolytc  étendu  ,  sans  forme  et  sans  couleur 

Et ,  Tîc  connaissant  flus  ce  béros  qu'elle  adore. 
Elle  voit  Hippolyte  et  le  demande  encore. 

Ce  tableau  très-heau  ,  très-palhélique  ,  dont  toutes  les 
parties  entrent  si  bien  dans  un  récit ,  pouvait- il  se  rendre 
complètement  en  peinture.''  Je  réponds  négativement  : 
Quoi!  Hippolyle  ,  5^/25  forme',  c'est-à-dire,  des  membres 
mutilés,  un  corps  défiguré  ?  Rien  de  cela  ne  convient  eu 
peinture,  où  la  chose  elle-même  est  matériellement  mise 
sous  les  yeux  du  spectateur  ;  aussi  M.  Guillemot  s'osl-il 
bien  donné  de  garde  de  suivre  littéralement  le  récit  du 
poète,  liippolyte  est  renversé  et  sans  vie,  mais  il  n'est  pas 
mutilé;  Aricie  est  tombée  évanouie  à  celle  vue  ;  les  per- 
sonnages secondaires  s'empressent  à  prodiguer  leurs  soins 
aux  deux  malheureux  amans  ,  et  l'ensemble  de  la  scène  a 
de  l'inlérêl ,  du  mouvement  et  de  la  vie. 

On  a  reproché  au  peintre,  avec  raison,  d'avoir  mis  Hip- 
polyle et  Aricie  dans  une  position  telle  que  les  pieds  de  l'un 
sont  près  la  tête  de  l'autre  ,  et  réciproquement  ;  mol,  je 
lui  reprocherai  en  outre  d'avoir  mis  les  débris  du  char  et 
les  chevaux  sur  un  plan  trop  éloigné.  L'épouvante  que  les 
chevaux  devaient  manifester  ,  aurait  encore  contribué  à 
donnera  cette  scène  un  plus  grand  inlérêi  pittoresque  ,  et 
à  caractériser  la  nature  de  la  catastrophe  ;  ce  sont  les  che- 
vaux et  le  char  qui  me  disent  clairement  que  le  peintre  a 
voulu  représenter  la  mort  d'Hippolyle  :  il  ne  fallait  donc  pas 
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trop  les  éloigner.  Au  reste,  dans  Euripide,  la  scène  de  la 
mort  d'Hlppolyte  est  d'un  bien  plus  grand  effet  que  dans 
Racine;  et  si  M,  Guillemot  avait  lu  la  tragédie  grecque, 
il  aurait  très-probablement  disposé  son  tableau  tout  au- 
trement. 

Dans  celui  du  même  peintre,  qui  représente  les  amours  de 
Sapîio  etdePhaon,  il  y,  a  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  bel 
ensemble  bistorique  ;  c'est-à-dire  de  beaux  nuds  ,  de  belles 
draperies  ,  une  scène  qui  a  du  charme  et  de  l'intérêt,  en- 
fin ,  tout  ce  qui  appartient  aux  productions  du  haut  style  ; 
mais  ,  après  ces  éloges  ,  je  ferai  la  part  de  la  critique  ,  et 
je  dirai  d'abord  que  l'Amour  qui  tient  la  lyre  de  Sapho  est 
trop  maniéré  ;  et  ensuite,  que  les  deux  lignes  principales 
se  croisent  désagréablcmen'.  Que  M.  Guillemot  jette  les 
yeux  sur  le  tableau  de  David  représentant  Paris  et  Hélène, 
avec  lequel  le  sien  a  beaucoup  d'analogie,  et  il  verra  com- 
ment ce  grand  maître  a  su  éviter  les  défauts  que  je  viens 
de  signaler. 

Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  productions  emprun- 
tées à  la  mythologie  grecque  ,  et  qui  me  paraissent  dignes 
de  fixer  l'attention  des  connaisseurs  ,  telles  que  Apollon  et 
Cyparisse  de  IVI.  DuBUFFE  ,  ouvrage  dans  lequel  il  règne  un 
beau  sentiment  de  la  forme  ;  Borée  enleoant  Orythye  ,  par 
M.  Lancrenon  ,  tableau  estimable  ,  qui  aurait  obtenu  plus 
de  succès,  car  cet  artiste  sort  d'une  bonne  école  (  celle  di 
M.  Girodet  ),  si  les  deux  figures  avaient  été  mieux  agencées, 
itiieux  composées  ;  Mercure  endormant  Argus  ,  par  M.  Steu- 
BEN,  dont  toutes  les  productions  sont  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  couleur  ;  mais  il  me  reste  encore  à  parler 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  divers  genres  ,  et ,  dés 
lors  ,  je  suis  obligé  de  faire  un  choix. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  tableaux  dont  les  sujets 
sont  puisés  dans  Thlstoire  de  France  ,  et  je  suis  d'abord 
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frappé  de  la  différence  qui  existe  ,  pour  l'aspect  et  le  ca- 
ractère, entre  ces  ouvrages  et  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Dans  les  sujets  grecs,  ce  sont  des  dieux  ou  des  héros 
qui  sont  en  scène;  et,  dès  lors,  ie  peintre  peut  et  doit 
même  employer  tout  ce  que  la  beauté  idéale  lui  fournit  de 
plus  pur  et  de  plus  élevé  ,  car  ce  genre  de  beauté  est  le  seul 
qui  convienne  aux  dieux  et  aux  héros  ;  mais  ,  dans  les  sujets 
tirés  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  plus  de  fic- 
tions, tout  devient  réel  et  historique.  Il  faut  que  le  peintre 
reproduise  les  héros,  non  pas  tels  que  son  imagination 
pourrait  les  lui  représenter,  mais  tels  que  l'hisloire  les 
dépeint ,  ou  tels  qu'ils  sont  réellement  lorsqu'il  s'agit  des 
contemporains.  Heureux  quand  les  costumes  du  tems 
et  le  caractère  du  personnage  ,  lui  permettent  de  dévelop- 
per une  certaine  grandeur  dans  la  disposition  de  la 
scène,  et  un  intérêt  élevé  dans  ie  sujet  de  son  tableau. 

A  ce  double  titre  ,  Saint-Louis  devait  et  a  été  effective- 
ment célébré  par  plusieurs  artistes.    Les  épisodes  de  ses 
croisades  fourniraient  un  grand  nombre  de  beaux  sujets. 
MIVI.  Lethière,  Gautoeiiot  ,  Gassies  et  Scheffer  ont 
reproduit  deux  des  plus  touchans  ;  ils  ont  montré  ce  grand 
et  bon  roi  visitant  ses  soldats  malades  ,  ou  ensevelissant  les 
morts.  Dans  cette  lutte  ,  les  deux  artistes  que  j'ai  nommés 
les  derniers  ,  et  qui  sont  les  plus  jeunes  ,  ont  dépassé  leurs 
doyens.  Sans  doute,  il  y  a  plusieurs  choses  d'une  très-belle 
couleur  dans  le  tableau  de  M.  Lethière;  mais  la  scène  est 
disposée  d'une  manière  bizarre,  et  l'on  ne  sait  même  pas 
dans  quel  lieu  elle  se  passe,  M.  Scheffer  ,  doué  d'un  senti- 
ment profond ,  n'a  mis  que  peu  de  figures  dans  son  tableau  ; 
mais  il  a  disposé  la  scène  d'une  manière  touchante.  Ce  vieux 
soldat  qui  se  soulève  et  passe  son  bras  autour  de  celui  de 
son  Roi ,  qu'il  presse  contre  son  sein  ,  de  ce  Roi ,  dit  Join- 
ville ,  qui  se  montrait  aussi  sensible  au  malheur  et  à  la  souf- 
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france  des  autres,  que  s'il  eût  été  élevé  dans  la  mauvaise  for- 
lune  ,  m'a  rappelé  une  anecdote  rapportée  par  l'historien 
que  je  viens  de  nommer. 

Guillaume  de  Chartres  étant  allé  consoler,  à  ses  derniers 
instans ,  un  vieux  servilcur  du  Roi  qui  mourait  de  la  peste  ; 
«  J'attends  mon  saint  maître,  dit  le  moribond  ;  non  je  ne 
mourrai  pas  que  je  n'aie  eu  le  bonheur  de  le  voir,»  Effec- 
tivement le  Roi  entra  peu  d'inslans  après,  lui  parla  avec 
autant  de  piété  qwe  de  tendresse  ;  et  à  peine  fut-il  sorti  , 
que  le  moribond  expira.  La  confiance  de  ce  vieux  servi- 
teur, et  le  dévouement  du  roi ,  me  paraissent  avoir  inspiré 
M.  Scheffer,  à  qui  je  prédis  une  belle  carrière,  s'il  continue 
à  chercher ,  non  ce  qui  est  facile  ,  mais  au  contraire  ce  qui 
exige  de  l'étude  et  du  talent. 

C'est  maintenant  le  lieu  de  parler  de  M.  Fragonard  , 
et  j'avoue  que  j'éprouve  quelque  embarras.  Cet  artiste 
jouit,  aux  yeux  de  quelques  personnes  qui  ne  sont  pas  sans 
induence,  d'une  très-grande  réputation  ;  aux  yeux  de  quel- 
ques autres  ,  et  des  artistes  surtout,  il  est  loin  d'obtenir  le 
même  succès.  Cela  dit  assez  ,  ce  me  semble  ,  quil  ne  suit 
pas  la  route  frayée,  et,  dès  lors,  au  lieu  d'examiner  cha- 
cune de  ces  productions  en  particulier ,  j'aime  mieux  carac- 
tériser son  genre  de  talent  ;  ce  sera  ,  je  pense  ,  la  meilleure 
manière  de  le  faire  connaître. 

M.  Fragonard  ne  s'attache  pas  à  suivre  la  nature  ,  il  ne 
consulte  que  son  imagination,  et  il  transporte  sur  la  toile 
des  effets  qui  ont  toujours  quelque  chose  de  fantastique  ; 
c'est  véritablement  un  monde  idéal.  Dans  l'agencement  de 
ses  compositions,  il  est  théâtral,  exagéré  ;  mais  à  travers  ce 
désordre,  il  trouve  dans  sa  pensée  et  sur  sa  palette  ,  des 
choses  heureuses  comme  disposition  et  comme  effet.  Au 
reste,  rien  de  timide  dans  sa  manière;  au  contraire  ,  son 
exécution  est  d'une  hardiesse  remarquable  ;  aussi  ses  ta- 
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bleaux  produisent-ils  de  l'impression  sur  le  public  ;  mais 
pour  ceux  qui  reclierchenl  ce  qui  esl  simple  de  disposition  , 
élevé  de  caractère  et  de  dessin  ,  juste  et  bien  senti  d'ex- 
pression ,  les  tableaux  de  M.  Fragonard  laissent  nécessai- 
rement à  désirer. 

Ces  réflexions  s'appliquent  e'galemenl  aux  trois  princi- 
pales productions  que  cet  artiste  a  exposées  cette  année  ; 
savoir  :  Marie- TJiérèse  prèsenianl  son  fils  aux  Hongrois  \  les 
Bourgeois  de  Calais  amenés  devant  Edouard  ;  V Entrée  de  la  Pu' 
celle  dans  Orléans.  Quant  au  sujet  tiré  de  la  tragédie  d'Hé- 
raclius  ,  Devine  si  tu  peux  et  choisis  si  tu  Voses  ,  il  semble  qu'il 
n'ait  pas  osé  traiter  un  sujet  qui  portait  un  nom  grec  ,  dans 
sa  manière  habituelle  ;  les  figures  des  deux  jeunes  gens  sont 
exagérées  sous  le  rapport  de  la  pose  et  de  l'expression,  mais 
au  moins  elles  sont  bien  étudiées  et  bien  peintes  ;  et  celle 
de  Phocas ,  fort  belle  d'expression  et  de  pose  ,  ne  mérite 
que  des  éloges.  Quand  M.  Fragona'rd  voudra  essayer  de 
frapper  plutôt  juste  que  fort,  et  quil  se  donnera  la  peine 
d'étudier  ses  figures ,  je  suis  persuadé  qu'il  se  placera  au 
premier  rang  de  l'école  ,  parce  qu'il  possède  une  qualité  qui 
donne  un  grand  prix  à  toutes  les  productions  de  l'esprit  : 
de  la  verve. 

M.  Rouget  est ,  sous  le  rapport  de  l'habileté  de  la  main, 
un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  David.  11  y  a  peu 
d'artistes  ,  dans  l'école  ,  qui  aient  une  exécution  aussi  Ibrle  ; 
mais  il  manque  de  goût ,  et  ce  défaut  indue  nécessairement 
sur  le  choix  et  l'agencement  de  ses  compositions.  Saint-louis 
pris  pour  arbitre  par  Henri  m  et  ses  larons.  Qu'y  a-t-il  dans 
une  scène  de  cette  nature  qui  puisse  donner  lieu  à  ces  mou- 
vemens  heureux  qui  transportent  le  spectateur  et  lui  font 
oublier  qu'il  est  devant  un  tableau  ?  Rien  ,  sans  doute  ;  et 
sans  le  secours  du  livret ,  il  serait  fort  embarrassé  de  sa- 
voir ce  que  le  peintre  a  voulu  représenter.  Je  ne  saurais 
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trop  recommander  ce  précepte  de  noire  célèbre  Aristarque: 
•  Le  sujet  n'€3t  jamais  assez  tôt  expliqué.  » 

Les  deux  autres  tableaux  de  ce  même  peintre  ,  également 
empruntés  à  Ihistoirc  moderne,  offrent  à  peu  près  le  même 
inconvénient.  Tous  deux  sont  puisés  dans  les  événemens 
du  règne  de  François  I'^^  Dans  le  premier,  ce  prince  par- 
donne aux  révollés  de  la  Pvochelle  ;  el  dans  l'autre  ,  il  re- 
fuse de  soutenir  la  révolte  des  Gantois.  Le  caractère  de 
physionomie  de  François  I"  est  tellement  connu  ,  qu'il  est 
impossible ,  sans  doute  ,  de  ne  pas  reconnaître  le  prince 
que  cet  artiste  a  mis  en  scène  ;  mais  l'obscurité  du  sujet  n'en 
est  pas  entièrement  détruite.  Tous  les  faits  rapportés  par 
l'histoire  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  traduits  par  la  pein- 
ture ;  il  faut ,  pour  qu'elle  puisse  s'en  emparer  avec  succès, 
que  le  nom  des  personnages  ne  soit  pas  nécessaire  pour 
l'intelligence  de  l'action,  dont  les  circonstances  doivent  être 
de  nature  à  s'expliquer  au  simple  aspect;  ce  n'est  que  de 
cette  manière  qu'un  tableau  peut  produire  toute  l'impres- 
sion dont  la  peinture  est  susceptible. 

Je  répète ,  au  reste ,  que  dans  ces  diverses  productions , 
M.  Rouget  a  développé  un  beau  talent  d'exécution. 

Je  vais  terminer  l'examen  des  principaux  tableaux  exé- 
cutés dans  les  dimensions  historiques  ,  par  ceux  dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  l'Histoire- Sainte  ou  dans  celle  des  mar- 
tyrs, sources  auxquelles  les  écoles  d'Italie  ,  ainsi  que  celle 
d'Espagne  ,  ont  presque  exclusivement  puisé  les  motifs  de 
leurs  chefs-d'œuvre. 

M.  Abel  de  Pujol  nous  a  montré  Joseph  expliquant^  dans 
sa  prison  ,  les  songes  des  deux  officiers  de  Pharaon ,  enfermés 
avec  lui.  Dans  un  pareil  sujet,  tout  est  arbitraire  à  l'égard 
des  costumes;  car  on  ne  connaît  pas  du  tout  ceux  des  Hé- 
breux, et  je  ne  crois  pas  que  les  recherches  dont  llLgypte 
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a  été  l'oLjel,  depuis  vingt-cinq  ans  ,  aient  pu  faire  recon- 
naître ,  d'une  manière  positive,  quels  étaient  les  vêlemeus 
usuels  des  Egyptiens,  au  lems  de  Joseph.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  le  peintre  a  méconnu  la  vérité  ;  mais  on  peut 
examiner  si  ce  qu'il  a  inventé  est  d'un  bon  effet.  Joseph  m'a 
paru  Lien  ajusté;  il  y  a  de  la  finesse  et  quelque  chose  qui 
tient  de  l'inspiration  dans  la  tele  de  ce  personnage  ,  le  meil- 
leur du  tableau  ,  à  mon  avis  ;  mais  les  deux  autres  ressem- 
blent trop  à  des  statues  égyptiennes. 

Un  des  pî.us  beaux  sujets  du  Nouveau  Testament  ,  c'est 
Jésus-Christ  chassant  les  marchands  du  Temple;  celte  scène 
offre  à  la  peinture  les  oppositions  et  les  mouvemens  les  plus 
heureux.  M.  Thomas  l'a  traité  avec  beaucoup  de  succès.  La 
fjgure  du  Christ  est  d'un  beau  caractère,  et  son  indigession 
a  l'élévation  qui  convient  à  sa  mission  divine.  Les  mar- 
chands ,  tout  occupés  de  recueillir  et  d'emporter  ce  qui  leur 
appartient,  semblent  frappés  de  l'autorilé  de  celui  qui  les 
poursuit.  Il  y  a  de  la  vie  et  du  mouvement  dans  ce  tableau  ; 
^'exécution  est  large  ,  et  c'est  une  production  qui  assigne  un 
rang  fort  honorable  à  son  auteur. 

Adam  et  Eoe  délivrés  ,  par  dtiix  An^es  ,  de  ï Influence  finicslz 
q  le  Satan  cherchait  à  exercer  sureux.^  pendant  leur  summcil  ;  tel 
est  le  tableau  exposé  par  M,  Couder  ,  et  dont  il  a  puisé  le 
sujet  dans  ûlilton.  Cet  ouvrage  a  clé  loué  d  une  manière 
indiscrète  ;  un  critique  a  prétend  j  que  c'était  le  meilleur  de 
I'ex;)osition  : 

«  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  » 

L'opinion  publique  a  fait  justice  de  celte  louange  exagé- 
rée ,  plus  nuisible  que  profitable  à  celui  à  qui  elle  était 
adressée;  quant  à  moi  ,  je  vais  dire  ce  que  je  crois  être  la 
vérité. 

Cette  production  n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  qui 
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a  mérité  de  faire  partie  de  la  collection  du  Luxembourg 
«ans  doute  plusieurs  parties  sont  d'une  belle  couleur  ,  ont 
Leaucoup  de  vérité;  mais  il  y  a  aussi  de  la  lourdeur  de 
forme  ;  le  mouvement  de  la  figure  de  Satan  est  d'un  effet 
<lésagréable  ;  enfin  ce  tableau ,  dans  son  ensemble  ,  n'offre 
pas  assez  d'élévation,  n'est  pas  assez  cherché,  étudié.  Il 
faut  que  M,  Couder  fasse  de  nouveaux  efforts  ,  s'il  ne  vent 
pas  déchoir  du  rang  où  ses  précédens  ouvrages  l'ont  placé. 

M.  DftOLLiîsGrend  la  nature  avec  une  vérité  remarqua - 
Lie  ;  mais  il  faut  qu'il  se  garde  de  tomber  dans  un  excès  vers 
lequel  il  me  paraît  avoir  de  la  propension  :  c'est  de  repro- 
duire le  modèle  avec  une  exactitude  trop  scrupuleuse.  Le 
propre  de  l'art  est  d'ennoblir  les  objets  qu'il  représente  ;  il 
faut  donc  voir  la  nature  en  beau,  sans  <:ependant  cesser 
d'êlrc  vrai,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  faut  passe  faire  un  système 
dans  la  manière  de  l'imiter.  Je  crois  aussi  que  M.  DroUing 
doit  chercher  à  mettre  plus  d'élévation  ^  plus  d'intérêt  pit- 
toresque dans  le  caractère  de  ses  compositions. 

Toutes  ces  rénexlons  me  sont  inspirées  par  le  tableau  que 
ce  peintre  a  exposé  cette  année  :  le  Blessé  de  Jéricho  secouru 
par  le  Samaritain  ,  où  l'on  retrouve  les  qualités  et  les  défauts 
que  je  viens  de  signaler  ;  mais  les  qualités  remportent  de 
beaucoup  ,  et  cette  production  a  été  justement  remarquée 
des  véritables  connaisseurs. 

Le  Martyre  de  Saint-Hippolyie  ,  par  M.  Heim  ,  renferme 
•^es  beautés  de  premier  ordre  ,  et  cependant  il  n'a  pas  ob- 
tenu, auprès  du  public ,  tout  le  succès  qu'il  méritait ,  parce 
que  ce  tableau  manque  d'aspect ,  c'est-à-dire  que  l'effet  gé- 
néral n'est  pas  bien  entendu.  Le  sol  est  trop  clair:  pour 
que  les  figures  eussent  toute  leur  valeur,  il  aurait  fallu,  ou 
que  le  sol  fùl  d'une  couleur  plus  sombre,  ou  que  les  figures 
fissent  plus  montées  de  ton.  Au  reste  ,  il  y  a  de  l'étude  et 
de  la  science  dans  ce  tableau;  peut-êlre  ,  même  ,  un  peu 
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Irop  de  détails  anatomiques;  mais  enfin  ,  dans  son  ensem- 
t!e,  cet  ouvrage  doit  être  considéré  comme  un  des  meilleur* 
de  l'exposition. 

Après  les  productions  que  Je  viens  de  décrire  ,  il  en  est 
plusieurs  autres  auxquelles  je  voudrais  également  consacrer 
du  tems  et  de  l'espace  ,  mais  je  suis  resserré  par  le  cadre 
que  j'ai  dû  me  tracer ,  ci  je  me  bornerai  à  les  mentionner. 

Dans  le  tableau  de  M.  Destouches,  représentant  J^5uy- 
^hrist  au  jardin  des  Oliviers  ,  il  y  a  de  létude  dans  beaucoup 
de  parties  ,  et  un  beau  sentiment  d'expression  dans  la  tête 
du  fils  de  Dieu.  M.  Gaillot  a  prouvé,  par  la  manière  dont 
il  a  exécuté  la  Vision  de  Sainte- Monique  ^  que  l'opinion  que 
j'avais  conçue  de  son  talent,  à  l'exposition  de  1810,  était 
fondée.  Le  corps  de  la  sainte  est  bien  posé  et  bien  peint,  et 
les  effets  de  la  lumière  surnaturelle  qui  éclaire  sa  vision 
sont  on  ne  peut  mieux  entendus.  Il  est  facile  de  reconnaîlre 
que  le  Songe  d' Alhalie  ^  de  M,  ScHMlUT  ,  est  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  ;  la  composition  manque  de  sagesse  ,  la  figure 
principale  ne  pose  pas  :  mais  plusieurs  parties  de  cette  figure 
sont  modelées  avec  fermeté  ,  et  l'ensemble  de  ce  tableau  ne 
manque  pas  d'aspect:  ce  qui  prouve  une  intelligence  pitto- 
resque, que  le  tems  et  l'élude  ne  pourront  que  fortifier  et 
développer. 

Je  parle  en  dernier  lieu  du  tableau  de  M.  Gassœs  ,  le 
Martyre  deSaint-Appicn  ,  quoique  par  le  talent  qui  y  est  dé- 
veloppé ,  il  dût  passer  avant  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  déjà 
nommés,  parce  que  le  sujet  me  fait  horreur.  Je  ne  vois  pas 
assez  que  c'est  un  martyre  ;  je  vois  un  malheureux  dont  le 
corps  est  tout  meurtri ,  et  que  l'on  vient  de  précipiter  dans 
les  flots,  les  pieds  liés.  Le  bourreau  h.  frappe  encore  d'une 
verge  qu'il  lient  à  la  main,  en  même  tems  qu'il  le  pousse 
violemment  du  pied  pour  qu'il  soit  plus  promplemcnl  en- 
glouti. Cet  aspect  me  repousse,  elje  me  suis  fait  violence 
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pour  considérer  ce  tableau.  11  faut  prendre  garde  que  les 
sujets  de  cette  nature  ne  ressemblent  à  des  exécutions  or- 
dinaires ;  c'est  là  l'écueil  ;  l'étude  des  maîtres  doit  servira 
le  faire  éviter.  Par  exemple  ,  dans  le  tableau  dont  je  parle  , 
je  trouve  que  les  anges  qui  apportent  la  palme  ,  n'occupent 
pas  assez  d'espace  ,  n'attirent  pas  assez  Tattention  ;  le  spec- 
tateur ne  voit  pas  assez  que  le  supplice  va  obtenir  une  ré- 
compense immortelle  ;  c'e?t  cependant  une  manière  puis- 
sante de  consoler  les  regards  ;  mais  M.  Gassies  est  encore 
jeune;  et  si  la  composition  laisse  à  désirer,  il  faut  dire^ 
d'un  autre  côté  ,  que  l'exécution  offre  de  l'énergie  et  de 
l'habileté. 

P.  A. 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Phytographîe  médicale,  ornée  de  Jîgures  coloriées 
de  grandeur  naturelle,  où  Von  expose  /"histoire  des 
POISONS  TIRÉS  DU  REGNE  VÉGÉTAL,  et  les  moyens 
de  remédier  à  leurs  effets  délétères ,  avec  d°s  observa- 
tions sur  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  hé- 
roïques 5  par  Joseph  RoQUES ,  docteur-médecin  (i). 

Fonienellc  a  dit  «  que  l'un  des  effets  du  progrès  àcs  scien- 
«  ces,enmême  tems  qu'ellesapprennenlbeaucoupdechoses 
•  dont  on  n'avait  aucune  idée,  est  de  montrer  qu'on  en 
«  ignore  beaucoup  d'autres  qu'on  croyait  parfaitement  sa- 
«  voir.  »  Chez  les  anciens ,  par  exemple  ,  il  n'y  avait  pas  de 
poison  pour  lequel  on  n'eût  une  explication  ioiile prèle,  et  un 
antidote  tout  aussi  sur  que  rcxplication.  Eh  bien  !  Ton  n'a 
plus  rien  de  cela  aujourd'hui.  On  explique  un  peu  moins, 
on  observe  un  peu  plus  ;  on  ne  disserte  plus  ,  on  constate  ; 
et  à  des  pratiques  absurdes  ,  on  substitue  des  méthodes  ra- 
tionnelles de  traitement. 

L'ignorance  des  médecins,  comme  celle  des  philosophes, 
a  été,  pendant  bien  des  siècles,  une  découverte  à  faire.: 
Avec  leurs  dialhèses,  leurs  Iiiinienrs  ,  leurs  tempéramens  ,  etc. , 
les  médecins  ne  s'entendaient  guère  mieux  que  les  philoso- 
phes avec  leurs  esprits  ,   leurs  entelecuies ,  leurs  formes  suhs^ 


(i)  Pri»  de  chaque  livroisof  :  papier  fin  Grand-Raisin,  in-4*,  ii  franc»; 
papier  rvom  de  Jésus  ,  vdin  satiné  ,  |>elil  in-f",  5o  fr.  Paris,  iSai  et  iSaa; 
Bvilvur,  rue  de  Louvuis ,  d*  ^  ;  If  iculle  ,  libraire  ,  rue  de  Seine ,  d°  i  >. 
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tantielles^  etc.  De  part  et  d'autre ,  on  disputait  d'autant  plus 
qu'on  s'entendait  moins  ;  et  Ton  s'entendait  d'autant  moins 
que  l'on  disputait  davantage. 

L'histoire  de  la  médecine  ne  paraît  qu'une  suite  de  dis- 
putes interminables.  L'e'cole  de  Gnide  dispute  contre  l'é  - 
cole  de  Cos  ;  les  empiriques  contre  les  dogmatiques ,  et 
Galien  contre  eux  tous.  Plus  tard,  les  médecins  chimistes 
contre  les  humoristes  ,  les  humoristes  contre  les  vitalis- 
tes,etc.,efc.  Les  mots  barbares,  les  systèmes  absurdes, 
les  superstitions  erronées  se  succèdent  avec  une  rapidilé 
incroyable.  La  médecine  est  comme  transformée  en  une 
arène  de  gladiateurs,  et  ces  gladiateurs  ne  se  battent  que 
pour  des  mots. 

De  graves  personnages  ont  prétendu  que  la  science  des 
^0/50715  était  fort  avancée  chez  les  anciens,  et  on  le  croit  Mit 
en  effet ,  à  ne  lire  que  les  anciens.  Mais,  depuis  que  Von 
s'est  avisé  de  consulter  sur  les  choses  naturelles  ,  la  nature 
elle-même,  plulôtqaeux,  leur  5<;/e/2ce  paraît  bien  suspecte. 
Une  preuve,  c'est  qu'ils  ont  pris  souvent  pour  poison  ce  qui 
n'en  est  point.  Le  sang  de  taureau,  par  exemple,  n'a  jamais 
iué  personne,  que  dans  leurs  livres  ,  et,  quoiqu  en  dise  Piu- 
tarque  ,  on  peut  être  sur  que  Thémislocle  n'en  mourut  pas. 
Une  autre  preuve,  c'est  la  foi  qu'ils  avaient  dans  les  phil- 
tres et  dans  la  magie  :  on  connaît,  assurément,  bien  peu  les 
poisons,  quand  on  compte  encore  sur  de  tels  remèdes. 

On  insiste;  et  Ton  réplique  que,  au  rapport  de  Suétone  , 
la  fameuse  Locuste  tenait ,  à  Rome  ,  école  publique  d'em- 
poiaonnemens  ;  et  que,  selon  Pline  l'ancien,  Cléopàlre  im- 
molait des  esclaves  à  ses  expériences.  Tout  cela  prouve 
beaucoup  d'immoralité  sans  doute  ;  mais  rien  de  cela  ne 
prouve  de  la  science. 

Il  est  constant ,  au  contraire  ,  que  l'on  n"a  jamais  vu  de 
ces  irruptions  d'empoisonneurs  ,  dont  parlent  tant  d'hisloricnSy 
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que  dans  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ;  à  Rome  , 
durant  la  décadence  de  l'empire;  et ,  chez  nous,  durant 
ces  tems  déplorables  où  l'on  croyait  aussi  aux  esprits,  aux 
philtres  et  à  la  magie.  L'amélioration  des  mœurs  accompa- 
gne toujours  le  progrès  des  sciences  ,  et  tout  ce  qui  éclaire 
les  hommes  les  bonifie. 

L'art  de  connaître  les  poisons  et  de  les  combattre  n'a 
guère  fait  de  progrès  solides  que  de  nos  jours.  Cet  art  n'est 
qu'une  application  déterminée  de  deux  sciences,  la  chimie 
€t  la  physiologie  ;  et  ces  deux  sciences  sont  fort  modernes . 
Appliquées  à  l'élude  des  poisons,  elles  ont  déjà  permis  de 
reconnaître  une  infinité  d'erreurs  échappées  aux  anciens  , 
de  les  réfuter,  et  quelquefois  d'y  substituer  la  vérité;  ce  qui 
est  toujours,  en  définitif,  le  meilleur  moyen  de  réfuter  des 
erreurs. 

Mais  il  est  une  partie  de  la  science  des  poisons,  où  l'art 
de  les  reconnaître  et  de  les  discerner  est  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  que  le  poison  s'y  trouve  souvent  placé  à  côté  de  l'a- 
liment :  cette  partie  est  la  toxicologie  végétale.  Certaines 
plantes  vénéneuses  ressemblent  tellement,  en  effet,  à 
quelques  plantes  potagères,  que  l'on  court,  à  tout  moment, 
le  risque  d'une  méprise.  On  sent  donc  toute  l'importance 
i  d'un  livre  qui  apprendrait  à  les  reconnaître ,  afin  de  les 
éviter;  et  quand  on  n'aurait  pu  les  éviter,  à  les  com- 
battre. 

Or,  un  pareil  livre  manquait  encore  ,  et  les  savantes 
monographies  de  Vicat ,  sur  les  plantes  vénéneuses  de  la 
Suisse;  de  BuUiard,  sur  celles  de  France,  etc.,  étaient  loin 
de  le  remplacer.  L'ouvrage  de  M.  Roques  remplira  cette 
lacune  de  la  science. 

Les  végétaux  sont  rangés  ,  dans  cet  ouvrage,  selon  les 
familles  naturelles  ;  arrangement  qui  a  son  côté  utile  ,  car 
il  y  a  souvent  analogie  de  formes  et  de  propriétés;  et  un 
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côté  défeclueux ,  car  les  formes  ne  décèlent  pas  toujours 
les  proprid(és.  De  bonnes  descriptions  et  de  bonnes  figu- 
res,  qui  sont  toujours  ,  en  dernière  analyse,  la  meilleure 
des  descriptions,  pouvaient  seules  remédier  à  ce  défaut. 
Sous  ces  deux  rapports,  l'ouvrage  de  M.  Roques  est  un 
vrai  modèle.  Il  Test  encore  par  l'habileté  avec  laquelle 
l'auteur  a  su  profiler  des  progrès  récens  de  la  chimie  et  de 
la  physiologie. 

Douze  livraisons  de  cet  important  ouvrage  ont  déjà  paru. 
Les  chnmpignons,  les  aroïJes  ,  les  colchicacées ,  les  lilia- 
cées  ,  les  narcisses,  les  iridécs  ,  les  aristoloches  ,  les  dapb- 
noïdes  ,  les  laurinées  ,  les  chcnopodées,  les  primulacées  , 
les  solanécs,  ies  labiées,  etc.,  etc.,  composent  ces  livraisons. 

Chacune  de  ces  familles  offre  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  végélaus  vénéneux;  ul.  Roques  décrit  chacun 
de  ces  végétaux  ,  et  en  expose  tour  à  tour  la  composition 
chimique  ,  les  effets  dé'élères,  et  les  moycus  de  remédier 
à  ces  effets.  Malheureusement,  il  nous  est  impossible  de  le 
suivre  ici  dans  celle  série  de  détails  aussi  curieux  qu'utiles. 
Mais  d'aulrcs  recueils  scientifiques,  plus  appropriés  au 
sujet  qu'il  traite,  ont  déjà  fait  connaître  les  plus  impor- 
tans  de  ces  détails;  et  le  peu  que  nous  avons  dit  montre 
assez,  d'ailleurs,  qu'un  ouvrage  tel  que  le  sien  est  beau- 
coup moins  fait  pour  être  rapidement  analysé  que  complè- 
lemcnt  éiudié. 

A  côlé  de  l'inconvénient  d'employer  des  plantes  dange- 
reuses ,  se  trouve,  en  médecine,  un  outre  inconvénient, 
celui  d'en  employer  d'incfiicaces.  Il  est  inoui  de  combien 
de  remèdes  parasites  les  anciens  avaient  surchargé  la  ma- 
tière niédicale  ,  et  combien,  niciue  aujourd'hui ,  il  y  en  resic 
encore.  Selon  nous,  la  critique  lumineuse  à  laquelle  M. Ro- 
ques a  soumis  celte  partie  ,  est  l'un  des  plus  grands  servictis 
que  son  ouvrage  promette  à  la  science. 
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Mais  ,  indépendamment  de  tous  ces  services  ,  il  en  esl  un 
plus  général ,  et  qu'il  convient  surtout  de  faire  remarquer 
aux  lecteurs  de  notre  Rei>ue;  c'est  que  Touvrage  de  M,  Ro- 
ques ,  comme  tous  ceux  qui  ont  pour  objet  l'étude  des  phé- 
nomènes naturels  ,  en  donnant  aux  hommes  des  idées  plus 
justes  des  choses  qui  les  eniourent,  doit  contrihuer  aussi 
aux  progrès  de  celte  philosophie  ,  que  Locke  a  si  bien  dé- 
finie  la  véritable  cotinaissance  des  diodes. 

Flourens. 


«V\'VWV\.'\>\/V^  ^wt 


Traité  de  mécanique  industrielle  ,  ou  Exposé  de 
la  science  de  la  mécanique ,  déduite  de  l'expérience  et 
de  robsej'f^atioji,  principalement  à  1  usage  des  manu- 
faclurieis  et  des  arlislcs;  par  M.  CiiP.iSTlAN  ,  directeur 
du  Conservatoire  des  arls  et  métiers  ,  à  Paris  (i}. 

Lorsqu'on  examine  avec  alfenlion  une  opération  mé- 
canique ,  on  y  remarque  trois  parties  essenlicUcs  :  i°  celle 
qui  est  exclusivement  employée  à  recevoir  l'impulsion  du 
moteur ,  quel  qu'il  soit  ;  2°  celle  qui  est  spécialement  des- 
tinée à  Iransmcllrc  ces  différentes  directions  ,  et  à  modi- 
fier, de  toutes  sortes  de  manières,  le  mouvement  dont  la 


(i)  Paris  ,  1822  ;  trois  volumes  in-4°  et  allas  de  soixante  planches  dou- 
bles. Prix,  75  fr.  Cet  ouvrage  paraîtra  eu  trois  livraisons,  composées 
chacune  d'un  volume  et  d'un  cahier  de  planches  en  forme  d'atlas.  —  La 
premier  volume  est  en  vente  ;  prix,  Ô7  l'r.  5o  cent. ,  dont  12  fr.  5o  cent, 
à  valoir  sur  le  Tome  Iroisièmc.  Même  somme  sera  payée  en  retirant  lo 
deuxième  volume,  auquel  sera  joint  un  ion  pour  le  troisième  ,  qui  sera 
délivre  (;ra<i5.  Le  second  volume  paraîtra  dans  le  courant  de  novembre 
prochain  ,  et  le  troisième  dans  le  mois  de  juin  iSiô.  Bachelier,  libraire  • 
successeur  de  Madame  Veuve  Gourcier,quai  des  Augustins ,  n"  55. 
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première  est  animée;  3"*  enfin,  celle  qui  est  uniquement 
appropriée  au  genre  d'action  que  la  force  motrice  doit 
exercer  sur  la  matière  soumise  au  travail  mécanique. 

Quoique  liées  entre  elles  de  manière  à  former  un  assem- 
blage de  pièces  dépendantes  les  unes  des  autres,  on  peut 
changer  une  ou  deux  parties,  souvent  sans  changer  le  sys- 
tème. On  peut,  par  exemple,  adopter,  pour  moteur,  une 
machine  à  vapeur,  en  remplacement  d'une  roue  hydrauli- 
que oa  d'un  manège,  et  l'on  ne  changerait  pas  pour  cela  le 
système  de  la  machine.  Nous  pourrions  faire  le  mêjne  rai—' 
sonnement  pour  les  deux  autres  parties. 

D'après  ces  observations,  l'auteur  divise  l'étude  de  la 
mécanique  en  trois  parties  distinctes.  Il  s'occupe,  i"  des 
moteurs  et  de  leurs  modes  d'application  ;  2°  des  moyens  de 
transmettre  à  diverses  distances  ,  et  de  transformer  ou  mo- 
difier de  diverses  manières  le  mouvement  primitif  des  mo- 
teurs j  3°  enfin  ,  des  machines  ou  parties  de  machines  qui 
exécutent  immédiatement  le  travail.  Ce  sont-là  les  grandes 
divisions  qu'il  a  adoptées. 

Ce  plan,  dit-il,  parait  fondé  sur  la  nature  même  des 
choses  ;  car  supposons  qu'un  homme  ait  le  dessein  d'en- 
treprendre une  grande  opération  mécanique  ,  s'il  est  dé- 
cidé sur  le  genre  de  moteur  qu'il  emploiera ,  il  voudra 
savoir  quel  peut  en  être  le  meilleur  emploi  et  quelle 
force  II  en  tirera  ;  s'il  n'est  pas  décidé  ,  il  voudra  connaître 
quel  est  le  moteur  qui  convient  le  mieux  à  son  opération  , 
et  quel  en  sera  le  service  ;  il  voudra  savoir  comment  il  por- 
tera le  mouvement  de  ce  moteur  partout  où  il  en  aura  be- 
soin. Ici,  il  lui  faut  des  roues  qui  tournent  avec  diverses 
vitesses;  là  ,  des  pièces  qui  vont  et  viennent  dans  divers 
plans  ;  plus  loin  ,  le  mouvement  doit  s'arrêter  par  inter- 
valle ,  et  reprendre  de  diverses  manières  ;  enfin  ,  il  voudra 
savoir  à  quelles  comhiuaisons  de  pièces  il  faudra  confier 
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immédiatement  le  travail  pour  le  faire  avec  le  plus  de  per- 
feclion  et  d'ëconomie. 

Tout  le  domaine  de  la  mécanique  industrielle  est  ren 
fermé  dans  ces  diverses  séries  de  questions,  etc'est  pour 
y  répondre  que  l'auteur  a  entrepris  son  ouvrage. 

On  ne  peut  douter  qu'un  irailé  de  mécanique  industrielle, 
exécuté  d'après  ce  plan,  ne  puisse  cire  un  ouvrage  très-utile; 
qu  il  ne  tende  à  porter  le  perfectionnement  dans  toutes 
les  branches  de  l'industrie  ,  et  que  personne  ne  pouvait 
offrir,  pour  son  exécution,  plus  de  garanties  que  l'auteur. 
Placé  à  la  tête  du  Conservaloirc  des  arts  et  métiers ,  ayant 
sous  sa  main  ,  non-seulement  toutes  les  machines  dont  il 
peut  avoir  besoin  ,  mais  encore  une  bibliothèque  indus- 
trielle des  plus  complètes  ;  et  mieux  que  tout  cela  ,  se 
trouvant  en  relation  continuelle  avec  tous  les  artistes,  tous 
les^  manufacturiers  du  royaume  et  même  avec  beaucoup 
d'étrangers,  on  doit  croire  que,  sous  tous  ces  rapports,  cet 
ouvrage  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Analysons  le  premier  volume  qui  vient  de  paraître,  et 
faisons  connaître  la  manière  de  l'auteur. 

M.  Christian  s'occupe  d'abord  des  moteurs  et  de  leurs 
modes  d'application.  Après  avoir  donné  des  considérations 
générales  sur  les  moteurs  et  sur  la  force  motrice  ,  il  indi- 
que la  manière  d'exprimer  la  force  des  moteurs ,  en  les  ra- 
menant biV unité  dynamique,  c'est-à-dire,  à  un  kilogramme 
d'eau  élevé  à  un  mètre  de  hauteur. 

Il  examine  ensuite  les  phénomènes  que  présente  l'aclion 
primitive  ou  immédiate  des  moteurs;  il  fait  voir  que  le 
frottement  et  la  résistance  des  métaux  en  général,  sont  des 
causes  de  perte  dans  le  service  du  mouvement  du  moteur.; 
Il  s'appesantit  sur  les  trois  lois  fondamentales  de  la  mé- 
canique ,  et  donne  beaucoup  de  développemens  à  celte  ma- 
tière importante. 
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Après  avoir  résumé  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  les  sept  pre- 
miers chapitres  ,  sur  les  moteurs  considérés  d'une  manière 
générale,  l'auteur  donne  une  idé»  de  leurs  modes  d'appli- 
cation ,  et  fait  le  dénombrement  des  moteurs  connus.  Il 
fait  voir  comment  on  peut  appliquer  la  force  de  Thomme  , 
et  dans  ce  cas,  quel  est  le  plus  grand  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  force.  Il  rend  compte  des  expériences  failes  sur 
celle  malière  par  Coulomb  ,  Shulze,  Euler,  D.  Bernouilli, 
Robertson,Euchanan,Gucnyveau,et  il  présente  un  tablcsu 
comparatif  des  expériences  de  ces  savans.  On  voit  que  l'aii- 
teur  ne  pouvait  pas  choisir  de  meilleures  autorités.  11  in- 
dique les  dlfférens  modes  d'employer  la  force  de  l'homme; 
il  considère  cnsuilc  les  animaux  comme  moteurs,  et  donne 
une  idée  des  modes  d'application  pour  ce  service . 

Il  fait  des  recherches  sur  l'eau  comme  force  motrice  ;  il 
examine  ce  (luide  de  toutes  les  manières  dont  on  peut  l'em- 
ployer comme  moteur,  et  emprunte  le  langage  de  tous  les 
savans  les  plus  distingués  qui  ont  traité  de  la  môme  malière; 
il  accompagne  toutes  ses  observations  de  plusieurs  tableaux 
trèsullles  dans  la  pralique. 

L'auteur  Iraiie  très  au  long  de  toutes  les  recherches  quL 
ont  clé  faites  sur  les  tuyaux  de  conduite;  il  s'appuie  sur 
l'aulorité  de  Bossut,  du  Couplet,  de  Muthuon  ,  de  Pilôl , 
de  Prony.  Il  termine  ce  chapitre  par  des  tables  calculées 
par  Bolzot,  qui  indiquent  le  rapport  entre  la  vitesse  de 
l'eau  et  la  hauteur  due  à  celte  vitesse.  Ces  tables  ,  utiles 
dans  beaucoup  de  cas,  sont  calculées  de  dixième  en  dixième 
de  ponce;  elles  commencent  à  un  dixième  de  pouce  de  vi- 
tesse en  une  seconde,  et  finissent  à  trois  cent  soixante-deux 
pouces  cinq  dixièmes  dans  le  même  espace  de  teius. 

En  considérant  toujours  l'eau  comme  moteur  ,  M.  Chris- 
tian examine  successivement  ,  lo  quelle  est  l'action  de  l'eau 
sur  les  corps  qui  y  sont  plongés  librement;  2*  quelle  est 
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son  action  sur  les  corps  qu'on  y  fait  mouvoir  par  une  force 
élrangcre  ;  3°  quelle  est  son  action  sur  les  corps  inébian- 
laLles  qui  lui  sont  opposés ,  ou  qui  soni  destinés  à  résister  à 
son  impulsion  ;  4°  enfin  ,  quelle  est  son  action  sur  les  corps 
qui  peuvent  céder  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  aclion. 
Il  s'occupe  des  règles  à  suivre  pour  trouver  la  mesure  de 
cette  même  aclion.  Bossut,  don  Georges  Juan,  Mariotle, 
Dubuat ,  Bouguer,  Fabre,  Joseph  Morosi,  Lagrangc , 
Zuliani ,  et  les  propres  expériences  de  l'auteur,  dans  la 
vue  de  confirmer  ou  d'infirmer  celles  des  savans  que  nous 
venons  de  citer,  l'ont  mis  à  même  de  résoudre  les  impor- 
lans  problèmes  que  nous  avons  énoncés.  Il  lui  a  été  facile 
alors  d'examiner  à  fond  les  trois  questions  suivantes,  qui 
renferment  tout  ce  qui  concerne  l'impulsion  de  l'eau  comme 
moteur. 

1°  Quelle  est,  en  général,  la  meilleure  disposition  h 
donner  au  courant  et  aux  plans,  ou  corps  solides,  destinés 
à  recevoir  le  choc  de  l'eau,  et  à  en  transmettre  le  mou- 
vement qui  en  résulte  ? 

2^  Quelle  est  la  vitesse  qu'il  convient  de  laisser  prendre 
aux  plans  d'application  de  la  force  impulsive,  pour  obtenir 
le  moa;z/72um  d'effet? 

3°  Quelle  est  la  quantité  de  mouvement  transmise  dans 
les  diverses  circonstances  qui  se  présentent  ordinaire- 
ment? 

Ici,  comme  on  le  pense  sans  douie,  l'auteur  s'occupe 
des  roues  à  aubes  et  à  augcts,  du  coursier  qui  conduit  Tcau 
sur  la  roue  ,  et  de  tout  ce  qui  peut  cire  relatif  à  cet  objet . 
11  cite  principalement  les  expériences  de  Bossut  et  de  Sméa- 
on  sur  ces  sortes  de  roues;  il  en  décrit  plusieurs  qui  lui 
sont  propres.  Le  tout  est  accompagné  de  beaucoup  de  ta- 
bleaux qui  répandent  une  grande  clarté  sur  un  sujet  aussi 
difficile  à  traiter.   11  donne  ,  enfin  ,  les  moyens  d'appliquer 
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les  diverses  théories  et  les  faits  dont  il  a  rempli  son  "ou- 
vrage,  à  plusieurs  questions  de  pratique,  dont  voici  re- 
noncé : 

î^Dans  quelles  circonstances  l'eau  doit-elle  se  trouver 
pour  devenir  force  motrice,  et  quelle  est,  en  général ,  la 
meilleure  manière  de  la  faire  agir  et  d'en  appliquer  l'ac- 
tion ? 

2°  Lorsqu'on  a  choisi  la  manière  de  faire  agir  l'eau, 
que  faut-il  faire  pour  mettre  cette  force  en  activité ,  et 
quelles  sont  les  dispositions  les  plus  favorables  à  la  puis- 
sance ? 

3°  Comment  évaluer  la  force  de  l'eau  suivant  les  diver- 
ses circonstances  où  elle  se  présente  ordinairement,  ou 
selon  le  mode  d'application  adopté  ,  soit  en  poids  élevé  à 
une  certaine  hauteur ,  soit  en  quantité  de  travail  industriel 
quelconque  ? 

4°  Comment  peut-on  reconnaître  si  l'on  tire  tout  le  parti 
possible  de  la  force  motrice  de  l'eau  dans  un  établissement 
déjà  formé?  S'il  y  a  des  vices  essentiels  de  disposition  , 
peut-on  les  corriger  sans  détruire  le  système  entier  ? 

5°  Quelle  est  la  valeur  de  linfluence,  dans  un  cas  donné, 
de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  des  eaux  affluentes 
sur  la  quantité  de  travail  produit? 

L'auteur  a  résolu  toutes  ces  questions,  à  l'aide  des  prin- 
cipes qu'il  a  précédemment  établis,  et  avec  le  secours  des 
observations  des  savans  que  nous  avons  déjà  cités. Dans  le 
dernier  chapitre  ,  il  indique  les  diffcrens  modes  d'appliquer 
la  force  de  l'eau,  tels  que  les  machines  à  colonne  d'eau, 
le  levier  hydraulique  d'Aldlni,  les  balances  et  bascules  hy- 
drauliques ,  etc. 

Sous  le  titre  d'éclaircissemens  et  développemens,  le  pre- 
mier volume  est  terminé  par  des  notices  sur  quelques  par- 
lies  de  l'arilhmélique  ,  de  la  géométrie  pratique  ,  et  de  la 
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rïKÎcanique  en  général,  que  Tauleur  a  cru  inclîspensables 
pour  enseigner  ou  pour  rappeler  au  leclcur  certains  prin- 
cipes dont  il  a  supposé  la  connaissance,  et  qu'il  n'a  pas 
juo;é  à  propos  de  faire  entrer  dans  son  plan. 

L'O'n  peut  juger  facilement,  par  l'exposé  rapide  que 
nous  avons  fait  du  contenu  de  ce  premier  volume,  combien 
l'ouvrage  pourra  être  utile  pour  le  perfectionnement  de 
l'industrie. 

Les  planches  qui  accompagnent  ce  volume  sont  au 
nombre  de  onze,  dont  deux  de  format  in-4.°,  jointes  au 
texte  ,  et  neuf,  formai  in-folio,  réunies  en  allas.  Cesplan- 
ciies  sont  très-bien  dessinées  ,  et  gravées  par  M.  Leblanc. 

«  Les  planches,  dit  l'auteur,  ne  portent  point  d'échelles, 
parce   que,  vu  le  grand  nombre  défigures  que  l'ouvraf^e 
comporte,  il  n'a  pu  avoir  la  pensée  de  donner   des  épures 
et  des  détails  pour  la  construction.»  On  nes'altendait  pas  à  cela; 
mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  dire  que  les  planches  ne 
sont  pas  suffisamment   décrites  ,   et  l'on  pense  que  l'au- 
teur suppléera  à  celle  lacune  dans  les  deux  volumes  qui  res- 
tent à  publier.  Il  est  toujours  avantageux  pour  le  leclcur 
guidé  par  les  explications  de  l'auteur  ,  de  pouvoir  ju^er  des 
cffels  d'une  machine  qu'on  lui  représente,  d'en  disllnouer 
la  bonté  ou  les  imperfections  ;  et  l'auleur  doit  aider  à  les 
reconnaître.  Les  figures  sont  un  langage  particulier  très- 
i:!ile  dans  la  mécanique  et  dans  les  arls  industriels  ;  mais 
ce  langage  perd  tout  son  prix  lorsqu'on  se  contente  d'une 
légende,  le  plus  souvent  insignifiante.  Quand  le  lecteur  est 
convaincu  de  la  bonté  d'une  machine  qu'on  lui  a  intelligi- 
blement démontrée,  s'il  veut  la  faire  exécuter,  il  en  fait  des- 
siner les  épures  par  un  mécanicien    habile;   c'est  son  af- 
faire: mais  le  devoir  d'un  auteur,  qui  écrit  sur  la  mécanique, 
consiste  à  décrire,  avec  la  plus  grande  clarté,   toutes  les 
machines  qu'il  donne  pour  exemples. 
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Il  peut  se  dispenser,  à  la  rigueur,  d'y  joindre  des  e'chelles, 
quoique  souvent  ce  moyen  serve  à  augmenter  l'intelli- 
gence de  la  machine  ;  mais  il  ne  doit  jamais  manquer  d'en- 
trer dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  rendre  la  descrip- 
tion parfaitement  intelligible.  Il  doit  supposer  que  son  lec- 
teur n'aaucune  connaissance  de  celle  machine,  et  par  cette 
raison ,  il  ne  peut  jamais  se  permettre  de  supprimer  quelques 
explications,  sous  le  vain  prétexte  que  le  Iccleur  pourra  sup- 
pléer à  ce  qu'il  pourra  avoir  omis,  car  il  deviendra  obscur* 

11  ne  nous  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  l'eséculicn  typo- 
graphique ;  certes  ,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'on  re- 
connaît ,  dans  cet  ouvrage  ,  comme  dans  tous  ceux  qui  sor- 
tent de  la  librairie  de  M.  Bachelier  ,  un  éditeur  jaloux  de  son 
éiat ,  et  qui  compte  pour  peu  les  sacrifices  qu'il  est  obligé 
défaire  dans  la  vue  de  rendre  parfails,  sous  ce  rapport, 
les  ouvrages  qu'il  entreprend. 

La  mécanique  industrielle  de  M.  Christian  aura ,  si  nous 
en  jugeons  par  ce  premier  volume,  le  mérite  inapprécia- 
ble d'avoir  réuni,  dans  un  même  cadre,  non-seulement 
tout  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière,mais  encore  les  expériences  qu'il  a  faites, pour  s'assurer 
par  lui-même,  de  certains  résultats  qui  paraissaient  douteux, 
ou  n'étaient  pas  suffisamment  éclaircis. 

Si  l'empressement  avec  lequel  le  public  cherche  à  se 
procurer  un  ouvrage  nouveau ,  peut  faire  juger  de  son  mé- 
riie,  il  est  incontestable  qye  celui-ci  doit  obtenir  un  rang 
distingué.  La  liste  des  souscripteurs,  imprimée  en  tête  de 
ce  volume  ,  était  déjà  considérable  avant  qu'il  fût  livré  au 
public  ;  cette  liste  a  presque  doublé  depuis  le  peu  de  tems 
où  il  a  été  mis  en  vente. 

L.  Séb.  LenormaîîD,  Professeur  de  technologie. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  l'empereur  Julten  ,  tra- 
duites ,  pour  la  première  fois  ,  du  grec  en  français ,  ac- 
compagnées d'argumens  et  de  notes ,  et  précédées  d'un 
abrégé  historique  et  critique  de  sa  vie;  par  R.  ToUR- 
iET,  membre  de  plusieurs  Académies  et  Sociétés  sa- 
vantes,  traducteur  dePlndare,  de  Qulntxis  de  Smyme, 
un  des  collaborateurs  du  Mom'i'eur,  etc.  (i) 

Voici  des  paroles  de  tolérance,  écrites  par  rempereur 
Julien  à  son  oncle  ,  et  avouées  par  les  historiens  de  tous 
les  partis  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  entrez  dans  mes  vues? 
Tandis  que  je  travaille  à  ramener  les  Galiléens  par  la  dou- 
ceur et  par  la  raison,  vous  faites  des  martyrs,  sous  mon 
règne  et  sous  mes  yeux  !....  Je  vous  défends  d'ôtcr  la  vie  k 
personne  pour  cause  <le  religion  ,  et  je  vous  charge  de  faire 
savoir  aux  autres  ma  volonté.  »  Je  me  haie  de  citer  ces  pa- 
roles ,  afin  de  dcsaoïiser  ceux  qui  verraient  dans  Julien  un 
persécuteur,  et  de  prouver  que  nous  avons  le  droit  de 
n'examiner  en  lui  que  le  pliilosophc.  Je  laisse  mC-me  de 
côté  l'homme  et  l'empereur;  et  parmi  les  nombreuses 
questions  auxquelles  la  traduction  de  ses  œuvres  complètes 
peut  donner  lieu  ,  je  me  borne  à  celle-ci  :  Etait-il  platoni- 
cien ,  comme  il  prétendait  l'être  ;  et  ce  litre,  qu'on  ne  peut 
refuser  du  moins  h  son  enthousiasme  pour  le  disciple  ùii 
Socrate,  Ta-l-il  mérité  par  ses  doctrines  et  ses  ouvrages? 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  à  celte  question  tous  ses 


(i)  Paris,  1821  ;  trois  vol.  in-8".  Prix  ,  ai  fr.  Ctiez  l'auteur,  Archives 
<iH  Royaume  ,  hôlel  Soubise  ,  rue  du  Chaume ,  n"  1 2. 

Tome  xv.  3i 
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^éveloppemens,  qui  demanderaient  beaucoup  de  citations 
et  de  preuves;  mais  quelques  passages,  pris  comme  an  ha- 
sard dans  les  œuvres  de  Julien  ou  dans  celles  de  Platon, 
suffiront  peut-êlre  pour  la  d.'i.ider.  Ces  rapprochemens 
paraîtront  d'autant  moins  inuilles  ,  que  M.  Tourlet  se 
plainl,  h  notre  grand  étonnenient ,  de  n'avoir  pu  irouver  à 
Paris  le  texte  de  Piaton(  Tom.  i,  pag.  454)i  et  que  les  an- 
cienneslraduclions  du  plus  éloquent  des  philosophes  sont, 
en  général ,  plaies  et  niaises ,  quand  elles  ne  sont  pas  inin- 
telligibles. 

Julien,  dans  les  frapmcns  de  sa.  Défense  du  paganisme, 
que  Saint-Cyrille  nous  a  conservés  en  les  réfutant ,  repro- 
che à  Moyse  sa  cosmogonie ,  et  combat  les  premiers  versets 
cle  la  Genèse.  Je  ne  parle  pas  du  caractère  sacré  de  ce  livre, 
ni  même  de  ces  paroles  :  Dieu  ditgue  la  lumière  soit ,  et  la  lu- 
viiérefut,  dont  le  rhéteur  Longin  avait  fait  admirer  la  su- 
blime simplicité  dans  les  écoles  de  la  Grèce  ;  mais  Julien, 
disciple  de  Chrysanlhe ,  d'Eusèbe  ,  de  Libanius,  aurait 
dû  se  souvenir  de  Piaionelda  Timée:  «  Dieu  créa  le  monde; 
et  quand  celle  image  desapcr.sée  éternelle  eut  commencé  à 
vivre  et  à  se  mouvoir,  Dieu,  content  de  ccn  ouvrage,  voulut 
le  rendre  plus  semblable  encore  au  modèle,  et  lui  donner 
quelque  chose  de  celte  naîure  impérissable.  Mais,  comme  la 
création  ne  pouvait  ressembler  entoul  à  l'idée  éternelle  , 
il  fit  une  image  mobile  de  l'éternité  ;  et,  gardant  pour  lui 
la  durée  indivisible,  il  nous  en  donna  l'cuibicme  divisible, 
qtie  nous  appelons  le  tems  ;  le  lems  ,  créé  avec  le  ciel,  dont 
la  naissance  fit  toul-à-coup  sor'.ir  du  néant  les  jours,  les 
nuits,  les  mois  et  les  années  ,  ces  parties  fugitives  Je  la  vie 

mortelle Le  tems  naquit  avec  le  ciel  pour  finir  avec  lui, 

s'ils  doivent  finir  :  il  n'est  donc  qu'une  ressemblante  im- 
parfaite de  ladurée;carcelle-cicsirélernilémêine,etréter- 
liité  ,  qui  n'a  point  commencé,  ne  finira  jamais.  La  parole 
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el  la  pensée  de  Dieu  voulant  ainsi  créer  le  tems  ,  aussitôt 
le  soleil ,  la  lune ,  et  les  cinq  autres  astres  nommés  planè- 
tes, allèrent  dans  l'espace  en  mesurer  la  marrhe  rapide  ,  et 
parcourir  obliquement  les  sept  roules  que  Dieu  leur  avait 
tracées  ,  etc.,  etc.  » 

Le  défenseur  du  paganisme  revient  sans  cesse  dans  ces 
fragmens  sur  l'abaissement  et  Tobscurité  du  Messie  ,  et  il 
oppose  à  sa  misère  ,  à  son  supplice ,  l'éclat  et  la  splendeur 
de  quelques  héros  profanes.  Il  oubiie  le  portrait  du  juste 
dans  Platon  {^Républiques  II,  5)  :  «  Qu'il  soit  battu  de  ver- 
ges, mis  à  la  torture  et  aux  Tcrs,  qu'on  lui  brûle  les  yc^Â  ,  et 
qu'enfin,  après  avoir  souffert  tous  les  supplices  ,  il  expire 
sur  une  croix. 

Julien  reconnaît  partout  de  bsns  et  de  mauvais  génies  » 
doctrine  évidemment  contraire  au  platonisme.  On  trouve  , 
il  est  vrai,  celle  distinction  dan?  Porphyre,  de  Abstin.  II  , 
38  ;  dans  lamblique  ,  de  Myster.  11,7,  etc.  Mais  Proclus  , 
interprète  beaucoup  plus  sûr  et  plus  utile  ,  quoique  venu 
long-lems  après  eux  ,  prouve  très-bien  ,  in  Polit. ,  pag.  355  » 
comme  Origène  ,  F/ii/ucal.  c.  23,  que  le  vrai  platonisme 
n'admet  que  des  génies  tulélaires. 

Dans  V Eloge  de  la  mère  des  dieux ,  Julien  adopte  le  qua- 
ternaire de  Pylhagore,  et  même  la  cinquième  essence  d'A- 
ristote  ;  et  l'on  voit  que  ,  trompe  par  une  prévention  mal 
entendue,  il  rejette  la  trinilc  platonique,  si  importante  dans 
le  système  du  philosophe,  suivant  le  Père  Moui'gueiî  :  Plan 
théulogique  du  pythugoiisme  y  T.  î,  pag.  ii3«Que,  pour  ce- 
lui qui  ne  la  comprend  pas  ,  Platon  est  inintelligible  dun 
bout  à  l'autre  ,  et  que  c'est  là  réellement  la  clef  de  ses  ou- 
vrages. >•  Je  ne  cite  qu'un  ou  deux  endroits  de  Platon  où 
ce  dogme  est  établi.  Ré/jublique  vu,  3  :  «  Dans  l'empire 
des  idées,  l'idée  du  souverain  bien  est  la  plus  reculée  ,  la 
moins  visible  ;  dés  qu'on  la  saisit ,  on  y  trouve  l'origine  de 
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tout  ce  qui  est  boa  et  majestueux.  Le  monde  matériel  lui 
doit  la  lumière  et  le  génie  qui  la  dispense  ;  dans  le  monde 
jntellect'-.el,  c'est  la  vérité,  c'est  l'intelligence  elle-même.  » 
Voilà  le  dieu  bon  ou  bien  suprême;  l'intelligence  ou  monda 
îdéai  ;  et  ce  roi ,  celte  âme  de  notre  monde  visible  ,  ce  gé- 
nie cie  la  lumière  ,  appelé^^^s  de  Dieu  ,  Républ .  vi  ,  17  : 
c'est  iatrinité  platonique.  Ainsi,  dans  la  Lettre  11  ,  à  Denys 
de  Syracuse  :  «  Dieu  ,  monarque  de  la  nature  répandue 
autour  de  lui  ;  origine  et  fin  de  toutes  les  belles  choses  ; 
second  pour  les  secondes  ,  troisième  pour  les  troisièmes.  « 
Cesl-à-dire  ,  Dieu  suprême  ,  Dieu  du  monde  intelligible, 
Dieu  de  notre  monde.  ïhéodoret  lui-même  parle  ainsi, 
Thérapeut.  11b.  II ,  0pp.  T.  H,  pag.  ^-Q^,  et  d'autres  Pères  de 
l'Eglise  tiennent  le  même  langage  :  «  Plolin  et  Numenius  , 
développant  la  doctrine  de  Platon  ,  disent  qu'il  a  reconnu 
trois  substances  éternelles  ,  le  souverain  Bien  ,  l'Intelli- 
gence, et  l'Ame  du  monde.  Celui  que  nous  appelons  le 
Père,  il  l'appelle  souverain  Bien;  notre  Verbe  tsi  chez  lui 
l'Intelligence;  et  il  appelle  Ame  du  monde  cette  force  quj 
anime  et  vivifie  tout,  et  que  les  divines  Ecritures  nomment 
Saint-Esprit.  Platon  a  fait  ces  larcins  ,  continue  Théodoret , 
à  ia  philosophie  et  à  la  théologie  des  Hébreux.  »  Que  l'on 
adopte  ou  non  ces  idées,  sur  lesquelles  il  y  aurait  à  faire 
&ts  observations  qui  nous  mèneraient  trop  loin  ,  on  voit 
sans  peine  pourquoi  Julien  s'éloignait  de  Platon. 

Cependant  il  s'en  rapproche  souvent  àdinsV Hymne  au  so- 
leil roi;  et  si  l'on  en  retranchait  quelques  opinions  bizarres, 
sorties  des  écoles  d'Alexandrie,  on  y  retrouverait,  au  moins 
dans  la  première  partie  ,  le  vrai  platonisme  ;  tandis  que  ce 
discours  SUT  la  Mère  des  dieux  ,  composé  en  une  nuit ,  à  Pes- 
sinonte  ,  n'est  qu'un  fatras  mythologique  et  mvslique,  qu'il 
faut  bien  pardonner  nu  traducteur  de  n'avoir  pas  compris; 
car  il  se  peut  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  compris  lui-même, 
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et  il  a  bien  raison  d'y  ciler  Heraclite  ,  surnommé  le  téné- 
breux. On  voit  du  moins  que  l'intention  de  Julien  était  d'ex- 
pliquer par  des  allégories  les  traditions  cl  les  cérémo- 
nies inconcevables  du  culte  de  Cybèle  et  dAiys.  Il  paraît 
que  Porphyre  avait  déjà  tenté  cette  explication.  Julien 
nous  dit  qu'il  n'avait  point  lu  son  ouvrage  ;  mais  il  suit  évi- 
demment le  môme  système  que  le  fameux  disciple  de  Plo- 
lin.  Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Porphyre  ,  l'ex- 
plication do  la  grotte  des  nymphes  ,  dans  l'Odyssée  ,  est  le 
monument  le  plus  curieux  et  le  plus  singulier  du  système 
allégorique.  Les  philosophes  voyaient  bien  que  le  paga- 
nisme ne  pouvait  plus  se  soutenir  que  par  ce  moyen,  contre 
une  religion  toute  morale  et  toute  spirituelle  ;  et,  en  déses- 
poir de  cause,  ils  aimaient  mieux  déraisonner  que  de  s'a- 
vouer vaincus.  Il  n'y  a  rien  de  tel  dans  Platon  ;  au  lieu  d'al- 
légoriser  les  fables  d'Homère,  c'est-à-dire  les  croyances 
que  Julien  voulait  faire  revivre,  il  prend  un  parti  plus  sim- 
ple ,  et  surtout  plus  philosophique,  celui  de  les  condamner. 

Julien  fait ,  dans  un  autre  ouvrage  ,  un  grand  éloge  des 
eyniques  et  du  cynisme  ,  dont  il  attribue  l'institution  à  Her- 
cule ,  qui  porta  le  premier  le  bâton  et  !a  besace.  Ivicn  ne 
lui  semble  plus  beau  que  Diogène  mangeant  de  la  viande 
crue  ,  et  vivant ,  selon  la  nature  ^  dans  les  rues  d'Athènes  et 
de  Corinthe.  Platon  ,  au  contraire,  passait  sans  admira- 
tion devant  le  tonneau  de  Diogène  ,  et  il  voyait  son  or- 
gueil percer  à  travers  les  trous  de  son  manteau. 

Enfin,  car  je  laisse  bien  d'autres  points  de  comparaison 
qui  demanderaient  de  longs  détails  ,  je  ne  vois  pas  que  Pla- 
ton ,  a  la  vue  des  sacrifices  des  Dionysiaques  ou  des  Pana- 
thénées ,  ait  jamais  fait  éclater  les  transports  de  joie  dont 
l'empereur  Julien  ,  ordinairement  si  calme  et  si  grave  ,  se 
sentait  agité  ,  quand  il  voyait  de  loin  ,  en  appiochar.t  d'une 
ville  ,  la  fumée  des  holocaustes  s'élever  au-dessus  des  tcin- 


486  SCIENCES  MORALES 

pies.  Il  exprime  celte  satisfaction  avec  une  naïveté  qui  peint 
son  caractère,  cî  qui  nous  transporte  tout- à-coup  au  mi- 
lieu de  son  siècle ,  pour  nous  faire  les  confidens  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  espérances.  Etudions  sa  vie,  et  nous  y  trouve- 
rons la  preuve  qu'il  était  impossible  qu'il  fût  vraiment 
platonicien. 

Quels  avaient  été  ses  maîtres  ?  Edcsius,  Maxime  ,  Pris- 
cus,  des  sophistes,  des  thaumaturges,  qui  lui  avaient  ap- 
pris àhriser  ce  qu'il  avait  adoré.  L'étrange  m.:inie  d'enché- 
rir sur  les  dogmes  de  l'Eglise  leur  faisait  dénaturer  ceux  du 
platonisme  ;  et  comme  ils  voulaient  des  miracles  pour  com- 
battre des  miracles,  on  ne  peut  dou'cr  q-ie  Julien  n'ait  été 
souvent  dupe  de  leurs  prestiges.  S'il  avait  mieux  conçu  la 
philosophie  de  Socrate,  il  n'aurait  poini  écrit  son  Eloge  de 
la  Bière  des  âieiix,  et  tant  d'autres  morceaux  fort  peu  rai- 
sonnables; il  ne  serait  point  allé  ,  avec  Rlaxirne  d'Ephèse, 
interroger  les  prétendus  oracles  de  ses  faux  dieux.  Emha- 
houinë ^  coxnme  dit  Montaigne,  de  la  science  dwinuirice j  il 
consulta  tous  les  prophètes,  se  fil  initier  à  tous  les  mys- 
tères. Il  était  tourmenté  du  besoin  de  croire,  et  il  s'égara 
toujours  dans  ses  croyances. 

Quelle  fut  la  pensée  de  'cule  sa  vie  ?  La  haine  de  la  reli- 
gion de  Constantin.  Cette  haine,  et  son  amour  aveugle 
pour  le  paganisme  ,  le  rendent  quelquefois  ridicule  ,  même 
dans  ses  meilleurs  ouvrages,  lui  in'^n'rent  des  superstitions 
de  vieille  ^emme  ,  et  lui  font  allacher  une  importance  bi- 
zarre aux  moindres  objets  qui  flattent  sa  passion.  Son  ima- 
gination lui  nioulre  partout  des  Galilécns  ;  et,  en  effet,  sui- 
vant la  b?lie  expression  de  Tertullien ,  il  aurait  pu  en  trou- 
ver partout ,  excepté  dans  ses  temples.  înous  concevons 
alors  sa  joie  à  la  vue  des  bœufs  égorgés  au  pied  des  autels, 
du  sang  ruisselant  sur  le  pavé  des  sanctuaires,  et  des  chairs 
palpitantes  brûlées  par  la  main  du  sacrificateur;  celte  fu- 
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mée  lui  annonçait  une  vicloire  ;  la  cause  du  paganisme  , 
qu'il  soutenait  avec  tant  de  force,  ne  lui  semblait  plus 
désespérée  ,  et  il  croyait  voir  renaître  le  culie  de  ia 
Grèce  et  de  Rome,  avec  la  pompe  et  l'éclat  de  ses  céré- 
monies, avec  ses  flamines,  ses  augures ,  ses  vestales  ,  ses 
oracles  et  ses  hccaiombes.  Le  malheur  de  Julien  était  d'a- 
voir pour  lui  toutes  les  illusions,  quand  il  avait  contre  iiii 
I"*  raison  et  la  vérité.  Ainsi  ,  lorsquf^ ,  vingt  ans  après,  Syni- 
maque  sollicita  de  Valentinien  le  rétablissement  de  l'autel 
de  h'.  Vicloire  dans  le  sénat,  il  fai«ait  parler  Rome  elle- 
même,  qui  redemandait  son  ancien  culte,  protp'^teui  cl  con- 
servateur de  la  ville  éternelle  ;  ces  dieux  qui  avaient  vaincu 
Brennus  et  Annibal  ;  ces  autels  que  les  barbares  mCmcs 
avaient  respectés ,  el  où  Scipion  allait  rendre  gi  aces  au  Ju- 
piter du  Capitole.  Julien  voyait  tout  cela  dans  la  fumée 
d'un  sacrifice  ,  et  il  ne  raisonnait  plus. 

La  partie  spéculative  de  ses  ouvrages  ne  nous  semble 
donc  mériter  qu'un  rang  très-secondaire  parmi  les  monu- 
mens  de  l'ancienne  philosophie.  Des  lamhe:.i.5  de  oifie- 
renles  écoles ,  des  erreurs  contradictoires,  des  obscurités 
impénétrables,  des  citations  d'Homère  faites  sans  goût  et 
sans  mesure  ,  point  de  pl.in,  point  de  corps  de  doctrine, 
voilà  ridée  qu'on  peut  se  faire  de  la  plupart  de  ces  écrits 
mystiques  ,  où  le  néophyte  de  l'imposteur  Maxime  ,  et  le 
disciple  du  sophiste  Libanius,se  montre  bien  plus  que  le 
philosophe  éclairé  parla  lumière  pure  des  théories  plato- 
niques. Ses  fautes,  je  le  répète,  doivent  être  imputées  à 
ses  maîtres  ,  el  aux  conjonctures  où  il  s'est  trouvé  ,  plutôt 
qu'à  lui.  Un  prince  ,  égaré  d'abord  par  des  fourbes  ndroits, 
et  dont  presque  toute  la  jeunesse  fut  occupée  ensuite  à  se 
garantir  des  embûches  de  ses  parens  el  de  la  jalousie  de 
Constance;  qui,  depuis,  parcourut  sans  cesse  lOiii-nt  et 
rOccidenl,  ou  conm»c  exilé,  ou  comme  général  des  arniéei 
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romaines  ;  qui  pacifia  les  (iaules,  qui  passa  six  ou  sept  fois 
le  Rhin  pour  combattre  les  peuples  de  Germanie,  et  qui 
mourut  à  trente-deux  ans  ,  a  bien  pu  sans  doute  ,  dans  les 
écrits  échappés  à  ses  veilles  inquiètes  ,  se  tromper  sur  la 
véritable  doctrine  de  Socrate  ,  sans  que  sa  gloire  doive  en 
souffrir.  Ce  n'est  point  comme  philosophe  que  Julien  mé- 
rite d'être  lu  ,  c'est  comme  historien  de  son  propre  règne.   . 

11  gagne  en  effet  à  être  connu ,  et  on  ne  le  connaîtra  bien 
que  par  ses  meilleurs  ouvrages  historiques  ,  la  Satire  des 
Césars^  le  Mi^opo^on  ^  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  la 
partie  de  son  septième  Discours,  où  il  présente  ,  dans  une 
allégorie  ingénieuse,  le  tableau  de  ses  premières  années. 
Assez  d'autres  écrivains  de  celle  époque  nous  apprendront, 
dans  leurs  longues  et  froides  rêveries,  ce  qu'on  prenait 
alors  pour  le  platonisme  ;  mais  il  n'est  pcul-êlre  point 
d'historien  qui  nous  transmelle  sur  le  même  tems  plus  de 
faits  ,  plus  de  détails  curieux,  que  Julien  lui-même,  pour 
peu  qu'on  veuille  l'éludier  avec  allenlion,  comme  l'a  fait 
son  traducteur.  Il  doit  surtout  nous  plaire  ,  nous  dont  il  ai- 
mait les  aïeux.  On  sait  qu'il  appelait  Paris  sa  chère  Lu- 
tèce;  et  nous  aurions  sans  doute  à  citer  ici  des  passages 
bien  intéressons  pour  des  lecteurs  français,  si  nous  avions 
encore  les  Mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  son  séjour  dans 
les  Gaules.  Au  défaut  de  cet  ouvrage  si  regrettable  ,  et  pour 
trouver  grâce  devant  les  admirateurs  de  Julien,  qui  pcul- 
êlre  accuseront  mes  observations  de  trop  de  sévérité ,  je  les 
terminerai  par  la  célèbre  description  qu'il  fait,  dans  son 
Misopogon  ,  d'un  hiver  passé  dans  nos  murs  ,  vers  l'an  3Go. 
Je  donne  encore  ,  pour  bien  àç.s  raisons,  une  traduction 
nouvelle. 

«  Je  passais  l'hiver  dans  ma  chère  Lutèce  ;  les  (iaulois 
comment  ainsi  la  petite  ville  des  Parisiens.  C'est  une  île 
peu  considérable,  située  au  milieu  du  fleuve;  la  ville  oc- 
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cupe  l'île  tout  enllcre.  Des  ponts  de  bois  y  conduisent  des 
deux  côlés.  Rarement  le  (Icuve  croît  ou  diminue  ,  et  le  plus 
souvent  il  est  le  même  en  été  qu'on  hiver.  L'eau  en  est 
pure,  agréable  à  la  vue,  et  offre  une  boisson  commo('e 
aux  hahitans  qui  ,  enfermes  dans  leur  île  ,  se  conlenlenl  de 
l'eau  de  leur  rivière.  L'hiver,  dans  ce  pays,  est  tempéré 
par  la  chaleur,  qui  vient,  disent-ils,  de  l'Océan  ;  car 
l'Océan  ,  qui  n'en  est  pas  à  plus  de  neuf  cents  stades  ,  fait 
ressentir  jusque  là,  suivant  eux,  l'influence  de  ses  eaux; 
et  il  paraît  que  l'eau  de  mer  est  plus  chaude  que  l'cati 
douce.  Mais  qu'on  doive  expliquer  cet  effet  par  celle  cause, 
ou  par  quelque  autre  que  j'ignore  ,  il  est  au  moins  certain 
que  le  peuple  de  celte  petite  ville  jouit  d'un  hiver  tempéré; 
aussi  onl-ils  de  bonnes  vignes,  et  ils  commencent  à  fair.; 
mûrir  des  figuiers,  en  les  enveloppant  Ihiver  comme  d'un 
manteau  de  paille  ,  et  en  les  couvrant  de  tout  ce  qui  peut 
défendre  les  arbres  contre  les  intempéries  des  saisons.  Ce- 
pendant, il  y  eut  cette  année  un  hiver  plus  rigoureux  que  de 
coutusne,  et  la  rivière  semblait  charrier  des  carreaux  de 
marbre.  Vous  connaissez  sans  doute  les  marbres  de  Phry- 
gie  ;  rien  n'y  ressemblait  plus  que  ces  amas  de  glace  blan- 
che qui  se  suivaient  sans  interruption;  déjà  ineme  ils  allaient 
unir  les  deux  rives,  et  former  comme  im  pont  sur  le  fleuve. 
Dans  ce  froid  extraordinaire  ,  je  ne  fis  point  échauffer  la 
chambre  où  je  couchais  ,  quoique  l'usage  du  pays  soit  d'é- 
chauffer les  apparlcmens  avec  des  fourneaux,  et  que  tout  fût 
disposé  dans  le  mien  pour  y  entretenir  la  chaleur.  Mais 
c'était  encore,  je  crois  ,  un  effet  de  cette  rudesse  et  de  celle 
dureté  ,  qui ,  comme  il  est  juste  ,  s'exerçait  d'abord  sur  moi- 
même  ;  je  voulais  m'accoutumer  à  supporter  un  air  glacial 
qui  avait  réellement  besoin  de  ce  secours.  Néanmoins  ,  le 
froid  conlinuani  de  s'accroître,  je  permis  à  mes  esclaves, 
non  d'échauffer  la  chambre  suivant  l'usage  du  pays,  de  peur 
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d'alllrer  l'hamidilé  des  murailles,  mais  seulement  d'y  ap- 
porter un  foyer  oià  brûleraient  quelques  charbons.  Ce  feu  , 
quoique  médiocre,  fit  exhaler  des  murs  d'épaisses  vapeur» 
qui  me  remplirent  la  têle  et  m'endormirent.  Je  faillis  être 
étouffé  :  on  m'emporta  dehors,  et  les  médecins  m'ayanl  fait 
vomir,  je  me  sentis  bientôt  soulagé  ;  la  nuit  suivante  fut 
tranquille,  et  le  lendemain  je  repris  nos  travaux.  C'est 
ainsi  que,  i,hez  les  Gaulois,  comme  le  vieillard  de  Alé- 
nandre  qui  se  punit  lui-même ,  je  m'imposais  une  vie  dure 
et  pénible  ,  etc.  »> 

La  traduction  queM.  Tourlet  vient  de  donner  des  œu- 
vres de  Julien  ,  est  là  seule  complète  qui  aitraru  jusqu'ici. 
L'auteur  a  conservé,  en  les  retouchant,  les  traductions 
que  La  Bletîerie  avait  faite  des  Césars,  de  la  Lettre  à  Thé- 
mistin;  ,  du  Misopogon,  et  ia  Dc/ense  du  paganisme  ,  par 
Julien,  que  le  marquis  d'Argens  publia,  d'après  Saint-Cy- 
rille ,  en  1764..  Tout  le  reste  a  clé  traduit  par  M.  Tov.! 'ce 
avec  beaucoup  de  persévérance  et  de  zèle;  et  si  i'auJeur 
s'est  souvent  trompé  ,  s'il  a  écrit  surtout  avec  trop  de  né- 
gligence un  ouvrage  que  le  style  seul  pouvait  faire  lire  ,  ou 
ne  doit  en  accuser  sans  doute  que  la  fatigue  d'un  long  tra- 
vail ,  et  les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  a  essayé  de  vaincre 
le  premier.  Jûs.  Vici.  Le  Clerc. 
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De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique 

DURANT  LE  DIX-HUITIEME  SIÈCLE  ,  par  E.  J.  M.  PoR- 
TALls,  l'un  des  quarante  de  l'Académie;  prcccdé  d'une 
I^otice  sur  la  vie  de  ï  auteur^  et  d'un  Discours  pré  h- 
mineur c  (1). 

AiT.Ès  avoir  parcouru  ,  non  sans  éclat ,  la  carrière  f!u 
barreau,  M.  Porlaîis  a  rempli,  avec  distinction,  plusieurs 
emplois  publics  ;  il  a  travaillé  à  la  rédac'-'^ii  de  nos  codes  ; 
il  a  prononcé  à  la  tribune  ics  discours  dignes  d'être  comptés 
paru'i  l-js  inonumens  les  plus  remarquables  de  l'éloquence 
législative  ;  il  a  laissé  une  mémoire  honorée.  Depuis  sa  mort, 
un  ouvrage  important  a  paru  ,  recommandé  par  son  nom  : 
de  nombreux  sujets  y  sont  traités  ;  les  u'.."';  d'une  vaste  lec- 
ture y  sont  déposés.  Un  tel  livre  commande  l'attention  et 
impose  l'examen.  TSous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée 
à  nos  lecteurs. 

L'éditeur  a  fait  précéder  son  ouvrage  d  une  introduction 
où  l'on  trouve  de  l'esprit ,  mais  un  peu  affecté  ;  de  l'élo- 
quence ,  mais  un  peu  pénible  ;  des  vues  ,  mais  un  peu  hasar- 
dées. Cette  introduction,  fort  étendue  (elle  occupe  112  pag), 
nous  conduit,  d'époque  en  époque  ,  et  de  progrès  en  pro- 
grès, à  l'entrée  <^a  lo-  siècle  ;  celui  que  JM.  Porlaîis  cor.ji- 
dère  particulièrement  comme  le  siècle  de  l'esprit  philoso- 
phique, celui  qu'il  a  choisi  pour  l'objet  de  son  étude  et  de 
ses  observations. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  définir  V  esprit  philosophique , 
suivant  l'idée  qu'il  altacîie  à  ce  r;ot.  «  L'esprli  pliiiosophi- 
>»  que,  tel  que  je  le  conçois  ,  est ,  dit-il  ,  le  coup  d'oeil  d'une 

(i)  Pari»,  i8ao;  deux  vol.  in-S".  Fgron  ^  rue  de  ^■oye^5,  n»  37. 
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7>  raison  exercée.  Il  est  pour  l'eiritendemerit  ce  que  la  cons- 
M  cience  est  pour  le  cœur.  Je  le  définis  un  esprit  de  liberté, 
»  de  recherche  et  de  lumière  ,  qui  veut  tout  voir  et  ne  rico 
y>  supposer  ;  qui  se  produit  avec  méthode  ,  qui  opère  avec 
M  discernement,  qui  apprécie  chaque  chose  par  les  principes 
i»  propres  à  chaque  chose  ,  indépendamment  de  Topinion- 
i>  et  de  la  couiume  ;  qui  ne  s'arrête  point  aux  effets  ,  qui 
»  remonte  aux  causes,  qui,  dans  chaque  matière,  appro- 
j>  fondit  tous  les  rapports  pour  découvrir  les  résultats,  com- 
»  bine  et  lie  toutes  les  parties  pour  former  un  tout  ;  enfin  ^ 
j)  qui  marque  le  but ,  Télendue  et  les  limites  des  différentes 
i>  connaissances  humaines,  et  qui  seul  peut  les  porter  aa 
»  plus  haut  degré  d'utilité,  de  dignité  et  de  perfection.  « 

Suivant  M.  Portails,  Tesprlt  philosophique  diffère  de  la 
philosophie  proprement  dite.  Celle-ci  est  limitée  à  un  or- 
dre d'objets  déterminés  :  l'esprit  philosophique  est  applica- 
ble à  tout.  Ce  n'est  point  une  science  ;  c'est  une  sorte  d'es- 
prit universel ,  non  pour  les  connaissances  acqutses  ,  ntais 
pour  la  manière  de  les  acquérir. 

Recherchant  ensuite  comment  l'espritphilosophique  s'est 
formé  parmi  nous,  l'auieur  n'adopte  pas  la  pensée  de  Mil- 
lot  et  de  Gibbon,  qui  voient ,  dans  les  connaissances  appor- 
tées à  notre  Occident  par  les  Grecs  échappés  de  Constan- 
tinople  ,  un  obstacle  plutôt  qu'un  secours  aux  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Il  date,  au  contraire  ,  de  cette  épo- 
que, la  renaissance  de  la  raison  humaine.  Il  signale,  en 
passant ,  les  obstacles  qu'elle  eut  à  combattre.  «  La  politi- 
«  que   semblait  avoir  fait  une  alliance  avec  l'école  pour 

i>  étouffer  la  raison Chaque  opinion  devenait  l'objet 

w  d'une  ordonnance  ,  et  chaque   controverse  était  traitée  j 
3)  comme  une  affaire  d'état.  >>  i 

ftj.  Portails  considère  rinfluence  successive  de  Bacon,  de 
Descaries  ,  de  Newton  ,  de  Bayle  ,    de  CondlUac  ,  sur  le  | 
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progrès  de  l'esprit  humain.  De  là,  il  passe  à  rexamen  des 
«anses  générales  qui  ont  favorisé  le  développement  de  l'es- 
prit pliilosoplùque.  Le  perfectionnement  de  la  navigation  , 
par  1  invention  de  la  boussole;  raccroisscmenl  ducomnierce, 
qui  en  fui  la  suite  ;  la  découverte  de  l'Amérique  ;  l'imprl- 
liicrie  ;  la  réformalion  ,  lui  paraissent  tenir  le  premier  rang 
parmi  ces  causes ,  dont  la  multitude  est  innombrable.  Dans 
le  chapitre  suivant ,  l'auteur  passe  en  revue  les  grands  chan- 
gernens  opérés  par  l'esprit  philosophique  dans  l'art  de  rai- 
sonner et  de  s'instruire.  «  Le  bon  esprit  est  un  présent  du 
>»  ciel  :  mais  les  bonnes  méthodes  sont  le  résultai  d'un  lonf» 
»  travail.  »  Ces  méthodes  sont  un  présent  de  l'esprit  phi- 
losophique. Par  lui,  nous  avoiiS  iippris  l'arl  d'observer  ; 
nous  avons  reconnu  l'abus  des  abstractions  ;  nous  avons  re- 
monté à  l'origine  de  nos  connaissances,  c'est-à-dire,  aux 
faits  primitifs  ,  et ,  par  là  ,  nous  en  avons  discerné  les  véri- 
tables principes. 

Le  chapitre  cinq  est  consacré  à  T examen  des  progrès  que 
doivent  à  l'esprit  philosophique  les  sciences  naturelles  et  ex- 
périmentales. Le  si.Kième  traite  des  rapports  de  l'esprit  phi- 
losophique avec  les  sciences  exactes  ,  et  de  ses  effeis  dans 
la  métaphysique.  L'.iuteur  ,  par  là  ,  se  trouve  conduit  à 
analyser  et  à  combattre  le  système  de  Kant  et  sa  théorie  des 
idées  îi  priuii  ,  dans  laquelle  il  ne  voit  qu'une  répétition  des 
doctrines  de  Platon  sur  les  prolotypes,  de  Descartes  sur  les 
idt-i's  innées^  et  de  iJalebranche  sur  la  vislun  en  Dieu.  Il  cri- 
liqiic  égaleuieiit  la  logique  du  philosophe  allemand  ,  en  ce 
qu'elle  nous  conduit  à  procéder  par  la  synthèse,  voie  incer- 
taine et  dangereuse  ,  exposée  à  tous  les  écarts  de  l'imagina- 
tion ,  au  lieu  de  procéder  par  l'analyse  ,  qui  ne  marche  ja- 
mais qu'appuyée  sur  1  expérience. 

Jusqu'ici  ,  iM.  Porlalis  n'a  montré  qiie  les  bienfaits  de 
l'tipril  philosophique  ;  dans  les  cinq  chnpities  suivaus  ,  il 
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essaie  d'en  monircr  les  abus.  Le  premier  qu'il  signale  est  le 
matérialisme  s  qu'il  regarde  coirisv.e  Teffcl  d'une  fausse  ap- 
plication à  la  science  métaphysique,  de  nos  découvertes  et 
de  nos  progrès  dans  les  sciences  naturelles.  Après  avoir 
combattu  le  matérialisme  ,  l'auteur  combat  ïalhélsme.  qui 
lui  paraît  en  cire  la  conséquence.  De  là  ,  il  passe  au  dogme 
de  V immortalité  de  l'âme  ^  qa:  sort,  dit-il,  du  dogme  de  l^xîs- 
tence  de  Dieu  ;  et  ,  sur  sa  route  ,  il  combat  encore  quelques 
syslenics  modernes,  qu'il  croit  de  nature  à  ébranler  ou  à 
détruire  ces  hautes  vérités.  Considérés  en  eux-mêmes  ,  ces 
chapitres  sont  fort  bien  faits  :  mais  n'y  a-t-il  pas  une  sorte 
d'inconséquence.  Après  avoir  défini  l'esprit  philosophique: 
«  Le  coup  d'œil  d'une  raison  exercée  ;  un  esprit  de  lumière 
»  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer  ;  qui  se  produit  avec 
M  méthode,  qui  opère  avec  discernement,  etc.,  etc.  «,  est-il 
permis  de  mettre  sur  son  compte  des  erreurs  que  M.  Por- 
tails lui-même  attribue  à  l'égarement  d'une  raison  trop  peu 
exercée  ,  qui  ,  au  lieu  de  tout  voir,  se  permet  trop  souvent 
de  supposer  ;  qui  ne  se  prc^'^it  point  avec  assez,  Je  méthode, 
et  n'opère  point  avec  assez  de  discernement  .'*  N'csl-il  pas 
clair,  à  prendre  pour  terme  de  comparaison  les  propres  ex- 
pressions de  l'auteur,  qu'il  n'y  a  point  ici  abus  ,  mais  ab- 
sence ,  ou  du  moins  imperfection  de  l'esprit  philosophique.'* 
N'est-ce  pas  avec  l'esprit  philosophique  lui  -  xr><^me  ,  que 
M.  Portalis  combat  les  erreurs  qu'il  a  signalées.'' 

Les  sept  chapitres  suivans  sont  employés  à  examiner  l'in- 
fluence de  Tesprlt  philosophique  sur  les  beaux-arls.  Nous  ne 
dissimulerons  pas  que  celte  influence  ne  nous  a  pas  semblé 
Lien  clairement  établie.  Les  idées  de  l'auteur,  à  cet  égard  , 
peuvent  toutes  se  ramener  à  cette  observation  un  pou  vul- 
gaire :  que  l'esprit  philosophique  éclaire  la  théorie  des  arts, 
ef  favorise  la  saine  critique.  Peut-être  n'était-ce  pas  la  peine 
d'employer  un  si  grand  nombre  de  pages  à  démontrer  une 
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vérilé  aussi  simple  ;  cependant ,  cette  partie  de  l'ouvrage  ne 
sera  pas  lue  sans  intérêt.  Si  les  nombreux  aperçus  de  dé- 
tails qu'elle  renferme  ne  se  distinguent  pas  par  la  nouveauté 
et  l'originalité,  on  y  trouvera  gcnéralemeni  de  la  sagesse  , 
de  la  méthode  ,  et  la  suh'tr.îir.e  d'une  instruction  as<ez 
cicndue. 

L'application  de  l'esprit  pljilosophique  à  l'histoire  est  le 
sujet  du  vingt-unième  chapitre  ,  qui  ouvre  le  deuxième  vo- 
lume. Comme  dans  les  précédons ,  on  y  rencontre  beaucoup 
d'idées  justes  et  peu  d'itiées  neuves.  C'est  une  analyse  bien 
laite  de  ce  qui  a  été  pensé  de  mieux  sur  cette  matière. 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  h  la  morale  ,  Î\L  Por- 
talis  paraît  avoir  mis  plus  de  son  propre  fonds.  Il  recher- 
che d'abord  pourquoi  les  philosophes  moderncâ  ,  à  la  (diffé- 
rence des  anciens,  n'ont  commencé  que  tard  à  s'occuper 
(le  la  morale.  «  La  raison  ,  dil-il ,  en  est  que  la  religion  des 
anciens  n'avait  que  des  rites ,  et  qu'elle  ne  se  mêlait  en  au- 
cune manière  de  l'enseignement  public  ;  chez  eux,  la  mo- 
rale était  confiée  aux  législateurs  cl  aux  philosophes.  Aussi  » 
quel  développement  n'avait-ellc  pas  reçu  par  les  soins  de 
tant  de  grands  hommes  qui  la  cultivèrent  avec  tant  d'éclat  ! 

—  Depuis  rélablisscmcnldu  chrislirnisme ,  la  religion 

chrétienne  étant  devenue  dominante  dans  tons  les  Etals  qui 
l'embrassèrent,  renseignement  de  la  morale  fui  le  partage  de 
ses  ministres.  Comme  ils  avaient  reçu  la  m':,^icn  de  prêcher 
la  vertu  et  de  distribuer  les  choses  saintes,  on  les  chargea 
munie  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  toute  l'instruction 
publique.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les  règles 
des  mœurs,  prêchécs  et  développées  par  îcs  Lactance,  les 
Chrysostôuie  ,  etc.,  etc.,  conservèrent  ce  caractère  d'évi- 
dence ,  de  grandeur  ,  de  dignité  ,  que  le  génie  et  la  piété  de 
CCS  grands  hommes  imprimaient  à  tout  ce  qui  sortait  de  leur 
bourbe  ou  de  leur  plume  ;  niais,  dans  ia  suite,  ce  fui  un  in- 
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convénicni  de  n'avoir  d'autres  professeurs  de  morale  ,  que 
des  scolasliques,  ou  des  hommes  qui  ne  conside'raient  ja- 
mais que  le  point  théologique ,  et  qui  étaient  étrangers,  par 
étal  et  par  devoir,  aux  affaires  de  la  société.  Un  plus  grand 
inconvénient  encore  fut  de  subordonner  enlièrcmcnt  les 
vérités  sociales  a  l'enseignement  des  ecclésiastiques  ,  et  de 
fournir  à  ceux-ci  le  prétexte  et  surtout  l'occasion  d'envahir 

toute  juridlclion Un  aulre  inconvénient ,  non  moins 

grave,  fut  de  faire  trop  dépendre  Tévidcnce  du  droit  natu- 
rel des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  positive.  Il  arri- 
vait de  là  ,  que  les  gens  du  monde  confondaient  la  morale 
avec  les  dogmes  et  avec  les  pratiques  religieuses  ,  qu'ils  la 
reléguaient  dans  les  séminaires  et  dans  les  cloîtres,  et  que 
tous  ceux  qui  étaient  ou  devenaient  insensibles  aux  motifs 
supérieurs  de  la  révélation  ,  ne  se  croyaient  plus  liés  par  la 
morale  même.  » 

Après  ces  observations  très-judicieuses,  et  applicables  à 
des  tems  beaucoup  moins  anciens  que  ceux  où  la  scolastique 
Horlssait,  M.  Portalis  expose  les  changemens  introduits  dans 
celle  partie  par  les  progrès  des  idées  philosophiques.  Il  re- 
lève ,  en  passant ,  les  erreurs  de  quelques  écrivains  qui  sont 
tombés  dans  l'excès  contraire  à  celui  qu  il  vient  d'indiquer, 
entre  autres  de  Lamélrie  ,  qui  ne  peut  guère  être  compté 
parmi  les  philosophes.  Aussi  M.  Portalis  s'cmpresse-l-il  de 
déclarer  qu'?7n'û  garde  d'imputer  ces  faux  systèmes  de  philoso- 
phie àVeipril  philosophifjue  ;  il  pense  ,  au  contrait  e^  nue  V esprit 
philosophique  eût  suffi  pour  les  prévenir  ,  si  l  on  ne  s'èlait  écarté 
de  ses  véritahles  voies  ,  qui  sont  rohservation  et  l' expérience.  Nous 
rapportons  ces  paroles  ,  parce  qu'elles  confirment  l'obser- 
vation que  nous-même  avons  faite  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Après  avoir  refuté  quelques  autres  systèmes  des  modernes 
sur  la  morale  ,  M.  Portalis  expose  le  sien  ,  qui  donne  pour 
origine  à  la  morale  une  sorte  d'instinct,  de  sentiment  na- 
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îurcl ,  et  combat  quelques  opinions  contraires  à  cette  doc- 
trine. 11  faut  lire  dans  l'ouvrage  nnême  les  développemcns 
de  cette  théorie  ,  énoncée  avec  netteté  et  soutenue  avec 
talent. 

De  la  morale ,  l'auteur  passe  à  la  religion.  En  partant  des 
religions  révélées,  il  discute  et  il  essaie  de  réfuter  une  partie 
des  objections  proposées  par  Rousseau  ,  dans  la  seconde 
partie  de  la  Profession  de  fui  du  vicaire  Savoyard.  Nous  n'ose- 
rions décider  si,  dans  ce  débat,  l'avantage  est  du  côté  de 
]VI.  Portalis.  Sans  le  suivre  dans  ses  controverses,  toujours 
délicates  ,  nous  nous  bâtons  de  rentrer  sur  un  terrain  plus 
accessible  à  la  raison  humaine. 

A  quelle  époque  la  philosophie  a-t-elle  été  appliquée 
aux  matières  de  législation  et  de  politique  ,  et  quels  ont  été 
les  bons  effets  de  celte  application  .''  Telle  est  la  question 
que  se  propose  M.  Portalis  en  commençant  son  vingt- 
sixième  chapitre  ;  et  sans  partager  toutes  ses  opinions  ,  on 
lie  peut  méconnaître  que  Ihabile  jurisconsulte  ,  qui  eut 
tant  de  part  à  la  création  de  notre  code  civil ,  se  présente 
ici  avec  de  grands  avantages.  M.  Portalis  connaît  très-bien 
les  faits  relatifs  à  la  législation;  il  les  choisit  avec  discer- 
nement,  et  les  expose  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté." 
On  nelira  point  ce  morceau  sans  un  grand  intérêt,  soit  que 
l'auteurdécrive  le  chaos  de  nos  ancienneslois  Cl  l'oppression 
anarchique  du  régime  féodal,  soit  qu'il  condamne  la  barbarie 
de  notre  ancienne  procédure  criminelle,  et  qu'il  la  compare 
à  la  procédure  plus  sage  adoptée  en  Angleterre  ;  soit  enfin 
qu'il  expose  la  révolution  salutaire  opérée  par  la  philosophie 
dans  la  politique  et  dans  la  jurisprudence.  L'auteur  nous 
paraît  moins  heureux  lorsqu'il  entre  en  lice  avec  l'auteur 
du  Contrat  social.  Non  que,  même  alors,  il  n'y  ait  encore 
beaucoup  de  chos'-s  à  louer  chez  lui;  mais  peut-être  esl-on 
fondé  à  lui  reprocher  d'avoir  trop  souvent  répondu  à  sa 

Tome  XV.  32 


49?!  SCIENCES  MORALES 

propre  pensée  ,  plutôt  qu'à  celle  de  son  adversaire  ,  et  d'a- 
voir réfuté,  moins  des  erreurs  réelles,  que  des  erreurs  qu'il 
suppose ,  faute  d'une  lecture  assez  attentive .  Nous  croyons, 
par  exemple  ,  qu'il  s'est  entièrement  mépris  sur  le  sens 
donné  par  Rousseau  aux  mots  souveraineté  et  gouvernement', 
prises  même  dans  un  sens  absolu,  quelques-unes  de  ses 
opinions  nous  paraîtraient  encore  susceptibles  de  contra- 
diction. 

La  propriété,  les  lois  pénales,  l'impôt,  ont  fourni  à 
BL  Portalis  le  texte  de  plusieurs  chapitres  intéressans.  Il 
eût  été  à  désirer  qu'il  se  fût  borné  à  traiter  les  sujets  dans 
lesquels  ses  connaissances  acquises  ,  et  son  esprit  naturel- 
lement juste ,  lui  permettaient  de  marcher ,  habituellement 
du  moins  ,  d'un  pas  ferme  et  sûr.  Lorsque  ,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  a  voulu  se  faire  l'historien  ou  le  peintre  de 
la  révolution  française,  il  a  trop  laissé  apercevoir,  ou  les 
préventions  qui  le  dominaient ,  ou  l'absence  de  notions 
qui  eussent  pu  le  conduire  à  une  appréciation  plus  vraie  de 
ces  grands  événemens  :  non  que  toute  âme  honnête  ne 
s'unisse  à  M.  Portalis  pour  gémir  sur  des  excès  à  jamais  dé- 
plorables; mais,  plus  on  doit  les  abhorrer,  plus  on  doit 
être  attentif  à  leurs  véritables  causes  ,  plus  on  doit  se  gar- 
der d'en  accuser  la  philosophie  qui  les  eût  prévenus  si  on 
l'eût  écoutée  ,  et  la  révolution  qui  ne  les  produisit  point  et 
qu'ils  troublèrent  dans  son  cours.  Il  faut  en  outre,  à  côté 
de  ces  excès  trop  funestes,  reconnaître  de  grands  et  de  nobles 
résultats ,  d'innombrables  améliorations  dans  l'état  social 
et  dans  la  condition  humaine  ;  et  c'est  ce  que  M.  Portalis , 
trop  exclusivement  frappé  des  tristes  scènes  qui  avaient 
affligé  son  cœur,  ne  paraît  pas  avoir  aperçu. 

L'ouvrage  de  M.  Portalis  est  ,  comme  on  le  voit,  digne 
de  beaucoup  déloges  ,  et  susceptible  de  ;>'usîeurs  critiques. 
Nous  pensons  que  la  somme  du  bon  l'emporte  sensiblo- 
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ment  sur  celle  du  mauvais  ou  du  médiocre.  Cependant, 
nous  ne  placerons  point  ce  livre  au  rang  des  livres  de  gé- 
nie. On  y  trouve  de  la  science ,  de  la  mélhode  ,  de  la  rai- 
son; maispeu  de  création  et  peu  d'originalité.  C'est  plutôt  un 
bon  rapport  sur  les  parties  les  plus  essentielles  des  connais- 
sances humaines,  qu'un  ouvrage  d'invention  et  de  pensée. 
L'esprit  philosophique  ,  annoncé  comme  le  sujet  du  livre  , 
disparaît  souvent  de  la  scène  pour  faire  place  à  des  dis- 
sertations plus  ou  moins  instructives,  mais  à  peu  prés 
étrangères  à  la  question  de  Vnsnge  ou  à-i  l'abus  de  l'esprit 
philosophique.  Le  style  a  de  la  correction  ,  de  la  clarté,  de 
la  gravité  ;  il  a  peu  de  couleur,  de  mouvement  et  de  vie. 
En  un  mot,  ce  traité  est  l'ouvrage  d'un  écrivain  de  mérite; 
on  ne  peut  dire  que  ce  soit  l'ouvrage  d'un  grand  écrivain. 

S'.  A.  Berville  ,  aQocat. 
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Traité  de  législation  civile  et  pénale  ;  ouuraa-e 
extrait  des  manuscrits  de  M.  Jérémle  Bextham  ^ju- 
risconsulte anglais  ;  par  Et.  DuMONT ,  ni^mhre  du 
conseil  représentatif  de  Genève  (i). 

Il  y  a  trente  ans  que  M.  Beniham  puhlia  son  Tniroduc- 
iion  aux  principes  de  Morale  et  de  Légidaiion  (2),  Ce  n'é- 
tait que  le  préliminaire  de  dix  autres  grands  ouvrages  an- 
noncés par  l'auteur,  et  qui  devaient  servir  à  préparer  un 
corps  complet  de  lois.  Soit  qu'on  regardât  l'entreprise 
comme  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  ;  soit  que  la 
manière  dont  le  sujet  était  traité  parût  trop  imparfaite,  ce 


(j)  Paris,  1820  ;  trois  volumes  in-S».  Bossaoge  père  et  fils,  rue  deTour- 
noD,  n"  6.  Prix,  18  fr. 

(j)  Un  volume  jq-4'  '^  355  pages. 
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livre  n'eut  aucun  succès.  Il  n^étail  guère  plus  connu  en  An 
cleterre  qu'en  France  ,  lorsque  les  savans  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  Brilannique  rcxhumèrcnt  et  commencèrent  sa 
célébriié.  M.  Duinonl  apprit  alors  au  public  que ,  depuis 
lygo,  il  était  occupé  de  la  révision  des  manuscrits  que 
M.  Benlham  lui  avait  confiés;  et  en  effet,  en  1802,  il  pu- 
blia les  divers  traités  dont  nous  allons  donner  une  idée. 

Les  trois  volumes  renferment  :  1°  les  pn'ncipes  généraux 
'Sc  Légiiluiion  ,  ou  la  logique  du  Législateur;  2°  les  principes 
nu  Code  civil;  3°  les  principes  du  Code  pénal;  4°  les  mémoires 
gur  le  Panoptique,  ou  Projet  d'une  maison  de  détention;  5°  un 
Traité  de  la  promu/galion  des  lois  et  de  leurs  raisons  ;  6"  une  Dis- 
sertation surfinjluence  des  iemset  des  lieux  en  matière  de  Législa- 
tion; 7°  la  Vue  générale  d'un  corps  complet  de  lois. 

Il  serait  trop  long  de  dire  ce  que  la  philosophie  de  Bcn- 
tham  a  emprunté  des  moralistes  anciens  et  modernes,  et 
en  quoi  elle  diffère  de  leurs  maximes.  Son  système  repose 
sur  la  théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur  physiques.  C'est 
ainsi  qu'il  les  qualifie  ,  pour  écarter  les  définitions  arbi- 
traires et  pour  cire  entendu  de  tout  le  monde,  en  compre- 
nant sous  un  seul  terme  les  affections  et  les  sensations  de 
l'homme  ,  tel  qu'il  est  constitué  ,  tel  que  nous  l'apercevons, 
sans  entrer  dans  les  distinctions  de  sa  double  nature. 

«  Mal.,  c'est  peine,  douleur,  ou  cause  de  douleur.  B<V«, 
c'est  plaisir  ou  cause  de  plaisir.  Ce  qui  est  conforme  à  l'in- 
térêt ou  à  l'utilité  d'un  Individu,  c'est  ce  qui  tend  à  augmen- 
ter la  somme  totale  de  son  bien  être.  Ce  qui  est  conforme 
à  l'utilité  ou  à  l'inlérét  d'une  communauté,  c'est  ce  qui 
tend  à  augmenter  la  somme  totale  du  bien  être  des  individus 
qui  la  composent.  » 

Selon  M.  Bentham  ,  les  systèmes  publiés  jusqu'ici  n'ad- 
cicllent  point  le  principe  d'utilité  ;  ou  bien  sans  l'admettre 
ou  le  rejeter  formellement ,  ils  flottent  au  hasard  entre  le 
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Lien  el  le  mal.  Les  uns,  que  l'auteur  nomme  ascétiques, 
proviennent,  dit-il,  de  Tlmaginalion  déréglée  des  philo- 
sophes el  des  dévols,  quiregarùenlloul  ce  quiflalte  les  sens, 
comme  odieux  et  criminel  :  les  autres  sont  arlnirahes^^zvce 
qu'on  y  prend  pour  rè;^le  des  actions,  certaines  lois  d'un 
ordre  supérieur  que  chacun  invente  ou  interprète  suivant 
sa  fantaisie  ,  ou  parce  que  l'approbation  morale  y  est  fon- 
dée sur  le  sentiment  de  sympathie  ou  à" antipathie  ^  qui,  loia 
d'êlre  un  principe  de  raisonnement ,  est  la  négation  el  l'a- 
néanlissement  de  tout  principe.  A  ce  sujet,  l'auteur  indique 
«ix  causes  principales  d'antipathie. 

Toutefois,  il  est  essentiel  d'observer  que  M.  Bentham 
n'exclut  pointla  sympathie  comme  fondement  des  jugemens 
moraux  dans  la  conduite  ordinaire.  11  ne  con»bat  pas  Smith 
sur  ce  point  :  il  veut  seulement  que  le  législateur  ne  suive 
pas  une  règle  aussi  fautive,  aussi  vicieuse,  et  qui  sert  à  voi- 
ler des  intentions  despotiques.  «  Le  bonheur  public  doit 
être  l'objet  du  législateur  :  l'utilité  générale  doit  être  le 
principe  du  raisonnement  en  législation.  La  logique  de  l'u- 
tilité consiste  à  partir  du  calcul  ou  de  la  comparaison  des 
peines  et  des  plaisirs  dans  toutes  les  opérations  du  juge- 
ment, et  à  n'y  faire  entrer  aucune  autre  idée.  » 

De  là,  la  nécessité  de  déterminer  les  éiémens  de  ce  cal- 
cul, de  réduire  les  peines  et  les  plaisirs  à  des  quantités 
positives,  susceptibles  d'entrer  dans  les  combinaisons  de 
l'arithmétique  morale,  de  manière  à  donner  des  résultats 
uniformes.  Pour  atteindre  ce  but,  M.  Bentham  établit  que 
la  plupart  des  objets  qui  nous  sont  familiers,  ne  produisent 
plus  une  sensation  assez  forte  pour  nous  causer  de  la  peine 
ou  du  plaisir ,  et  qu'on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux  per- 
ceptions intéressantes  qui  sont  simples  ou  complexes,  selon 
la  nature  de  V objet  qui  les  produit. 

Il  distribue  les  plaisirs  simples  en  quinze  classes  :  ceux 
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des  sens  occupenl  la  première;  viennent  ensuite  les  p:al- 
sirs  de  la  richesse  ,  de  l'adresse  ,  de  i'arnllié  ,  d'une  bonne 
réputation,  du  pouvoir,  de  la  piété,  de  la  bienveillance, 
de  la  malveillance,  de  rintelligence ,  de  la  mémoire,  de 
rimagination ,  de  l'espérance,  de  l'association,  du  soula- 
gement. Les  peines  simples  ne  composent  que  onze  classes, 
parce  que  tous  les  plaisirs  n'ont  pas  des  peines  correspon- 
dantes; et  l'auteur  cite  pour  exemple  les  plaisirs  de  l'amour 
et  de  la  nouveauté  ,  quoiqu'ils  ce  se  trouvent  pas  dans  son 
catalogue  ,  et  ceux  du  pouvoir  et  de  la  richesse  ,  quoique  ia 
privation  de  l'un  ou  de  l'autre  puisse  êlre  souvent  une  peine. 
Les  plaisirs  et  les  peines  de  bienveillance  ou  de  malveil- 
lance sont  relatifs  à  autrui  ;  les  autres  sont  personnels.  Tous 
scvit  ou  physiques  ou  moraux,  ou  politiques  ou  religieux; 
et,  quand  on  les  considère  comme  attachés  à  l'observation 
des  lois  ou  de  certaines  règles  de  conduite,  on  découvre 
quatre  espèces  de  sanctions ,  quatre  corps  de  lois.  «  Cha- 
cune de  ces  sanctions  est  susceptible  d'erreur,  c'est-à-dire 
de  quelque  application  contraire  au  principe  d'utilité  ;  or, 
en  suivant  la  nomenclature  des  peines  et  des  plaisirs,  il  est 
facile  d'indiquer,  par  un  seul  mot,  le  siège  du  mal.  Ainsi, 
par  exemple,  l'opprobre  qui,  après  le  supplice,  rejaillit  sur 
une  famille  innocente  ,  est  une  erreur  de  l'opinion  ,  de  la 
sanction  morale  ou  populaire.  Le  délit  de  l'usure  ,  c'est-à- 
dire  du  seul  fait  de  l'intérêt  exigé  au-dessus  de  l'intérêt  lé- 
gal, est  une  erreur  de  la  sanction  politique.  L'hérésie  et  la 
magie  sont  des  erreurs  de  la  sanction  religieuse  :  certaines 
sympathies  ou  antipathies  sont  des  erreurs  de  la  sanction 
physique.  » 

Cependant ,  il  ne  suffit  pas  que  le  législateur  aperçoive 
les  plaisirs  qu'il  doit  répandre  et  les  peines  qu'il  doit  écar- 
ter; il  faut  qu'il  sache  les  apprécier,  qu'il  en  connaisse  la 
valeur.  C'est  le  seul  instrument  qu'il  puisse  employer;  il 
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faut  qu'il  en  étudie  la  force.  La  valeur  des  peines  et  des 
plaisirs  personnels  dépend  de  quatre  circonstances  :  leur 
intensité,  leur  durée,  leur  cerliludc  ,  leur  proximité;  mais 
on  ne  peut  les  considérer  comme  isolés.  Ils  ont  des 
conséquences  qui  doivent,  à  leur  tour,  prendre  le  caractère 
du  plaisir  ou  de  la  douleur;  il  faut  donc  les  estimer  parleur 
fécondité  ,  par  leur  pureté  ,  par  leur  étendue,  c'est-à-dire 
par  le  nombre  de  personnes  qui  en  sont  affectées.  Au  reste, 
le  plaisir  fécond  est  celui  qui  a  la  chance  d'être  suivi  de 
plaisirs  du  même  genre  ;  le  plaisir  pur  est  celui  qui  n'a  pas 
la  chance  de  produire  des  peines.  De  ces  sept  circonstances, 
l'auteur  n'en  examine  que  deux,  l'intensité  et  l'étendue  de 
la  peine. 

Pour  déterminer  cette  intensité,  il  faut  avoir  égard  aux 
différentes  causes  qui  peuvent  influer  sur  le  degré  de  sensi- 
bilité dans  chaque  individu.  Ces  causes  sont  primitives  ou 
stcondaires.  On  compte  quinze  causes  primitives,  que  nous 
négligeons  de  rapporter,  parce  que  cette  énuméralion  ne 
nous  paraît  ni  mieux  fondée,  ni  plus  complète ,  ni  plus 
méthodique  que  celle  des  peines  et  des  plaisirs;  et  huit  se- 
condaires, qui  sont:  le  sexe,  l'âge,  le  rang,  l'éducation  , 
les  occupations  habituelles,  le  climat,  la  race  et  le  gouver- 
nement. Pour  calculer  cette  étendue,  M.  Bentham  distingue 
trois  genres  de  maux.  Le  mal  du  premier  ordre  ;  primilif^ 
quand  on  l'observe  dans  l'individu  qui  en  est  le  premier 
affecté ,  et  dérwatif,  quand  il  s'étend  à  plusieurs  personnes 
connues  ou  ussignabies.lu' alarme  et  le  danger  qui  peuvent 
uaîlrc  de  ce  mal  du  premier  ordre,  produisent  un  mal  du 
second  ordre  qui  se  répand,  soit  sur  la  communauté  tout 
entière,  soit  sur  un  nombre  indéfini  d'individus  non  assigna- 
bles. Quand  l'alarme  arrive  à  un  certain  point,  quand  elle 
dure  long-tems,  son  effet  ne  se  borne  pas  aux  facultés  pas- 
cives  de  l'homme  ;  il  passe  jusqu'à  ses  facultés  actives.  Ainsi, 
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quand  les  vexations  et  les  déprédations  sont  devenues  habi<* 
tuelles,  le  laboureur  découragé  ne  travaille  plus  que  pour  no 
pas  mourir  de  faim  :  il  cherche  dans  la  paresse  la  seule  con- 
solation à  ses  maux.  L'industrie  tombe  avec  l'espérance  , 
et  les  ronces  s'emparent  des  terrains  les  plus  ferliles.  Cette 
branche  de  mal  peut  s'appeler  mal  de  troisième  ordre. 

Le  mal  peut  êlre  encore  immédlaL  ou  conséquentlel ^  cxien- 
sifoM  rèpaitUjîe^  permanent  ou  épanesceni. 

Il  peut  être  une  source  de  biens,  et  telle  est  la  loi.  Elle 
restreint  la  libcrlé,  elle  impose  des  obligations,  elle  inflige 
des  peines,  elle  est  par  conséquent  un  mal;  mais  c'est  le 
mal  du  remède,  qui  s'évanouit  dans  la  considération  des 
biens  qu  il  procure. De  môme,  le  plaisir  peut  êlre  une  source 
de  peines,  et  les  actes  dont  il  résulte  plus  de  mal  que  de 
bien,  sont  ceux  qu'on  doit  qualifier  de  déliîs. 

<c  Je  suis  appelé  ,  dit  M.  Bentham  ,  à  considérer  les  ac- 
tions humaines ,  uniquement  par  leurs  efi'els ,  et  je  vais  ou- 
vrir deux  comptes.  Je  passe  au  profit  pur  tous  les  plaisirs; 
je  passe  en  perle  toutes  les  peines.  Je  pèserai  fidèlement  les 
intérêts  de  toutes  les  parties.  L'homme  que  le  préjugé  Ué- 
trit  commevicieux ,  celui  qu'il  préconise  comme  vertueux, 
sont ,  pour  le  moment,  égaux  devant  moi.  Je  veux  juger  le 
préjugé  même,  et  peser  dans  cette  balance  nouvelle  toutes 
les  actions  ,  afin  de  former  le  catalogue  de  celles  qui  doi- 
vent êlre  permises  et  de  celles  qui  doivent  êlre  défendues. 
Les  lois  doivent  également  être  pesées  à  celle  balance.  Le 
législateur  doit  s'assurer  que  les  incidcns  qu'il  s'efforce  de 
prévenir,  sont  réellement  des  maux,  et  que  ces  maux  sont 
plus  grands  que  ceux  qu'il  emploie  pour  les  prévenir.  »• 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  posés  par  M.  Ben- 
tham. Nous  avons  tâché  de  les  faire  connaître ,  parce  qu'ils 
suffisent  pour  donner  une  idée  générale  de  son  système  et 
de  sa  méthode. 
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La  première  conséquence  de  cette  doctrine  ^  c'est  que 
la  législation  doit  se  partager  entre  deux  grands  objets  :  les 
récompenses  et  les  peines.  IM.  Benlham  a  traité  des  récom- 
penses dans  un  ouvrage  séparé  dont  nous  aurons  peut-être 
occasion  de  rendre  compte  (i).  Il  ne  devrait  être  ici  ques- 
tion que  des  peines  ;  elles  s'attachent  aux  lois  qui  prescri- 
vent comme  à  celles  qui  défendent.  11  suffit  même  de  les 
énoncer  pour  faire  connaîlre  ce  qui  est  prescrit  ou  défen- 
du ;  de  sorte  que  loulcs  les  lois  d'un  peuple  peuvent  se  ré- 
duire au  Code  pénal.  Cependant,  l'éditeur  des  œuvres  de 
M.  Benthain  a  cru  devoir  se  plier  à  l'usage,  et  il  a  donné 
eéparéinent  les  principes  du  Code  elvil,  ceux  du  Code  pé- 
jial ,  et  le  plan  d'un  code  unique. 

Le  Code  civil  règle  les  obligations;  il  a  pour  but  la  sub- 
eistance  ,  l'abondance  ,  régnlilé  ,  la  sûreté.  L'égalité  est  le 
droit  que  tous  ont,  également,  de  prendre  part  au  bonheur 
et  aux  richesses,  dont  cependant  la  répartition  doit  être  iné- 
gale. La  sûreté  ne  se  borne  pas  à  l'existence  présente,  il  faut 
qu'elle  s'étende  à  l'existence  future.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ,  l'auteur  donne  à  la  sûreté  le  nom  à'atlente. 

Le  Code  pénal  détermine  le  mal  et  en  cherche  le  rcrriède 
dans  une  combinaison  de  mesures  que  l'auteur  appelle  pé- 
nales ,  satisfactoires  ,  suppressivcs  et  préventives  ,  directes 
ou  indirectes;  c'est-à-dire  qui  ont  pour  but  de  punir,  de 
réparer,  de  prévenir  le  mal  ou  d  en  empêcher  le  retour. 
Le  mal  que  nous  avons  déjà  classé  en  trois  genres  ,  fournit 
quatre  classes  de  délits  :  privés  ,  réflectifs ,  demi-publics  et 
publics.  Chaque  classe  se  subdivise  encore  ,  et  chaque  dé- 
lit se  modifie  par  l'aggravation,  V exlénuatiun^  la  justification. 


(i)  Li  Tlxèorit  des  peines  et  des  rccompenu$  ,  publiée  pour  la  pm- 
mUsrc  fois  en  i8n.  Deux  volumes  in-S". 
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Enfin,  la  sensibilité  pouvant  varier  indéfiniment  par  let 
causes  primitives  ou  secondaires  précédeinirienl  indiquées, 
il  en  résulte,  i°que  le  même  délit  nominal  n'est  réellement 
pas  le  même  délit,  soit  qu'on  l'observe  dansl'individu  qui  en 
est  blessé  ,  soit  qu'on  eu  apprécie  les  effets  par  i  alarme  ou 
le  danger  qu'il  fait  naître  ;  2°  que  des  peines  égales  pour  le 
même  délit  sont  perpétuellement  inégales.  C'est  pourquoi 
l'auteur  veut  qu'on  laisse  à  l'option  et  à  la  discrétion  du 
juge,  le  choix  et  Tintensilé  du  châtiment. 

La  théorie  de  ces  deux  codes  étant  établie,  il  semblait 
qu'on  n'avait  plus  qu'à  en  faire  l'application  dans  le  projet 
d'un  code  unique  ,  en  divisant,  sous  des  litres  généraux  et 
particuliers,  les  matières  déjà  discutées;  mais  la  Vue  géné- 
rale d'un  corps  complet  de  législation  ,  qui  remplit  une  grande 
partie  du  troisième  volume  ,  donne  de  nouvelles  classifi- 
cations de  délits,  et  une  nouvelle  distribution  du  Code  civil. 
On  commence  par  des  discussions  sur  la  nature  des  lois  et 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles;  discussions  qui,  comme 
les  traités  sur  la  promulgation  et  la  transplantation  des  lois, 
sembleraient  mieux  placées  dans  l'introduction.  On  finit 
par  citer  neuf  codes  qui  restent  à  faire,  tels  que  le  code 
constiiuiionnei ,  international,  maritime,  militaire,  ecclé- 
siastique, rémuneratoire,  économique ,  financier,  et  le  code 
de  procédure ,  sans  développer  le  sujet  de  chacun  d'eux ,  et 
sans  en  faire  sentir  la  distinction  et  l'importance. 

Cette  vue  générale  ,  outre  qu'elle  laisse  très-incomplet  le 
corps  de  législation  qu'elle  devrait  embrasser  complète- 
ment, ne  nous  paraît  point  assez  d'accord  avec  les  princi- 
pes des  deux  codes  qui  précèdent ,  et  ces  principes  même 
ne  se  lient  point  assez  évidemment  à  ceux  qu'on  a  donnés 
pour  base  de  la  législation.  En  les  exposant ,  l'auteur  n'a 
fait  aucun  uûagc  de  son  catalogue  de  peines  et  de  plaisirs  , 
ni  du  tarif  de  leur  valeur.  Aucun  des  délits  qu'il  spécifie 
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n'est  démontré  tel  par  ia  règle  qu'il  a  d'abord  prescrite. 
Aucune  des  dispositions  qu'il  propose  ,  en  matière  civile  , 
n^esl  déduite  par  la  formule  qu'il  a  imaginée. 

Certes,  on  convient  sans  difficullc  qu'il  faut  Juger  des 
lois  par  leurs  effets  ,  et  qu'elles  doivent  avoir  luliliié  com- 
mune pour  objet;  mais  l'ulililé  commune  résulte-t-elle  de 
la  comparaison  numéralive  des  peines  et  des  plaisirs  que 
chaque  individu  peut  ressentir:'  El»!  quel  homme  sera 
le  juste  appréciateur  des  affections  de  ses  semblables ,  si 
nous  ne  pouvons  en  juger  qu'en  nous  supposant  à  leur 
place,  qu'en  rapportant  à  nous-mêmes  les  objets  qui  les  af- 
fectent? NVst-il  pas  à  craindre  que  les  élémens  de  celle 
arithmétique  nouvelle  ,  et  que  l'échelle  de  sensibilité  qu'on 
cherche  à  déterminer,  expriment  seulement  les  affections 
de  l'auteur  et  les  degrés  de  sa  propre  sensibilité  ?  Son  sys  - 
lèmc  ne  rentre-t-il  pas  alors  dans  la  classe  de  ceux  qu'il 
proscrit  comme  arbitraires  ?Quc  nous  reslerail-il  des  ou- 
vrages de  M.  Bentham,  quelque  bons  qu'ils  puissent  être, 
s'il  était  vrai,  comme  il  le  dit ,  qu'en  législation  ,  tout  raisonne^ 
ment  qui  ne  peut  pas  se  traduire  par  ces  mots  simples  ,  PEINE  LT 
PLAISIR  ,  est  un  raisonnement  faux  et  sophistique  ,  dont  on  ne 
peut  rien  tirer. 

Toutes  les  lois  sont-elles  du  même  ordre  et  doivent- 
elles  avoir  le  même  effet  ?  Celles  qui  règlent  les  différentes 
conditions  civiles,  qui  qualifient  les  actes  et  leur  appliquent 
des  peines  et  des  récompenses  ,  ne  sont-elles  pas  subor- 
données à  celles  qui  établissent  la  condition  sociale,  prin- 
cipe de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  obligations?  La  bonté 
de  ces  dernières  dépendra  ,  si  on  le  veut,  de  leur  tendance 
à  préserver  de  la  peine  ,  à  procurer  du  plaisir,  à  augmen- 
ter la  somme  totale  du  bien  être  des  individus.  Tel  doit 
être  leur  effet  ;  mais  il  ne  se  manifeste  et  ne  devient  sen- 
sible qu'à  l'aide  des  autres  lois ,   dont  ,  par  conséquent , 
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Teffet  îmmddiat  n'est  pas  d'augmenter  le  bien  <^tre,  mais 
de  seconder,  de  garantir  l'exécution  des  lois  dont  il  dépend. 
Leur  bonté  résulte,  non  de  la  somme  des  plaisirs  on  des 
peines  qu'on  imagine  qu'elles  peuvent  causer  ,  mais  de 
leur  convenance  et  de  leur  conformité  avec  le  statut  cons- 
lifulionnel ,  qui  doit  être  l'origine  et  la  règle  de  toute  lé- 
gislation. 

On  peut  cire  surpris  qu'un  publiclsle  anglais,  an  philo- 
sophe aussi  distingué  que  IVI.  Bentham,  ait  pensé  quil 
était  possible  ,  sans  le  secours  d'une  constitution  ,  de  fon- 
der un  système  de  lois  sur  des  principes  positifs  et  stables, 
de  lui  donner  un  but  fixe,  d'en  faire  concorder  toutes  lea 
dispositions.  Cependant ,  M.  Bentham  place  le  code  cons- 
titutionnel après  le  code  civil  et  le  code  pénal.  Il  ne  le  cite, 
pour  ainsi  dire,  que  comme  un  hors  d'œavre ,  et  n'en 
parle  que  pour  confondre  le  pouvoir  législatif  avec  le  pou- 
voir j^udiciaire.  Ces  deux  pouvoirs  ne  se  trouvent-ils  donc  pas 
séparés  dans  la  plupart  des  circonstances?  Sa  patrie  ne  lui 
offrait-elle  pas  l'exemple  du  régime  représentatif  et  des 
avantages  qui  en  résullcnl?  Lorsqu'il  exigeait  que  le  prin- 
cipe d'ulUilé  fût  constamment  le  motif  et  l'objet  Je  la  lé- 
gislation ,  comment  n'a-l-11  pas  aperçu  qu'on  ne  pouvait  j 
parvenir  qu'en  faisant  concourir  à  la  formation  de  la  loi, 
les  divers  intérêts  qui  animent  ou  divisent  la  communauté  ;. 
et  qu'enfin,  la  discussion  publique,  qui  s'établit  avec  le*, 
formes  parlementaires  ,  rendait  superflue  une  grande  par- 
tie des  précautions  minutieuses  dont  II  surcharge  la  pro- 
mulgation des  lois  ?  Cette  indifférence  sur  la  nature  du 
pouvoir  législatif,  et  ce  mépris  des  codes  constitutionnels, 
paraissent  être  la  conséquence  du  principe  que  IVL  Ben- 
tham a  suivi  dans  sa  théorie  du  code  civil,  principe  qui  ne 
semble  pas  admissible. 

U  suppose  que  les  ohligadons  constituent  la  condition  ,  et. 
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qu'elles  sont  l'origine  des  droits  ;  de  sorte  qu'il  ne  s'est  at- 
taché qu'à  distribuer  des  obligations,  de  manière  à  blesser 
la  liberté  le  moins  possible  ,  sans  songer  à  fonder  les  droits 
el  la  condition  politique  conformément  à  sa  théorie  des 
peines  et  des  plaisirs.  Cependant,  la  condition  de  père  , 
d'époux,  de  maître,  était  établie,  reconnue,  et  les  droits 
en  ont  été  probablement  exercés  long-tems  avant  qu'on 
eût  observé  les  obligations  attachées  à  ces  différens  états 
ou  aux  états  corrélatifs.  Les  devoirs  du  fils  et  du  serviteur 
ne  constituent  point  l'autorité  paternelle  ou  domestique, 
îille  préexistait;  ils  en  dérivent  dans  l'ordre  de  la  nature 
cl  dans  l'ordre  de  la  civilisation.  Or  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  entrevoir,  toutes  les  conditions  civiles  se  lient  et 
doivent  cire  analogues  à  Uï  condition  sociale.  Chez  les  an^ 
cicns,  les  titres  de  père  et  dépoux  dépendaient  de  la  qua- 
lité de  citoyen.  Les  publicistes  modernes  pensent  aussi 
généralement  que,  partout  où  1  homme  est  privé  des  droits 
que  comportent  son  organisation  et  ses  nobles  destinées  , 
on  ne  peut  lui  imposer  d'obligations  légitimes  ,  et  que  par- 
tout où  sa  condition  politique  n'est  pas  stipulée  formelle- 
ment et  d'une  manière  inviolable,  il  ne  peut  y  avo".r  de 
fixité  dans  les  conditions  civiles.  Il  semble  donc  que  le  code 
constitutionnel  aurait  dû  précéder  les  autres  codes  dans 
l'ordre  des  travaux  entrepris  par  M.  Bentham,  et  que, 
dans  les  deux  théories  qu'il  a  données  du  code  civil, 
il  aurait  dû  commencer,  et  non  pas  finir,  par  traiter  de 
l'état  des  personnes. 

Le  code  prussien  est  le  seul  où  l'on  ail  suivi  cette  mé- 
thode. A  l'exemple  des  jurisconsultes  latins,  les  rédacleurs 
de  notre  code  civil  ont  commencé  par  ce  qui  concerne  les 
personnes.  En  effet,  ies  lois  civiles  proprement  dites  ne 
s'occupent  des  choses  qu'occasionnellement.  Elles  ont  pour 
objet  Je  régler  les  rapports  des  hommes  entre  eus,  ou  les 
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oblig.iiions  qui  lésullent  de  leurs  conditions  respectives  î 
tellennent  que,  dans  la  plupart  des  discussions  juridiques , 
il  suffit  d'établir  la  qualité  des  parties  pour  résoudre  la  dif- 
ficulté. On  peut  également  contester  le  principe  qui  sert 
ici  de  base  au  code  pénal.  Si  tous  les  délits  ne  doivent 
être  appréciés  que  par  leurs  effets ,  l'action  est  dépouillée 
de  sa  qualité  morale  ;  l'agent  est  privé  de  ses  moyens  d'ex- 
cuse et  d'atténuation;  Il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  démérite  ; 
et  cette  règle  est  tellement  fautive  ,  que  l'auteur,  après  l'a- 
voir établie  d'une  manière  absolue,  est  obligé  de  l'aban- 
donner et  de  cbercher  ,  soit  dans  les  motifs,  soit  dans  l'in- 
tention du  délinquant,  les  causes  d'aggravation,  à^ exténua- 
tion et  àe justification. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  remonte  à  ces  considérations  qu'à 
l'aide  de  Valarme  et  du  danger  ;  conséquences  du  délit , 
qu'avant  M.  Bentham  aucun  criminaliste  n'avait  aperçues 
ni  appréciées;  il  a  de  même ,  en  matière  civile  ,  découvert 
Vattente  et  les  dispositions  législatives  qui  doivent  influer 
sur  elle.  Mais,  comment  l'opinion  ,  et  les  craintes  que  la 
multitude  est  susceptible  de  concevoir  à  l'occasion  d'un 
délit ,  pourraient-elles  rejaillir  sur  son  auteur  et  lui  être 
imputées?"  En  matière  criminelle  ,  l'alarme  et  le  danger 
résullentd'ailleurs  de  l'impunité  dudéllnquaot, plutôt  que  de 
son  caractère  et  de  sa  position  ;  comme,  en  matière  civile, 
la  peine  de  V attente  trompée,  qui  n'est  peut-être  que  le  défaut 
de  sécurité  ,  dépend  moins  de  la  forme  des  lois  que  de  la 
nature  du  pouvoir  législatif. 

Au  reste,  quelque  opinion  qu'on  se  forme  du  système 
général  de  M.  Bentham  ,  et  de  la  justesse  de  ses  résultats , 
il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse,  dans  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, un  vrai  talent,  un  mérite  réel  d'invention  ,  une  force 
de  logique  et  de  pensée  peu  commune.  Il  n'a  pas  cherché, 
comme  Bacon  ^  a  éclairer  à  la  fois  toutes  les  parties  àc 
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l'édifice  ,  en  suspendant  la  lampe  au  sommet  de  la  voûle  ; 
mais  il  porte  successivement  la  lumière  sur  tous  les  objets 
soumis  à  ses  analyses  et  à  ses  investigations.  Il  est  à  re- 
gretter sans  doute  qu'il  n'ait  pas  exécuté  toutes  les  parties 
du  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  ;  néanmoins,  celles  qu'on  a 
publiées  forment  des  traités  du  plus  haut  intérêt,  par 
l'importance  des  sujets  que  l'auteur  discute  ,  et  par  la  foule 
d'observations  judicieuses  ,  de  distinctions  fines,  d'aperçus 
neufs  et  ingénieux,  de  vues  profondes  et  originales  qu'on  y 
rencontre  fréquemment. 

Les  trésors  de  cette  doctrine  peuvent  être  comparés  aux 
métaux  précieux.  Ce  n'est  point  au  mineur  qui  les  arrache 
du  sein  avare  de  la  terre  qu'ils  doivent  leur  éclat  et  leur  plus 
grande  valeur,  mais  aux  mains  qui  les  purifient,  les  polis- 
sent et  les  façonnent.  C'est  aussi  ce  que  les  méditations  de 
M.  Bentham  doivent  aux  soins  de  M.  Dumont,  son  disci- 
ple et  son  ami.  INous  ignorons  s'il  pouvait,  sans  énerver 
les  pensées  de  son  auteur,  se  débarrasser  de  cet  appareil 
scientifique  qui  ne  sert  parfois  qu'  à  déguiser  des  notions  vul- 
gaires. Peut-être  a-t-il  été  forcé,  par  la  nature  de  son  sujet,  à 
employer  souvent  des  expressions  inusitées,  et  à  détourner 
de  leur  acception  quelques  termes  communs.  Les  matériaux 
qu'il  avait  à  mettre  en  œuvre  ayant  été  préparés  isolément, 
n'ont  pas  entre  eux  une  liaison  tellement  nécessaire  ,  qu'on 
ne  puisse  imaginer  un  arrangement  différent  de  celui  qu'il 
a  cru  devoir  adopter.  Toutefois  ,  on  doit  lui  savoir  gré  d'a- 
voir recueilli  les  membres  épars.d'un  ouvrage  qu'on  ne  peut 
plus  espérer  de  voir  terminer  ,  pour  tâcher  d'en  former  un 
corps  de  doctrine  dont  la  lecture  est  devenue  facile  ,  sou. 
vent  même  attrayante ,  malgré  l'aridité  des  détails. 

J.  B.  HUET. 


SCIENCES  MORALES 


«/\A^;V\  WWVX  V^A 


[ 

Legum  leges  ,  swe  Fr.  Baconii  ,  Angllœ  quondam 
Cancellariif  tractatus  de  fontibus  j uris  universl  ,per 
aphorismos,  etc.,  Annotatlones  quasdani  suhjecit 
A.  M.  J.  J.  DuPiN,  in  ScJioIis  et  Curiis  Parisiemibua 
Doctoret  Adi^occilus.  —  Lois  des  lois  ,  ou  Apliorismes 
de  Bacon,  chancelier  d'Angleterre,  sur  la  composition, 
des  lois  et  sur  leur  application  dans  les  jugemens  (i). 

Lois  DES  LOIS  au  sens  propre ,  ce  sont  les  lois  concernant 
les  lois.  Dès  1817  ,  noire  célèbre  publicislc  et  orateur ,  M. 
Dupin  ,  en  a  publié  un  recueil  ,  particulièrement  à  Tusage 
de  la  France  ;  cl  ce  recueil ,  en  un  volume  in-12  ,  est  enrichi 
des  rechercbes  iiisloriques  et  des  réflexions  philosophiques 
les  plus  utiles.  Dans  ce  premier  sens ,  la  loi  des  lois  par  ex- 
cellence est,  sans  doute,  la  constitution  écrite  et  reçue  dans 
l'Élat,  quelle  que  puisse  êlre  son  origine.  Ou  la  constitu- 
tion n'est  rien,  ou  elle  est  le  prototype  obligé  ,  le  modèle 
régulateur  des  autres  lois  ,  fort  bien  nommées ,  sous  ce  rap- 
i^on  ^  luis  secondaires.  Celle-ci,  presque  toutes,  sontvicieuscs 
etoppressives,  quand  la  conslilulion  n'est  pas  observée. 

P\ien  n'empêche  qu'au  sens  figuré,  toutes  les  théories  de 
législation,  soit  générales ,  soit  partielles ,  ne  soient  appelées 
aussi  loisdeslois.  Cesont  néanmoins  de  simples  inslruclions, 
des  avis,  que  l'on  juge  qu'il  est  bon  d'avoir  connus  lorsqu'on 
est  appelé  à  l'élude  des  lois,  pour  apprécier,  interpréter 
ou  appliquer  celles  qui  existent,  ou  pour  en  composer  de 
nouvelles.  S'il  se  trouve  qu'une  théorie  de  ce  genre  est  le 
résultat  de  la  science  et  des  méditations  d'un  illustre  philo- 

(j)  Paris,  1823.  Baudouin,  frères,  rue  Vaugirard ,  d"  36;  in-i6  d» 
t6o  pages. 
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«ophe,  d'un  génie,  qui  lui-môme  eut  grande  part  à  la  lé- 
gislation dun  grand  état ,  sans  doute  ,  elle  est  digne  d'un  vif 
intérêt.  Sous  ce  point  de  vue  ,  on  recommandera  long-tems 
encore  de  lire  les  Aphorismes  de  Bacon,  dans  son  hlea  de 
juslitiâ  unh'ersali  ,  vel  de  funiibiis  juris  ,  fragmens  du  huilicrae 
livre  de  son  traité  célèbre  De  dignilale  et  augmeniis  scleniia- 
rum^  autrement,  de  l'importance  et  du  perfectionnement 
des  sciences.  C'est  une  théorie  abrégée  et  très-spéciale  sur 
la  composition  ou  rédaction  des  lois  ,  dans  tout  système  un 
peu  raisonnable  de  législation  ,  et  un  essai  de  traité  de  l'ap- 
plication des  lois  et  du  droit  dans  les  tribunaux  ,  avec  des 
réflexions  sur  les  secours  littéraires  qui  pourraient  faciliter 
cette  application. 

11  faut  convenir  que  ces  aphorismes  ne  sont  pas  sans  la- 
cunes ,  ni  exempts  de  quelques  équivoques  ,  et  même  d'er- 
reurs très-expresses.  C'est  que  l'auteur  vivait ,  il  y  a  deux 
cents  ans  ,  dans  un  pays  qui  n'avait  point ,  qui  n'a  pas  en- 
core de  constitution  écrite  ,  qui  n'a  point  de  codes  géné- 
raux ;  dans  un  pays  accablé  sous  un  immense  chaos  de 
droit  romain  ,  de  droit  féodal ,  de  jurisprudence  gothique  , 
aristocratique  ,  incertaine  et  ruineuse  pour  les  plaideurs  , 
sous  le  beau  nom  de  lui  commune  ;  il  écrivait  à  une  époque 
de  gouvernement  encore  despotique,  malgré  l'appareil  des 
deux  chambres,  et  où  subsistait,  comme  aujourd'hui  ,  la 
.mauvaise  distinction  des  cours  de  droit  étroit ,  qu'il  appelle 
censoriœ,  et  des  cours  d'équité  arbitraire,  qu'il  nomme  prœ- 
ioriœ  ;  enfin  ,  il  a ,  sur  la  formation  des  jugemens  ,  quelques 
opinions  maintenant  reconnues  insoutenables.  Avec  tout 
cela,  ce  petilfragment  porte  l'empreinte  du  génie,  et  notre 
laborieuse  jeunesse  peut  encore  y  profiter,  quoique  nous 
aryons  une  constitution  écrite  et  cinq  codes  généraux  en  vi- 
gueur ,  qui ,  malgré  leur  état  d'imperfection  ,  sont  précieux , 
infiniment  préférables,  sans  doute,  aux  énormes  recueils 
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d'ordonnances,   de  coulumcs  et  d'aircts  fju'i's  ont   rem- 
places. 

M.  Dupin  a  rectifié,  par  des  notes,  avecle  beau  talent    I 
qu'on  lui  connnît ,  ce  qu'il  y  a  d'équivoque  ou  d'erroné  dans 
ce  curieux  fragment ,  déjà  quatre  fois  réimprimé  en  r'rance , 
à  compter  seulement  de  1752.    lia  indiqué  ,  dans  sa  pré- 
face ,  les  trois  dernières  éditions  ;  et  là ,  il  traite  ,  ce  nous 
semble  ,  un  peu  légèrement   Pédileur  de    1702  ,  le  docte 
Lorry,  professeur  ,   deuxième  du  nom  ,  en  la  faculté  des 
droits  de  Paris  ,  auteur  ou  éditeur  estimable  et  estimé,  de 
plusieurs  ouvrages ,  el  qui  eut  le  mérite  de  bien  faire  sentir, 
page  i3  el  pages  i58  et  iSg  ,  ce  qui  manque  dans  rcxéculion 
et  dans  le  plan  du  travail  de  Bacon  ;  qui  enfin  ,  ne  limprlma 
que  sous  le  titre  d'essai  ;  Exemplum  tractaiûs  extractiim  ,  etc. 
Assurément ,  on  ne  saurait  le  blâmer  de  cette  réserve  judi- 
cieuse. C'est  avec  raison  que  M  .  Dupin  a  joint  à  sa  nouvelle 
édition  un  autre  fragment  de  Bacon,  louchant  les  devoirs 
des  jun-es,  où  l'on  trouve  d'cxcellens  (rails,  qui  ne  sont  pns 
aujourdliui  même  sans  application.  Rclailvemeni  aux  noies 
de  l'éditeur,  nous  devons  ajouter  qu'elles  sont  écrites  en  la- 
tin, avec  facilllé,  .nvec  franchise  ,  avec  élégance  ,  et  aussi 
piquantes  que  le  texte  ,  par  le  fonds  des  choses,  et  par  le 
style    harmonieux  cl  animé  qui  les  orne    en  les  dévelop- 
pant. 

On  nlrne  à  lire ,  noie  première,  qu'il  faut  mettre  au  rang 
des  violences,  non  seulement  les  lois  de  proscription,  mais 
aussi  toutes  les  autres  lois  dexceplion  ,  où  une  partie  de  la 
société  serait  donnée  en  proie  à  l'autre  ,  ul  pan  aliqua  civi-' 
iatis  alleri  permitleretur  ;  c\.  plus  loin,  que  le  gouvernemeni 
arbitraire  n'est  jamais  si  funeste  aux  bonnes  moeurs,  que 
lorsqu'il  couvre  ses  injustices  par  des  formes  légales  ;  notes 
12  el  i3  ,  que  loin  de  tordre  les  lois  ordinaires  pour  les 
étendre  ,  abn  de   lourmeuter  les  hommes  par  des  accusa» 
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liens  stibtiles,  il  faut  que  les  juges  s'efforcent  constamment 
de  restreindre  les  lois  d'exception  ,  précisément  parce 
qu'elles  s'écartent  du  droit  commun,  et  parce  qu'elles  ne 
servent  guère  à  l'utilité  de  l'état  ;  note  Sg  ,  que  la  loi  est 
vicieuse,  quand  elle  ordonne  de  punir  t  esprit  général  ou  la 
tendance  des  actes  qui  ne  sont  pas  criminels  en  eux-mêmes  ; 
qu'il  sied  mal  à  des  législateurs  de  louer  ces  lois  élastiques 
avec  lesquelles ,  dans  les  procès  pour  crimes  d'état ,  vrais 
ou  ficlifs,  il  est  si  aisé  de  faire  des  prisonniers  ,  des  exilés  , 
des  cadavres  ;  note  67  ,  qu'appliquer ,  sous  le  régime  de  la 
Charte  ,  les  lois  et  les  arrêtés  despotiques  de  l'empire  ,  c'est 
tuer  le  régime  constitutionnel ,  en  le  tenant  lié  à  des  lois 
mortes  ;  enfin  ,  note  64  ^  que  la  correction  des  lois  support 
tables,  ne  se  peut  bien  faire  que  dans  les  tems  de  calme 
intérieur;  conséquemment ,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la 
révision  actuelle  de  noire  code  civil ,  généralement  aussi 
louable  que  nos  deux  codescriminels  sont  dignes ,  en  beau- 
coup d'articles  ,  de  blâme  et  d'aversion .  L'avis  est  fondé  , 
sans  doute  ;  mais ,  si  les  amis  de  la  constitution  ne  peuvent 
pas  repousser  les  mauvaises  lois  nouvelles  ,  comment  em- 
pêcheraient-ils d'empirer  les  anciennes  ,  sous  le  prétexte 
de  les  corriger?  Lanjuinais, 
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The  report  on  the  penitentiary  system,  etc.  — 
Ptapport  sur  le  système  de  peines  et  de  correction 
dans  les  Etats-Unis  ,  rédigé  conformément  à  une  ré- 
solution de  la  Société  établie  à  New- York,  pour  re- 
chercher les  moyens  de  prévenir  k  Paupérisme  (i). 

En  traduisant  le  litre  de  cet  ouvrage  ,  nous  avons  pensé 

(1)  Un  volurae  in-S».  NeT¥-York ,   1822;   de  l'imprimerie  de  Mabloa 
Day,  n»  372,  Pearl  Street. 
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que  le  mot  paupérisme  appartenait  autant  à  notre  idiome  qu'à 
celui  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  qu'il  serait  utile  de  Je  faire 
basser  dans  le  vocabulaire  de  rdconomie  polilique.  11  dit 
plus  et  autre  chose  q^ie  pauvreté  ou  mendicité ,  et  il  n'a  paâ 
d'équivalent  dans  notre  langue.  Si  l'on  consentait  à  l'admet- 
tre, il  conviendrait  pcul-cire  de  lui  associer  le  mot  dloitiS' 
rne  ;  mais  celui-ci  est  moins  intelligible  et  moins  nécessaire. 
Comme  les  effets  de  la  pauvreté  convergent  vers  le  pauvre 
€t  s'y  concentrent ,  le  champ  des  observations  est  resserré 
eila  pensée  le  parcourt  sans  effort.  De  plus  ,  ce  sujet  attire 
depuis  long-tems  les  méditations  des  philosophes,  des  pu- 
blicistes  et  des  philantropes  ;  il  a  donné  lieu  à  la  fondation 
de  grands  établissemens  publics,  à  des  institutions  de  se- 
cours ,  de  morale  ,  d'instruction  ,  etc.  Au  contraire  ,  les 
effets  de  la  richesse  divergent  au  loin  tout  autour  du  riche, 
exercent  sur  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la 
société  une  influence  plusou  moins  puissante  ,  et  ne  sonl 
point  à  la  portée  de  tous  les  observateurs  .  Jusqu'à  présent^ 
les  moralistes  et  les  écrivains  politiques  n'ont  considéré  cet 
objet  que  sous  quelques-uns  de  ses  aspects  :  il  est  tems  de 
l'approfondir  ,  de  l'envisager  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toutes  ses  relations  ,  et  d'un  coup  d'œil  vraiment  phi- 
losophique. Si  nous  avions  ,  à  proportion  ,  autant  de  con- 
naissances sur  le  dioitisme  que  sur  le  paupérisme  ,  l'art  social 
serait  beaucoup  plus  avancé. 

Quelques  vices  conduisent  à  la  pauvreté  ;  et  la  pauvreté  , 
quelle  que  soit  son  origine  ,  peut  aussi  produire  ou  déve- 
lopper plusieurs  sortes  de  corruptions  morales.  Le  moyen 
le  plus  sûr  ,  le  seul ,  peut-cire  ,  de  prévenir  le  paupérisme  , 
c'est  de  perfectionner  notre  nature  morale,  de  rendre  les 
vices  aussi  rares  que  les  vertus  le  sont  aujourd'hui  ,  si  l'on 
en  croit  les  détracteurs  de  notre  siècle.  Mais,  puisque  les 
vicea  et  la  pauvreté  se  tiennent  si  intimement  qu'on  ne  peut 
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extirper  l'un  sans  l'aulre,  on  serait  dans  l'erreur ,  si  Ton 
croyait  pouvoir  les  attaquer  séparément.  La  Société  de 
!Ne\v-York  a  donc  bien  connu  la  nature  des  obstacles  qu'elle 
avait  à  surmonter  :  peut-cire  n'a-t-elie  pas  aussi  bien  vu 
quelle  direction  peut  la  mener  le  plus  tôt  et  le  plus  sûrement 
à  son  but.  Elle  a  pensé  que  ,  pour  faire  cesser  la  contagion 
morale ,  il  fallait  commencer  par  guérir  les  malades  ;  et  ses 
regards  se  sont  arrêtés  sur  les  lieux  où  le  mal  paraît  sévir 
avec  le  plus  de  violence,  sur  les  prisons.  Chez  nous,  on 
remarquerait  aisément  plusieurs  foyers  d'une  corruption 
plus  dangereuse  ;  mais  les  États-Unis  en  sont  heureuse- 
ment préservés. 

Cependant,  Il  est  à  craindre  que  l'attention  trop  forte- 
ment occupée  de  certains  objets  ,  ne  soit  distraite  de  quel- 
ques autres  non  moins  importans.  Dans  notre  Europe,  nous 
sommes  naturellement  enthousiastes;  et  en  outre,  quelque 
peu  de  vanité  se  mêle  à  toutes  no»  vertus.  Un  bien  tel  que 
Tamélioralion  générale  des  mœurs,  qui  devrait  s'opérer 
sans  éclat,  par  degrés  insensibles  et  par  une  puissance  igno- 
rée ,  ne  sera  point  entrepris  :  mais  une  foule  d'améliorations 
partielles  seront  tentées,  au  risque  d'entraîner  des  incon- 
véniens  plus  nuisibles  que  le  résultat  qu'on  veut  obtenir 
ne  peut  être  utile.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'on  a  vu 
s'élever  des  hôpitaux  où  l'on  ne  recevait  que  les  enfans  nés 
avec  certaines  maladies  ,  tandis  que  des  milliers  d'enfans 
sains  et  bien  constitués  périssaient  faute  de  secours  ;  que 
l'on  a  fait  pour  l'instruction  des  sourds-muets  d'heureux 
efforts,  qui  seraient  tout-à-fait  dignes  de  louange,  si  Ion 
avait  prodigué  les  mêmes  soins  à  l'instruction  de  ceux  qui 
entendent,  etc.  Puisse  le  nouveau  monde  nous  donner  à  ce 
sujet  un  bon  exemple! 

La  ibcorie  des  lois  criminelles,  la  discipline  des  prisons 
et  la  correction   des  détenus  sont  des  sujets  traites  depuis 
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si  long-tems  en  Europe  ,  qu'on  aurait  pensé  que  los  Élals-* 
Unis  se  trouvaient  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
pour  mettre  immédiatement,  à  cet  égard,  toutes  leurs  insti- 
tutions au  niveau  des  connaissances  acquises»Leurs  lois  pé- 
nales sont  effectivement  moins  imparfaites  que  celles  des 
autres  états;  maisleurs  prisons  n'ont  pas  répondu  générale- 
ment à  l'attente  des  législateurs  et  des  gouvernemens.  On 
aurait  dû  s'attendre  à  ce  résultat  :  dans  une  société  peu  cor- 
rompue, aumilieu  des  ressources  multipliées  qu'un  pays  neuf 
et  un  sol  fertile  offrent  partout  à  l'homme  industrieux  oa 
même  sans  industrie,  il  faut  une  grande  perversité  morale 
pour  se  porter  au  crime  :  les  prisons  sont  moins  encombrées, 
mais  les  prisonniers  sont  plus  criminels  et  moins  disposés 
à  rentrer  dans  les  voies  du  devoir.  Lorsqu'il  s'agit  d'institu- 
lions ,  l'Europe  et  l'Amérique  ne  peuvent  se  prendre  réci- 
proquement pour  modèle  ,  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  suffi- 
samment instruite  pardes  épreuves  qui  ne  lui  appartiennent 
pas. 

On  verra  plus  loin  que  la  société  de  New- York  ne  pou- 
vait être  satisfaite  des  effets  opérés  par  l'établissement  des 
maisons  de  détention.  Elle  chargea  donc  quelques-uns  de 
ses  membres  de  recueillir  toutes  les  informations  qu'ils 
pourraient  se  procurer  dans  les  autres  états,  et  de  faire 
connaître  la  situation  des  républiques  unies  relativement  à 
cette  partie  de  la  législation  criminelle.  Le  comité  chargé 
de  ce  travail  rédigea  une  circulaire,  et  l'adressa  aux  hommes 
les  plus  recommandables  dans  tous  les  états  de  l'union.  11 
sollicitait  une  réponse  aux  questions  suivantes  :  i"  quel  a 
été  l'effet  du  système  correctionnel,  et  quelle  opinion  faut- 
il  s'en  former,  en  comparant  le  nombre  actuel  des  crimes 
et  l'amclioralion  morale  des  prisonniers,  à  l'état  des  choses 
avant  l'adoption  de  ce  système?  2°  Si  le  système  n'a  pas 
opéic  le  bien  qu'on  attendait,  à  quoi  faul-il  attribuer  oc 
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d^fnul  de  succès?  3°  Eslil  nécessaire  el  polltifjue  de  l'a- 
bandonner ou  d'en  chercher  un  meilleur,  ou  seulement  de 
le  perfectionner?  4-°  S'il  faut  l'abandonner,  que  pourrait- 
on  lui  substituer  ?  5°  Serait-il  plus  conforme  aux  inlércis 
de  la  justice,  de  Tordre  social  et  de  la  sëcuriîé  publique  , 
de  recourir  plus  souvent  aux  condamnations  capitales  qu'on 
ne  le  fait  suivant  les  lois  actuelles  ?  La  déportation  des 
condamnés  est-elle  politique  el  praticable?  La  chaîne  et 
les  travaux  publics  sont-ils  un  meilleur  moyen  de  corriger 
les  criminels  et  de  prévenir  les  crimes?  Ce  genre  de  peines 
est-il  conforme  à  nos  institutions? 

Le  comité  n'obtint  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  inf'<r-* 
malions  qu'il  demandait  ;  il  ne  vint  aucune  réponse  de  plus 
de  la  moitié  des  états  de  l'union.  Celles  que  le  comité  re- 
çut sont  insérées  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  ,  et 
forment  un  appendix  qui  donne  encore  plus  de  prix  el  d'au- 
torité au  rapport  qui  le  précède.  On  y  apprend  que  les 
éiablisscmens  récens  de  maisons  de  correction  ont  été  fort 
utiles  ,  en  ce  qu'ils  ont  permis  de  rectifier  l'ancienne  légis- 
lation criminelle  qui  était  celle  de  l'Angleterre,-  que  la  peine 
capitale  n'a  plus  été  appliquée  qu'à  deux  sortes  de  crimes  , 
la  trahison  et  le  meurtre  prémédité;  qu'à  la  vérité  le  nou- 
veau système  entraîne  d'assez  grandes  dépenses,  mais  qu'on 
espère  les  diminuer  graduellement  par  le  produit  du  travail 
des  prisonniers  ;  que  les  établlssemens  plus  anciens  n'ont 
pas  répondu  à  l'attente  publique  ,  soit  que  l'on  eût  trop 
espéré  ,  soit  que  les  dispositions  n'eussent  pas  été  faites 
convenablement  pour  des  besoins  encore  mal  connus  ,  et 
pour  un  avenir  qu'il  était  impossible  de  prévoir  avec  quel- 
que certitude.  On  repousse  généralement  le  projet  de  faire 
travailler  dans  les  rues  ou  sur  les  grands  chemins  les  crimi- 
nels enchaînés;  le  bannissement  est  regarde  comme  un  at- 
tentai contre  1  honneur  et  la  sûreté  des  autres  nations  ;  U 
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■déporlalloD  condamnée  par  les  ans ,  admise  parles  antres  « 
appelle  da  nouvelles  recherches,  des  observations  délicates 
et  d'autant  plus  difficiles  que  les  faits  sont  moins  nombreux; 
ceux  qui  approuvent  cette  mesure  ne  sont  point  d'accord 
sur  le  lieu  de  déportation  :  le  plus  petit  nombre  désigne  la 
Nouvelle-(ialles  du  Sud  ,  les  autres  préfèrent  l'île  de  Tris- 
tan da  Cunha.  La  réclusion  et  la  solitude  sont  regardées  gé  - 
néralement  comme  le  meilleur  moyen  de  correction  :  on 
propose  de  les  substituer  aux  travaux  ,  soit  en  public,  soit 
dans  des  ateliers,  mais  en  y  joignant  le  travail  comme 
adoucissement,  et  non  comme  peine.  Tout  est  précieux 
dans  cet  appendix  ,  moins  par  le  mérite  du  style  qui ,  d'ail- 
leurs, est  toujours  convenable  et  varié  selon  le  caractère 
des  correspondans  ,  que  par  la  multitude  des  faits,  la  jus- 
tesse des  observations  et  des  idées.  On  y  remarquera  surtout 
un  rapport  fait  au  sénat  de  New  York  par  la  commission 
■des  lois  criminelles  et  de  l'emploi  des  condamnés  au  creu- 
sement des  canaux  de  navigation.  L'histoire  des  prisons  de 
cet  état,  leur  régime,  leur  administration,  les  résultats 
obtenus  à  différentes  époques  ,  en  un  mol,  tous  les  faits  et 
toutes  les  leçons  du  passé  ,  sont  exposés  avec  clarté  et 
précision  dans  ce  rapport.  On  fait  voir  que  les  frais  d'en- 
tretien d'un  condamné  dans  les  prisons,  suffiraient,  et  au- 
delà,  pour  l'éducation  d'un  jeune  homme  plein  de  taiens  , 
d'une  bonne  conduite  ,  et  qui  serait  un  jour  Tornement  et 
le  soutien  de  l'état. 

De  tels  matériaux  entre  les  mains  d'hommes  habiles  ne 
pouvaient  composer  qu'un  bon  ouvrage.  Le  comité  réunis- 
sant ses  propres  observations  à  celles  de  ses  correspondans, 
parvient  aux  conclusions  suivantes  :  i°  le  système  correc- 
tionnel,  tel  qu'il  existe  maintenant  dans  les  États-Unis, 
est  préférable,  malgré  ses  défauts,  à  l'ancienne  législation 
qu'il  a  remplacée;  2"  ce  système  peut  être  perfectionné,  et 
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devenir  le  code  le  plus  équitable  cl  le  plus  éminemment 
utile  qui  ait  jamais  existé  ;  3°  que  l'ancien  système  admis  en 
Pcnsylvanie  et  à  New  York,  n'a  manqué  de  succès  que 
faute  d'une  bonne  administration  ;  4"  que  la  réclusion  et  la 
fiolilude,  le  jour  comme  la  nuit,  est  le  meilleur  moyen  de 
correction  morale  ;  5"  que  tous  les  étals  de  l'union  doivent 
travailler  sans  délai  à  pcrfeclionncr  leurs  maisons  de  cor- 
rection et  le  régime  que  l'on  y  suii;  cnfm,  que  les  punitions 
corporelles  et  la  peine  capitale  sont  opposées  aux  senlimens 
du  peuple  américain  ;  que  la  déportation  est  impraticable, 
et  ne  [iréviunt  point  les  crimes  ,  comme  rexpcrience  l'a  fait 
voir.  Le  comité  désire  ardemment,  et  avec  une  Juste  con- 
fiance, que,  dans  tous  les  états  de  l'union,  les  esprits  droits 
et  éclairés  sentent  quelle  responsabilité  pèserait  sur  leurs 
compatriotes,  s'ils  demeuraient  au-dessous  de  ce  que  feront 
les  autres  états  pour  introduire  dans  leur  système  correc- 
tionnel les  perfectionnemens  développés  dans  ce  rapport. 

Guidé  par  une  bonne  méthode,  et  les  appliquant  à  des 
données  exactes,  le  comité  devait  tomber  sur  la  voie  des 
véritables  améliorations  sociales.  Il  insiste  foricmcnt  surla 
nécessité  et  sur  les  bons  effets  de  l'instruction  répandue 
surtout  dans  les  classes  les  plus  pauvres,  et  sur  rinduence 
des  bons  exemples.  11  fait  observer  que  dans  les  Elats-L^nis, 
la  société  est  préparée  pour  un  grand  changement  dans 
l'application  des  lois  pénales.  11  est  tems,  dit-il ,  de  diriger 
les  efforts  de  tous  les  hommes  de  bien  vers  ce  but  si  géné- 
reux et  si  désirable  ;  que  les  punitions  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  et  que  l'action  répressive  des  lois  ne  trouve 
plus  que  rarement  l'occasion  de  s'exercer. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  quelques- 
unes  des  excellentes  pages  qui  terminent  ce  rapport.  11  fut 
commencé  sous  la  présidence  de  M.  C.  D.  Golden  ;  mais  ce 
membre  ayant  été  député  au  congrès,  M.  C.  G.  Haines  le 
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rcinplsça  comme  président.  Les  autres  membres  du  connitd 
éiaicnt  MM.  T.  Eddy,  P.  Jay  ,  James  Milner,  C.  Jones, 
IsaacCoilins,  R.  R.  Ward. 

Dans  sa  dissertation  sur  la  peine  crpllale  ,  le  comité 
n'emprunte  rien  à  nos  jurisconsultes  ni  aux  discussions  de 
nos  assemblées  législatives  ;  c'est  un  égard  dont  il  faut  lui 
tenir  compte.  Il  est  bien  vrai  que  des  bommes  de  lettres, 
et  même  des  savans  illustres,  ont  soutenu  en  France  la 
cause  sacrée  de  l'humanité;  mais  quelques  pages  éloquentes 
d'un  livre  consacré  à  d'autres  objets,  ne  déterminent  point 
la  volonté  et  n'éclairent  pas  assez  les  esprits.  Quant  aux 
discussions  législatives  ,  il  faut  l'avouer  :  tous  les  motifs 
exprimés  en  faveur  de  la  peine  capitale,  semblent  avoir  été 
tirés  d'un  discours  prononcé  dans  le  sénat  romain  ,  et  con- 
servé par  Tacite.  11  s'agissait  de  prouver  la  nécessité  d'en- 
.voyer  à  i'cchafaud  Sooesclaves, parce  que  l'un  d'eux, cruelle- 
ment oulragé  parsonmaître,ravaitassassiné.  Ccmaîtreétait 
sénateur;  les  innocens  périrent.  Il  y  avait  cependant  deux 
hommes  vertueux  dans  le  sénat;  mais  Néron  était  sur  le 
trône.  Ce  n'est  pas  à  la  même  source,  que  l'on  a  puisé  les 
ralsonnemens  pour  faire  prononcer  la  condamnation  à 
mort  sans  l'unanimité  du  jury  :  en  étudiant  bien  toutes  ces 
discussions,  on  verra  bientôt  qu'elles  ne  sont  que  le  com 
méntaire  de  cette  opinion  exprimée  si  naïvement  par  un 
juge  :  A  la  mort ...  et  allons  dîner. 

Ferry. 
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RÉGULUS,  tragédie  en  trois  actes -^  par  M.  Lucien  Ar-- 
NAULT,y?/*  de  r auteur  de  Marius  et  de  Gvrmanicua^ 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  premier  iht'ù- 
tre  Français  ,  le  5  juin  1822  ,•  avec  cette  épigraphe: 

Mens  provida  Rcfjuli. 

ïlur.  Ode  5  ,  lib.  m. 

n  Mahcls  AlliliusRcgulus,  consul  pour  la  seconde  fois, 
ayant  été  pris  dans  une  embuscade ,  par  Xanlippe  de 
Lacédémone  ,  général  au  service  des  Carthaginois,  placéi 
alors  sous  le  commandement  suprême  d'Amilcar,  péro 
d'Annibal;  le  vainqueur  envoya  son  prisonnier  vers  le  sé- 
nat de  Rome  ,  après  lui  avoir  foit  promettre  par  serment 
de  revenir  à  Carlhage,  si  les  Romains  ne  consenlaicnt  pa3 
à  payer  sa  liberlé  de  celle  de  plusieurs  nobles  caplifs  carlha- 
ginois.  Régulus  vint  à  Rome,  se  rendit  au  sénat ,  et  exposa 
la  nature  de  sa  mission.  On  voulut  savoir  son  avis  sur  le 
parti  cpi'il  y  avait  à  prendre;  mais  II  refusa  long-lcms  de  le 
faire  connaître,  attendu,  disait-il,  que  tant  qu'un  serment 
l'enchaînait  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il  ne  devait  pas  se  re- 
garder comme  sénateur.  Enfin  ,  presse  de  s'expliquer  ,  il 
soutint  que  l'échange  proposé  n'était  pas  utile  ;  il  représenta 
que  les  captifs  que  l'on  réclamait  étaient  des  chefs  robustes 
et  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse  ;  tandis  qu'il  succom- 
bait déjà  sous  le  poids  de  1  âge.  L'opinion  de  Régulus  pré- 
valut: on  retint  les  prisonniers,  et  ce  courageux  romain 
retourna  à  Carthage,  sans  être  arrêté  par  l'amour  du  sol 
natal  ,  sans  se  laisser  ébranler  par  les  prières  de  sa  famille. 
Il   n'ignorait   pas  qu'il  courait  se  livrer  au  plus  cruel  de 


52  4  LITTERATUBE. 

tous  les  ennemis  ,  que  les  supplices  les  plus  raffinés  l'atten- 
daient. Mais  il  considérait  comme  un  devoir  sacré  la  fidé- 
lité à  ses  sermens.  »  (i) 

Voilà  Thisloire  de  Régulus  ,  telle  que  Cicéron  nous  l'a 
transmise  dans  le  livre  des  Offices  ;  tel  est  le  noble  exemple 
de  courage  et  de  patriotisme  que  cet  illustre  romain  donna 
à  sa  patrie.  Cet  admirable  trait  de  dévouement  excite  en- 
core ,  après  deux  mille  ans  ,  l'enthousiasme  de  la  postérité  ; 
il  y  louche  encore  aujourd'hui  des  nations  qui  n'auraient  ni 
la  force  ,  ni  la  volonté  même  de  l'imiter  :  tant  il  est  vrai  que 
l'on  admire  partout  la  vertu  ,  mais  que  ,  presque  en  tous 
lieux,  on  la  laisse  dormir  dans  les  annales  de  l'histoire. 

Mais,  cette  abnégation  sublime  d'une  âme  ferme  et 
stoïque  paraissai'-ellede  nature  à  fournir  au  poète  tragique 
dheureuses  c*  dramatiques  inspirations  ?  Le  simple  récit  àe 
Cicéron,  quelques  belles  strophes  d'Horace,  sont  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'antiquité  sur  Régulus.  Peut- 
on  trouver  dans  ces  ressources  bornées  les  élémens  d'une 
tragédie  ,  mêm.e  en  trois  actes  ?  La  constance  ,  limpassibl.e 
vertu  du  général  romain  ,  dignes  de  tous  nos  respects  dans 
l'histoire,  sont-elles  aussi  favorables  au  poète,  que  ces  pas- 
sions fougueuses  qui  produisent  sur  le  théâtre  les  alterna- 
tives de  la  terreur  et  de  la  pitié  ?  Enfin  ,  n'est-il  pas  con- 
venu ,  depuis  long-tems,  parmi  les  critiques  ,  que  la  bonté 
absolue  des  caractères,  si  précieuse  au  moraliste  ,  est  l'un 
des  écueiis  les  plus  difficiles  à  vaincre  pour  le  poète  tra- 
gique ?  Et  n'est-ce  pas  la  reconnaissance  de  cette  vérité 
qui  a  fait  naître  ta  distinction  établie  ,  de  tout  tcms ,  enlr,e 
la  bonté  morale  et  la  bonté  poétique  ? 

L'admiration,  qui  est  en  elle-même  un  sentiment  froid, 


(i)  CÀc.  de  offioiit ,  cap,  37. 
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ne  peut  devenir  un  moyen  tragique  que  lorsqu'elle  est  ins- 
pirée aux  spectateurs  par  des  caractères  d'ailleurs  passion- 
nés :  celle  que  fait  naître  un  personnage  trop  parfait ,  ne 
paraît  point  de  nature  à  exciter  un  intérêt  soutenu.  Le  grand 
Corneille,  en  créant  un  genre  fondé  principalement  sur 
l'admiration  ,  n'a  jamais  méconnu  ce  principe.  Mais  faire 
reposer  une  action  tragique  sur  un  seul  personnage,  qui 
n'a  point  d'autre  physionomie  que  celle  que  donne  un  calme 
profond,  une  constance  pleine  de  stoïcisme,  c'est  entre- 
prendre un  ouvrage  fécond  en  difficultés  de  toute  espèce. 

Celte  entreprise  si  hasardeuse,  un  grand  poète  anglais 
du  siècle  dernier,  la  tenta.  Il  essaya  de  transporter  sur  la 
scène  l'admirable  dévouement  qui  couronna  la  vie  de  Ca- 
ton.  Sans  doute  il  ne  pouvait  manquer  de  porter  dans  celte 
composition  tout  le  talent  d'un  poêle  habile.  Son  ouvrage 
brille  par  une  élégance  soutenue  ;  mais  l'intérêt  dramatique 
manquait  au  sujel,  el  il  ne  put  suppléer  a  ce  défaut.  Les 
Anglais  Usent  encore  chaque  jour  le  Calon  d'Addisson  ;  ils 
admirent  celle  tragédie  comme  un  tableau  d'histoire  tracé 
de  main  de  maître  ,  et  embelli  de  tout  ce  que  la  poésie  peut 
donner  au  style  de  force  et  de  grâce.  Mais  veulent-ils  être 
profondémcnl  ébranlés ,  cherchent-ils  de  vives,  de  puis- 
santes émotions,  c'est  aux  tragédies  de  Shakespeare  ,  d'Ol- 
vvay,  de  Rowe  ,  qu'ils  iront  demander  de  tels  effets;  on 
les  verra  tour  à  tour  pleurer  el  frémir  à  ces  savantes  pein- 
tures de  passions  ardentes,  aveugles,  exagérées,  le  plus 
souvent  criminelles,  mais  habilement  ménagées,  et  rendues 
plus  frappantes  par  la  force  et  la  vérité  des  contrastes. 

La  principale  difficulté  que  présentent  des  sujets  tels  que 
la  mort  de  Calon  el  le  dévouement  de  Régulus,  c'est  qu'ils 
n'offrent  au  poète  qu'une  situation  toujours  la  même,  et 
i|u'lls  manquent  ainsi  de  cette  variété  qui  soutient  Tatlen- 
lion  ,  de  cet  enchaînement  de  circonstances  qui  constitue 
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une  fable  Lien  ordonnée,  enfin  de  ces  péiipéhes  sans  les- 
cjuelles  le  poêle  dramatique  ne  peut  espérer  d'intéresser  le 
spectateur.  Dépourvu  de  ces  moyens  d'intérêt,  le  poète 
croira-t-il  les  remplacer  par  des  développemens  histori- 
ques, par  des  sentences,  par  de  hautes  pensées  rendues 
en  beaux  vers  ?  11  est  permis  d'en  douter. 

Ces  obstacles  inséparables  du  sujet  choisi  par  M.  Lucien 
Arnault ,  ne  l'ont  point  détourné  de  le  traiter.  Ils  n'avaient 
point  effrayé  plusieurs  écrivains  qui  l'ont  entrepris  avant 
lui ,  et  qui  ne  sont  pas  tous  sortis  sans  succès  de  celle  ten- 
tative. Avant  d'examiner  la  composition  de  M.  L.  Arnault, 
disons  quelques  mots  de  ses  devanciers.  Peut-cire  ces  ré- 
flexions préliminaires  nous  mettront-elles  plus  en  état  de 
juger  la  pièce  dont  nous  avons  promis  l'examen  à  nos 
lecteurs. 

Nous  ne  dirons  rien  d'un  Rcgulus  du  sieur  de  Beaubreuil, 
représenté  à  Limoges  en  iSSa  ;  ni  d'une  tragédie  du  même 
nom,  composée  par  le  jésuite  La  Santé,  et  représenlée^e 
y  août  1737,  au  collège  Louis-lc-(irand.  On  ne  connaît  de 
ces  pièces  que  leur  lilre  ,  et  le  nom  de  leurs  auteurs. 

Le  Régulus  de  Pradon  ,  représenté  en  1688  ,  avec  beau- 
coup de  succès  ,  et  joué  vingt-huit  fois  de  suite,  a  été  l'ohj  Jt 
des  traits  satiriques  de  Boileau  ;  et  jamais  épigrammcs  ne 
furent  plus  justifiées.  Il  faut  attribuer  la  vogue  dont  a  joui 
cet  ouvrage  ,  qui  fut  repris  en  1700,  cl  qui  est  resté  quel- 
ques années  au  théâtre,  au  zèle  des  nombreux  amis  de 
l'auteur,  ou  à  ces  inexplicables  aberrations  de  l'opinion 
publique ,  dont  l'hisloire  littéraire  offre  trop  d'exemples.  Le 
Régulus  de  Pradon  ne  méritait,  sous  aucun  rapport,  une  pa- 
reille faveur;  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soil  une  pièce  sans 
régularité,  et  qu'elle  n'offre  pas  quelque  entente  de  la  scène 
mais  on  aura  jugé  l'auteur  et  l'ouvrage,  quand  on  saura  qu© 
Pradon  nous  représente    Régulus  amoureux  ,   et  qu'il  lui 
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prête  des  discours  dignes  de  Clélie  el  de  t Astrée.  Le  style 
de  Pradon  est  en  général  prosaïque  et  trivial;  à  peine  re- 
marque-t-on,  de  tems  en  leuis,  un  vers  noble  de  pensée  ou 
d'expression.  Voilà  peut-être  le  meilleur  de  la  pièce.  Ré- 
gulus,  pressé  par  sa  maîtresse  d'accepter  rechange  proposé 
par  les  Carthagiaois,  répond: 

Avaot  que  d'être  à  vous,  je  suis  à  ma  patrie. 

Ce  n'est  pas ,  je  l'avoue ,  sans  quelque  honte ,  que  je  passe 
de  Pradon  à  Métastase.  UAltilio  Regolo  de  ce  poète  i(alien 
est  une  pièce  remplie  des  beautés  du  premier  ordre.  Inspiré 
par  Horace ,  par  Cicéron ,  et  soutenu  par  son  l)eau  génie  , 
Métastase  paraît  avoir  tiré  du  sujet  de  Régulus  tout  ce  qu'il 
pouvait  offrir  de  ressources  tragiques.  On  ne  saurait  trop 
admirer  l'art  avec  lequel  il  s'est  efforcé  de  lutter  conire  son 
sujet,  pour  prolonger  et  graduer  l'inlérôt.  Si  la  tragédie  ly- 
rique du  Sophocle  italien  laisse  encore  à  désirer,  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'aux  obstacles  insurmontables  que  présentait 
un  caractère  uniforme,  et  aux  nécessités  qui  élaicnl  impo- 
sées à  l'auteur  par  le  musicien,  dont  Tari  devait  maîtriser 
sa  composition. 

Un  versificateur  français,  connu  par  des  productions  ai- 
mables ,  mais  pleines  d'afféterie  et  de  manière  ,  Dorât  a 
essayé  de  reproduire  sur  notre  scène  la  tragédie  de 
Métastase.  Encouragé  par  l'exemple  de  Lcfranc  de  Pom- 
pignan  ,  qui  avait  transporté  sur  notre  thé..ire  la  Didone, 
et  dont  les  efforts  avaient  été  couronnés  du  succès  ,  Do- 
rai essaya  ,  comme  Lefranc,  d'enlever  au  poète  Italien  de 
belles  scènes  et  d'énergiques  pensées  ;  et  ce  poète  ,  qui  jus- 
ques-là  n'avait  pu  paraître  au  théâtre  sans  éprouver  des 
chutes  humiliantes,  fut,  pour  la  première  fois,  récompensé, 
par  une  apparence  de  succès  ,  du  talent  qu'il  avait  eu  de 
choisir  un  bon  modèle.  Le  Régulus  de  Dorât  fut  joué 
treize   fois.    Sans  doute  ,  ce  n'est  pas    une  bonne  pièce  ; 
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toutefois,  la  justice  ordonne  de  recoonaîcrî  qu?  plusieurs 
passages  ne  manquenl  pas  d'une  sorte  d'énergie,  et  qae 
Taclion  est  passablement  conduite.  L'auteur  s  il  Métastase 
presque  pas  à  pas  ;  il  ne  change  pres(|ue  rien  à  la  disposi- 
tion des  scènes.  La  différence  la  plus  notable  qu'il  y  ait 
entre  sa  tragédie  et  l'opéra  italien,  c'est  que,  p!u-  fidèle  à 
l'histoire  que  Métastase ,  il  représente  le  fils  de  Régulu» 
comme  un  enfant  à  peine  sorti  du  berceau  (i). 

Tels  sont  les  écrivains  qui  ont  traité  le  sujet  de  Régulai  , 
avant  M.  Lucien  Arnault.  Ce  jeune  auteur  nous  apprend  , 
dans  sa  préface  ,  qu'il  n'a  lu  ni  Pradon ,  ni  Dorât ,  mais 
que  Métastase  lui  a  été  d'un  très-grand  secours  ,  et  qu'il 
lui  a  emprunté,  sans  scrupule,  tout  ce  qui  s'est  trouvé  à  sa 
convenance.  De  tels  emprunts  sont  permisanx  poètes,  pour- 
vu qu'ils  les  approprient  au  génie  de  leur  langue.  Personne 
n'avait  songé  à  faire  uu  crime  à  Dorât  d'avoir  imité  Métas- 
tase; personne  ce  reprochera  à  M.  Lucien  Arnault  d'avoir 
puisé  à  la  même  source.  On  remarquera  toutefois  un  effet 
nécessaire  de  cet  ordre  de  choses.  Les  deux  imitateurs  ayant 
pris  le  même  modèle  pour  type  de  leur  composition  ,  ils 
ont  dû  se  ressembler  plus  d'une  fois  ;  et  s'il  est  vrai  que 
l'un  et  l'autre  aient  suivi  religieusement  leur  original ,  on 
peut  regarder  les  deux  tragédies  comme  deux  traductions 
différentes  du  même  auteur.  On  ne  s'élonnera  point  alors 
si  des  analogies  frappantes  se  remarquent  entre  chacun 
des  deux  ouvrages;  si  ce  sont  fréquemment  les  mêmes  scè- 
nes des  senlimens  pareils,  des  développemens  presque 
identiques.  C'était  une  nécessité  de  la  situation  où  s'est  placé 
M.  Lucien  Arnault,  en  imitant  une  pièce  déjà  imitée  par  an 


(  i)  Fertur  pudiccD  conjugis  oscutum 

I'arvo$que  natos  ut  capttis  minor 
^  se  rtmovisse,  etc. 

(Hor.  OdeS,  liL.  m.) 
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autre  écrivain  français.  11  ne  pouvait  différer  de  Dorai  que 
par  le  style  ;  et  c'est  un  mérite  que  l'on  ne  saurait  lui  con- 
tester. 

Nous  avons  observé  plus  haut  que  le  vice  radical  du  sujet 
de  P\égulus  ,  c'est  qu'il  n'offre  qu'une  situation.  Il  n'y  en  a 
qu'une  dans  Métastase  ;  il  n'y  en  a  qu'une  dans  Dorât  :  on 
en  chercherait  vainement  deux  dans  l'ouvrage  de  M.Lucien 
Arnault.  Régulus ,  de  retour  à  Rome,  détourne  le  sénat 
de  l'échange  proposé  par  les  Carthaginois  ;  il  veut  qu'on  le 
ramène  à  Carthage  ;  le  sénat  y  consent  :  voilà  toute  la  pièce. 
On  comprend  qu'il  n'y  a  dans  ce  sujet  que  la  matière  d'une 
scène  ;  la  délibération  du  sénat  une  fois  achevée ,  il  faut  que 
Régulus  parte  :  il  n'y  a  plus  d'espérance,  et  l'action  est  finie. 
Si  l'on  veutnéanmoins  offrir  encore  un  dernieracte  au  spec- 
tateur, cet  acte  ne  sera  qu'un  hors-d'œuvre  inutile  à  l'action  ; 
et  le  génie  même  ,  dans  l'impuissance  de  faire  disparaître 
ce  défaut  capital,  ne  pourra  que  s'efforcer  de  le  pallier. 

Métastase  a  fait  usage  ,  pour  remplir  ce  but,  de  deux 
moyens  ,  dont  le  premier  ne  manque  pas  d'artifice.  11  a  sus- 
pendu habilement  la  scène  du  sénat ,  au  moment  de  la  dé- 
cision ;  et  faisant  retirer  le  conseil,  sans  qu'il  se  soit  expli- 
qué ,  il  a  laissé  dans  l'esprit  du  spectateur  une  ombre  d'es- 
pérance. Cet  expédient  était  choisi  avec  adresse.  Rien  de 
plus  naturel  que  la  juste  délicatesse  des  sénateurs,  qui  ne 
veulent  point  se  prononcer  devant  Régulus  même  ,  et  qui 
désirent  prendre  le  tems  nécessaire  à  une  délibération  mûre 
«l  réfléchie.  11  est  à  regretter  que  M.  Lucien  Arnaultn'ait  pas 
jugé  à  propos  d'imiter  cet  artifice.  11  est  plus  fâcheux  encore 
qu'il  ait  emprunté  à  Métastase  le  second  moyen  dont  ce 
poète  a  cru  devoir  user  pour  prolonger  encore  l'action.  Ce 
nouvel  expédient ,  qui  consiste  à  faire  naître  hors  de  la  scène 
une  émeute  populaire  ,  est  trop  vulgaire  et  trop  usé.  C'est 
une  de  ces  inventions  fréquentes  dans  nos  tragédies,  que 

Tome  xv.  *34 
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leur  facilité  même  devait  faire  repousser.  Le  génie  se  mani- 
feste par  des  conceptions  plus  neuves  ;  le  talent  cherche  des 
moyens  plus  inhérens  à  l'action. 

M.  Lucien  Arnault ,  dans  son  premier  acte ,  s'est  montré 
fidèle  à  son  original.  Comme  cet  acte  était  en  dehors  dusujel , 
le  rendre  intéressant  était  un  vrai  tour  de  force.  Métastase 
suppose  que  Hégulus,  captif,  est  tombé  dans  l'oubli ,  et  que 
sa  fille  invoque  à  la  fois  les  dieux  et  les  hommes  pour  ob- 
tenir le  retour  de  l'illustre  exilé.  Un  sentiment  de  rivalité  , 
que  l'auteur  prête  au  consul  Manlius  ,  sert  de  fondement 
à  cette  supposition  qui ,  d  ailleurs  ,  doit  paraître  peu  vrai- 
semblable à  une  époque  où  Rome  n'avait  point  encore 
dégénéré  de  sa  vertu  première.  Mais  il  fallait  trouver  une 
exposition.  Elle  est  courte  ,  précise  dans  Métastase ,  obligé 
de  suivre  la  rapidité  du  musicien  ;  elle  est  un  peu  longue  et 
trop  chargée  de  répétitions  dans  M.  Lucien  Arnault  ,  qui 
était  forcé  de  donner  à  son  premier  acte  une  étendue  rai- 
sonnable. On  y  remarque  toutefois  ces  beaux  vers  qui  ap- 
partiennent à  l'auteur  ,  et  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Métas- 
tase ,  ni  dans  Dorât.  Attilie  parle  de  Régulus,  son  père  : 

Dans  ces  murs  que  sauva  son  iotrépidité  , 

Combien  il  était  graud  par  sa  simplicité  ! 

Un  jour  qu'au  nom  de  Rome  il  assiégeait  Carthage, 

Des  brigands  furieux  pillcut  son  héritage  : 

Pour  nourrir  ses  cnfaus,  sous  le  toit  palernci, 

Le  héros  laboureur  demande  son  rappel. 

Un  décret  le  retint  sur  la  rive  étrangère  ; 

Mais  alors  la  patrie,  adoptant  sa  misère  , 

Fit  cultiver  ses  champs;  et ,  lui  tendant  la  main  , 

Au  Tcngeui  de  nos  dieux  Rome  donna  du  pain. 

Ce  morceau  est,  à  quelques  changemens  près  ,  la  traduc- 
tion du  trait  historique  suivant  :  «  Pendant  qu'Altilius  Ré- 
gulus battait  les  Carthaginois  en  Afrique,  il  écrivit  au  se- 
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«lat  que  son  mercenaire  s'était  enfui ,  et  que  son  champ  res- 
tait sans  culture:  en  conséquence,  le  sénat  ordonna  que  pen- 
dant l'absence  de  Régulus,  il  fût  cultivé  aux  dépens  de  l'é- 
tal. La  perte  d'un  esclave  ne  payait  pas  trop  cher  l'hon- 
neur d'avoir  le  peuple  romain  pour  fermier.  «  (i) 

Le  premier  acte  rempli  tant  bien  que  mal ,  nous  arri- 
vons au  second  qui  renferme  toute  la  pièce  ,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  plus  haut.  Celait  de  la  composition  de 
ce  grand  tableau  que  dépendait  le  succès  de  l'ouvrage.  Celui 
de  Métastase  offre  des  traits  de  la  plus  haute  éloquence ,  et 
Dorât  a  suivi  assez  fidèlement  son  auteur  ;  mais  on  peut 
avouer,  sans  craindre  d'être  accusé  de  flatterie  ,  que  M. 
L.  Arnault  a  su  considérablement  l'embellir,  el  que  loin  de 
perdre  ,  la  scène  a  beaucoup  gagné.  Piien  de  plus  énergique 
que  le  discours  qu'il  prête  à  Régulus  ;  rien  de  plus  intéres- 
sant que  l'effet  général  de  celle  situation,  plus  historique 
sans  doute  que  dramatique ,  mais  néanmoins  aussi  noble 
qu'attachante.  On  ne  trouve  presque  rien  de  plus,  dans  la 
tr.igédie  de  M.  L, Arnault;  mais  une  telle  scène  suffisait  pour 
justifier  le  succès  de  vogue  que  l'ouvrage  obtient  encore. 

Nous  citerons  le  passage  suivant  du  discours  de  Ré- 
gulus : 

Comparez  les  appuis  de  Rome  et  de  Carthage  : 
T.indis  que  vos  guerriers,  laboureurs  et  soldats, 
S'élancent  tour  à  tour  du  travail  aux  combats, 
Vo^ez-vous  l'Africain,  inhabile  aux  batailles. 
D'une  horde  étrangère  entourant  ses  murailles. 
Payer  au  poids  de  l'or,  par  un  trafic  honteux  , 
Et  sa  propre  défense ,  et  celle  de  ses  dieux  ? 
Ce  peuple  sans  vertus ,  ces  soldats  sans  patrie  , 
Sont-ils  faits  pour  dicter  des  lois  à  l'Italie  ? 
Non  ,  non ,  vous  possédez  de  plus  fermes  soutiens  : 
Carlbage  a  des  soldats,  Rome  a  des  citoyens  1 

{i)Sencc.  ,  Cons.,  ad  UeW.  cb.  la. 
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Le  reste  du  discours  n'est  pas  moins  beau,  quoique  peul- 
élre  l'auteur  eût  dû  épargner  à  son  héros  quelques  sentences 
trop  affectées,  et  quelques  trails  qui  tiennent  un  peu  de 
la  déclamation.   Imitateur  d'Horace,  M.  L.  Arnault,  dans 
la  portion  de   sa  harangue  relative  à  l'échange  des  prison- 
niers ,  développe  en  beaux  vers  cette  idée  trop  vraie,  que 
l'esclavage  avilit  le  caractère  de  l'homme  ,  et  que  rarement 
qui  fut  long-tems  esclave  recouvre  sa  première  énergie.  Mais 
peut-être  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur  cet  autre  argument 
indiqué  par  Horace  ,  et  qui  paraissait  beaucoup  plus  con- 
cluant encore  ;  savoir,  que  les  captifs  romains  étaient  des 
lâches  qui  avaient  livré  leurs  armes  ,  et  qui  méritaient  le 
sort  auquel  ils  étaient  réduits.  Si  le  courage  malheureux  est 
cligne  de  compassion  et  même  de  respect,   on  ne  doit  ni 
l'un  ni  l'autre  au  soldat  qui  se  livre  volontairement  à  l'en- 
nemi ,  et  qui  préfère  une  vie  déshonorée  à  un  noble  trépas. 
Q'elle  est  la  force  de  cette  vérité,  qu'elle  eût  dû  peut-être 
servir  de  fondement  à  cette  portion  de  la  harangue  de  Ré- 
gulus.  Métastase  ne  l'a  point  négligée.  M.  L.  Arnault  s'est 
contenté  de  dire  : 

Ve  laissons  point  d'espoir  au  guerrier  sans-courage  , 
Qui  pourrai  *à  la  mort  préférer  l'esclavage. 
Tout  esclave  a  trahi  l'honneur  du  peuple  roi; 

Renoncezle  pour  fils,  et  commencez  par  moi 

On  verra  ,  direz-vous,  nos  soldats  accourir 
Des  cachots  africains  dans  les  rangs  de  l'armée  : 
Mais  pensez-vous  qu'au  joug  leur  tèle  accoutumée, 
Beprcnne  tout  à  coup  cette  mâle  Gcrtc  , 
Vertu  que  la  valeur  tient  de  la  liberté  î 
Ah!  Sénateurs,  craignez  que  Rome  ne  l'éprouve; 
L'honneur  qu'on  a  perdu  jamais  ne  se  retrouve  ; 
Quiconque  a  pu  fléchir  sous  un  joug  étranger^ 
Parmi  nos  défenseurs  ne  doit  plus  se  ranger. 

Tout  ceci  paraît  vague  :  ce  ne  sont  qtie  des  généralités  ; 
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et  la  dernière  maxime  n'est  que  d'une  justesse  condition- 
nelle. JNous  avons  vu  de  notre  tems  des  nations  entières 
fléchir  sous  le  Joug  étranger,  sans  qa'il  soit  permis  à  per- 
sonne de  révoquer  en  doute  leur  bravoure,  leur  esprit  d'in- 
dépendance et  leur  aptitude  à  tenter  des  combats  nouveaux. 
Je  cherche  en  vain  dans  ces  vers  une  accusation  directe 
contre  ces  lâches  soldats  qui  ont  livré  sans  résistance  leurs 
drapeaux  et  leurs  armes  (i).  Il  fallait  me  montrer  que  c'é- 
taient des  traîtres  dont  Rome  ne  pouvait  plus  rien  attendre. 
Dorât ,  en  rendant  les  mêmes  idées  ,  paraît  être  plus  direct 
et  plus  logique  :. 

L'honneur,  ce  feu  sacré  que  j'atteste  aujourd'hui, 

Cette  âme  des  vertus  qui  s'éteignent  sans  lui , 

De  nos  antiques  mœurs  la  force  héréditaire, 

La  discipline  enfin ,  ce  frein  si  nécessaire  , 

Tout  n'est-il  pas  détruit ,  si  de  lâches  soldats 

Qui  se  disent  Romains  et  craignant  le  trépas  , 

Osent  encor  nourrir  l'espérance  chérie 

De  revoir  leurs  foyers ,  leurs  femmes ,  leur  patrie  ? 

Quel  secours  en  attendre  ?  Ils  ont  fui ,  ces  Romains  ! 

Ils  ont  tendu  leurs  bras  aux  fers  des  Africains  !  ^  i 

Insupportable  affront!  souvenir  que  j'abhorre  1 

Ils  ont  connu  la  honte,  et  respirent  encore  ! 

Qu'ils  meurent  dans  les  fers  !  ils  ont  fui  sous  mes  yeux  I 

Je  les  ai  commandés,  je  dois  mourir  comme  eux  ! 

Ce  style  n'a  point  la  fermeté  de  celui  de  M.  L.  Arnault  ; 
mais  le  sentiment  est  juste  ,  et  va  bien  plus  directement  au 
but. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  une  scène  du  troi- 
sième acte  qui  renferme  de  grandes  beautés  ,  mais  qui  ne 


(i)  Arma 

Militihus  sine  cœde ,  dixit , 

Dereptavidi.  (IIoh.  Od,  V,  Lih.  11  L) 
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vient  malheureusement  que  lorsque  Taction  esrl  finie.  C'é- 
tait une  idée  heureuse  de  placer  le  fils  de  Régulus  dans  une 
telle  situation  qu'il  ne  pût  se  défendre  de  favoriser  le  départ 
de  son  père.  Il  y  a  de  l'éloquence  et  de  la  force  dans  les 
exhortations  du  père  à  son  fils  ;  mais,  comme  dans  tout  le 
reste  de  la  pièce,  Tauteur  n'est  pas  exempt  de  bouffissure  et 
de  déclamation.  On  a  beaucoap  applaudi  les  vers  suivans  : 

Les  héros  dont  l'image  ici  nous  environne  , 
Quand  le  salut  public  ordonnait  leur  trépas  , 
Au-devant  d'un  tel  sort  prccipilaient  leurs  pas. 
Vois  Dccius  :  sa  mort  va  sauver  Rome  ;  il  tombe  , 
Et  la  victoire  en  deuil  s'élance  de  sa  tombe. 

Ce  mouvement  se  retrouve  dans  Dorât. 

Eh  !  lorsque  Curtius ,  par  la  gloire  enQaram  é  , 
Dans  un  gouffre  enlr'ouvert  se  jeta  tout  armé  ; 
Quand  Scévole,  bravant  un  pouvoir  inutile  , 
Dans  un  gouffre  brûlant  tint  son  bras  immobile  ; 
Quand  le  vieux  Décius,  pour  finir  en  héros. 

Osa  se  dévouer  aux  mânes  infernaux , 

Quel  Romain  condamna  leur  audace  intrépide? 

La  conclusion  des  deux  tragédies  est  une  exhortation  de 
Régulus  aux  Romains.  Nous  terminerons  par  cette  double 
citation,  en  commençant  par  celle  de  M.  L,  Arnauli. 

Amis,  de  ce  grand  jour  que  l'œuvre  se  consomme: 
Point  de  paix  ,  point  de  trêve  entre  Carthsge  et  Rome  ; 
Que  le  glaive  extermine  un  peuple  sans  pilié, 
Perfide  dans  sa  haioc  et  dans  son  amitié  ! 
Guerre  aux  Carthaginois  !  que  (cur  chute  profonde 
Venge  les  pleurs  de  Rome ,  et  les  malheurs  du  monde  1 
Ils  ont  juré  ma  mort  ;  mais  four  guider  vos  coups 
L'omhrc  de  Rêjulus  marclicra  devant  vous. 
Plantez  vos  étendards  sur  Carthage  écroulée  : 
Que  ses  débris  furaans  soient  mon  seul  mausolée  ; 
Que  d'incultes  billons  recouvrent  ses  remparts  ; 
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Vil  rebul  des  humains,  proscrit  de  toutes  parts, 
Sans  patrie  cl  sans  dieux  ,  que  l'Africain  sauvage 
Cherche  en  vain  sous  ses  pas  la  place  où  fut  Cartliage  ! 

^  olri  maintenant  le  passage  de  Dorât. 

Eh  bien  1  si  vous  m'aimez,  embrassez  la  vengeance  : 
C'est  la  vôtre.  Armez-vous,  armez  mille  vaisseaux  ; 
Cherchez  au  sein  des  mers  des  triomphes  nouveaux. 
Teints  d'un  sang  odieux  ,  rapportez  sur  ces  rives 
Vos  drapeaux  enlevés  ,  et  vos  aigles  captives. 
IVe  quittez  point  le  fer,  que  vos  rivaux  punis 

îî'expircnt  étendus  sur  de  sanglans  débris 

Pour  vous  /guider  encor ,  mes  tniines  en  courroux , 
S'Hevanl  dans  vos  rangs  ,  marcheront  devant  vous  ; 
Et  mon  nom  devenant  le  signal  du  carnage  , 
Du  fond  de  mon  tombeau  je  détruirai  Carthage. 

On  conviendra  que  ces  deux  morceaux  offrent  des  res- 
semblances frappantes  ;  deux  vers  sont  presque  les  mêmes, 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  N'oublions  pas  toutefois  que 
M.  L.  Arnault  assure  n'avoir  jamais  lu  la  pièce  de  Dorai, 
et  attribuons  cette  conformité  au  hasard  le  plus  singulier. 

Il  est  tems  de  nous  résumer  sur  le  Régulus  de  M.  L.  Ar- 
nault. Cctie  tragédie  est  plutôt  une  traduction  libre  qu'un 
ouvrage  original  ;  et  cette  traduction  elle-même  est  plulôl 
un  morceau  d'histoire  qu'une  tragédie.  Le  mérite  particu- 
lier de  l'auteur  est  dans  son  style,  qui  lui  appartient,  et  qui 
est  remarquable  par  une  énergie  souvent  alliée  à  l'élégance. 
Considérée  comme  un  premier  ouvrage,  celle  composition 
doit  faire  concevoir  d'heureuses  espérances;  et  M.  L.  Ar- 
nault paraît  appelé  à  obtenir  les  plus  légitimes  succès  ,  lors- 
qu'il choisira  des  sujets  plus  propres  à  la  scène ,  lorsque  des 
conseils  éclairés  l'auront  décidé  à  dégager  son  slyle  un  peu 
tendu,  àcs  sentences  dont  il  abonde  ;  enfin  lorsqu'il  saura 
se  préserver  de  celte  tendance  vers  la  déclamation  ,  qui  csi 
repoussée  à  la  fois  par  une  raison  saine  ,  et  par  le  seniiment 
An  vrai  en  lillératurc.  LÉON  TriessÉ. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

301. — Europe,  or  a  générât  survey  ofthe  présent  sitiuition  ofthe  prin' 
iipal  powers,  etc. — L'Europe,  ou  Coup  d'œil  général  sur  la  situation  ac- 
tuelle des  principales  puissances,  avec  dci  conjectures  sur  leur  sort  fu- 
tur ;  par  un  citoyen  des  Etats-Unis.  Boston,  1822. 

Il  est  tout  simple  que  les  États-Unis  s'intéressent  à  la  lutte  actuelle  entre- 

les  idées  en  Europe  ;  et  l'on  peut  présumer  qu'un  peuple  qui  est  sorti' 

triomphant  d'une  lutte  semblable ,  et  qui  jouit  depuis  long-tems  de  tous 

les  bienfaits  d  une  sage  liberté  ,  doit  souhaiter  qu'elle  triomphe  dans  l'aB-» 

cien  monde.  La  brochure  que  nous  annonçons  est  attribuée  à  un  hoaime 

d'état  distingué.  L'auteur  examine  avec  sagesse  les  efforts  que  l'on  fait  sur 

plusieurs  points  du  continent  pour  éteindre  les  lumières,  et  ramener  le 

régime  absolu  :  ces  efforts  lui  paraissent  assez  infructueux.  Il  pense  que 

tan*  que  l'on  travaillera  aux  progrès  de  l'agriculture  ,   du  commerce,  de 

Pin  dustrie ,  on  hâtera  ,  sans  se  douter  de  cet  effet ,  le  triomphe  des  idées 

libérales,  et  que  les  capitaux  que  l'on  emprunte  pour  faire  la  guerre  à  ces 

idées ,  tournent  à  leur  avantage.  Dans  les  pays  où  l'on  refuse  de  laisser 

entrer  les  brochures  publiées  en  France,  on  favorise  la  propagation  des 

livres  classiques  français.  Or,  dit  l'auteur,  il  y  a  plus  de  maximes  libérales 

dans  une  tragédie  de  Corneille  ou  de  Voltaire,  que  dans  les  pamphlets  du 

jour.  Ainsi ,  les  idées  que  l'on  repousse  par  une  voie  ,  rentrent  par  une 

autre.  Aussi ,  lai  semble-t-il  que  les  guerres  entreprises  pour  renverser 

les  systèmes  nouveaux,  ont  eu  un  résultat  tout  contraire.  Il  y  a,  en  général, 

beaucoup    de  bonnes  réflexions  dans  cet  écrit   d'un   citoyen  américain. 

D-G. 


(1)  Nous  indiquerons  pjr  un  astérisque  [^')  placé  a  cote  du  titre  de  tliaqu» 
ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  at- 
tention particulière ,  et  duul  ouus  rendrons  quelquefois  coDij>tc  dant  la  sectica. 
des  analyses. 
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EUROPE. 

ANGLETERRE. 

202. —  (')  PIlUosofhîœ  naturalis  principia  mathematica,  etc.  — rrin- 
cipes  matbématiques  de  la  philosopliie  de  la  nature  ,  par  Isaac  Newto.'»  , 
etc.,  avec  les  commentaires  des  P  P.  Leselh  et  Jacquikii.  Nouvelle  édition 
très-soig|née.  Londres  ,  i8a2  ,  Treultel  et  Wurtz  ;  Paris  et  Strasbourg  , 
Les  mêmes.  4  vol.  grand  in-rf". 

Le  plus  beau  monument  que  l'on  puisse  élever  à  la  gloire  de  Newton , 
c'est  une  bonne  édition  de  ses  ouvrages  ;  et  il  est  élonnant  que  les  Anglais 
en  aient  laissé  le  soin  aux  nations  étrangères.  Les  presses  de  Glasgow 
viennent  de  réparer  ,  en  partie  ,  le  tort  de  la  nation  anglaise  :  la  nouvelle 
édition  des  Principes  est  effectivement  la  plus  belle,  la  plus  correcte  et 
la  plus  commode  qui  ait  paru  jusqu'ici.  La  collation  des  anciennes  édi- 
tions ,  la  révision  des  calculs,  etc.  ont  été  confiées  à  un  babile  mathéma- 
ticien ,  et  rien  n'a  été  négligé  pour  éviter  foutes  les  erreurs  et  toutes  les 
omissions.  —  Outre  les  Principes  mathématiques  ,  on  trouve  dans  cet 
OXi^Ta^^G  deux  mém.oires  sur  les  inarecs ,  l'un  par  Daniel  Bernouilli,  et 
l'autre  par  Maclaurin.  Peut-être  eût-il  été  convenable  de  traduire  en  latia 
celui  de  Bernouilli,  afin  de  mettre  plus  d'uni  lé  dans  l'ouvrage  ,  et  de  le 
rendre  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  faut  espérer 
que  les  éditeurs  continueront  leur  belle  entreprise  ,  et  qu'ils  y  seront  as- 
sez  encouragés  pour  nous  donner, non-seulement  tous  les  ouvrages  de  NevT- 
ton  ,  mais  ceux  des  savans  qui  ont  complété  ses  travaux. 

2o5. — Description  of  thc  treadmill,  etc. —  Description  d'un  mou- 
lin pour  occuper  les  prisonniers,  inventé  par  M.  jyUlam  Cibitt  ,  d'Ips- 
wich,  et  recommandé  par  la  Société  formée  pour  améliorer  la  discipline 
desprisons.  Londres,  1822.  Bensley,  Crâne  Court,  Fleet  Street;  Longman, 
Hurst,  Orme  et  Brown,  Pater  nostcr-ro>v;  G.  et  A.  Aroh,  Cornhill.  Bro- 
chure in-S"  de  10  pages;  avec  cinq  planches  gravées.  (Les  mêmes  éditeurs 
publient  une  traduction  française  de  cette  brochure.) 

La  machine  de  M.  Cubitt  n'est  pas  nouvelle  ,  mais  elle  convient  .nssez 
bien  à  sa  destination.  Le  moyen  employé  par  cet  ingénieur  est  celui  dont 
«n  voit  l'application  sur  les  carrières  de  la  plaine  de  Montrougc  ,  et  aux 
grues  dont  les  architectes  font  usage  ;  le  poids  des  hommes  est  employée 
foire  tourner  un  axe  horizontal,  ce  qui  donne  une  force  motrice  qu'on 
peut  appliquer  soit  à  des  moulins,  soit  à  quelque  machine  hydraulique  , 
soit  à  toute  autre  destination.  Il  serait  peut-être  imprudent  de  chercher  à 
'adapter  à  des  filatures,   et  en  général  à  des  fabriques   qui  ont  besoin 
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d'un  mouvement  réglé  ,  condiiil  avec  intelligence  ,  qui  puisse  être  modifié  ,| 
Kclon  1rs  circonstances  ,  et  sur  le  champ.  On  sent  bien  que  de-f  criminel»  I 
enlas>és  c'ansune  prison  ne  sont  pas  un  moteur  facile  à  régler.  —  Comme 
la  roue  de  M.  Cubitl  est  fort  longue  ,  on  peut  y  appliquer  un  grand  nom- 
bre d'homme<  à  la  fois  ,  et  les  disposer  de  manière  qu'ils  y  produisent  îc 
plus  grand  cfTet  possible.  L'inspection  desdes:3ins  peut  se  passer  d'expli- 
cation; celle  qu'en  donne  la  traduction  française  serait  insuffisante,  si  le* 
mécaniciens  en  avaient  besoin.  Le  Iraducleur  n'entendait  pas  la  langue 
de  la  mécanique,  et  par  conséquent  ,  il  n'a  pu  s'énoncer  clairement. 

204.  —  Lettre  adressée  à  un  fhilantrrrpe  anglais,  "par  un  voyageur 
africain,  durant  son  sàjnur  à  Londres;  par  M.  IIassiwa  d'GniÈs.  Lon- 
dres, 1822.  Lithographie  de  25  pages  in-4°. 

Celte  lettre  est  écrite  en  français,  et  adressée  le  12  mai  dernier  a  un 
membre  de  la  Société  africaine  de  Londres.  L'original  lithographie  à  Lon- 
dres, conscr\'e  les  caractères  et  les  dimensions,  les  ratures,  les  faute* 
d'orthographe  et  de  grammaire,  le  mélange  d'arabe  et  de  français,  qui 
donnent  à  ce  manuscrit  une  physionomie  toute  particulière  ;  mais  le  mé- 
rite de  celle  lettre  est  tout  entier  dans  les  pensée»  ,  et  le  sujet  est  grave  ; 
il  est  très-bien  discuté  par  noire  Africain.  Quelques  citations  de  sa  lettre, 
mises  en  français  plus  correct,  feront  bien  connaître  son  esprit  et  ses  Tue< 
a  Quel  est  le  but  de  l'instilution  africaine?  Ce  n'est  pas ,  sans  doute,  jioiir 
les  membres  de  cette  société  une  manière  de  se  débarrasser  de  leur  tems  : 
ils  n'ont  pas  perdu  de  vue  le  précepte  d'Aristote,  qu'il  faut  en  âiro 
avare.  Quelle  est  donc  la  source  de  cet  intérêt  que  les  blancs  ont  touo 
aux  nègres?  Ce  ne  sont  pas  des  relations  de  voisinage  ni  la  conformité  dç 
religion  ;  les  nètrrcs  sont  une  autre  espèce  d'hommes  que  les  blanc». 
Qu'imporle,  me  direz-vous  :  une  société  bien  organisée  prête  son  secours 
ù  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité,  et  tels  sont  les  devoirs  que  la  Société 
africaine  a  voulu  s'imposer.  Mais,  dans  tous  les  projets  pour  améliorer  le 
sort  des  hommes,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  quel  est  le  chemin  le  plu» 
court;  il  faut  aussi  chercher  le  plus  sage  ,  et  ne  le  jamais  perdre  de  vue. 
Le  plus  grand  milheur  que  l'homme  puisse  éprouver  est,  sans  contre- 
dit ,  la  perle  du  premier  don  du  ciel ,  de  la  liberté  individuelle.  Far  con- 
séquent, rien  de  plus  noble,  de  plus  généreux  ,  que  de  chercher  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'anéantissement  de  l'esclavage,  en  quelque  lieu  qu'il 
soit  établi.  Mais  ce  qu'on  n'a  pu  faire  qu'à  l'aide  du  tera»  dans  les  éiaU 
civilisés  de  l'Europe,  pense-l-on  l'obtenir  en  peu  d'années  dans  l'immense 
et  barbare  Afrique.  Il  m'a  paru  que  lord  N.  .-,  dont  j'ai  peu  compris 
l'éloquent  discours,  approchait  plus  de  la  vérité,  apparemment  parc< 
que   se»   vues  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  miennes.    Le  succès  qu» 
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îa  sociélé  peut  espérer,  a-t-il  dit  entre  antres  choses,  ne  dépcn<l  d'auciia 
gouvernement,  etc.    Si    la  langue    anglaise  m'eût  été   plus  familière» 
j'aurais  pris  la  liberté  d'ajouter  :  Oui ,  milords  et  messieurs,  le  noble  ora- 
teur a  raison;  le  succès  des  efforts  de  la  noble  société  ne  dépend  que  da 
la  persévérance,  de  la  bonne  réputation  des  hommes  qui  s'en  mêleront» 
et  de  riiiflucnce  qu'ils  obtiendront  par  leurs  rjualilcs  personnelles,  de  !'.•>- 
projjos  bien  saisi  et  de  la   nature  des  moyens  employés  contre  le  mal  que 
l'on  veut  extirper.  Mais  soyez  persuadés  que  des  maux  aussi  anciens  c;uc 
le  monde  ,  n'ont  icçu,  dans  ces  derniers  tems,  aucun  soulagement  en 
Afrique.  Au  contraire,  l'imprudence  des  opérateurs  n'a  servi  qu'à  au;;- 
menler  la   violence  des  douleurs.   Malgré  tous  les  dons  que  la  nature  a 
prodigués  à  l'Afrique,  quoiqu'une  partie  de  son   immense  étendue  ait 
goûté  autrefois  toutes  ic-i  douceurs  de  la  civilisation ,  ses  infortunés  habi- 
lans,  réduits  presque  partout  aux   productions  spontanées  du  sol ,  ssns 
agriculture,  s;ms  commerce,  privés  de  tous  les  arts  de  la  paix,  ne  con- 
naissent que  la  guerre  pour  se  procurer  ce  dont  ils  éprouvent  le  besoin. 
Le»  captifs  que  donne  la   victoire  deviennent  un  objet  d'échange,    et 
lorsque  cette  ressource  est  épuisée,  on  tombe  de  nouveau  sur  ses  voisin'*. 
El  ce  n'est   pas  seulement  vers  les  côtes  occidentales  que  l'on  dirige  le* 
captifs  faits  dans  l'intérieur  :  il  en  arrive  en  Perse,  par  l'Abyssinie  cl  la 
Mer  rouge,  et  sur  les  côtes  de  la  Mcditerr;mée,  depuis  les  états  de  i\Ia« 
roc  jusrju'en  Egypte,   pour  l'usage  de  ces  pays  aussi  bien  que  pour   la 
Turquie.  Les  principaux  entrepôts  de  ces  expéditions  sont  Ghat,  Aguadci» 
Bournou,  Baghermy ,  Wadeay,  Borgîiau ,  bounur,  Four,  Kachena,  etc. 
C'est  la  principale  branche  du  commerce  de  ces  contrées,  et  presque  la 
totalité  de  ce  qu'ils  fournissent  à  l'exportation,  en  retour  des  marchan- 
dises d'Europe,  qu'on  leur  expédie  des  côtes  de  la  Barbarie.  Et  qu'on 
n'imagine  pas  qu'en  interdisant  le  commerce  d'esclaves  sur  les  côtes  oc- 
cidentales, et  en  le  faisant  refluer  vers  le  nord  et  vers  l'est,  la  condition 
des  esclaves  deviendra  meilleure  ;  les   vainqueurs  persisteront  dans  la 
cruelle  habitude  de  détruire  la  marchandise  surabondante,  plutôt  que 
d'en  baisser  le  prix.  Vous  voyez,  messieurs,  ce  qu'on  peut  obtenir  de 
bien  éel  :  en  em[)échant  la  traite  des  nègres, on  n'empêche  pas  les  guerres 
entre  les  peuplades  de  l'intérieur;  et  si  le  débouché  des  prisonniers  est 
fermé  du  côté  de  l'ouest,  ce  sera  an  profit  du  nord.  Comme  les  esclave» 
y  sont  fort  recherchés,  la  cause  des  guerres  ne  cessera  ni  par  des  congrès 
de  Vienne,  ni  par  de  saintes-alliances  :  le  nombre  des  <  ha>seurs  d'homme» 
demeurera  presque  le  même.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  jusqu'à  présent 
s'est  réduit  à  convertir  en  contrebande  un  commerce  autorisé  :  il  est  vrtt 
que  la  contrebande  est  plus  restreinte  que  le  commcrtç  libre,  m.ii»  elU 
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ne  l'est  pas  assez  pour  éloigner  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Les  guerrcjf 
et  les  meurtres  continuent  en  Afrique,  et  les  rnarcliés  d'Améiique  sont 
toujours  fournis.  Il  n'en  résultera  pas  même  un  reflux  de  captils  vers 
les  marchés  de  l'intérieur  ,  parce  que  le  propriétaire  des  troupeaux 
d'hommes  aimera  mieux  tuer  l'excédent,  et  que  l'acheteur  hien  assuré 
d'un  débit  avantageux,  ne  craindra  point  de  payer  plus  cher.  Tel  est  l'ef- 
fet de  la  contrchande ,  que  le  contrebandier  a  compté  d'avance  sur  plu- 
sieurs chances  défavorables.  Le  négrier  s'attend  à  être  quelquefois  dans 
le  cas  de  jeter  quelques  hommes  à  la  mer,  ou  de  les  enfermer  dans  des 
tonneaux  ,  aCn  d'échapper  aux  nouvelles  lois  de  l'humanité.  Ainsi,  les 
traités  et  les  stations  de  surveillance  ne  sont  pas  un  moyen  d'extirper 
l'esclavage ,  et  de  venir  au  secours  des  malheureux  nègres;  ce  n'est  qu'un 
moyen  de  substituer  la  mort  à  la  déportation.  Si  l'on  veut  travailler  réel- 
lement et  utilement  à  l'abolition  de  l'esclavage  en  Afrique,  il  faut  faire 
en  sorte  que  les  peuplades  de  l'intérieur  arrivent  à  ce  degré  de  civilisa- 
tion qui  fait  apprécier  les  bienfaits  de  l'agriculture,  des  arts  et  du  cona- 
raerce,  et  alors  l'esclavage  tombera  de  lui-même.  Mais  il  me  semble 
qu'avant  tout  il  faudrait  s'entendre  avec  les  états  Africains  qui  bordent  la 
Méditerranée,  et  les  faire  entrer  dans  les  vues  et  les  projets  de  l'Europe  : 
car  à  quoi  servirait-il  de  fermer  quelques  débouchés,  si  tous  les  autres 
restaient  ouverts?  On  a  vu  plus  d'une  fois  une  branche  de  commerce 
changer  de  direction  :  serait-il  extraordinaire  que  le  commerce  d'esclaves 
passât  de  l'ouest  au  nord  de  l'Afrique,  et  que  les  marchandises  d'Europe 
qui  entretenaient  ce  commerce  fussent  dirigées  vers  les  nouveaux  entre- 
pôts? Le  nord  de  l'Afrique  est  plus  avancé  en  civilisation,  plus  lié  avec 
l'Europe,  avec  laquelle  il  entrelient  des  relations  diplomatiques.  A  me- 
.sure  qu'il  perdra  la  ressource  des  contributions  que  lui  payaient  quel- 
ques navigations  étrangères,  il  pèsera  davantage  sur  le  centre  de  l'Afri- 
que, vers  lequel  il  gravite  naturellement.  Ses  caravanes  pénétrent  jus- 
qu'au centre  du  continent  africain  :  voilà  le  véhicule  le  plus  propre  à 
répandre  les  semences  que  le  tems  fera  germer  et  développer;  voilà  com- 
ment on  peut  introduire  la  civilisation ,  et  faire  cesser  le  commerce  de 
chair  humaine.  Avant  de  s'occuper  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  faudrait 
penser  aux  états  du  Aord  ,  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  traite  par  terre 
est  une  des  principales  branches  du  commerce  de  Maroc,  d'Alger,  de 
Tunis,  de  Tripoly  et  d'Égvpte  ,  et  que  des  milliers  de  nègres  y  sont  mis 
en  vente  annuellement  sur  les  marchés  publics  ;  et  même  à  certaine 
époque  de  l'année  ,  les  esclaves  nègres  sont  des  effets  de  commerce  qui 
tiennent  lieu  de  numéraire ,  et  passent  de  main  en  main ,  comme  vos 
billet»  de  banque.  Les  habitans  des  cotes  de  la  Méditerranée  compico- 
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liront  sans  peine  combien  il  leur  serait  ulil<.'  que  rinléricur  de  l'Afrique 
'l'ût  assez  civilisé  pour  entretenir  avec  l'Europe  des  relations  commerciales, 
dont  les  ports  de  la  Méditerranée  profiteraient  les  premiers.  Je  me  bor- 
nerai à  ajouter  que  pour  réussir  à  former  avec  le  nord  de  l'Afrique  les 
liaisons  dont  j'ai  parlé,  le  plus  sûr  est  d'aller  franchement  au  but,  et 
d'éviter  les  manières  et  le  ton  du  commandement  de  MM.  L.  et  A.  J'ea 
I  îii>pelle  avec  confiance  à  l'opinion  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  et 
bien  vu  ces  contrées.  Ces  voyageurs  ont  eu  besoin  de  prudence,  pour  se 
mettre  sur  la   voie  des  observations  utiles  ;  et  ceux  qui  suivront    leurs 
traces  devront  en  user  aussi  pour  attirer  d'abord  les  cœurs  des  Africains 
un  peu  civilisés,  et  adoucir,  avec  le  tems ,  le  cœur  des  chasseurâ  d'hom- 
mes. Ils  n'y  parviendront  point  en  se  moquant  des  usages  du  pays,  en 
montrant  de  l'aversion  pour  les  manières  et  pour  le  langage  des  liabitans. 
Il  ne  s'agit  pas  de  recueillir  des  matériaux  pour  des  ouvrages  frivoles  et 
des  romans,  mais  de  bien  observer  les   circonstances,  de  ménageries 
préjugés,  quelque  déraisonnables  qu'ils  soient;  d'amener  les  innovations 
par  degrés,  afin  de  leur  faire  perdre  les  apparences  d'innovations.  (IM.  Bcn- 
iham)  :  c'est  en  se  transformant  en  habitant  du  pays  (et  la  métamorphose 
doit  être  complète),  que  l'on  s'acquittera  de  la  première  partie  de  ce 
grand  travail. 

a  J'ai  tâché  de  renfermer  mes  pensées  dans  peu  de  paroles;  peut-être  ai- 
je  été  trop  court  pour  me  faire  bien  comprendre.  Si  celte  honorable  so- 
ciété veut  suivre  une  autre  marche,  je  serai  très-flatté  de  devenir  un  de 
ses  membres,  et  je  mettrai  à  sa  disposition  tout  ce  que  je  puis;  elle  me 
trouvera  prêt,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  compatriotes,  à  la  seconder  en 
tout  ce  qu'elle  entreprendra  d'utile.  Mais  maconscicnce  mcreprochcrait 
de  laisser  paraître  mon  nom  en  puilic,  sans  ctve  justifié  par  une  uli 
iité  bien  prouvée  :  voilà  ce  que  m'ont  enseigné  mes  parcns.  » 

Telles  sontles  vues  de  M.  Ilassuna;  l'idée  très-juste  et  très-utile  d'atta- 
quer la  traite  par  le  nord  de  l'Afrique,  ne  s'oppose  pas  d'ailleurs  à  ce  que 
l'on  peut  faire  sur  les  côtes  de  l'Ouest.  Le  philosophe  africain  a  très-bien 
prouvé  que  les  Européens  n'ont  jamais  aussi  bien  compris  les  intérêts  de 
i'Afriqiie,  que  lorsqu'ils  ont  fondé  la  colonie  de  SierraLeone  ;  que  cet 
établissement  est  le  meilleur  modèle  que  l'on  puisse  imiter  dans  ces 
conliécs,  quoiqu'il  ne  suffise  pas  pour  opérer  un  bien  durable  et  qui 
pénètre  jusiju'aux  pays  où  les  Européens  n'établiront  pas  leur  domi- 
nation. 

S'il  est  possible  de  foncier  et  de  faire  prospérer  en  Afrique  des  étnblis- 

:-mens  qui  n'admettent  point  l'esclavage,  si  la  civilisation  réelle  peut  v 

trouver  un  assez  grand  nombre  de  points  d'appui,  la   traite  des  nègre» 
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ne  »i:b.--i>U-iîi  j'.Tb  long-lemi>.  Quant  aux  elïeJb  de  l'aclion  des  gouverne- 
uicns  ,  il  est  tellement  impossible  de  les  prévoir,  que  l'on  ne  peut  mâme  ; 
jarvenir  à  les  connaître  à  mesure  qu'ils  sont  produits.  Les  législations  et 
L-»  iabtitutions  sociales  sont  pleines  de  contradictions  que  nos  descendant 
lie  comprendront  jias  mieux  que  nous.  La  postérité  sera  réduite,  ainsi 
que  nous ,  à  admirer  qu'un  gouvernement  puisse  entrer  dans  une  alliance 
ronlte  la  traite  des  noirs,  et  permettre  la  traite  des  blancs  dans  ses  états. 
< Voyez  les  foires  d'Irbit  en  Sibéiie.)  La  proscription  légale  de  la  traite 
l'st  un  point  de  droit  des  plus  obscurs,  et  qu'il  est  peut-èlre  impossible 
d'éclaircir  au  moyen  des  doctrines  législatives  telles  que  nous  les  .Tvons. 
ftlaib  les  décidions  de  la  morale  ne  sont  pas  douteuses  il  n'est  aucun 
liooime  de  bien  qui  ne  sente  plus  d'aversion  pour  un  capitaine  négrier  , 
que  pour  un  voleur  sur  les  grands  chemins. 

■joS.  —  A  Short  Account  oflhe  refuge,  etc.  —  Kotice  abrégée  sur  un 
rel'uge  pour  les  individus  sortis  des  prison»  j  ou  dé|)0urvusde  travail,  dans 
laquelle  i'on  l':nt  connaître  la  nature  et  le  but  de  celle  institution  ,  ses 
.statuts  et  réglcmens ,  et  la  liste  des  souscripteurs.  Londres,  i8aa  ,  de 
J'imjjrimeriede  W.  Phillips,  George  Yard,  Lombard  Street.  In-ia. 

Voici  une  société,  dont  le  double  but  est  de  faire  le  bien  et 
d'empèchcr  le  mal.  L'imprévoyance  des  législateurs  avait  laissé  dans  l'aJ- 
uiinislration  de  la  justice  une  lacune  dangereuse;  à  l'expiration  de  leur 
peine ,  les  condamnés  rentraient  dans  la  société;  mais,  dépourvus  de 
moyens  d'existence,  ils  étaient  presque  toujours  réduits  à  la  nécessité 
d'oticà  charge  à  l'élat ,  et  souvent  de  redevenir  criminels.  Les  individus, 
sans  fortune  et  sans  travail,  ne  sont  pas  dans  une  meilleure  position  que 
les  condamnés  ,  au  sortir  des  prisons.  Offrir  aux  uns  et  aux  autres,  avec 
une  équitable  distinction  ,  le  moyen  de  vivre  honnêtement ,  et  venir  au 
BLCoursdcquelqucs  infortunés,  dont  les  malheurs  ne  peuvent  être  réparé» 
que  par  un  travail  manuel,  voilà  ce  que  les  fondateurs  et  admiaistra- 
l<  urs  de  cette  institution  ont  fait  depuis  seize  ans  pour  leur  patrie  ,  sui- 
vant l'étendue  des  ressources  fournies  parles  souscripteurs.  On  pense  bien 
que  la  liste  de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  contient  le.>  noms  les  pKia 
honorables.  Quant  aux  statuts  et  réglemens  de  la  Société  ,  ils  sont,  à 
très-peu  de  chose  prés  ,  les  mêmes  que  ceux  des  sociétés  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  quij  étant  moins  aneicuaes  que  celle-ci,  ont  dû 
piendrc  son  organisation  pour  modèle.  Suivant  le  rapport  publié  cette 
année  ,  le  refuge  avait  admis  ,  depuis  sa  fondation  en  1806  ,45i  homiue* 
et  ioi4  femmes  :  il  y  restait  ,  au  commencement  de  janvier  i.Sjî,  60 
Luiiimes  et  5S  femmes.  L'instruction  religieuse  et  murale  y  est  donnée 
iivec  succès.   L'occupation  la  plus  ordinaire  des  hommet  est  celle  de  cor 
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ilonnii.-rs;  la  reliure  des  livresy  réussit  aussi  ,  el  tjuckjues  nuliee  fabrica- 
tions commencent  à  pros])érer.  Ceux  des  homines  qui  ne  peuvent  exer- 
cer aucun  oiélier,  ne  manquent  pas  pour  cela  d'occupation  :  on  le»  em- 
ploie à  Tendre  et  à  débiter  du  bois.  Les  femmes  sont  blanchisseuses, 
couiurières  ,  lingères ,  etc. 

206.  —  The  fourlk  report  oflhe  Society  ,  etc.  —  Quatrième  rapport 
de  la  Société  pour  la  suppression  de  la  mendicité,  dont  le  but  est  de  ré- 
primer ce  vice  et  d'arrêter  la  contagion  morale  dont  il  est  la  cause  :  d'ai- 
der l'action  des  lois  contre  les  imposteurs  qui  spéculent  sur  la  piété  pu- 
blique ;  et  de  porter  un  secours  prompt  et  efficace  à  ceux  que  des  raal- 
lieurs  soudains  et  imprévus  jettent  dans  la  détresse.  Londres,  iSaï  ,  de 
l'imprimerie  de  F.    Warr,  Red-Lion-passage. 

Voici  encore  une  Société  dont  rexislencc  politique  est  digne  de  notre 
attention.  Formée  en  1818  ,  elle  a  public  ,  celle  année,   son  quatrième 
rapport  annuel.   Ses    statuts  sont  très-simples  ,  quoique  ses    opéi-alions 
soient  Dombrouscs  et  compliquées.   Four  atteindre  son  but,  clic  a  be- 
«oin  de  force  el  d'aulorilé;   elle    est    pourvue  de  constubles.    Ses   rela- 
tions avec  les  autorités  civiles  et  judiciaires  sont   tri;s-nuillipliées  ;  elle   a 
des  messagers  reconnus.  Elle  exerce  une  surveillance  active,  poursuit  les 
contraventions  aux  lois;  en  un  mot,  loin  d'exciter  la  défiance  des  magis- 
trats, clic  les  aide  dans  leurs  fonctions  les  plus  pénibles  et  les  plus  né- 
cessaires. —  En  1818,  la  Société,  no;vellernenl  formée  et  peu  connue, 
ne  distribua  que  3,284  secours;  l'année  suivante,  le  nombre  s'éleva  jus- 
qu'à /j.GSî,  puis  il  diminua  lelkracnt  que,    pendant  l'anviée  1821  ,  les 
demandes  de  secours  se  réduisirent  à  2,339.  Ainsi,  la  Société  fut  en  état 
d'.iccorder  d'autant  plus  aux   malheureux  dignes  d'estime    (  elle  en  rcn-    . 
coiilre  souvent  ),  cl  la  capitale  se  trouva  débarrassée  d'un   assez  grand 
nombre  d'individus  dangereux  ou  incommodes.  On  remnrqua  aussi ,  dans 
le  couis  de  cette  môme  année  ,  quc  le  plus  grand  nombre  des  malheu- 
reux secourus,  ne  méritaient  aucun  reproche,  ettjue,  parmi  les  autres, 
il  y  en  avait  très-peu  qui  eussent  attiré  sur  eux  la  sévérité  des  loi".  Dans 
les  trois  premières  années,  le    tiers  des  secours  fut  accordé  à  des  Irlan- 
dais;eni82i,   l'Irlande  n'est    plus  comptée  que  pour  un    quart ,  et  le 
nombre  des  infortunés  de  celle  île  secourus  ()ar  la  Société,  est   diminué 
de  plus  de  moitié.   On  trouve  à    peu   près  la  même  diminution  dans   le» 
paroisses  de  la  capitale.   —  Les  profession-;  qui  ont  eu  besoin  de  secours 
plus  mullipllés  sont  dans  cet  ordre  :  marins  ,  manœuvies,  domestique*, 
«oldals  ,  colporteurs  el  petits  merciers,  couturières  el  ouvrières  en  linge, 
blanchisseuses,  cordonniers.-   Des  clercs  de  procureur  cldcs  comédiens 
«e  loul  aussi  remarquer   dan»  cette   liste.  —  L'aduiinislration   do   U  So 
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ciélc  joint  à  ses  rapport»  annu(;Is  un  appendix  contenant  des  notices  cu- 
rieuses sur  les  individus  qui  ont  été  l'objet  de  ses  soins.  On  pourrait  ea 
former  le  tableau  hideux  de  la  mendicité  de  profession  ;  et  ce  qui  est 
•beaucoup  plus  important,  tous  les  faits  que  l'on  y  trouve  démontrent  que 
la  riicndicité  n'est  point  le  résultat  inévitable  de  l'inégalité  des  fortunes  » 
et  qu'elle  peut  disparaître  au  moyen  de  bonnes  institutions.  On  pourrai 
aussi  tirer  de  ces  notes  quelques  trails  caractéristiques  ,  des  peintures  de 
ir.œurs  ,  des  matériaux  pour  des  romans  et  des  contes  populaires ,  etc. 

207  (*). — Letters  to  count  Toreno,  etc. — Lettres  au  comte  de  Toreno, 
sur  le  projet  de  Code  pénal  préparé  par  le  comité  de  législation  des  Cor- 
tcs  de  l'Espagne,  écrites  par  Jcrcmie  Bemham  ,  d'après  l'invitation  du 
com'e  de  Tcrcno.  Londres,  1822.  Effingham  Wilson,  royal  exchange. 
ln-8". 

aoS  (').  —  Bccolieclions  of  a  ciassical  Tour^  etc.  —  Souvenirs  d'un 
Toyage  classique  dans  la  Grèce ,  la  Turquie  et  l'Italie ,  en  1818  et  1819  , 
par  P.  E.  Laibe.\t.  Seconde  édition.  Londres,  1822,  W.  B.  Wittaker, 
Ave  Maria-Lane.  Deux  vol.  in-S". 

209  (*).  An  inquiry  concerning  the  -primitive  inhaiitants ,  etc.  — 
Piccherches  sur  les  premiers  habitans  de  l'Irlande,  avec  la  carte  d'Ir- 
lande, par  Ptolémce,  corrigée  à  l'aide  de  l'histoire  de»  Bardes;  parTAo- 
7nas  WooD  M.  D.  Londres,  1821.  W.-B.  Wittaker,  Ave  Maria-Lane  ; 
Cork,  Edviards  cl  Savage;  Dublin  ,  John  Cumming.  In-S» 

210  ('). —  Life  and  opinions ,  etc.  —  Vie  et  opinions  de  Sir  Richard 
Maltravers,  gentilhomme  anglais  du  17'  siècle.  Londres,  182a;  G.  et 
W.-B.  Wittaker,  Ave  Maria-Lane.  Deux  vol.  in-S». 

211. —  The  charter  and  Bic-Laws  of  the  London  institution,  etc. — 
Charte  et  statuts  de  l'Institution  de  Londres,  pour  les  progrès  delà  lit- 
térature et  la  propagation  des  connaissances  usuelles.  Londres,  1819. 
De  l'imprimerie  de  lî.  et  A  Taylor ,  Shoe-Lane. 

La  société  dont  il  s'agit  reçut  sa  charte  au  mois  de  janvier  1S07.  Ces 
k'ilres  patentes  la  constituent  corp.v  yjo^i/i^ue ,  règlent  son  organisation 
intérieure,  ses  droits,  etc.,  et  tout  est  stipulé  dans  les  formes  soleonelles 
des  actes  de  plus  haute  importance.  Le  tableau  de  l'organisation  de  la 
société  présente  une  longue  noaicnclature  d'emplois  :  président,  vice- 
présidens  ,  administrateurs  ,  secrétaire,  visiteurs,  auditeurs,  trésorier  , 
conseil,  solliciteur,  bibliothécaires.  Le  premier  article  de  ses  statuts 
porte  que  soa  but  est  de  répandre  les  sciences,  la  littérature  et  les  arfs.. .. 
Quelle  est  donc  cette  institution  qui  paraît  chargée  de  fonctions  si  graves, 
si  utiles 4  et  qui  occupe  dans  l'organisation  sociale  une  place  aussi  reniar- 
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quahic?  C'obt  une  sociélé  de  Jccturc  telle  qu'il  serait  :i  désirer  que  chaque 
ville  un  peu  eonsidérable  pût  en  former  une,  et  telle  que  Genève  en  pos- 
sède actucllemenf.  Mais  celle  de  Genève  n'est  pas  consolidéie  et  garan- 
tie comme  celle  de  Londres  :  le  gouvernement,  qui  la  protège  actuelle- 
ment, peut  lui  retirer  son  appui,  fermer  ses  assemulées.  Ailleurs,  la  po- 
lice les  tolérerait  peut-être,  sous  la  condition  expresse  que  tout  y  serait 
soumis  à  sa  surveillance.  Ainsi ,  les  états  de  l'Europe  considérés  par  rap- 
port aux  communications  de  la  pensée  et  des  connaissances,  peuvent 
être  rangés  dans  cet  ordre  :  ï'jdnjtclerrc,  Genève,  le  reste  de  l'Europe. 
Les  statuts  de  l'institution  de  Londres  paraissent  avoir  servi  de  modèle 
au  règlement  de  la  société  de  Genève.  Au  reste,  il  suffit  que  le  but  soit 
îc  même,  pour  que  la  manière  de  l'atteindre  puisse  se  prèseulcr  sous  le 
même  aspect.  Febev. 

212  (*).  —  T'hcBritisli  empire  in  1822;  tcing  apopuiar  Grammar  of 
trilish  gcography  in  thefour  quartcrs  of  the  worid. —  L'empire  britan- 
nique en  1822,  ou  Grammaire  populaire  de  Géographie  britannique  dans 
les  quatre  parties  du  monde ,  avec  sept  cartes  et  cent  vues ,  par  le  Rev.  J. 
GoLDâuiTH,  auteur  de  la  Grammaire  de  géographie  iinivcrscUe ,  et  de  la 
Biorjrapiiie  des  classes,  etc.  Douzième  édition.  Londres,  1822.  Sir 
Richard  Phillips  et  compagnie  ;  Bride-court,  bridge  àlreel.  Un  vol.  in-16; 
5o8  pages  ;  prix  ,  5  s.  6  d.  relié  (7  francs). 

Ce  petit  ouvrage,  qui  présente,  dans  un  tableau  abrégé,  la  situation 
de  l'Angleterre,  considérée  sous  les  principaux  rapports  qu'embrasse  la 
civilisation,  pourrait  servir  de  modèle  à  un  travail  cxèculé  d'après  le 
même  plan  et  appliqué  à  la  France.  Les  jeunes  élèves  français  devraient 
acquérir,  avant  tout ,  une  connaissance  assez  approfondie  de  tout  ce  qui 
concerne  et  intéresse  leur  pairie. 

2i5i  —  An  original  inelhod  for  conjugating  allthc  frencfi  veHs.  

Méthode  particulière  pour  conjuguer  tous  les  verbes  français ,  .nvec  une 
table  <le  tous  ks  verbes  des  trois  dernières  conjugaisons  dans  leurs  cinq 
tems  primitifs,  et  une  autre  table  de  tous  les  verbes  irréguliers  des  (juatte 
conjugaisons;  lesquelles  correspondent  l'une  avec  l'autre  dans  des  ren- 
vois placés  dans  la  première,  par  C.  J.  Dltont.  Londres,  1820.  l'.os- 
sange  cl  compagnie,  Great  Marlborough  strcel.  Paris,  le  même,  rue 
de  Richelieu  ,  n"  60.  lin  vol.  in-b"  de  i83  pagts  ;  prix,  à  Londres,  4  s. 
6  d .  ;  à  Paris  ;  5  francs. 

Cet  ouviage  paraît  devoir  fixer  Tatlention  des  Anglais  qui  étudient  la 
langue  frarçaise.  Le  i)!an  de  l'auteur  est  simple  c»  nmf  ;  les  inslruclions 
qu'il  donne  sont  énoncées  avec  tl.irté  ;  ses  exemples  sont  pré.senlés  sons 
1;.  forme  de  tableaux  :  celui  de  tous  les  \cibes  dis  trois  dernières  ton jti- 
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gaisons,  (3an<;  leurs  cinq  lems  primitifs  (précédés  d'un  modèle  régulier  i 
pour  ceux  delà  première,  et  des  trois  seuls  irréguliers  que  renferme  cette 
coniu"'alson),  et  le  tableau  des  verbes  irréguliers,  suffisent  au  lecteur 
pour  lui  permettre  de  conjuguer  toute  espèce  de  verbe  avec  la  plus  grande 
célérité,  et  sans  se  tromper.  Il  aura,  en  outre,  l'avantage  de  voir  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  irrégularités  de  chaque  verbe,  s'il  est  irrégulier. 

214.  —  The  MonthUj  Magazine.  —  Le  magasin  mensuel;  cahier 
d'août  1822.  In-S"  de  9G  pages;  pris,  2  scheliings.  Londres;  sir  Richard 
Phillips. 

Le  MontUUj  Magazine  est  sans  doute  un  des  meilleurs  ouvrages  pério- 
diques qui  sortent  chaque  mois  des  presses  anglaises,  si  fécondes  en  ce 
genre  de  productions.  Il  a  pour  but  la  vérité  dans  la  théorie,  l'utilité 
dans  la  pratique,  et  la  liberté  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Ses  doubles  co- 
lonnes traitent  et  rendent  compte  de  tout  :  litlérature,  sciences  morales 
et  politiques,  arts  libéraux,  aris  industriels,  commerce,  voyages,  évé- 
nemens  politiques  et  particuliers,  travaux  des  sociétés  scientifiques  et 
littéraires ,  débats  et  actes  du  parlement,  mariages  et  décès  des  person- 
nages distingués  du  Royaume-Uni.  Chaque  cahier  offre  toujours  une 
planche  ou  quelque  vignette.  La  planche  du  cahier  d'août  représente 
le  pont  suspendu  sur  la  rivière  de  Tward,  Ce  pont,  commencé  en  août 
1819,  et  ouvert  au  public  en  juillet  1820,  est  suspendu  au  moyen  de 
chaînes  de  fer,  i\  la  hauteur  de  27  pieds  anglais  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  en  été  ,  et  de  10  lors  des  plus  grandes  crues.  Il  a  18  pieds  de  largeur 
sur  561  de  longueur.  Toutes  les  dépenses  réunies  ne  s'élèvent  qu'à 
5,000  liv.  sterl.,  le  quart  de  ce  qu'aurait  coûté  un  pont  de  pierre  de  îa 
même  dimension.  Cet  ouvrage  est  dû  aux  talcns  du  capitaine  Brovrn. 

21 5.  —  TItc  Montlitg  Censor  ,  or  General  review  of  dômes  lie  and  fo- 
rcign  lilterature.  —  Le  Censeur  mensuel,  ou  Revue  générale  delà  littéra- 
ture anglaise  et  étrangère.  Londres;  août,  1822.  Whillaker,  Ave  Slarla 
Lane.  Un  cahier  in-S"  de  120  pages. 

Le  plan  de  ce  journal,  indiqué  par  son  titre,  paraît  élre  de  rendre 
compte  tous  les  mois  des  publications  importantes  qui  ont  eu  lieu ,  non- 
seulement  dans  le  pays  où  il  est  exécuté,  mais  encore  dans  l'étran- 
ger. La  première  partie  de  ce  plan  est  parf;iilcmcnt  remplie;  quant  .i  la 
seconde,  on  pourrait  désirer  un  plus  grand  nombre  d'.nnnonces  des  bons 
ouvrages  publiés  en  France,  eu  Allcinague,  en  Italie.  Du  reste,  les  ar- 
ticles que  renferme  ce  recueil,  donnent  une  idée  assez  exacte  des  ou- 
vrages et  sont  rédigés  avec  talent.  Les  ouvrages  annoncés  avec  une  criti- 
«jiic  raifonnée,  sont  partagés  en  quatre  classes  :  ceux  qui  traitent  des 
sciiiices  llnclogiqucs  l'omicnl  !j   première;  la  seconde  comprend  lc> 
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sciences  politiques;  la  troisième,  les  sciences  fltysiques;  la  quatrième 
tnfin  ,  les  fuhUcations  j)hilotogiques.  Le  cahier  d'août,  que  nous  an- 
nonçons ,  contient  quarante-quatre  analyses,  dont  treize  appartiennent  à 
Ja  première  classe,  dix  à  la  seconde,  neui'  à  Ja  troisième,  et  douze  à  la  qua- 
trième. Jl.  A.  J. 
RUSSIE. 

216.  —  Essai  sur  l'éducation  dans  ses  premiers  principes ,  par  l'ar- 
clievêque  Znamensky.  Saint-Pétersbourg,  iSai.Imprimeriede  Johannès. 
In- 12  de  68  pages;  prix  5o  kopcks    (60  cent.) 

217.  —  ylrchives  du  nord,  ou  journal  d'histoire  ,  de  statistique  et  de 
voyage,  publié  par  7'/t,  Boui.garine.  Première  année.  Tomes  I  et  II.  Saint- 
Pétersbourg,  1822.  Imprimerie  de  K.  Gretcli.  In-8".  Prix  de  l'abonne- 
ment ou  de  24  livraisons,  de  six  à  sept  feuilles  chacune,  45  rouble» 
(5o  francs.) 

M.  Boulgarine  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  , 
animé  du  désir  de  contribuer  à  la  propagation  des  connaissances  utiles  , 
entreprit,  au  commencement  de  celte  année  ,  la  publication  de  l'ouvrage 
jiériodique  que  nous  annonçons,  et  dont  le  but  est  de  familiariser  les  liom- 
lues  avides  d'instruction  et  de  saioir,  avec  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, russe  et  étrangère  ,  avec  la  statistique  et  l'écouomie  politique  de 
tous  les  pays.  Ce  journal  CFt  divisé  en  trois  parties,  comme  son  titre  l'an-' 
nonce.  Il  en  a  paru  douze  livraisons  ou  deux  volumes,  qui  ont  entièremen 
réalisé  les  espérances  conçues  à  sa  naissance,  et  qui  oU'rcnt  des  articles  d'un 
intérêt  général.  Le  contenu  de  ces  deux  volumes  donnera  aux  lecteurs  de 
la  Ucvvc  l'idée  la  plus  juste  et  la  jjIus  complète  de  cet  ouvrage  utile,  dont 
l'entreprise  est  due  aux  soins  du  comte  de  Boumanzol',  patriote  éclairé,  au- 
quel nous  devons  déjà  le  voyage  autour  du  monde, du  capitaine  Kotzpbiic. 
rrl .  HisTOiBK. — Relation  du  siège  de  Narva  et  delà  bataille  donnée  près 
de  cette  ville  en  1700,  tirée  de  l'histoire  de  Picrre-le-Grand ,  composée 
par  le  général  ytilart  ,  qui  a  pris  part  dans  celle  guerre,  et  conservée 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  de  l'IIermitage.  — II.  Lettres  autogra- 
phes et  inédites  de  l'impiralricc  Callicrinc  II ,  au  fcld  inarècliai  Rou- 
inanzof-Zadounaîshy ,  depuis  17GÔ  jusqu'en  1768;  tableau  lldèle  ilu  gé- 
nie de  cette  femme  ,  et  de  l'étendue  de  ses  plans.  -^  III.  Lettre  du.  Roïa- 
rine,  prince  J.  Khovanshoï, ministre  russe,  d  l'ambassadeur  autrichien 
Erasme  Gaidclius,  en  iGjj.  Celte  lettre  est  un  miroir  fiiièle  des  mœurs 
du  tems  et  un  monument  de  la  i'ermeté  du  caractère  russe— IV.  Lettres 
du  suédois  Ferbert ,  charge  d'affaires  près  la  cour  de  Moscou,  en,  1647  ' 
renl'crmantunedeseription  del'élat  politique  et  cummcrcial  delà  Uussie, 
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àravénenieiil  au  Irône  du  Isar  y^/f.tii  Micltaïiavitcli  (164.7)01  un  (abicau 
«les  usages  de  la  cour  à  cette  époque.  — V.  Anecdotes  mililaires  ri-liilivcsa 
la  guerre  avec  les  Turcs  et  les  Perses,  en  1810.  — VI.  Mimoirc  du  inarc- 
chal  comte  de  Munich,  présenté  k  l'impératrice  Anne,  en  1707 ,  sur  le  ca- 
ractère el  la  capacité  des  généraux  alors  sous  son  coiumandement;  pièce 
importanle  pour  l'histoire  de  la  Russie  au  i8«  siècle.  —  VII.  Anli- 
qvjiés  delà  Lithuanie  ,  comprenant  des  recherches  historiques  sur  l'en- 
droit nommé  Hausse,  une  description  de  l'ancien  temple  de  Jupiter 
(Zérès)  à  Vilna,  et  des  notices  sur  le  commerce  des  anciens  Lilkuanicm 
avec  la  Russie.  —VIII.  Biotjraplne  ducomte  Zavadovski/. —  IX.  Eclation 
deFedor  Pissemshy  ,  ambassadeur  russe  en  Angleterre,  en  i583,  cLarg^i- 
de  demander  à  la  reine  Elisabeth  la  main  de  sa  nicce  Marie  Hastingspm 
le  tsar  Ivan  IV  Vassiliévitch.  —  X.  Inscription  Slave  ,  (  prétendue  )  d 
deuxième  siècle  après  Jcsus-Christ.  —  XI.  Mcmolres  de  Rumine  sur  1 

Sibérie. Tilï.Iicclierches  sur  les  anciens  Lithuaniens. — XIII.  Rcpoii; 

de  la  reine  autsar  Ivan  II'  SMr  sa  disposition  amicale  à  le  recevoir  en  Ai. 
glelerre,  s"il  persiste  dans  le  projet  de  quitter  la  Russi»;  (i585). — XIV  Se 
jour  du  prince  de  Dancmarck  en  Russie  ,  en  1602.  —  XV.  Plolice  sur  l'é- 
vangile imprimé  en  i575,  à  Vilna.  —  XVi.  Lettres  du  prince  de  Coiourg 
et  du  maréchal  Laudon  à  Scuvarof  Rimnihshy ,  avec  l'original  français 
et  allemand. — XVII.  Castriot,  appelé  Scanderberg. — XVIII.  U/iOSc  du 
Isar  Alexis  Mirhaïlovitch,  donné  en  1819,  ponrcxiler  les  marchands  an- It 
elaisdela  Russie,  à  l'occasion  du  meurtre  commis  sur  la  personne  de  Char- 1; 
lesl".  —  XI X.  Derniers  momens  de  la  vie  de  Souvarof.  :=H.  Ëco.ifoiii 
roLiTiQCE.  Du  élit  et  de  l'utilité  de  l'économie  politique,  article  servant 
d'introduction  à  cette  science,  rr  III.  Statistiqik.  — Description  de  Sa- 
repta,  faite  en  i8i3  par  A.  Votèhof,   renfermant  un  tableau  des  mœurs  , 
du  caractère  et  du  genre  de  vie  de  celte  colonie  des  frères  Moraves   sur 
les  bords  du  Volga  ;  avec  son  histoire  abrégée  depuis  sa  fondation  ,   en 
•  767  »  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  sciences,  l'industrie  et  l'agri 
culture,   et  une  description  statistique    et  topographique    de  ses  en\i 
rons.  —  II.  Uescription  des  élablisscmens  sur  la  (igné  du  Caucase,  en 
i8i3. —  III.  Essai  sur  les  fVattes,  aiicit;nne  peuplade  près  de  la  ville  de 
Narva.  —  IV  Nouvelles  notices  suri' Islande.  —  \.  Sierra -Léona  en  .Afri- 
que.— VI.  De  l'agrandissement  progressif  de  l'empire  de  Russie: — VII 
Colonies  des  Anglais  dans  les  Indes,  rr  IV.  Voyacrs. —  Voyage  en  Nubie  et 
dans  lallaute-bthiopicy  en  1821,  par  M.  de  Senhovshy,  le  premier  russe 
qui  a  parcouru,  pendant  deux  années,  dilTércntes  partie*  de  l'Orient  el  de 
l'AI'riciuc. —  II.   Aperçu  delà  mission  russe  d'Orcnbourg^  en  BucUarie, 
en  1820,  où  l'on   trouve  des  détails  sur  l'établissement  des  colonicâ  dans 
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relie  conliéc  ,  sur  le  caracl»  rc  nîilioiial  des  Bucliars  et  leur  goiivcinc- 
îiu'iiî  ,  cl  une  descriplion  des  steppes  (déserls)  que  l'^imbassadeur  a  Ira- 
versés.  —  III.  Voyage  du  tieulenant  Laxmann  <m  Japon,  extrait  de 
riiisloire  des  dëcoiiverles  géographiques  des  Russes,  par  Berch. — IM.Du 
Criji'iiiand,  ou  nouveaux  essais  pour  découvrir  un  passage  nord,  par  M.  do 
Kr-it<;en!t(6rn. — V .  Uctourde Senhovsky  de  V Egypte  à Constantinople,  par 
VArcliiptl.  — Vl.  LcHresdu  docteur  Evcrsinan ,  attaché  à  la  mission  russe 

nlîucharie,  en  1821. — W\,  Extraits  dcVhisloirc  des  naufrages,  publiée 
par  Golnvnine.  —  VI  H.  I  oyage  d  {a  foire  de  Maluirief,  dans  le  gouver- 
nement de  Nijneï-Wovgorod.  -  IX.  Ileiaiion  du  voyage  du  cnpitair.c 
Parry,  fait  en  1819  pour  la  décourverte  d'un  passage  nord-est.  r:  V.  Mk- 
LA.\Gi'.s.  Dans  celte  partie,  le  rédacteur  donne  des  nouvelles  sur  les  dé- 
couverlcs  les  plius  récentes  ,  une  revue  biblio;5rapIiique  de»  meilleurs  ou- 
vrages relalil's  à  riiisloire,  la  statistique,  réconomie  politique  et  les 
^oyages  ,  publiés  dans  les  différentes  parties  du  globe  pendant  la  première 
moitié  de  1821,  et  d'autres  articles  scientifiques.  La  politique  et  la  poésie 
«ont  entièrement  exclues  de  ce  journal,  qui  paraît  tous  les  quinze  jours. 
Deux  lithographies  sont  jointes  à  ces  deux  volumes  :  la  première  repié- 
seiile  les  portes  dorées  à  Kief ,  dessinées  d'après  nature  en  iGSi  ,  et  la 
seconde  ,  les  pavillons  de  la  jlolle  grecque  et  le  capitaine  du  vaisseau 
des  insurgés  hidrioles.  Tels  sont  les  matériaux  que  M.  Boulgarinc  a  tirés 

delà  pcu.'-sière  des  bibliothèques  et  qu'il  a  reproduits  dans  un  journal  qui 
ne  peut  manquer  de  devenir  le  dépôt  le  plus  précieux  de  documena  inlé- 
ressnus  ,  rares  et  authenticpies.  Les  Archivcx  du  nord  ,  dédiées  parleur 
auteur  au  comte  lioumanzof ,  dont  le  nom  brillera  à  jamais  dans  les  An- 
nales delà  Russie,  rat'.acbcronl  à  l'Europe  les  richesses  précieuses  en  tout 
genre  que  la  Russie  renferme  dans  son  sein,  et  fei'ont  connaître  la  marche 
rapide  de  la  civilisation  dans  un  pays  ignoré  jusqu'ici  dans  le  monde  scieii- 
tilrjuc  ,  et  où  l'on  commence  i  apprécier  les  bienTaits  que  répandent  les 

lumières.  S.  P. 

DANEMARCK. 

918. —  Kong  Eric,  etc.  —  Histoire  du  roi  Eric,  dit  Pioijpenning . 
Esquisse  historique  ,  par  M,  Christian  Molbkch.  Copenhague,  1821.  ol 
pages  in-8">. 

11  parait  que  M.  Molbech  se  propose  d'écrire  l'histoire  des  rois  de  Da- 
ncmarck  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage  sera  d'une  très-grande  importance  , 
si  l'auteur  parvient  à  dissiper  les  ténèbres  dont  cette  époque  se  trouve 
encore  enveloppée.  )M.  Molbecli  est  placé  dans  uneposilion  Irès-heurcubc 
]  o,ir  achever  cette  lâche  difficile.  Indépendamment  de  ses  talcns  et  dé 
f  .^  cunnaissanccs  étendues  dans  l'hisloiic  de  sa  patrie  ,  il  a  fait  preuve  de 
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cette  sage  rrilique  qui  est  si  nécessaire  dans  un  ouvrage  de  celle  nature. 
En  outre,  il  est  altaclié  a  la  grande  bibliotlièque  royale  de  Copenhague,  e 
les  arcliivcs  du  royaume  lui  «ont  ouverles.  La  brochure  que  nous  annon- 
çons doit  L'Ire  considéiée  comme  un  essai  qu'il  a  publié  pour  connaître 
l'opinion  du  public  au  sujet  de  son  entreprise  ;  et  nous  croyons  que  cette 
opinion  lui  isera  favorable.  Le  roi  Eric  est  le  premier  de  ce  nom  ,  et  celui  à 
qui  les  j)aysans  de  son  terni  ont  donné  le  surnom  de  Piog'pcnnini)  y  à 
cause  d'un  impôt  odieux  qu'il  établit  sur  les  charrues.  C'est  encore  le 
même  roi  (jui  fut  assassiné  par  son  frère  Abel ,  et  dont  la  sanglante  catas- 
trophe a  fourni  à  M.  OchlcnschlacQcr  le  sujet  d'une  tragédie  que  nous 
avons  aiincniéc  dans  un  des  derniers  cahiers  de  la  Revue.  (  Tome  XIV  . 
page  Sjô.  )  IIf.iberg. 

219.  —  ftliRTEBS  5c»i5c/ireifen  an  dcn  lierrn  frof essor  Fr.  Creutzcr, 
veiier  eînigc  sardischcidole.  —  Lettre  de  F.  Mister  à  M.  le  professeui 
Creulzcr  ,  sur  quelques  idoles  de  Sardaigne.  Copenhague ,  1822  ,  in-4''. 

Celte  Icllre  <J,oit  être  considérée  comme  une  addition  à  la  seconde  édi- 
tion du  Traite  sur  larcligion  de  Carthagc,  par  le  savant  évoque  Rlunter. 
Il  a  voulu  que  ses  recherches  s'étendissent  aux  cultes  et  à  la  croyance  des 
province»  conquises  par  cette  république,  et  il  aélé  fortementsecondépar 
M.  Kaiser,  professeur  à  Christiana,  qui,  ayant  visité  récemment  la  Sardai- 
gne ,  lui  rapporia  ,  non-seulement  des  dessins  importans  pour  l'étude  de 
l'antiquité  carlhaginoise  ,  mais  encore  sept  idoles  moulées,  en  plâtre,  d'a- 
près les  originaux  que  l'on  conserve  dans  la  collection  de  Cagliari.JI.Mun- 
ter  regarde  la  première  de  ces  sept  di\inilés  comme  une  Âstarbé.  On  re- 
marque les  attributs  de  chacune  d'elles  dans  les  gravures  qui  accompa- 
gnent l'ouvrage.  Celle-ci  se  distingue  par  une  tète  de  chien,  surmontée 
de  cornes  ;  la  seconde  a  paru  devoir  présider  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ; 
la  troisième  est  une  ligure  de  cabire;  la  quatrième  représente  une  divi- 
nité do3ieslique;  la  cinquième  est  un  faune,  qui,  à  la  difierenoe  des 
faunes  grecs  et  romains  ,  est  coiffé  d'un  casque.  Quant  à  la  sixième  idole 
et  à  la  septième,  manquant  absolument  de  données  pour  en  détenuincr 
le  caraclère,  le  savaut  évèque  se  borne  à  les  décrire  ;  l'une  est  armée 
d'un  bouclier ,  l'autre  tient  à  la  main  un  gâteau  de  sacriûces,  et  sa  tète 
est  celle  d'un  singe.  ■ —  L'auteur  pense  que  les  premiers  habitans  de  l'ilc 
étaient  venus  d'Etruric  ;  que,  dans  la  suite,  des  Africains,  des  Phéniciens 
et  des  Ibères  vinrent  s'y  joindre-,  enlin  ,  qu'après  la  conquête  de  l'île 
par  les  Carthaginois,  ceux-ci  y  établirent  des  colonies,  et  que  les  rares 
rimiti\ts  se  retirèrent  dans  les  njoolagnes.  Peu  à  peu  la  langue  des 
vainqueurs  devint  dominante  ,  et  le  commerce  y  mêla  quelques  mots 
ctLCs.  M.  iMunltr  démoutre  que  la  religion  de  Cailbuge  devint  aussi 
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celle  de  la  Sardaigne  ;  il  parle  d'un  Sardtis  et  d'un  Jolaiis  qu'on  y  rcvé- 
r;iif;  enGn  ,  il  explique  quel(]ues  inscriptions,  où  se  rencoutrent  des 
mots  peu  connus,  ou  tout-à-lait  ignorés  jusqu'à  présent.  Cet  ouvrage  , 
dans  son  peu  d'étendue,  est  l'un  des  plus  importons  pour  l'élude  de  la 
mythologie  ;  et  puisque  son  illustre  auteur  a  jugé  à  propos  de  lui  donner 
la  forme  modeste  d'une  lettre,  il  ne  pouvait  mieux  l'adresser  qu'à 
l'homme  dont  !a  vaste  érudition  et  rcsj)ril  étendu  promettent  tant  d'uti- 
les et  de  nouveaux  résultats  à  la  science  de    la  mythologie. 

Ph.  GOLEBRY. 

ALLEMAGNE, 

220.  — Gemœlde  der  orr/anischcn  Natur.  —  Tableau  de  la  nature  orga- 
nisée; par  MM.  Wildband  et  Eitge.n.  Giessen,  1S22.  Mullcr.  Un  volume 
in-S".  Prix  :  2  fr.  ;  avec  un  tableau  colorié  en  4  feuilles,  28  fr. 

A  mesure  que  l'histoire  naturelle  s'enrichit  de  nouvelles  découvertes 
par  les  voyages  entrepris  dans  des  régions  lointaines,  il  devient  plus  né- 
cessaire de  rapporter  ces  découvertes  à  la  masse  des  connaissances  déjà 
acquises  ,  et  de  les  grouper  autour  du  faisceau  que  présentent  les  diverses 
productions  de  la  nature  sur  le  globe.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  deux  sa- 
vans  professeurs  de  l'Université  de  Giessen ,  auteurs  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Hecueiilant  toutes  les  données  que  nous  avons  obtenues 
parles  voyageurs,  sur  la  distribution  du  rrgne  végétal  et  du  règne  animal 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  ils  ont  dressé  un  grand  tableau  figuratif, 
en  quatre  feuilles,  prenant  pour  point  de  départ  la  zone  torride,  oîi  la 
végétation  brille  dans  toute  sa  richesse.  Ils  font  voir  comment,  en  s'éloi- 
gnant  de  ce  centre  de  la  nature  organisée,  les  animaux  et  les  végétaux  se 
modifient  et  diminuent  en  nombre  et  en  éclat  j  et  finissent  par  disparaî- 
tre totalement,  h  la  limite  des  neiges  élernellcs  ;  limite  qui ,  dans  les  cli- 
mats chauds,  ne  commence  qu'à  une  grande  élévation,  mais  qui  s'abaisse 
successivement  en  s'approchant  des  deux  pôles,  etdescend  enfin  jusqu'au 
niveau  de  la  mer.  Ce  plan  est  neuf  et  intéressant ,  et  présente  en  même 
tcms  un  coup  d'œil  pittoresque.  On  voit  la  vivacité  des  couleurs,  qui  mar- 
quent la  verdure  et  la  floraison  dans  la  zone  torride  ,  se  graduer  jusqu'aux 
teintes  grises  et  blanchâtres  des  montagnes  glacées  qui  sont  groupées 
dans  le  fond  du  tableau.  Les  auteurs  ont  non-seulement  fait  voir  par 
quels  degrés  de  latitude  chaque  famille  animale  ou  végétale  étend  sa  pa- 
trie, mais  aussi  à  quelle  élévation  elle  vit  habilucllemcnt.  Outre  les  es- 
pèces qui  habitent  les  terres,  ils  ont  représenté  toutes  celles  qui  vivent 
dans  ks  mcis.  Un  petit  volume  ,  joint  au  tableau  ,  lui  sert  d'explication, 
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et  peut  devenir  nussi,  à  lui  seul,  un  guide  pour  l'étude  de  l'Iiistoirc  natu- 
relle ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  géographie.  D — g. 

231.  — FridericiTiedemann  Icônes  cerei/ri  simiarum  et  quommdam 
mammalium  rarium. —  Figures  représentant  la  cervelle  des  singes  et 
celles  de  quelques  autres  mammifères  ,  par  Frcdiric  Tiedemasw  ,  profes- 
seur d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Université  de  Ileidelberg.  Heidel- 
herg,  1821.  In  8"  de  55  pagi»  de  texle. 

L'anatomie  coraparée  du  cerveau  des  animanx  est  une  science  qui  ap- 
partient plus  particulièrement  aux  sav.-<ns  de  l'Allemagne  :  on  sait  ce 
«ju'elle  doit  à  M.  Tiedemann.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  suffirait  à 
sa  réputation,  si  déjà  clic  n'était  solidement  établie  par  son  Traité  de 
i'anatomie  et  de  la  formation  du  cerveau  dans  le  fnctiis  humain.  On  ne 
possédait  [usqu'ici  que  très-peu  de  figures  destinées  à  représenter  le  cer- 
veau des  animaux  ,  encore  étaient-elles  d'un  mérite  bien  médiocre  ;  mais 
on  manquait  absolument  d'une  collection  progressive  qui  marquât  les  va- 
riations du  cerveau  pour  les  différentes  espèces  de  mammifères  ;  enGn  , 
on  ne  connaissait  pas  ces  variations  dans  la  plupart  des  espèces  étrangè- 
res à  nos  contrées,  ou  du  moins  on  n'en  avait  qu'une  idée  bien  impar- 
Litc.  La  famille  des  singes  elle  même,  qui  présente  pour  cette  étude 
des  matériaux  si  importons,  n'avait  point  encore  donné  lieu  à  un  travail 
approfondi.  M.  Tiedemann  est  venu  mettre  ses  savantes  recherches  à  la 
place  des  notions  superficielles  dont  nous  parlons  ;  et  ,  pour  les  mieux 
asseoir,  il  a  obtenu  du  grand  duc  de  Badcn  qu'on  lui  transmit  tous  les 
animaux  morts  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  R.  Les  espèces  dont  les 
cervelles  sont  représentées  sont  :  simia  nemestrina,  rhésus  ,  sabxa  et  ca- 
puclna;  phoca  vilulina ,  felis  'eo,felis  catus,  Jemur  mongos,  nasua  rufa, 
lotor  vulgaris,  bradypus  dldactilus,  savia  aguli ,  hystrjx  crislala,  castor 
fiber  ,  mus  alpinus  ,  myrmecophaga  didactyla ,  didelphis  murina  ,  et  da- 
sypus  Dovcmcinctus.  Après  l'explication  des  Ggures,  l'auteur  a  placé  des 
tableaux  des  dimensions  et  des  corollaires.  Ses  observations,  dans  ce 
genre,  se  trouvent  d'une  coïncidence  étonnante  avec  celles  du  savant 
Treviranus,  ainsi  que  l'annonce,  dans  le  Journal  de  GoëUingue,  cet  éru- 
dit  lui-même,  qui  en  rapporte  quelques  exemples.  Il  y  a,  dans  le  livre  de 
M.  Tiedemann,  des  rapprochemens  'rès-inléressans  entre  la  cervelle  de 
l'homme  et  celle  des  singes  ,  et  quelq  ucs autres  non  moins  curieux. 

222.  — Hisloviichc  TVcrhe  von  Arnold  Hennann  Lud.  IIkeben,  etc.  — 
Œuvres  historiques  de  A.  H.  L.  Heeee.x  ,  chevalier  de  l'ordre  Guelbrc, 
et  professeur  d'histoire  à  Goctiing  ,   i8ai.  In-8". 

Tout  ce  que  l'illustre  auteur  a  écrit  en  allemand  ,  sera  donné  au  public 
en  six  livraisons,  chacune  de  tiois  volumes.  Celle  que  nous  annonçons 
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est  la  première  ;  elle  contient  des  traités  et  des  dissertations  éparscs  dans 
plusieurs  recueils,  et  qui  se  trouvent  ici  réunies  pour  la  première  fois  ,  et 
d'abord  une  Lettre  à  un  ami ,  qui  renferme  beaucoup  de  notions  sur  la 
vie  de  l'auteur.  11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  ait  voulu  donner  ici 
sa  propre  biographie.  Les  renseignemens  qu'il  nous  fournit  sur  son  en- 
fance, sur  ses  études  et  sur  sa  carrière  dans  je  monde  savant,  présentent 
le  plus  grand  intér<'t.Lc  morceau  est  semé  d'observations  fines  et  piquan- 
tes. On  lit  après,  i"  un  Traité  des  effets  'politiques  de  la  Rcforniation  sur 
{'Europe  ;  2°  un  Discours  latin  de  l'auteur,  traduit  en  allemand  par  lui- 
même,  prononcé  le  2  novembre  1817,  à  l'occasion  du  juhilé;  5°  des 
Dèvcloppcmens  sur  l'origine  et  ies  progrès  de  l'influence  anglaise;  4"  UQ 
Traité  sur  ta  naissance  y  la  formation  et  l'influence  des  tfiéories  politi- 
ques^ et  sur  ia  conservation  du  principe  monarchique  dans  l'Europe 
tnoderne.  On  peut  ac  ^ucrir  séparément  ies  livraisons  de  cette  importante 
collection. 

220.  —  Systetna  genealogicœ  mythologioce,  in  lahularum  ordincru 
rcdegil ,  C.  Fr.  Liscovils.  —  Système  de  la  généalogie  mytl^ologlque  , 
lédigée  en  tableaux  ,  par  Liscovius.  Leipsick,  1822.  In-folio. 

L'auteur  est  déjà  connu  par  des  travaux  utiles  et  par  ses  ouvrages  sur 
une  autre  science.  Ce  qu'il  donne  au  public  aujourd'hui  n'avait  originai- 
rement d'autre  but  que  de  lui  faciliter  à  lui-même  la  lecture  des  poètes 
anciens;  c'étaitun  guide  qu'il  s'était  créé  pour  débrouiller  cette  multitude 
innombrable  de  générations  mythologiques.  On  sait  que  Saxius,  Heyoe  et 
Clavier  ont  fait  de  semblables  tableaux;  que  plusieurs  ouvrages  sur  la 
mythologie  ont  été  publiés  sur  le  même  format;  e^,  récemment  encore  , 
les  Taùulœ  genealogicœ  ad  mytliologiam  spectantes  ,de  Platz.Tout  cela, 
cependant,  n'empêche  pas  qucles  généalogies  de  M.  Liscoviusne  soient 
fort  utiles ,  et  par  leur  exactitude  ,  et  par  leur  étendue.  D'ailleurs ,  leur 
excellente  disposition  lésa  rendues  commodes  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. Quand  M.  Liscovius  a  eu  à  établir  quelque  point  contesté,  il  s'est 
déclaré  pour  l'opinion  ia  plus  généralement  adoptée.  Le  livre  est  terminé 
par  un  conspectus  chronologicus ,  selon  l'ère  de  Jésus-Christ. 

224. —  Amalthea.  — Amalthée,  ou  Musée  de  la  mythologie,  sous  le 
rapport  des  arts  et  de  la  connaissance  figurée  de  l'antiquité  ;  publiée  par 
C.  A.  BoETTiNCEE,  conservateur  des  cabinets  royaux  d'antiquité  à  Dresde. 
Leipsick  ,  1822.  Deux  volumes  in-S». 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  Aidé  de  la  parti- 
cipation de  ses  savans  amis,  M.  lîoetlingcr  continue  son  travail  avec  suc- 
cès. On  trouve  ,  dans  ce  volume  ,  la  suite  d'un  morceau  de  M.  ilirt  ,  sur 
l'origine  des  diil'érenlcs    branches  d'imitation   figurée   chez  les  Grec» 
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M.  Ilirt  examine  la  question  de  savoir  si  lus  arts  ont  pris  naissance  sur 
le  sol  de  la  Grèce,  ou  si  les  Grecs  les  ont  empruntés  d'autres  nalioa». 
Quatre  peuples,  avant  eux,  lui  paraissent  les  avoir  cultivés  :  ce  sont  les 
Égyptiens,  les  Israélites ,  les  rbéniciens  et  les  Babyloniens.  Les  Egyp- 
tiens sont  les  maîtres  des  Grecs.  La  seconde  division  renfeime  plusieurs 
sujets  archéologiques  qui  concernent  l'Orient;  on  remarque  d'abord  un 
traifi  de  M.  Grotefend  ,  sur  l'iconograpliic  des  Perses  ;  puis  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  de  Ilammcr,  sur  l'origine  orientale  des  mythes  grecs 
et  des  dénominations  des  dieux.  Les  idées  de  M.  Bocttinger  ont  donné 
lieu  à  cette  lettre,  dans  laquelle  M.  de  Ilammer  rattache  à  d'anciens 
mythes  perses  le  Jupiter  grec,  les  Syrènes  et  les  Empuscs.  La  troisième 
division  de  TAmalthée  est  consacrée  aux  sujets  égyptiens,  entre  autres  ;'• 
la  statue  de  Rlemnon  ,  envoyée  en  ibiS  au  Musée  de  Londres  ,  par  Bel- 
zoni.  La  quatrième  contient  de*  l'ragmens  sur  divers  objets  d'art  ;  tels 
sont ,  par  exemple  ,  des  observations  sur  le  Lluséc  de  Florence  ,  par 
Meyer;  sur  la  statue  de  Pallas  de  Dresde  ;  sur  le  casque  attribué  à  Ona- 
tas,  et  trouvé  dans  les  ruines  d'Olympie.  La  cinquième  division  se  com- 
pose d'observations  critiques  et  de  leçons  pour  servir  à  l'explication  de  di- 
vers monumens  ;  on  y  trouve  un  examen  de  ce  que  Sîraboa  (lib.  xiv)  a  en- 
tendu pavaxtKia,  ïfjia;  ledoclcur  Jacobs  se  déclare  pour  lu  leçon  ami  'îftt 
proposée  par  Tirvvhitz,  et  rejette  toute  autre  explication.  On  recherche 
ensuite  ce  qu'entend  Pline  par  Oli/mpiuin  au  chapitre  8  du  livre  xxxv. 
Des  observations  sur  plusieurs  passages  de  Pausanias  ,  terminent  celte 
cinquième  division.  La  sixième  contient  des  descriptions  de  vases  ,  une 
dissertation  sur  le  Trident,  sur  Neptune  et  Amvmone.  LnCn,  la  septième 
traite  des  collections  royales  d'autiquilés  de  Prusse  ;  elle  est  du  profes- 
seur Levezow. 

225.  —  PlutarchiAlcibiades,  texliim  c  Cod.  paris.  Iiccognovit,fcr- 
fctuà  annotationc  inslrvxit,  disscrtalioncindc  fontiùus  hujusviiœ  prœ- 
viisit  Christ  Uœhr.  —  Vie  d'Alcibiade ,  par  Pliitarquc  ;  édition  revue  sur 
les  manuscrits  de  Paris,  avec  des  notes  et  une  dissertation  sur  les  sources 
où  l'iutarque  a  puisé  ce  qui  concerne  Alcibiade  ;  par  BjZhb,  professeur  à 
l'université  de  Hoidclberg;  1822  ;  in-S". 

Plusieurs  traités  philologiques  ont  avantageusement  fait  connaître 
M.  Bcehr  au  monde  savant ,  et  déjà  nous  avons  rendu  coiîipîe  de  son  in- 
génieuse dissertation  sur  Minerve  Priinigcneia,  et  sur  Apollon  Patricius 
(voyez  Tome  XI ,  page  i44)-  ^'ais  c'est  à  Tétude  de  Plularque  que  ce 
jeune  auteur  a  plus  spécialement  consacré  ses  veilles  :  il  a  donné  dans 
les  Mctctcmuta  de  AL  Creutzer  ,  des  observations  sur  l'Arlaxcrce,  et  des 
lors  on  a  pu  s'apercevoir  qu  il  avait  conapiis  tout  ce  qui  icstc  à  faire  pour 
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le  Icxie  et  pour  l'intelligence  du  vieux  biographe.  Aujourd'hui ,  il  nous 
fait  part  de  ses  travaux  sur  Alcibiade,  et  bientôt  il  achèvera  son  P}'rrbus. 
JVI.  Bxhr  a  pris  pour  base  l'édition  de  Schoetrcr,  qui  est  la  plus  répandue 
en  Allemagne;  il  a  scrupuleusement  collationné  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  ,  qu'il  décrit  avec  soin  dans  sa  préface.  Celle 
préface  est  suivie  d'un  examen  des  sources  dans  lesquelles  Plutarque  a 
puisé  les  faits  qui  composent  la  vie  d'Alcibiade.  Ici  ,  M.  Bxhr  confond 
l'opinion  téméraire  de  quelques  homr^cs  qui  s'efforcent  de  contester 
à  l'historien  grec,  la  foi  que  mérilenl  ses  récils  ;  i!  montre  que  Plutarque 
a  toujours  suivi  les  guides  les  plus  sûrs  ,  tels  que  Thucydide  ,  Xénophon, 
Ephore  ,  Théopompe;  il  prouve  que  les  faits  dont  la  source  étiiit  moins 
pure,  n'ont  été  reçus  qu'après  une  mûre  discussion  :  et  ce  ne  sont  point 
là  de  vaines  assertions.  On  peut  voir  aux  pages  216  et  222  ,  des  excmjdes 
de  la  manière  de  raisonner  de  M.  Bcchr  ;  là ,  on  pourra  se  convaincre  que 
Plutarque  a  été  souvent  si  Cdèle  que  ,  selon  l'expression  de  M.  Schnei- 
der, il  semble  avoir  transporté  jusqu'aux  mots  eux-mêmes  [utcxscrip- 
sissc  adeo  vcrba  videalur).  Dans  le  cours  de  ses  notes,  M.  Baebr  suit  son 
auteur  pas  à  pas;  pour  chaque  événement ,  on  retrouve  l'indication  du 
passage  où  il  est  rapporté  par  un  écrivain  plus  ancien.  Xénophon  a  été 
le  principal  guide  de  Plutarque ,  et  avant  lui ,  Tliucydide  ;  vient  ensuite 
Théopompe  ,  puis  Duris  de  Saraos ,  qui  se  vantail  d'appartenir  à  la  fa- 
mille d'Alcibiade.  M.  Bœhr  montre ,  par  un  passage  de  la  vie  de  Péri- 
clés,  que  Plutarque  ne  s'est  point  légèrement  fixé  sur  cet  auteur.  11  parle, 
après  cela,  de  Satyrus,  auquel  Plutarque  a  emprunté  son  chapitre  20, 
sans  l'indiquer  ;  mais  Athénée  ,  en  rapportant  les  mêmes  faits  ,  et  eu  les 
attribuant  à  Satyrus  ,  supplée  à  ce  défaut  d'indication.  M.  Ba;hr  passe 
ensuite  à  Antisthène  ,  auteur  d'un  traité  sur  Alcibiade  ;  ce  traité  a  servi , 
non  seulement  à  Plutarque,  mais  encore  à  ceux  qui  ont  commenté  l'A  - 
cibiade  de  Platon,  tels  que  Proclus  et  Olympiodore.  Théophraste  aussi 
a  servi  de  garant  au  biographe  ;  Philochore  lui  a  fourni  toute  la  matière 
de  son  chapitre  2fi ,  sur  les  Hermès  ;  parmi  les  orateurs  j  Démosthène  , 
Antiphon  et  Andocide,  ont  été  consultés;  les  comiques  mêmes  ,  Aris- 
lophane,  F.upolis,  Archippus  ,  Platon  et  Phryuichus  se  trouvent  cités. 
On  voit  que  M.  Bxhr  est  entré  dans  le  fond  des  choses.  Il  tire  une  con- 
séquence fort  juste  de  ces  remarques  sur  les  autorités  qui  ont  guidé  Plu- 
tarque; c'est  que  cet  historien  ne  doit  pas  avoir  mis  moins  d'exactitude 
et  de  fidélité  dans  ses  autres  biographies.  On  sait  que  M.  II<;eren  a  déjà 
traité  ce  sujet.  Puisse  M.  Bnehr  Lravailter  tout  Plutarque  comme  il  a  tra- 
vaille l'Alcibiade  :  la  philologie  aura  fait  un  grand  pas.  Ce  jeune  savant 
nous  promet  aussi  une  édilioû  des  fragmcns  de  Clésius  ;  il  veut  les  com- 
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parer  aux  ItJmoignngcs  des  bUloricns  anciens  el  modernes  ,  aux  rclilions 
des  voyageurs  ;  il  veut  venger  Clésia»  du  jugement  trop  léger  qu'en  a 
porté  le  docte  Larcher.  Nous  ne  pouvons  quitter  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  sans  appeler  encore  l'allention  de  nos  lecteurs  sur  deux  inté- 
ressantes digressions  ;  la  première  a  pour  objet  l'Amour  ,  représenté  sur 
le  bouclier  d'Alcibi:ide,  tenant  la  foudre  en  main,  M.  Bxhr  nippioclie  de 
cet  endroit  un  passage  d'Albénée  et  quelques  épigrammes  de  l'anlbo- 
logie  de  Jacobs;  il  s'appuie  d'un  passage  de  Pline  ,  qui  parle  d'une  statue 
de  l'Amour,  tenant  également  la  foudre  à  la  main.  SI  l'on  ne  veut  rap- 
porter cela  aux  mystères  ,  qui  reconnaissent  l'Amour  comme  créateur  , 
conservateur  et  destructeur,  M.  lîrcbr  vous  prouvera  que  Jupiter  ,  quoi- 
qu'étant  plus  spécialement  pourvu  de  cet  attribut,  n'en  avait  pas  le  pri- 
vilège exclusif. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  ses  dévelop- 
pemcns ,  surtout  de  na  pouvoir  qu'indiquer  la  seconde  digression  ,  qui  est 
relative  aux  Plyntéries,  et  de  n'avoir  puiut  de  place  à  donner  à  ses 
discussions  purement  philologiques.  Pti.  Golbkby. 

226.  —  Catalogue  raisonne  de  tableaux  anciens  des  écoles  d'Italie  , 
de  Flandre,  d'AUcnia(jnc ,  et,  en  flus  ^rand nombre  ,  de  celles  d'Es- 
•pagne,  envoyés  par  un  amateur  de  Madrid,  et  ofTerts  aux  acheteurs  .i 
Berlin  ,  pendant  les  mois  de  juillet  etaoùt  1822.  Berlin,  de  l'impriaierie 
de  Scbadc  ,  Aile  Grànstrasse  ,  n»  18.    In-S"  de^5G  pages. 

SUISSE. 

227.  —  Mclanjcs  de  fidloso'phie,  de  morale  el  de  littérature ,  par  J.  H. 
Meisteh.  Genève,  1822  ,  J.  J.  Pasclioud.  Paris,  môme  maison  de  com- 
merce, rue  de  Seine  ,  n"  4'^'  Deux  volumes  in-S",  formant  environ  7*0 
pages.  Prix  ,  8  fr. 

L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  est  un  vétéran  de  In  litléralure.  .\mi  de 
Diderot,  deOrimm,  de  Suardet  deNcckcr  ,  il  est ,  avec  M.  Carat,  le  seul 
homme  de  lettres  vivant  qui  ait  vécu  dans  l'intimité  des  philosophes  d;i 
dix-huitième  siècle,  et  qui  puisse  parler  d'eux  d'une  manière  intéressante 
et  véridique.  Si  le  nom  de  M.  Mcister  ne  sourit  pas  à  l'imagination  autant 
que  ceux  de  ses  illustres  conteniporains,  du  moins  (il  faut  le  dire  à  sa 
louange) ,  au  milieu  des  écueils  où  échouèrent  la  plupart  de  ses  amis,  il 
sut  toujours  ,  défenseur  zélé  de  la  religion  ,  rester  attaché  aux  principc,- 
dc  l'éternelle  vérité.  Tous  ses  ouvrages,  dictés  par  l'âme  la  plus  sensible 
et  la  plus  douce  ,  portent  l'ompreinle  des  senlimcns  les  plus  purs  cl  Us 
plus  élevés.  Ses  Entretiens  sur  t'iiitmorlatiir  di  l'âme,  cl  5Mr  la  flcil- 
Icsse,  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Comme  historien  ,  M.  Mels- 
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Ut  s'est  l'ail  connaître,  en  continuant  et  en  acF:evant  la  correspondance 
licGiiiiiin.  —  Ij'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  sort  pas  du  genre  adopté 
j^isqu'i'-i  i)ar  son  auteur.  F.e  p!ii!oso;)he  et  l'homme  de  lellress'y  montrent 
tour  à  tour,  et  s'y  fbnl  tour  à  tour  aimer  cl  estimer  du  lecteur.  Le  'prc- 
■micr  voiumc  contient,  i"  Un  Traitcsur  <V(mî7î<;,  rempli  de  vues  neuves, 
et  où  l'inlérct  se  soutient  par  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  su  varier  ses  tours 
oratoires  dans  chaque  section,  présentant  ses  idées  tantôt  sous  la  Ibime 
de  lettre»  ,  tantôt  comme  Cicéron  ,  sous  celle  de  dialogue  ,  tantôt  enlln  , 
sous  la  forme  de  sentence  et  d'apliorismcs.  2"  Des  fragmcns  sur  divers 
sujets  de  lilUralurc  cl  de  morale.  Ces  morceaux  se  font  lire  avec  plus 
de  plaisir  encore.  Quelques-uns  avaient  déjà  paru  dans  les  journaux  ; 
mais  ils  ménlsient  bien  d'être  recueillis  et  conservés.  Je  me  conlenterai 
de  citer  les  titres  suivans  :  Sur  les  Traductions ,  Lettre  à  mon  ami  sur 
Homère  ;  du  ion  Ton  ;  de  VArt  de  la  jiarole  ;  de  la  Personnalité  ;  des 
Causes  g  l'nér  aies  tt  fnrticulièrcs  de  la  fuissanleinflucncc  obtenue  var 
la  finiosophic  dans  le  dix-huitième  siècle.  ■ — Le  second  volume  est  éga- 
lement divisé  en  deux  parties.  La  premièie  ,  intitulée:  Esquisses Ijîogra- 
fihiqucs  ,  renferme  les  panégyriques  de  Diderot  (1) ,  Lavater ,  Necker  cl 
(jiimm.  Le  style  en  est  rajîide  et  entraînant,  et  plus  pur  qu'on  ne  pour. 
rait  l'attendre  d'un  homme  qui  n'écrit  pas  dans  sa  langue  maternelle. 
Mais  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  de  voir  les  savans  de  Zurich  èlre 
docli  .lermonis  utriusquc  iinguœ.  La  fin  du  volume  est  un  recueil  de 
Pensées  détachées,  qui  roulent  sur  la  morale,  la  politique,  la  mélaphy- 
sique  et  lu  littérature. — L'ouvrage  entier  a  été  imprimé  et  publié  par 
les  soins  de  M.  Iless  <,  compatriote  et  nev  eu  de  M.  Meister,  et  qui  a  déjà 
honorablement  fait  ses  preuves  dans  la  carrière  littéraire.  Heureuse  ville  1 
lieureuse  contrée  de  Zurich  1  Tous  les  avantages  semblent  accumulés  dans 
son  sein  ;  des  sites  riants  et  variés,  objets  de  réternelle  admiration  du 
voyageur  ;  un  gouvernen:cnt  sage  ,  équitable  et  modéré;  une  académie 
(lorissante  ;  des  savans  aussi  affables  que  distingués;  et  dans  le  lointain  , 
les  ombres   vénérables    des   Ilottinger,    des   Lavater,  des  Gessner  1 

J.  H.  ,  de  Genève. 
22<S.  —  Lettre  à  M .  Lultin  de  Chùtcauvicux  ,  en  réponse  à  son  écrit 
sur  le  commerce  des  Suisses  avec  la  France  ,  par  Alex.  L.  Phkvosx  ,  agent 
et  consul  général  de  la  confédération  suisse  à  Londres.  Genève  ,  1822, 
in-8"  ,  Pasilioud  ;  Paris,  même  maison  de  commerce,  rue  de  Seine, 
n"  4>  brochure  d'une  feuille  d'impression.  Prix  5o  centimes. 

(1)  l.'clogc  de  niileiol  i^vait  r!é;ii  ptiru  duns  la  Ccrrcsponilaucc  Je  Grinmi  ,  a 
l;,ipH-llt  M.  Mcislera  pris  paii. 
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Nous  ('[>rO!ivons  en  ce  moment  l'eml)arr,'i«  d'un  juge  novice  Pt  împar- 
tiiil  411!  vient  d'enicndre  les  éloquens  plaidoyers  de  deux  parties  adverses. 
Si  nous  avions  le  tems  de  discuter  et  de  peser  les  raisons  de  part  et  d'au- 
tre ,  nous  ferions ,  sans  doute ,  un  choix  entre  M.  de  Cliâleauvieux  ,  qui 
conseille  à  la  Suisse  d'user  de  représailles,  et  M.  Prévost,  qui  l'engage 
à  laisser  faire.  A.u  reste ,   la  diète  belvéli4ue  a  peut-être  d<îjà  résolu  la 
question;  et  nous  ne  doutons  pas    que  ce   corps  dépositaire  des  intérêts 
de  la  patrie  ,  n'ait  pris  la  résolution  In  plus  honorable  et  la  plus  utile.  Nous 
nous  bornerons  donc,  quant  à  présent,  à  quelques  remarques  sur  les  as- 
senions de  M.  Prévost.  Après  avoir  prouvé  que  l'Angleterre  aurait  fait 
une  mauvai.-ie  spéculation  ,  si  elle  avait  repoussé  le  thé  de  la  Chine,  parce 
que  les  Chinois  n'achètent  point  de  marchandises  anglaises,  SI.  le  consul 
ajoute:  «La  France  est  pour  nous  ce  qu'est ,  dans  mon  exemple,  la  Chine 
pour  l'Angleterre.  »  L'analogie  ne   paraît  pas  tout  à  fait   juste  ;  et  si  or 
l'admettait,  il  en  résulterait  d'étranges  conséquences.  Un  peu  plus  loin, 
SI.   Prévost  exprime  la  crainte  que  les  représailles  de  la  Suisse  ne  porten 
le  gouvernement  français  à  des   disposliions  hostiles,  parce    que  le  tari 
français  est  une    mesure  générale  dont  la  Suisse  n'a  pas  plus  le  droit  d 
se  plaindre  que  d'autres  états  qui  gardent  le  silence.   Jlals  ,  est-il  interdi 
à  ces  états  de  réclamer,  à   moins  qu'ils    n'élèvent  la  voix  dans  le  mêm 
teras ,  et  sur  le  même   ton  ?  «  ISotre  neutralité  ,  ajoute  l'auteur,  cetl 
ancre  de   salut,  à  laquelle  nous  sommes  fermement  attachés  ,  ne    no' 
prescrit-elle  pas  de  nous  prémunir  contre    tout  sentiment  d'irritation 
Ne  nous  dit-elle  pas  que  notre  premier  devoir  est   de  prévenir  tout   te 
qui,  de  pris   ou   de    loin,  directement  ou  indirectement,  pourrait  lui 
nuire,  et  de  fuir  soigneusement  toute  espèce  de  solidarité  ?  >...  Il  nous 
faut  un  homme  qui  ne  soit  'personne  ,  disait  le  cardinal  Slazarin  ;  la  ncu- 
Iraliié  ,  telle  que  M.  Prévost  voudrait  qu'on  l'observât,  ne  diffère  point 
de    celle   d'un   état    qui   ne  serait  rien.    Viennent   ensuite    d'eicellcns 
avis  sur  la  conduite  que  le  gouvernement  doit  tenir, sur  l'éducation,  les 
mœurs,  l'industrie,  etc.,  toutes  choses  d'un  très-grand   prix,  mais  que 
l'on  peut  soigner  avec  le  même  zèle  cl  le  même  succès  ,  soit  en  usant 
de  représailles  ,  suivant  l'opinion  de  M.    de  Châleauvieux  ,  soit  en  de- 
meurant immobile  et  Impassible,  comme  M.  Prévost  le  conseille. —  A 
propos  des  prohibitions  commerciales  ,  nous  lisons  dans  cette  brochure 
une  observation  qui  paraît  s'appliquer  mieux  à  la  politique  en  général  qu'à 
l'administration  des  douanes  :  »  Quand  une   fois   on  s'est  écarté  du  bon 
chemin  ,  le  chemin  de  la  liberté  ,  il  est  trés-dlIBciie  d'y  rentrer.  •        F, 


LIVRES  ETRANGERS.  559 

ITALIE. 

239. —  Dissertazione  suqti  effcti,  etc.  —  Disserlations  sur  les  cffcis 
df  la  castration  dans  le  corps  humain,  par  M.  B.  JIojo.n.  Miian,  1822; 
in-S». 

Ce  mémoire  avait  été  publié  en  français  par  rautcur;  Lirnlôt  il  fut  tra- 
duit on  Italien.  Le  nombre  de  fautes  qui  déparait  cette  traduction  a  en- 
gagé l'auteur  à  revoir,  corriger  et  augmenter  l'édition  que  nous  annon- 
çons. Aucun  physiologiste  n'a  encore  traité  ce  sujet  avec  autant  de  pré- 
cision et  de  lumières  que  M.  Mojon. 

200.  —  Sloriadi  M ilano ,  etc.  —  Histoire  de  Milan,  depuis  le  temsle 
plus  connu  jusqu'à  iXiiS,  par  M.  Onoralo  Oi.cr.sE ,  ancien  professeur,  etc. 
Milan,  1822.  Deux  vol.  in-i2. 

L'auteur   a   su  renfermer   en   peu   d'espace  tout  ce  que  l'histoire  de 
ISlilan  offre  de  plus  intéressant.  Son  style  est  à  la  fois  clair  et  concis; 
la   forme  élémentaire   qu'il  a  adoptée  ajoute  un  mérite  de  plus  à  son 
ouvrage,  et  la  recommande  plus  généralement. 

20 1.  —  H  Tiherio  di  Tacito  dagli  Annali ,  etc.  —  Le  Tibère  de  Ta- 
cite, tiré  de  ses  Annales,  par  M.  J'inccnzo  dk  Mattei;  avec  un  guide 
historique  pour  la  lacune  du  livre  V<^.  Kaples,  1821. 

M.  Mattei  s'est  efforcé  de  conserver  la  couleur  de  Tacite  en  la  tradui- 
sant. Le  Journal  Encyclopédique  de  Naplcs  assure  que  sa  traduction  est 
très-belle  ;  l'auteur  a  voulu  la  rendre  encore  plus  intéressante  par  plu- 
sieurs éclaircissemens  qu'il  y  a  joints.  11  se  donne  la  peine  d'appliquer  à 
divers  passages  du  texte  les  opinions  ou  les  idées  deVico.  Mais,  ce  qui 
pourrait  scml)ler  quelquefois  singulier,  c'cstqu'en  comment.-ml  Tacite  et 
en  rappelant  la  funeste  époque  de  Tibère,  il  s'elforce  de  réfuter  les  prin- 
cipes de  Rousseau. 

2J2.  — Bioijrafia  univcrsalc,  etc.  —  Biographie  universelle,  ancienne 
cl  moderne  ;  par  une  société  de  savans  français  ;  traduite  pour  la  première 
fois  en  italien,  et  augmentée  et  corrigée  dans  beaucoup  d'articles.  Ve- 
nise, 1822.  Un  vol.  de  480  pages.  -• 

Malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage,  il  est  reconnu  qu'il  fourmille  de  fautes 
et  d'omissions  inévitables  dans  un  pareil  travail.  Un  dictionnaire  se  com- 
pose ordinairement  d'après  les  dictionnaires  qui  l'ont  précédé,  et  qui 
lui  transmettent  une  partie  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  imperfections, 
nia'gré  les  promesses  et  quelquefois  le  zèle  des  nouveaux  éditeurs.  Les 
traducteurs  de  celui-ci  se  plaignent,  par  exemple,  que  plusieurs  articles 
concernant  des  savans  italiens  sont  très-peu  salisfaisans,  comparés  sur- 
tout à  d'aulrcs  articles  sur  des  savans  français  qui  n'ont  pas,  à  propor- 
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lion,  un  môrile  supérieur.  Ils  veulent  ié,^nrci  ce  tort,  et  nous  espérons 
qu'il»  n'iinilcront  pas  la  partialité  qu'ils  ont  condnmnéc.  On  a  reproché 
nux  iraducteuis  la  peine  qu'ils  ont  prise  de  cliaogerles  noms  étrangers  de 
l'hisloiie  de  l'Asie,  en  les  italiani^iant  ;  et  nous  réprouvons  de  même  cet 
aijus  de  dénaturer  les  noms  propres,  abus  qui  nou?  expose  à  des  erreurs, 
et  nous  oblige  à  multiplier  les  dictionnaires.  On  doit  cependant  leur  sa- 
voir gré  de  plusieurs  corrections  que  l'on  trouve  dans  ce  premier  volume, 
surtout  dans  ks  articlrs  Abano,  Achimdccca,  Âcronio,  AUuario,  Acrio, 
Africano,  Âinsvuorlh,  Ajillo,  et*^-  Il  renferme  aussi  plusieurs  articles 
entièrement  nouveaux. 

253.  —  Dizionario  i>iografico ,  cronologico ,  etc.  —  Dictionnaire  bio- 
graphique, chronologique  ,  etc. ,  divisé  en  diverses  classes  d'hommes  il- 
lustres de  tous  les  tems  et  de  toutes  les  nutions;  parle  professeur  LtvATi. 
Milan  ,  1821  ;  io-S". 

Ce  dictionnaire  est  divise  en  cinq  parties  ;  la  première  comprend  les 
législateurs,  les  princes  et  les  capitaines;  la  seconde,  les  professeurs  de 
sciences;  la  troisième,  les  littérateurs;  la  quatrième,  les  artistes;  et  la 
cinquième,  les  femmes  illustres.  L'auteur  a  cru  devoir  commencer  par 
la  dernière  j  peut-être  par  égard  |)onr  le  sexe.  On  ne  comprend  pas  bien 
comment  un  dictionnaire  peut  être  chronologique.  En  tout  cas,  ce  serait 
une  qualité  qui  ajouterait  à  cet  ouvrage  le  mérite  de  la  nouveauté. 

254.  —  Caroli  Bovcheroni ,  de.  Joscpho  Vemazza  albcnsi.  Turin, 
182a  ;  in-S". 

L'opuscule  que  nous  annonçons  ici  est  fort  recommandabîe  par  la  pu- 
reté du  style,  et  par  la  justice  que  M.  Bûcheron  rend  aux  qualités  morales 
et  littéraires  du  professeur  Vernazza ,  son  collègue  dans  l'université  de 
Turin,  J.  Vernazza,  que  l'Italie  vient  de  perdre,  à  l'âge  de  77  ans,  né  à 
Albi ,  avait  fait  ses  études  à  Turin.  Il  a  cultivé  surfout  la  littérature ,  l'his- 
toire et  les  anliquiiés.  Il  écrivait  avec  beaucoup  de  précision  et  assez 
d'élé"ance  dans  sa  propre  langue.  On  a  de  lui  plusieurs  notices  sur  divers 
artistes  et  savans  de  son  pays  ;  il  a  fait  des  recherches  critiques  sur  divers 
monumens  anciens,  et  a  laissé  des  inscriptions  consacrées  à  la  mémoire 
de  personnages  qui  les  ont  méritées.  L'histoire  de  l'imprimerie  dans  sa 
ville  natale  a  occupé  aussi  ses  recherches,  et  il  fait  connaître  la  rareté  de 
auelques-uiK-s  des  éditions  les  plus  remarquables.  Vernazza  eut  ^on  opi 
nion  politique,  et  il  la  soutint  avec  un  caraclère  qui  ne  composa  pas  avec 
les  circonstances.  Il  fut  donc  persécuté  pendant  quelque  tems  :  niaiy  on 
rendit  bier.lûl  horom.ige  à  sa  probité.  On  lui  conGa  d'abord  la  bllilii- 
llièque  publique;  ensuite  il  fut  nonimé  professeur  d'histoire  d:ins  l'uni- 
versité de  Tuiiii.  Sévère  dai!?  ses  inœur? ,  indépendant  par  ;cs  haLiîuJt», 
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)l  professa  toujours  les  principes  qu'il  avait  adoptés;  et  quelle  que  lût  la 
divergence  des  opinions,  il  se  lit  généralement  distinguer  par  sa  v;iste 
érudition  et  par  la  sûreté  de  sa  critique.  Les  hommes  de  lettres  les  plus 
connus,  tels  que  Tiraboschi ,  profilèrent  souvent  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières.  Il  fut  l'ami  des  Balbo,  des  Saloces,  de  l'abbé  Caiuso  et  du 
comte  Napione.  Il  est  regretté  de  tous  les  véritables  savans  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  l'auteur  de  cette  notice  (i). 

205. —  Elogio ,  etc. — Eloge  du  comte  Giabatlista  Giovio,  suivi  de 
quelques  Icllres  sur  une  assertion  inexacte  de  lady  Morgan,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Yllalie,  relativement  à  la  ville  de  Corao;  par  le  pro- 
fesseur Caterazzi.  Como,  1822.  In-8". 

L'éloge  du  comte  Giovio  offre  assez  d'inléré'  ,  et  les  lettres  écriles 
contre  l'ouvrage  de  lady  Morgan  ,  prouvent  qu'il  ne  suffit  pas  de  tra- 
verser un  pays  pour  en  connaître  avec  précision  toute  l'histoire. 

25G.  —  Nolizw  compcndiosc,  etc.  —  Kotice  sur  la  vie  et  les  études  de 
iSiro  Comi ,  etc.  ;  pat  L    B.,  etc.  Milan ,  1822.  In-S». 

Siro  Comi ,  né  à  Pavie  en  174  1  »  et  mort  en  1821 ,  fut  littérateur  ,  his- 
torien ,  archéologue  et  diplomate.  11  rendit  plusieurs  services,  en  qualité 
d'archiviste  ,  à  sa  patrie  et  à  son  université.  On  a  de  lui  les  ouvrafcs  sui- 
vans  :  Il  Fiiclfo  rivendicato;  ie  Riccrohc  suit'  Accademia  degti  /iffidali  ; 
le  Mcmoricsulla  storiadcUa  tifocjrafia  pnvesc,  del  secolo  X  F  ;  et  la  Me- 
moria  storico-critica  sopraSeverinoBoezio.  Souvent  il  réfuta  des  opinions 
d'Apostolo  Zeno,  do  Mazzucchelli,  de  Muratori,  de  Tiraboschi, etc.,  et 
aucun  d'eux  n'osa  jamais  l'attaquer. 

aôj.  —  Artisli  alemanni ,  etc.  —  Les  Artistes  allemands.  Venise, 
1822,  In-S". 

M.  Keu-Mayr  est  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  dont  il  a  déj.-!  publié  quatre 
cahiers.  Le  dernier  est  entièrement  consacré  à  la  biographie  d'Albert  Du- 
rer, le  Raphaël  de  l'Allemagne.  M.  Ncu-Mayr  donne  d'abord  une  noiicc 
sur  sa  vie;  il  le  considère  ensuite  comme  arlisfe  en  divers  genres,  et 
comme  auteur  de  divers  ouvrages  littéraires:  il  examine  enfin  plusieurs 
de  ses  tableaux  qui  se  trouvent  en  Italie,  et  que  l'auteur  a  vus  lui-même. 
208.  —  Principi  iogici,  etc.  —  Principes  de  logique,  et  mémoire  sur 
llaraétaphy.sique  de  Kant  ;  par  M.  Destitt-Tracv.  Pavie,  i822.In-i2. 


i)  Une  belle  niédaillo  ,  en  l'honneur  de  Jos.  Vernazzn  ,  a  ctc  frappée  b  la 
monnaie  des  médailles  de  Paris,  en  1817.  C'est  un  monument  de  la  reconnais- 
fanrcdc  M.  Costa,  savante!  honorable  Piémontais,rorrcspoD(lant  de  l'Académie 
de  Grenoble  ,  envers  celui  qu'il  appelait  habiluclicmciit  son  maître. 

'V.  d.  r,  ) 

Tome  xv.  36 
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Cel  ouvrage  fait  pailie  de  la  collrclion  des  métaphysiciens  dnssiqups 
qu'on  publie  en  Italie.  Les  principes  de  logique  de  M.  deTiacy,  sont 
comme  un  précis  de  ses  hlémcns  d'idiioto^ic.  Le  Mémoire  sur  la  méta- 
phvsique  de  Kant,  a  élé  lu  par  l'auteur  à  l'Instilut  national,  le  27  avril 
1802.  L'ouvrage  qu'il  réfute  ou  examine,  est  de  M.  Kinkcr,  qui  avait  cher- 
ché à  exposer  succiaciement  la  CrUiquo  de  la  raison  pure,  de  Kant. 
JM.  de  ïracy  analyse  cet  essai,  et  tout  en  rendant  justice  au  talent  du 
philosophe  allemand,  il  cherche  à  démontrer  la  supéiiorité  de  l'école 
française.  On  se  propose  de  publier  incessamnaent  l'Idéologie  du  même 
auteur,  que  les  Italiens  ont  généralement  accueillie,  et  les  Rapports  du 
phusiquc  et  du  moral  de  l'homme,  du  célèbre  Cabanis.  L'amitié  qui  a 
existé  enire  ces  deux  grands  hommes  ,  et ,  plus  encore  ,  l'affinité  des  su- 
iets  qu'ils  ont  traités,  fait  désirer  de  voir  leurs  ouvrages  réunis. 

p5n.  —  Opcrc,  etc.  —  Œuvres  de  M.  Giuseppe  Babdieri.  Padoue , 
1S21.  ln-12. 

M.  Barbieri  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  d  »  L-élèbre  Cesarott!. 
Il  s'esl  fait  connaître  de  bonne  beure  par  plusieurs  ouvrages  dont  la 
critique  s'est  emparée  ;  mais  ,  depuis  la  publication  de  ses  premiers  es- 
sais ,  il  a  Cait  des  progrès  qui  l'ont  placé  au  rang  de  nos  meilleurs  écri- 
vains. Le  premier  volume  de  ses  œuvres  est  divisé  en  deux  parties, 
et  contient  dix -sept  scrmoni,  discours  en  vers  ou  satires.  L'auteur 
s'y  montre  le  digne  rival  de  Chiabrcra  et  du  Gozzi ,  poètes  italiens  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre.  Dans  sa  première  satire,  il  donne 
une  idée  de  la  manière  qu'il  a  cru  devoir  adopter;  c'est  celle  d'Horace. 
Nous  rapporterons  les  titres  de  chacune  de  ses  pièces;  ils  en  indiquent 
suffisamment  le  sujet  :  le  Professeur  ;  te  Satellite  de  l'acadùtiie  de  la 
Crusca;  l'Homme  du  monde;  l'Amoureux;  le  Querelleur;  l'Envieux  : 
ie  Poète;  le  Prédicateur  ;  le  Dénonciateur  ;  les  Proverbes  ;  le  Cafc;  le 
Jardin;  la  Foire;  le  Théâtre;  la  Muaique;  les  Bains;  te  Congé.  Dans 
toutes,  on  trouve  une  morale  pure,  de  la  verve,  et  une  versiGcation  fa- 
cile et  élégante.  L'Académicien  de  la  Crusca,  le  Prédicateur  et  le  Dénon- 
ciateur, ne  peuvent  qu'en  vouloir  au  poète  qui  les  a  très-bien  caractérisés. 
Les  satires  de  Baibieri  sont  suivies  d'une  piète  de  vers,  adressée  à  ce 
poète  par  M""  Teresa  Vordoni ,  qui  semble  rivaliser  avec  lui  dans  la 
même  carrière.  Ce  premier  essai  annonce  de  bonnes  études  et  beaucoup 
de  talent  chez  celte  nouvelle  muse  italienne,  âgée  au  plus  de  aJ  ans.  On 
assure  qu'elle  se  distingue  également  par  sa  beauté  et  par  sa  bonté  :  on 
attend  d'elle  des  productions  plus  importantes. 

af\o.  —  î\Jo7iumcn(i  dcll'  arcUitcttura  antica ,  etc.  —  Monumens  de 
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l'arcliilcct'irc  ancionnp.  Lcllrcs  adressées  au  comte  Giuseppe  Franchi  do 
Pont,  par  le  coinle  Napione.  Pisc  ,  iS'20.  Trois  volumes  in-S». 

L'auteur  est  avantageusement  connu  dans  la  république  des  lettres,  par 
d'autres  ouvrnges.  Dans  celui-ci  il  s'annnncc  comme  simple  amateur  dr; 
l'art,  et  non  comme  artiste  de  profession.  Il  traile  de  divers  objets  relatifs 
à  l'histoire  ciitique  de  l'archilettiiie.  11  défend  d'ai)onl  V  itruve  contre 
les  imputations  de  M.  Schneider;  il  préfère  les  recherches  sur  les  anciens 
monumens  d'architecture  à  cellessur  d'autres  monumens  qu'on  arracheaux 
entrailles  de  la  terre.  Après  avoir  refusé  à  Néron  l'honneur  d'avoir  élevé 
plusieurs  monumens  publics,  il  se  hàlc  de  l'accorder  à  Côme  de  Médicis. 
Il  n'y  a  rien  là  dont  on  doive  s'étonner;  et  l'on  a  déjà  pu  ob.-erver  que 
51.  Napione  se  montre  atissi  sévère  pour  les  despotes  anciens,  qu'il  est 
indulgent  pour  les  modernes.  En  effet ,  il  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  faire  l'apologie  de  Philippe  II,  que  l'on  regarde  généralement  comme 
le  Tibère  de  l'Espagne.  L'auteur  préicnd  que  des  monumens  magnifiques 
ne  peuvent  guère  s'élever  sous  un  régime  républicain,  ce  qui  est  contre- 
dit par  l'histoire  des  beaux-arts  de  la  Grèce  et  de  Rome  antique,  et  môme 
de  l'Italie,  et  surtout  de  Venise  et  de  la  Toscane.  Une  des  opinions  favori- 
tes de  M.  Napicne,  c'est  que  la  période  du  beau  style  en  architecture  est 
plus  courte  que  dans  les  autres  arts;  quec'est  en  vain  qu'on  cherche  à  réduire 
à  une  règle  certaine  les  proportions  qui  charment  les  yeux,  comme  on  l'a 
fait  pour  l'harmonie  des  voix  qui  aCfectent  l'ouïe  ;  que  les  grands  architec- 
tes d'Italie  ont  fleuri  dans  le  16™"=  siècle  jusqu'au  Palladio  ;  et  que  la  mo- 
derne Rome,  en  fait  de  monumens  publics,  peut  être  regardée  comme  supé- 
ricurcà  l'ancienne.  Après  tant  d'assertions  ou  ingénieuses  ou  bizarres, et 
qui  toutes  mériteraient  d'èlre  plus  ou  moins  discutées,  l'auteur  rappelle, 
dans  la  dernière  lettre  du  premier  volume  ,  ce  que  nous  devons  à  Pé- 
trarque et  à  Cola  di  Ricnzo,  pour  avoir  encouragé  en  Italie  les  études  re- 
lativesà  l'architecture.  Le  tableau  qu'il  présente  dece  tribun  du  peuple,  qui 
conçut  le  haut  dessein  de  rendre  à  l'Italie  son  unité  et  son  ancienne  li- 
berté ,  est  un  des  morceaux  les  plus  inléressans  de  cet  ouvrage.  Il  com- 
mente ensuite  le  voyage  fait  par  iMontaigne  en  Italie,  et  d'autres  ouvrages 
du  même  genre,  publiés  par  des  étrangers  et  par  ks  Italiens  les  plus  es- 
timés ;  il  propose  la  restauration  de  quelques  temples  anciens  de  Rome; 
il  se  montre  très-peu  favorable  à  l'ordre  dorique  ;  souvent  aussi  il  atlaqiii; 
ic  Dante  <lont  le  style  lui  semble  trop  rude,  et  pour  le  dire  plus  ouvei- 
Icment,  plus  propre  à  la  fierté  d'un  républicain  qu'à  la  mollesse  d'un 
<:sclave  ;  ce  qui  coïncide  avec  l'opinion  qu'il  a  émise  ailleurs  sur  Al- 
fîéri.  Enfin  ,  il  s'arrête  sur  divers  points  de  l'aichifccture  égyptienne;  it 
partout  il  expose  des  idées  partir!. lier'  s  et  dignes  d'ùttenlii  a.      F.  S»i,i  j. 
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ESPAGNE. 

241.  —  Memoria  analitica.  —  Mémoire  analytique  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Fuen-Santa,  dans  la  province  de  la  Manche;  par  don  Jossepli 
TonaES,  médecin  ordinaire  des  personnes  qui  vont  prendre  ces  eaux.  Ma- 
drid ,  1822.  Tieso.  Brochure  in-8». 

Les  eaux  minérales  abondent  en  Espagne  à  un  tel  point,  que  leur  cata- 
logue remplirait  un  volume  peut-être  plus  gros  que  celui  que  l'on  a  pu- 
blié sur  les  eaux  minérales  de  France ,  et  qui  contient  les  résultats  des 
analyses  faites  pour  chaque  source.  L'expérience  a  fait  donner  une  préfé- 
rence presque  exclusive  à  certaines  eaux  pour  la  guérison  des  maladies 
communes  ;  savoir  :  celles  de  la  Fuen-Sanfa  pour  la  paralysie  et  pour 
les  autres  maladies  dérivées  des  attaques  de  nerfs  :  celles  de  Sacedon 
pour  la  goutte,  et  d'autres  maux  rhumatismaux;  celles  de  Trilio  pour 
les  maladies  vénériennes  ;  celles  d'ArnediUo  et  de  Fitero  pour  toutes  les 
maladies  d'humeurs  froides,  comme  le  rhume.  Les  eaux  d' A rnedillo  gué- 
rissent beaucoup  d'autres  maladies,  et  il  y  a  trois  manières  différentes  de 
les  prendre  :  La  première,  en  les  buvant  :  elles  font,  dans  ce  cas ,  des 
prodiges  pour  la  guérison  des  maladies  provenant  d'obstruction  ;  la  deu- 
xième, en  s'y  baignant  :  des  puits  ont  été  construits  à  cet  effet  ;  la  troi- 
sième ,  en  recevant  leurs  vapeurs ,  dans  la  source  elle-même.  J'ignore  si 
cette  manière  de  prendre  les  eaux  est  bien  connue  en  France,  et  je  pense 
qu'en  tout  cas,  il  pourra  être  utile  au  public  de  le  savoir.  Il  faut  êlre 
averti  à  ce  sujet,  que  la  source  est  sous  une  montagne  très  -élevée  ;  l.i 
quantité  d'eau  est  énorme  et  capable  de  mettre  en  mouvement  quatre  ou 
cinq  roues  de  moulin.  Lorsque  celle  grande  masse  d'eau  chercha,  pour 
la  première  fois,  à  s'ouvrir  un  libre  passage,  elle  creusa,  dans  la  montagne, 
une  caverne,  qui  existe  encore  ;  cette  caverne  a  conservé  la  forme  d'uu 
four  à  pain;  elle  n'offre  d'autre  bouche  où  l'on  puisse  respirer  les  vapeurs, 
que  l'ouverture  par  laquelle  les  eaux  sortent  pour  se  répandre  en  un  large 
ruisseau.  Le  tems,  la  force  des  eaux  vers  leur  chute  ,  ont  formé  un  grand 
bassin.  La  température  de  ces  e.iux  est  beaucoup  j)lus  forte  que  celle  de 
l'eau  bouillante.  Toutes  ces  circonstances  réunies  produisent  une  immense 
quantité. de  vapeurs  qui  remplissent  tout  l'espace  qu'offre  l'élévation  de 
la  grotte  ,  en  cherchant  à  sortir  par  la  seule  ouverture  qui  existe.  L'expé- 
rience a  démontré  que  toute  personne  attaquée  de  telle  maladie  que  ce  soi  t , 
pourvu  que  la  transpiration  puisse  en  déterminer  la  guérison,  y  réussit  sû- 
rement et  complètement,  on  se  plaçant  devant  l'uuverlure  de  la  caverne, 
à  la  porte  du  bassin.  On  suppose  que  les  précautions  qui  sont  néccssairei 
pour  conserver  la  respirationlibre,  ont  été  prises  convenablement.  Le  mé- 


LIVRES  ÉTRANGERS.  565 

deciu  assiste  à  cette  épreuve,  ayant  sa  montre  à  la  main  pour  régler  le  teins 
pendant  lequel  le  malade  oit  y  rester;  car  la  sueur  commence  dès  la  se- 
conde minute,  et  elle  est  si  abondante^  qu'elle  pourrait  par  trop  afFuiblir 
le  malade  et  exténuer  même  entièrement  ses  forces  vitales.  Un  lit  est 
préparé  pour  le  moment  où  l'on  quitte  cette  espèce  de  bain.  Peut  -  être 
regardera-t-on  comme  fabuleuses  deux  guérisons  dont  j'ai  été  témoin,  et 
que  je  vais  raconter.  J'ai  vu  im  brigadier-général ,  en  retraite  ,  âgé  de 
soixante  ans,  qui  était  boiteux  par  la  contraction  des  nerfs  du  genou  droits 
mircber  à  l'aide  d'une  béquille,  et  bientôt  même  sans  le  secours  de 
celle-ci,  après  avoir  essayé  irois  fois  de  ce  bain  de  vapeurs.  La  seconde 
guérison  est  celle  d'une  demoi^eIle  de  quinze  ans,  native  de  Bilbao  :  elle 
était  devenue  muette  depuis  cinq  mois,  par  suite  du  cbangcment  opéré 
dans  son  état  pbyslque.  Je  l'ai  vue  chez  sa  mère  dans  l'état  de  mutisme,  et 
je  l'ai  entendu  parler ,  après  quatre  épreuves  de  ces  mêmes  bains.  C'est  » 
l'art  à  expliquer  ces  effets,  qui  sont  dignes  de  l'allLniion  des  chimiste, 
instruits. 

242.  —  Sermones  de  Trento.  —  Sermons  prêches  à  Trente  pendant 
le  concile  général.  Madrid  ,  1822.  Fuenle.  Quatre  volumes  in-8". 

Cet  ouvrage  est  traduit  de  la  langue  latine  ,  langue  dans  laquelle  on 
piêchait  aux  évêques  pères  du  Concile.  On  y  trouve  beaucoup  de  choses 
utiles  à  l'histoire  ecclésiastique  du  seizième  siècle. 

2/(5.  -^  Historia  de  la  revolucion  francesa,  0  cronologia  de  sus  acon- 
tccimicnios  desde  1787,  hasta  fin  de  1821.  —  Histoire  de  la  révolution 
IVançaise,  ou  chronologie  des  événemens  arrivés  en  France  depuis  1789 
jusqu'à  la  fin  de  1821.  Madrid,  1822  ,  au  café  de  la  Fontana.  Deux  vo- 
lumes in-S". 

244>  —  Poesias  de  Quintana.  —  CEurres  poétiques  de  Quiotana.  Ma- 
drid ,  1822.  Fuente.  Un  volume  in-8°. 

Don  Manuel  de  Quintana  ,  décédé  en  1821  ,  était  l'un  des  bons  poètes 
épiques  espagnols  de  te  lems.  Il  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  :  Et 
l'cloyo  ,  Pelage,  dont  le  mérite  a  été  un  sujet  de  controverses  entre  les 
poêles  dramatiques.  Il  avait  aussi  publié  un  volume  des  hommes  illustres 
d'Espagne,  et  il  en  avait  promis  la  continuation  ;  ce  qu'il  n'a  pu  accom- 
plir. Il  fut  l'un  des  journalistes  qui  se  firent  remarquer  par  leur  exalta- 
tion à  Cadix  ,  pendant  la  guerre  d'invasion. 

a45.  ■ —  El  soîdado  musulman.  —  Le  soldat  musulman  ,  brochure  se- 
mi-périodique ,  en  forme  de  lettres  ,  que  l'on  suppose  avoir  été  écrites 
])ar  un  soldai  maitri-espagnol ,  et  qui  sont  la  continuation  d'autres  lellics 
qui  porlaieiil  le  titre  de  La  Cimitan  a  ,  Le  Cimeterre.  La  collection  des 
i;iics  et  des  autres  forme  aujourd'hui  un  volume  in-12.  Madrid,    1823. 
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Cet  ouvrage  est  rehîtifaux  circoDSlauccs  particulières  où  se  trouve  eo 
te  moment  la  nalion  cspaguole.  J.  A.  LLOaEBiE. 

PAYS-BAS. 

246.  —  Notions  frtliminairea  sur  les  propriétés  géaérales  des  corps  , 
pour  servir  d'introduction  à  l'élude  des  sciences  phjbiques.  Bruxelles  , 
1822.  P.  Demat,  imprimeur  de  l'académie  royale  et  de  runivcrsilc  de 
Louvain.  Paris,  chez  Ferra,  jeune,  rue  des  Grands-Augustins.  In-S". 

L'auteur  de  cet  ouvragg  prévient  ses  lecteurs  qu'il  est  peu  exercé  dans 
l'art  d'écrire  ,  et  il  réclame  leur  indulgence  :  comme  il  s'énonce  toujours 
avec  clarté  et  correction  ,  les  lecteurs  ne  trouveront  rien  qui  ait  besoin 
d'être  excusé.  D'ailleurs,  il  s'agit  bien  plus  d'idées  que  de  style,  et  de 
choses  que  de  mots.  Cependant,  nous  débuterons  par  une  discussion  sur 
des  mots  :  sont-ce  des  notions  préliminaires  que  l'auteur  expose  dans  son 
ouvrage?  S'il  est  impossible  de  le  comprendre,  sans  avoir  l'ait  une  étude 
préalable  de  la  physique,  n'est-ce  pas  un  résumé  de  cette  étude  qu'il  a  pré- 
senté à  ses  lecteurs ,  au  lieu  d'une  introduction  ?  C'est  ce  que  nous  pour- 
rons connaître  par  l'examen  de  quelques-unes  de  ses  doctrines.  Mais  n'au- 
rait-il pas  iallu  que  les  notions  préliminaires  ne  fussent  que  le  développe- 
ment de  ce  que  Tes  faits  ordinaires  et  familiers  ont  pu  nous  apprendre? 
Ces  faits  généralisés  nous  auraient  elTeclivemcnt  mis  sur  la  voie  pour  ar- 
river à  la  connaissance  des  corps,  des  phénomènes  et  des  lois  de  la  na- 
ture, en  étudiant  de  nouveaux  faits  ,  établissant  de  nouveaux  rapports, 
et  continuant  à  généraliser,  aCn  d'arriver  jusqu'aux  lois,  connaissanca 
qui  est  le  but  et  la  limite  des  sciences  naturelles.  —  L'auteur  donne  au 
choc  des  corps  une  idée  absolument  inadmissible^ et  qui  le  conduit  à  une 
formule  évidemment  fausse.  Nous  en  appelons  à  lui-môme.  Pense-t4l 
qu'une  balle  de  fusil  et  une  bombe  du  plus  gros  calibre ,  tombant  avec  la 
même  vitesse,  n'occasionnent  qu'un  cboc  à  peu  près  égal  contre  la  terre, 
en  attribuant  à  notre  planète  la  dureté  que  l'on  admet  en  mécanique? 
Telle  est  pourtant  la  conséquence  rigoureuse  de  sa  formule  ,  car  selon 
lui ,  les  deux  chocs  seraient  entre  eux  dans  le  rapport  de  la  masse  ter- 
restre augmentée  de  la  balle  de  fusU,  à  la  masse  terrestre  augmentée  de 
la  bombe,  quantités  que  l'observateur  le  plus  scrupuleux  ne  distinguera 
pas  l'une  de  l'autre. — !Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  ait  substitué  aux 
idées  très-justes  et  très-utiles  de  M.  Delaplace  sur  l'être  de  calcul  nommé 
inertie,  d'autres  notions  métaphysiques  qui  ue  sont  jamais  sans  inconvé- 
sient.  Ce  n'est  pas  l'analyse  des  idées  qui  fait  faire  des  progrès  aux  science» 
aalurellcs,  mais  celle  des  faits  et  des  phénomènes.  Il  est  facile   de  mca. 
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Irer  If  mal  que  la  méiapliysiquc  a  fait  à  la  physique,  impossililc  de  proii- 
TCi-  qu'elle  ait  fait  aucun  bien.  Malheureusement ,  c'est  le  guide  que  noire 
auteur  a  clioisi,  auquel  lise  conCe,  et  qui  lui  fait  faire  beaucoup  de  ehe- 
min  ;  et,  comme  la  mélapiiysique  se  plaît,  ainsi  que  l'imagination  ,  à 
faire  des  combinaisons  nouvelles  ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  ici  un  bon 
nombre  d'hypothèses  qui  le  sont  aussi.  Que  l'auteur  nous  dise  ,  par  exem 
|)le  ,  comment  il  conçoit  l'élasticité  dans  les  élémens  des  corps  ,  dans  les 
atomes  proprement  dits  :  ce  qu'il  entend  par  des  points  c?i  regard,  par 
des  points  qui  sont  des  iiçjncs  droites  :il  ne  faut  pas  traduire  ces  locutions 
en  termes  géométriques  ordinaires,  car  ^i  les  points  en  regard  étaient  des 
points  placés  sur  une  nortnal-e  commune  :  si  les  points  qui  sont  des  lignes 
droites  étaient  les  iiémens  des  courtes,  tout  l'échafaudage  des  lliéories 
de  l'auteur  s'écroulerait,  et  les  conséquences  qu'il  en  déduit  seraient  for  - 
mellcment  démenties.  Nous  n'avons  pas  lu  tout  l'ouvrage;  il  y  a  certaine- 
ment des  vérités  utiles,  et  dans  ce  cas,  elles  sont  présentées  d'une 
manière  tout -à- fait  convenable.  Nous  ne  signalerons  pas  quelques  er- 
reurs sur  la  gravitation  et  sur  l'attraction  moléculaire  ;  nous  en  sommes 
restés  là,  avec  le  regret  de  nous  trouver  dans  lé  cas  d'appliquer  à  l'auteur 
ce  qu'il  dit  hii-méme  à  la  page  a55  :  •  Voilà  où  nous  sommes  entraînés  , 
en  voulant  pénétrer  tro])  avant  dans  la  nature  des  choses  :  la  matière  ainsi 
subtilisée,  échappe  même  à  notre  imagination,  en  se  cachant  sous  une 
simple  qualité  qui  elle-même  ne  peut  être  saisie  par  notre  faible  intelli- 
gence :  la  méditation  devient  un  songe  philosophique  dans  lequel  les  il- 
lusions de  l'esprit  prennent  la  place  de  la  réalité,  et  les  abstractions  mé- 
taphysiques celle  des  êtres  matériels.  »  Es(;érons  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  très-capable  de  bien  savoir  et  de  bien  instruire,  ne  s'écartera 
pas  long-terosde  la  bonne  route,  et: qu'à  l'avccirses  travaux  auront  toute 
l'utilité  qu'il  a  l'intention  de  leur  donner.  F. 

247.  —  K?i£o;i»<rouç  Ki/xM;y»î  fitopm*  ij.'-:ia^iet  Bf^Ma  S''jt  —  Cicpmedis 
rircularis  doctrinœ  de  sutiimivus  tiirri  rfito ,  recensuit  Janus  Bare. 
Lugd.  Bal. ,  1S20.  S.  et  J.  Luchfmans  ,  XVI  et  488  p. 

En  travaillant  sur  Cléomède  ,  Tauteur  a  cédé  aus  sollicitations  de  l'il- 
lustre VVilenbach  ,  qui  se  sentait  entraîtié  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et 
l'élévation  de  son  âme,  vers  la  doctrine  des  stoïciens,  La  bibliothèque  de 
J'Univcrsilé  de  Leydc  a  fourni  à  M.  Bake  deux  manuscrits,  et  la  biblio- 
thèque royale  de  Pariségalement  deux,  qu'il  a  dus  à  l'obligeance  ducon- 
rcrvaleur.  ^j' Appctralus  de  Kulencamp  sur  Cléomède ,  conservé  a  Goël-. 
tingue  ,  ne  lui  a  pas  été  d'un  moindre  secours;  il  lui  a  été  communique 
par  MM.  Reuss  cl  Ileereu.  EnGn,  feu  Chardon- de- la-Bochctfe  et 
(M,  Boissonade  lui  ont  l'omni  des  documcns  é^alniier.t  précieux  .  et  no- 
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laminent  la  première  édition  de  Gléomède,  faite  a  Paris,  en  iSÔQ. 
M.  Bake  a  relouché  celle  de  Ballbreub,  publiée  à  Hordeaux  ,  en  iGo5,  et 
il  en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre  de  fautes  ;  en  réimprimant  Je 
commentaire  qui  l'accompagae,  il  a  supprimé  les  figures  géométriques 
qui  la  chargeaient  plutôt  qu'elles  ne  l'ornaient.  La  version  latine  est  pla- 
cée à  la  suite  du  texte  grec,  au  bas  duquel  se  trouvent  les  variantes.  Le 
commentaire  de  la  page  249  à  /ijy  présente  les  notes  de  Balforeus  et 
celles  de  M.  Bake.  Viennent  ensuite  deux  tables;  l'une  des  auteurs  cités, 
éclaircis  ou  corrigés  dans  les  notes  ;  l'autre  des  expressions  et  des  choses 
remarquables  qui  y  sont  expliquées.  L'épître  dédicatoire  est  adressée  à 
l'honorable  J.   M.  Kempei .  Dk  R — g. 

a4>^-  —  Montijni  ,  Treurspci.  — Monligni,  tragédie,  par  H.  M.  Klvji  ; 
nouvelle  édition.  Amsterdam,  1822.  Vauder  Hey.   In-S"  de  i44  pag- 

249.  —  Dideryk  en  If^illcm  van  Iloiiand.  —  Thierry  et  Guillaume  de 
Hollande,  tragédie ,  par  tan  Walré.  Amsterdam,  182a.  Vander  Hey. 
In-S"  de  lôSjiages. 

Beaucoup  de  mérite  et  quelques  défauts  caractérisent  l'une  et  l'autre 
de  ces  tragédies  nationales  ,  jugées  avec  sévérité  par  la  deuxième  classe 
de  l'Institut  royal  de  Hollande  ,  et  qui  n'en  ont  pas  moins  été  accueillies 
avec  succès  au  théâtre  d'Amsterdam. 

a5o.  —  Opuscula  academica,  etc.  — Opuscules  académiques,  publiés 
par  5eer;3iits  Gratam*  ,  professeur  à  Groningue  ,  membre  de  l'Institut 
royal  de  Hollande.  Groningue,  1821.  Van  Bockeren.  In-8»  de  4^^ 
pages. 

Le  savant  professeur  de  jurisprudence  se  propose  de  recueillir  succès, 
sivement,  sous  ce  titre,  les  discours  ou  harangues  académiques,  et 
les  thèses  ou  dissertations  les  plus  remarquables  de  ses  disciples.  Ce  re- 
cueil ne  peut  manquer  d'oll'rir  de  l'intérêt. 

231. —  f' crhandelingen ,  etc.  —  Mémoires  delà  Société  de  littérature 
hollandaise  de  Leyde,  Tome  III,  1"^=  partie.  Leyde,  Haak  et  compagnie. 
Iu-8"  de  4o5  pages. 

Un  Eloge  de  Simon  van  Stingcrand  ,  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande,  et  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  parmi  ses  conci- 
toyens ,  mort  à  l'âge  de  7Ô  ans  ,  en  ijôG,  par  M.  Sicgcnhcch  ,  professeur 
d'éloquence  et  de  littérature  nationale,  à  Leyde  ;  une  Histoire  abrégée 
de  la^  Société  des  rhétoriciens  de  Middelbourg ,  anciennement  connue 
*ous  le  nom  de  Fleur  de  Jesse,  par  M.  LambreclUsen  van  Ritlhcm  ;  un 
ftlémoire  sur  un  ancien  dioit  |)erçu  sur  la  bière,  sous  le  nomde^rui^  , 
par  M.  ^4clicrsdijh  ;  et  un  Lsidi  ■biogra-phiquc  sur  Florent  I  ,  comte  de 
Hollande,  mort  en  io(ii,  par  M.  dç  JongUe,  adjoint  arihtviste  de  Hi  i~ 
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lande,   composeut  ce  volume,  qui  ne  dépare  pas  ceux   qui  l'ont  pré- 
cédé. M. 
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25a  (*).  —  Rcclierchcs  sur  (es  ossemens  fossiies ,  où  l'on  rétablit  les  ca- 
ractères de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions  du  globe  ont  détruit 
les  espèces;  par  M.  le   baron  G.  Cvv\v.r.  Nouvelle  édition,  entièrement 
refondue  ,  et  considérablement  augmentée,  Tome  II,  deux  parties;  in-4'' 
de  81  feuilles  d'impression,  grand  papier,  et  ornées  de  69  plancbes  gra- 
vées ,  et  de  la  carte  gcognosligue  des  environs  de  Paris  ,  tirée  sur  papier 
grand-aigle  et   soigneusement  coloriée.  Paris,    1822.  G.  DufouretPJd. 
d'Ocagne,  quai  Voltaire,  n"  i3  ;   Amsterdam  ,  chez  les  mêmes.  Prix  des 
deux  parties  cartonnées  ,  pour  les  souscripteurs  ,  Go  francs.  —  Les  éditeurs 
annoncent  au  public  que  le  terme  de  la  souscriplion  étant  écbu,  le  prix 
l'ouvrage  est  augmenté. 
255  ('). —  Descriftion  géologique  des  environs  de  Paris,  par  MM.  le  ba- 
ron Georges  Chvier  et  Alex.    Broxginiart.    Nouvelle  édition  ,  dans    la- 
quelle on  a  inséré  la  description  d'un  grand  nombre  de  lieux  de  l'Alie- 
magnc,  de  la  Suisse  ,  de  l'Italie,  etc.,  qui  présentent  des  terrains  analo- 
gues à  ceux  du  bassin  de  Paris;  par  M.  Alex.  Beorgniabt.  Paris,  1822. 
G.  Dufùur  et  Ed.  d'Ocagne,  quai  Voltaire,  n°  i3  ;  Amsterdam,  chez  les 
mêmes.   Un  volume  in-4'' .    grand  papier,  de  Sy  feuilles  d'impression  , 
orné  de  la  grande  carte  géognostiquc  des  environs  de  Paris  ,  tirée  sur  pa- 
pier grand  aigle  et  coloriée  ;  d'une  grande  carte  de  la gcognosie  des  ter- 
rains de  Paris  ;  d'une  carte  coloriée  des  bassins  de  Paris  et  de  Londres  ; 
de  seize  planches  de  coupes  ,    corps  organisés  et  végétaux  fossiles  ,  et 
d'une  table  alphabétique  de  tous  les  lieux  décrits   ou  seulement  cités. 
Cartonné  :  prix  ,  56  l'r. 

254.  —  Etude  graphique  de  la  terre,  ou  Nouvelle  méthode  de  géo- 
graphie élémentaire;  cartes  écrites  en  caractères  d'écriture  pour  être  co- 
piées,  caries  muettes  ou  non  écrites  pour  être  devinées,  simples  projec- 
tions ou  lignes  mathématiques  pour  y  dessiner  les  plans,  et  tableaux 
historiques  lithographies  :  en  tout  ;j5  feuilles,  formant  un  atlas  petit  in- 

I  folio;  plus,  un  volume  de  texte  :  ouvrage  entièrement  neuf,  mis  à  l'usage 
de  la  jeunesse  ;  par  Augustin  Legravd.  Paris,  1822.  L'auteur,  rue  Haute- 
feuille,  D"  18.  Prix,  3o  francs.  (Toutes  les  cartes  et  feuilles  peuvent 
aussi  s'acquérir  séparément.  ) 

Cette  nouvelle  mélbodc  élémentaire  de  géographie,  a  pour  but  d'en 
rendre  l'étude  plus  facile  et  plus  agréable  pour  la  jeunesse.  Elle  consiste 
à  associer  la  science  géographique  à  l'art  du  dessin;  et  un  examen  atten- 
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lif  de  l'ouvrngc  de  M.  A.  Lcgrand  ,  nous  a  convaincus  qu'en  effcl  la  pra- 
tique du  dessin  doit  conlribuer  à  graver  dans  l'esprit  de  l'élève  les  no- 
lions  des  lieux  el  des  dislances  qui,  sans  un  tel  secours,  restent  trop  sou- 
vent éparses  et  incohérentes.  Le  texte  se  divise  en  quarante  études;  les 
caries  ou  tableaux  sont  au  nombre  de  trenlc-liuit ,  et  correspondent  aux 
leçons  du  texte.  D'abord,  elles  ne  retracent  que  les  grandes  masses  ; 
puis,  graduellement  et  isolément,  elles  détaillent  les  diverses  parties  de  la 
terre.  Toujours  la  partie  physique  est  figurée  sur  le  premier  tableau  ,  et 
la  division  politique  sur  le  second.  Ces  diverses  études  sont  faites  pour 
être  copiées  :  pour  ccl.i,  l'auteur  a  joint  aux  modèles,  des  cartes  dites  de 
•projection,  parce  que  les  lignes  maihémaliques  s'y  trouvent  tracées;  il 
reste  à  l'élève  à  dessiner  les  plans  sur  ces  lignes,  en  se  guidant  seulement 
])ar  les  latitudes  et  les  longitudes.  Il  y  a  encore  des  cartes  inuelicx ,  où 
tout  est  tracéj  mais  où  rien  n'est  écrit;  elles  servent  à  exercer  la  mémoire 
de  l'étudiant,  qui  doit  y  retrouver  k-s  po»  tiens  et  les  lieux  demandés. 
L'usage  des  cartes  muettes  est  recommandé  depuis  lon[;-tems.  On  cq 
voit  dans  l'atlas  de  M.  Gautier  :  mais  ces  caries  et  quelques  autres  étaient 
ou  trop  peu  nombreuses  ou  trop  resserrées.  Ce  qui  nous  paraît  distinguer 
cet  ouvrage,  c'est  la  simplicité  de  la  méthode  et  sa  parfaite  exécution.   A.- 

255.  —  Mémoire  sur  un  nouveau  ■proccdà  tendant  à  faire  reconnaître 
les  pierres  qui  ne  peuvent  point  résister  à  la  gelée,  et  que  l'on  désigne 
ordinairement  par  les  surnoms  de  pierres  gélives  ou  gclisscs  ;  par 
M.  Bbard,  directeur  des  mines  du  Lardin.  Périgueux ,  1822.  Dupont, 
imprimeur  du  département.  Paris,  Levrault,  rue  des  Fossés-de-Mon- 
sieur-le-Prince,n<'  55;  brochure  in-8°  d'une  feuille  d'impression.  Prix,  5o  e. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  été  guidé  dans  ses  recherches  par  la  théorie 
de  la  congélation  et  de  la  cristallisation.  Il  s'agissait  de  trouver  un  moyeo 
prompt  et  sûr  de  reconnaître  si  les  matériaux  employés  à  la  construction 
d'un  édifice  ne  seront  point  attaqués  par  la  gelée  :  il  fallait  donc  substi- 
tuer à  la  force  expansive  de  la  glace,  qu'il  n'est  pas  en  notre  poiivofr 
d'appliquer  dans  tous  les  cas  el  assez  long-temn ,  une  autre  force  de  même 
nature,  et  qui  fût  plus  à  notre  disposition.  Jl.  Brard  l'a  trouvée  dans  la 
cristallisation  et  l'efflorescence  des  sels.  L'expérience  lui  a  fait  voir  que 
cet  agent  salin  produit  sur  les  pierres  gélîves,  le*  mêmes  effets  que  la 
congélation  de  l'eau.  M.  Billaudel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a 
appliqué  ce  procédé  à  des  briques  plus  ou  moins  cuites;  et  M.  Vicat, 
auquel  on  doit  un  excellent  ouvrage  sur  la  chaux,  les  bétons  et  les  mur- 
tiers  (i),  va  se  servir  du  mcaie  moyen  pour  déterminer  la  résistance  rc- 

(^i'  HciIicitIics  cxpcnnicnlalcs  mu  la  cliaiix  de  tonstuuliuii  ,  !i^  bctons  et  .a. 
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lative  d'un  grand  nombre  de  mortiers  dont  il  a  parle  dans  son  mûmôirci 

F. 

256  (•).  —  Taéleau  Hémcntaire  d'ornithologie  ^  par  Gibabdin.  PariS) 
1822.  Dufour  et  d'Ocagne,  quai  Voltaire,  n°  i5.  Deux  vol.  in-S"  da 
lxxx\ij  et  920  pages,  avec  un  vol.  de  planches  in-4"-  Prix,  18  fr. 

257.  —  Cours  ciémcntaire  d'hygiène,  par  Lion  Postai,  médecin  de 
l'hospice  de  la  Salpêtrière.  Paris,  1822.  Béchet,  place  de  l'École  de  Mé- 
decine. Deux  vol.  in  8°.  Prix,  i5fr. 

La  science  médicale  est  arrivée  à  un  degré  d'avancement  qui  nécessite 
le  renouvellement  des  traités  généraux,  même  de  ceux  qui  ont  étécorapo- 
sésdepuis  moinsde  20  ans.  Lesfaits  particuliers  se  sont  multipliés,  des  opi- 
nions surannées  ont  été  remplacées  par  d'autres  plus  en  harmonie  avec 
rexpcricnce,  des  découvertes  importantes  ont  été  faites;  enlin  ,  il  s'est 
opéré  de  telles  améliorations  dansquelqui-s  branches  principales  de  celte 
science,  que  le  médecin  qui  n'en  aurait  pas  suivi  les  progrès,  serait 
comme  un  étranger  au  milieu  d'une  contrée  inconnue.  L'hygiène,  cette 
jiartic  si  intéressante  de  la  médecine,  qui  enseigne  à  l'homme  à  se  con- 
duire, à  diriger  ses  organes,  à  employer  ses  facultés,  enfin  à  user  de  la 
vie  de  manière  à  conserver  une  santé  parfaite  et  durable,  avait  besoin 
d'im  interprète  dont  l'instruction  fût  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles en  physiologie,  en  physique  et  en  chimie.  I\î.  le  docteur  Rostan  , 
déj.i  connu  avantageusement  dans  le  monde  médical,  s'est  proposé  d'at- 
tacher son  nom  à  la  régénération  de  cette  belle  partie  de  la  médecine. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  fiarties.  Dans  la  prcmièrCy  l'auteur  s'oc- 
cupe de  l'organisme;  il  donne  des  considérations  physiologiques  sur  les 
différences  apportées  dans  l'exercice  des  fonctions  par  les  tempéramens, 
les  âges  ,  les  sexes  ,  les  idiosynrasies  ,  les  habitudes  ,  les  dispositions  hé- 
réditaires; puis  il  termine  par  quelques  réflexions  sur  la  durée  de  la  vie , 
et  sur  la  mort.  Diiijs  la  denxicmc,  M.  Postai)  expose  les  moyens  que  noiis 
possédons  pour  modifier  l'organisme,  leurs  difTérens  modes  d'agir,  et  lu 
meilleure  manière  d'en  faire  usage.  Ces  moyens  sont  :  1"  lesalimcns  elles 
boissons;  2°  les  moyens  qui  agissent  d'abord  sur  la  respiration  et  la  cir- 
culation; 5"  les  agens  qui  exercent  leur  influence  sur  les  exhalations,  les 
sécrétions  et  les  excrétions;  4"  les  moyens  qui  agissent  sur  l'encéi)halc  ef 
ses  dépendances  ;  5"  les  dillérens  exercices  du   système  musculaire .; 


mortiers  ordinaires  ,  par  L.  J.  ViCAT,  ancien  élève  de  l'ccolc  Polytechnique  ,  in- 
Scnitur  (iés  ponts  et  chaussées.  —  Paris  .  i8i8;  P.  Didot  l'aîné  ;  in-4"  avec  fi^. 
Ghcî  Goujon,  libr-iirc,  me  du  Bac,  n'  33; 
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6»  enGn  ,  les  agens  hygiéniques  en  rapport  avec  les  orgaaes  de  la  générii 
tion.  La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  l'exposition  de 
règles  d'hygiène  particulières  aux  divers  tcrapéranoens  ,  aux  âges ,  aux 
sexes,  aux  goûts  et  aux  répugnancesdes  individus  ,  aux  habitudes,  et  aux 
dispositions  héréditaires.  Telle  est ,  en  peu  de  mots,  l'exposé  du  cours 
d'hygiène  de  M.  Rostan.  Cet  ouvrage  se  distingue  de  tous  ceux  qui  ont 
paru  sur  le  même  sujet ,  sans  excepter  même  les  articles  de  feu  le  profcv 
8eur]Hallé,par  un  plan  mélodique, une  distributiou  des  chapitres  fondée  sui 
la  physiologie,  enGn  par  des  choses  positives,  mises  à  la  place  d'obscures 
discussions  ou  de  savantes  divagations.  La  lecture  en  est  facile,  agréable, 
et  toujours  fort  intéressante.  Oisons  cependant  qu'une  partie  extrême- 
uicnt  importante  de  l'hygiène  ,  celle  qui  a  pour  objet  la  santé  publique . 
et  qui  se  compose  de  considérations  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'assai- 
"Viissement  des  villes  ,  des  prisons  ,  des  hôpitaux,  des  camps,  des  marais, 
sur  les  épidémies,  les  contagions,  les  infections  générales,  etc.,  n'a  point 
encore  fixé  l'attention  de  M.  Eostan.  Dans  une  seconde  édition,  cette 
lacune  sera  sans  doute  remplie.  Geobget. 

208  (*).  —  Traite  de  la  graveite,  du  calcul  vésical ,  et  des  autres  ma- 
ladies qui  se  rattachent  à  un  dérangement  des  fonctions  des  organes  uri- 
naires  ;  par  IVilliam  Phoct,  D.  M.,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres;  traduit  de  l'anglais 'sur  la  dernière  édition,  par  C.  L.  Mocbcié, 
D.  M.  Paris,  1822.  M™'  Seignol.  Un  vol.  in-S"  de  012  pages.  Prix  ,  4  fr- 

La  cliimic,  considérée  dans  de  justes  applications,  peut  être  féconde 
en  résulat»  pour  la  médecine  ;  mais  c'est  surtout  d^ns  l'élude  des  toncré- 
lions  utioaires,  qu'on  reconnaît  l'ulililé  des  connaissances  chimique*. 
M.  Prout  a  cherché  dans  son  ouvrage  à  éclairer  par  ce  moyen  cette  partie 
intéressante  de  la  pathologie.  Il  considère  d'abord  les  principes  coosti- 
tuans  de  l'urine  sou»  deux  grandes  divisions  :  leur  soluhilitc,  ou  leur  tn- 
soluhilitc.  La  première  embrasse  le  diabètes,  l'albumine,  etc.;  la  seconde 
comprend  les  calculs.  Quoique  ces  derniers  produits  présentent  des  ditfé- 
rences  remarquables  sous  le  rapport  de  leur  composition  et  de  leur  as- 
pect, les  substances  élémentaires  qui  les  composent  sont  réduites  par 
M.  PftOiT  à  quatre  espèces  :  1"  Valide  uriqxie  et  ses  composés;  2»  i'oxa- 
lale  de  chaux;  5"  l'oxidc  cyslique;  4°  les  phosphates  terreux.  Ces  diverses 
concrétions  sont  le  résultat  de  quatre  diathcses  ,  que  M.  Prout  étudie 
chacune  en  particulier,  en  indiquant  le  traitement  spécial  qu'elles  récla- 
ment. Telle  est  l'idée  fondamentale  de  ce  livre.  Le  traducteur,  M.  le 
docteur  Mol-bgc«,  l'a  augmenté  d'un  discours  préliminaire,  et  de  quel- 
ques noies  fort  instructives.  Amcdic  Dipad. 

aSg  (*).  —  Dt  la  Ménopause,  ou  de  i'àge  critique  des  femmes;  traite 
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tlans  lequel  sont  exposés  la  description  analomique  et  pliysiologicjiic  de 
l'ulérus  à  la  ménopause;  les  changcmens  que  cette  époque  opère,  tant 
sur  le  physique  que  sur  le  moral  de  la  femme  ,  les  moyens  hygiéniques 
qui  doivent  êlre  alors  employés  ;  enfin  ,  les  mahidies  qui  surviennent  or- 
dinairement à  l'âgecrilique  ;  par  M.  DE  Gard4N.>e,  D.  M.  Paris,  1821.  Mé- 
quignon-Marvis,  rue  de  l'Lcole  de  Médecine,  n"  9.  Un  vol.  iii-8"  de 
448  pages.  Prix,  6  l'rancs;  et  par  la  poste,  7  francs  5o  c. 

260.  —  Essai  sur  la  nature  et  le  siège  de  ia  fièvre  dite  essentielle  in- 
flammatoire, par  M.  Panl  Rkis,  D.-M.-P.,  chirurgien  à  l'hôpilal  mili- 
taire d'instruction  de  Paris,  au  Val -de -Grâce.  Paris,  1822.  De  l'impri- 
merie de  Didot  le  jeune,  rue  des  Maçons- Sorhonne,  n"  i5.  In-4"  de 
27  pages. 

261  (*).  —  Petit  cours  d'agriculture,  ou  Manuel  du  fermier;  conte- 
nant un  traité  sur  la  physique  agricole,  la  culture  des  champs,  les  ani- 
maux domestiques,  les  laiteries  et  la  manière  d'en  utiliser  les  produits  , 
l'art  vétérinaire,  les  difl'érens  modes  de  locations,  et  la  comptabilité  d'une 
ferme;  par  E.  B.  dk  l'Epixois.  Paris,  1822.  Raynal,  rue  Pavée-Saint- 
André-des-Arcs,  n"  i3.  Un  vol.  in-8".  Prix,  5  fr.  5o  c.  ;  et  par  la  poste, 
4fr.  25  c. 

2G2  (*). —  Le  Cultivateur  français,  ou  moyens  de  faire  beaucoup 
avec  peu,  et  quelque  chose  avec  rien;  par  Pierre  Le  Road,  cultivateur 
de  la  Brie.  Paris,  1822.  Delaunay,  Palais  Royal,  galerie  de  bois.  Un  vol. 
orné  d'une  gravure.  Prix,  3  fr.;  et  par  la  poste,  5  fr.  60  c. 

2G3  (*).  —  Instruction  pour  les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de 
troupeaux;  avec  d'autres  ouvrages  sur  les  moulons  et  sur  les  laines;  par 
D^ijBknxon  ;  publiée  par  ordre  du  gouvernement,  avec  des  notes  ;  par 
J.  B.  IIuzARD.  Cinquième  cdilion.Vaûs, ,  1821.  M^^  lluzard,  ruederÉ- 
peron,  n"  7.  Un  vol.  in-8"  de  plus  de  5oo  pages.  Prix ,  7  fr. ,  et  9  fr.  par 
la  poste. 

2G4.  —  Quelques  jours  à  Athènes  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais ,  de 
Miss  WnicT.  Paris,  1822.  Un  volume  în  8°.  Eymery,  rue  Mazarine  , 
n"  ôo.  Prix,  4  fr*  »  et  par  la  poste  ,  4  fr-  ^o  cent. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  avait  vu  une  jeune  anglaise, 
au  lieu  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  son  âge  ,  faire  des  éludes  profondes 
sur  les  mœurs  et  les  usages  desl'Uats-Unis  d'Amérique,  et  communi- 
quer au  public,  sous  les  auspices  du  général  Lafayette,  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  ses  propres  idées.  Miss  NVrigt  vient  de  publier  un 
nouvel  ouvrage  ,  et  celte  fois  il  est  consacré  à  la  peinture  des  deux  plus 
célèbres  sectes  de  la  philosophie  ancienne,  et  dédié  à  l'un  des  plus  graves 
jurisconsultes  anglais,  à  l'illustre  Bcntham.  ^ous  allons  donner  quelques 
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iJ<itails  sur  celle  productioi  remarqnaltlc ,  cl  qui  serait  en  droit  d'ctonnor 
même  les  personnes  les  pl;is  versées  dans  les  annales  pliilosophiques  de 
la  Grèce,  si  son  auteur  n(;  nous  avait  p.is  déjà  fait  connaître  combien  on 
devait  attendre  de  (ant  de  justesse  d'esprit  et  de  maturité  de  jugement. 
L'ouvrage  de  Miss  Wrigt   pi-';sente    un   parallèle  inléressant  des   deux 
sectes  les  plus  célèbres  ,peut-ô;re,  de  l'antiquité,  par  le  singulier  con- 
traste de  leurs  doctrines,  et  les  nombreuses  discussions  qui  les  ont  fait 
naître.  L'auteur  a  cherché  à  justifier  Epicure  de  l'imputation  si  souvent 
renouvelée,  d'a:^oir  corrompu  la  morale  ,  en  proposant  à  ses  disciples  le 
plaisir  comme  souverain  bien.  Nous  pensons,  avec  Miss  Wrigl,  que  ja- 
mais aucune  secte,  aucune  société  ne  peut  avoir  eu  pour  but  principal 
de  pervertir  les  hommes,  et  qu'Epicure  faisait  consister  le  plaisir  dans 
la  pratique  habituelle  et  facile  d'une  vertu  douce  et  indulgente.  Le  piii- 
losophe  développe  lui-même  ,  dans  plusieurs  entretiens  avec  ses  élèves, 
les   principes  de  son   aimable  philosophie  ;  il  laisse  aux  Stoïciens  leur 
farouche  vertu  ,  qui  commande  tant  d'efforts  à  l'homme  disposé  à  gravir 
les  rocs  escarpés  où  elle  réside.  La  vertu  d'E])icurc  habite  un  séjour  plus 
accessible;  elle  attire  les  hommes  par  l'amour  que  leur  inspirent  ses  grâces 
immortelles.  Ce  passage  semble  imité  de  celui  oîi  Montaigne  nous  peint 
la  vertu  dans  un  riant  séjour,  auquel  on   parvient  par  des   routes  ga- 
sonneuses  et  doufleurantes  ,  d'une  fente  facile  et  folie  comme  est  la 
voûte  céleste.  Malheureusement ,  l'auteur  n'a  point  vengé  Epicure  du  re- 
proche d'athéisme  que  lui  fait  l'antiquité  môme.  Il  est  à  regretter,  pour 
l'honneur  de  ce  philosophe  ,  que  nous  ne  possédions  pas  ses  ouvrages  : 
peut-être  Lucrèce,  athée  et  matérialiste  ,  a-t-il  exagéré  les  opinions  d'E- 
picure,  et  l'audace  du  disciple  a  nui  à  la  gloire  du  maître,  comme  ,  dans 
la  suite,  d'autres  sophistes  ont   dénaturé  sa  doctrine  du  plaisir,  et  ont 
placé  le  bonheur  dans  une  honteuse  volupté.  Le  cadre  de  cet  ouvrage  est 
simple  et  ingénieux.  Un  déserteur  de  l'école  d'Épicure  a  déclamé  contre 
lui  dans  le  Portique;  Théon,  jeune  élève  de  Zenon  ,  plein  d'horreur  pour 
ce  honteux  labl<au  ,  sort  du  Portique,  plongé  dans  une    rêverie  pro- 
fonde. Epicure  ,  qu'il  rencontre ,  sans  le  connaître,  le  conduit  chez  lui , 
et  commence  à  dissiper  les  préjugés  ,  qui  disparaissent  enûn  après  plu- 
sieurs entretiens  successifs.  On  aime  à  voir  l'auteur  faire  chérir  la  douce 
et  indulgente  morale   d'Épicure  ,  sans   cesser  d'admirer  la  philosophie 
courageuse  et  austère  de  Zenon.  Le  chapitre  ~,  un  des  plus  intércssans 
de  l'ouvrage,  nous  montre  ces  illustres  adversaires  en  présence.  Epicure 
.'uit  son  jeune  élève  au  Portique  ,   cl  confond  le  calomniateur.  Théon 
reste  l'ami  d'Épicure,  et  devient  à  la  fin  l'amant  d'Ucdcïa,  Cllcadoptivc 
du  philosophe;  mais  Zenon  sera  toujours  son  maître.  Le»  caractères  sont 
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agréablement  variés  ;  la  gravité  douce  de  Léontium  fait  un  contraste  pi- 
quant avec  l'étourdcric  spirituelle  et  le  ton  un  peu  tranchant  d'Hedeïa. 
L'auteur  aurait  dû  ,  peut-être ,  moins  négliger  Boïdion  ,  qui  ne  fait  qu'é- 
couter Léonlium  jouant  de  la  flûte,  et  paie  assez  mal  la  complaisance  du 
pauvre  Sofron.  Les  clia[iitrcs  j,  lo  et  12  sont  au  nombre  des  plus  re- 
marquables. Le  style  de  la  traduction  ,  qui  est  généralement  agréable  à 
lire  ,  est  déparé  par  l'emploi  fréquent  de  certaines  expressions ,  dont  plu- 
sieurs, pour  être  à  la  mode,  n'en  sont  pas  moins  des  fautes.  Telles  sont: 
influencer,  fixer  quelqu'un,  terrifier^  mol  emprunté  peut-être  au  tcxie 
anglais  ,  et  qui  n'est  qu'un  barbarisme  dans  notre  langue  ;  enfin  stoïqiie  , 
souvent  employé  \iout  sloïcien .,  qui  n'offre  pas  le  même  sens.  S. 

2C5. —  Documenta  phUosopfiica ,  etc.  — Instructions  philosophiques 
à  l'usage  de  la  jeunesse  studieuse,  par  J.  F.  A.  Caeo,  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  royal  de  Poitiers.  Un  volume  in-12.  Poitiers,  iSaa  , 
chez  Cotineau  ,  imprimeur-libraire.  Prix,  4  fr- 

Voici  une  production  que  l'on  ne  peut  juger  en  elle-même  et  indépen- 
damment des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  voit    le  jour  et  de 
la  position  de  son  auteur.  Nous  ignorons  Si  M.  Caro  a  traité  son  sujet  se- 
lon ses  études  et  ses  idées,  ou  s'il  a  dû  suivre  une  direction  tracée  d'a- 
vance, et  remplir  un  cadre  tout  fait.  S'il  avait  reçu   l'ordre  de  conserver 
les  formes  et  plusieurs  des  arguraens  scolasliques ,  d'enseigner  l'art  des 
syllogismes  ,  des  épichérémes  ,  etc.  ,  et  d'écrire  en  latin  ,  langue  qui  ne 
peut  Être  ,  pour  aucune   nation   moderne,   le  meilleur  instrument  de  la 
pensée  ;  sachons-lui  gré  de  ce  qu'il  a  réussi  à  cacher  quelque  peu  les  ri- 
des de  cette  philoso['hie  surannée,  et  de  ce  qu'il  emploie  souvent  pour  la 
défense  de  la  vérité   les  armes  de  l'éloquence  ,    et  même  le  pouvoir  des 
grâces.  Sa  tâche  était  fort  difficile  ;  je  ne  sais  s'il  lui  était  possible  de  s'en 
acquiltci'  plus  habilement.  Son  livre  est  petit,  et  la  matière  abonde.  D'un 
autre  côté,  la  forme  du  syllogisme,  avec  ses  répétitions  ,  n'est  pas  favo- 
rable à  la  rapidité  de  la  pensée  et  de  l'expression.   Cependant  ,  notre  au- 
teur a  trouvé  le  moyen  de  placer  dans  son  texte  une  foule  de  cilalions  en 
vers  et  en  prose.  Dans  la  liste  desauteurs  auxquels  il  a  fait  des  emprunts, 
on  remarque  des  noms  proscrits  à  côté  de  noms  vénérés,  des  anciens  et 
des  modernes,  des  Anglais,  des  Allemands  ,  etc.  ;  et  certaines  omissions 
n'étonnent  pas  moins  que  certaines  nominations.  Kant  ne  paraît  point  ; 
Leibnitz  ,  Montesquieu  ,  Buifon  ,  Pascal  ,  Montaigne  ,  etc.,  n'ont  fourni 
aucune  doctrine  ,  aucune  observation,  aucune  de  ces  pensées  ]'hilosophi- 
ques  dont  leurs  écrits  sont  pleins.  La  faute  n'en  est  pas  à  notre  auteur  , 
mais  aux  formes  classiques.  Pour  que  l'enseignement  soit  fixé  quant  à  la 
Ibrme,  il  faut  que  les  matières  enseignées  ne  changent  presque  point , 
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rt  (|iie  ,  p^r  conséquent,  <le  nouveaux  noms  et  de  nouvelles  idées  trou- 
vent tous  les  postes  occupés.  Dans  jj  philosophie  scolastique,    Hobbes  et 
Spinosa  ,  qu'on  ne  lit  point ,  ne  cesseront  point  d'être  classiques  ,  et  joui- 
ront à  perpétuité  de  l'honneur  d'être  réfutés  annuellement  ;  les   noms 
de  Montesquieu  et  de  Buffon  ne  seront  point  cités  ,  quoique  leurs  ouvra- 
ges soient  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  et  qu'ils  contiennent  plus 
de  philosophie  que  ceux  de  Ilobbes  et  de  Spinosa.  \e  soyons  donc  point 
étonnés  que  nos  jeunes  gens,  au  forlir  de  leurs  études  philosophiques, 
s'empressentde  recommencer  leur  instruction  ,  et  qu'ils  la  cherchent  dans 
les  livres  dont  on  ne  leur  a  point  parlé.  —  Nous  aurions   désiré  que  M.^ 
Caro  ne  plaçât   pas  aussi  souvent   l'Anti-Lucrèce  à  côté  de  vers  français 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur.   Les  prétendus  vers  du   cardinal  de  Po- 
lignac,  scrtno  mei'us ,  selon  l'expression  d'Horace  ,  ont  une  démarche  si 
contrainte  ,  si  pénible  I  ils  portent  une  impression  si  profonde  du  travai 
de  la  liiTie  et  du  marteau  !  Lucrèce  lui-même,  qui  est  quelquefois  poète, 
devient  insoutenable   quand  il  traite   des   sujets  didactiques  ;  Delille  a 
presque  échoué  dans  le  poème  didacliquc  ;  et  malheureusement ,  l'Anti- 
Lucrèce  ne  s'élève  jamais   jusqu'à  la  hauteur  d'une  poésie  médiocre. — 
M.  le  professeur  change  la  définition  ordinaire  de  la  métaphysique  ;  il 
réduit  cette  science  aux  notions  non  révélées  sur  la  Divinité  et  sur  l'âma 
humaine.  Les  métaphysiciens  souscriront-ils  à  l'abandon  d'une  aussi  grande 
partie  de  leur  domaine  ?  L'immatérialité  de  l'àmc  n'est  prouvée  dans  cet 
ouvrage  que  par  les   argumens  de  la  philosophie  scolastique,  au   moyen 
desquels  on  démontrerait  tout  aussi  bien  qu'aucune  des  propriétés  de  la 
matière  n'est  matérielle  ;  et  l'on  tomberait  dans  un  étrange  abus  de  mots. 
Toutes  ce»  arguties,  désavouées  par  la  raison,  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  logique  ordinaire  de  l'auteur  :  on  sent  qu'il  n'est  plus  lui-même  ,  et  que 
cette  partie  ne  lui  appartient   point.  Partout  ailleurs ,  il  parait   pénétré 
de  cette  vérité  ,  que  toute  subtilité  dans  le  raisonnement  est  contraire  à 
la  bonne  foi,  qu'elle  dégrade  la  raison,  qui  doit  toujours  se  montrer  grande 
et  simple,  comme  l'âme  dont  elle  est  une  faculté....  Non  dcfensoribus 
istis  tcm'pus  CQct.  —  La  morale  est  traitée  suivant  l'usage  dej  écoles ,  et 
ne  pouvait  l'être  autrement  ;   l'auteur  ne  pouvait ,  ne  devait   pas  même 
essayer  de  remonter  jusqu'à  la  source  de  nos  devoirs.  Lorsqu'il  s'agira  de 
fonder  une  théorie  de  la  morale",  nos  philosophes  ne  seront  ni  secondés, 
ni  gênés  par  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs.  —  L'ouvrage  de  M.  Caro 
est  fait  pour  les  collèges,  et  il   convient  à  sa  destination.  Espérons  que 
nos  descendans,  moins  routiniers  que  nous^  ne  mettront  plus  la  philoso- 
phie au  collège  ;  qu'ils  la  traiteront  comme  ime  étude  réservée  aux  esprits 
mûrs  et  bien  pourvus  d'idées.  —  A  la  suite  des  instructions  philosoplii- 
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qiics  .  l'auteur  ii  mis  une  disscrtnlion  mctnphysique  sur  la  ferccftion  du 
ni07ide  extérieur.  Les  lecteurs  adopteront  sans  peine  son  opinion  ,  et 
quelques  uns  ajouteront  à  leur  approbation  cette  phrase  empruntée  à 
l'auteur  de  l'Écossaise  :  o  Voilà  ce  qu'il  fallait  prouver,  et  ce  qui  est  très- 
indifférent.  »  F. 

266.  —  Des  intérêts  secondaires  de  la  France,  ou  Essai  sur  la  nécessité 
d'un  système  de  commerce,  etc.;  par  F.  G*",  ex-membre  du  conseil 
des  fabriques  et  manufactures  près  le  ministère  de  l'intérieur.  Paris  , 
1821.  Pélicler  ,  place  du  Palals-Eoyal.Un  vol  in.  8".|de  800  p.  Prix,  5  f. 

Nous  aurions  souvent  occasion  de  reprocher  aux  auteurs  le  fbstc  des 
titres  qu'ils  apposent  à  des  ouvrages  dune  médiocre  importance.  M.  G. 
tient  au  contraire  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet;  il  traite  toutes  les 
grandes  questions  cominerciales  et  financières  que  les  mesures  fiscales 
et  intempestives  de  quelques  nations  ont  compliquées  d'une  manière  si 
singulière,  en  même  tcms  qu'il  approfondit  la  plupart  des  grandes  régies 
d'économie  politique  sur  lesquelles  on  est  encore  aujourd'hui  si  peu 
d'accord.  Voici,  en  peu  de  mots,  le  résumé  du  système  commercial  pro- 
posé par  l'auteur  :Vcndre  aux  étrangers  les  produits  bruts  indigènes  non 
Ouvrables  ;  restreindre  dans  de  justes  bornes  l'exportation  des  produits 
bruts  indigènes  ouvrables;  acheter  de  l'étranger  peu  de  produits  bruts 
exotiques  non  ouvrables,  et  beaucoup  de  produits  ouvrables  ;  favoriser 
le  plus  possible  l'exportation  des  produits  manufacturés.  E.   G. 

267.  —  Rcgitne  des  eaux  ou  des  rivières  navigables,  flottables  ou  non  , 
et  de  tous  les  autres  cours  d'eau;  des  obligations,  droits  et  actions  pour 
i'élat  et  pour  les  particuliers ,  et  de  la  compétence  des  autorités  adminis- 
tratives et  judiciaires,  suivant  la  jurisprudence  du  conseil  d'état  et  de  la 
cour  de  cassation;  par  M.  Gabmer  ,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
cour  de  cassation.  Paris ,  1822.  L'auteur,  rue  de  l'Eperon  ,  n"  10.  Un  vol. 
in-8".  Prix  :  5  fr.,  et  6  fr.  3o  cent,  par  la  poste. 

Aujourd'hui  que  l'instruction  ,  plus  généralement  répandue ,  donne  à 
chacun  le  droit  et  le  désir  de  juger  par  lui-même ,  et  non  plus  par  des 
procureurs  souvent  intéressés  dans  leurs  propres  arrêts,  ceux  qui  méri- 
tent sa  confiance  et  ses  suffrages,  il  est  assez  difficile,  pour  un  jeune  avo- 
cat, d'acquérir  de  la  réputation  en  se  renfermant  dans  les  limites  du  bar- 
reau; il  pourra,  s'il  est  bien  servi  par  les  circonstances,  trouver  l'occasion 
<ledéveloppcr  fréquemment  un  vérltiible  talent,  mais  il  pourra  plus  souvent 
encore  se  dire  :  clumavi  In  déserta.  Il  faut  donc  aujourd'hui  publier  un 
ouvrage  pour  se  fiire  connaître,  et  c'est  dès  lors  qu'on  prend  une  date 
certaine.  Si  l'ouvrage  est  bon,  il  court  le  monde,  il  vous  prépare  les 
voies,  il  attire  sur  vous  l'attention  ;  si  vous  la  fixez  ensuite  par  un  vérila- 
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ble  talent,  alors  vous  avez  réussi.  Il  semblerait,  d'après  cela,  que  toutes 
les  malières  devraient  êlrc  épuisées,  après  les  savans  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  notre  législation;  loin  de  là  cependant.  M.  Garnier  nous  en   donne 
une  preuve.  Personne  encore  ne  s'était  occupé  du  sujet  qu'il  traite  ,  et 
cepenJanl  il  en  est  peu  qui  donnent  lieu  à  des  conleslalions  plus  multipliées 
et  plus  compliquées.    Plusieurs    causes    concourent  à  ce  résultat  :  l'im- 
portance des  cours  d'eau  pour  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie 
manufacturière,  bases  essentielles  de  la  prospérité  publique  et  particu- 
lière ;  le  contact  qui  en  résulte  entre  l'état  et  les  citoyens;  la  double  ju- 
risprudence des  cours  judiciaires  et  administratives,   et   les  conflits  de 
juridictions  qui  en  sont  la  suite,  et  qui,   en  compliquant  les  difficultés, 
■viennent  toujours  entraver  la  marcbe  de  la  justice.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
encore  ;  et  si  l'on  réfléchit  que  l'auteur  n'a  consacré  que  quelques  lignes 
à  ces  cours  d'eaux,  sur  lesquels,  dans  l'absence  de  règles  certaines,  chaque 
tribunal,  chaque  cour,  chaque  préfet  a  dû  nécessairement  se  former  au- 
tant  de    jurisprudences    Tiarticulières  ,    incohérentes   et    contradictoires 
quelquefois,  jusqu'au  moment  où  la  cour  suprême,  suppléant  au  silence 
de  la  loi,  a  commencé  à  soumettre  tout  à  une  règle  commune  ,  on  con- 
cevra combien  la  jurisprudence  sur  ce  point  doit  être  peu  certaine  en- 
core. Les  matériaux  existent ,  mais  entassés  sans  ordre  çà  et  là  dans  les 
archives  des  cours  et  du  conseil  d'état.  M.  Garnier  les  réunit ,  les  classe  , 
et  en  compose  un  ensemble  régulier.  On  peut  lui  savoir  gré  de  ses  ef- 
forts, surtout  lorsqu'on  pense  qu'après  avoir  exercé  sa  profession   dans 
xine  province  célèbre  par  ses  manufactures,  attaché  aujourd'hui  au  con- 
seil d'état  et  à  la  cour  de  cassation,  il  était  plus  à  même  que  tout  autre 
d'entreprendre  le  travail  qu'il  vient  de   publier.    «  Les  principes  qu'on 
trouvera  dans  cet  ouvrage,  dit-il,  sont  appuyés  de  la  jurisprudence  du 
conseil  d'état  et  de  la  cour  de  cassation;    c'est  à  rassembler  leurs  déci- 
sions éparses  dans  une  foule  de  recueils,  ou  souvent  même  restées  dans 
es  archives  du  conseil  d'état  ,  et  à  les  rapprocher  des  lois  corélalives  , 
que  je  me  suis  principalement  attaché.»    En  résultat,    on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Garnier  de  la  méthode,  de  la  clarté  ,  et  surtout  une  vaste 
érudition;    peut-être  même  des  citations  trop  nombreuses,  qu'on  vou- 
drait souvent  voir  remplacées  par  des  raisonnemcns  plus  développés  , 
dont ,  il  faut  le  dire,  M.  Garnier  se  montre  un  peu  trop  avare. 

J.  G.  ,  Avocat. 

268  (').  —  Traite  (jùncrat  des  eaux  et  for, "l s  ,  chasses  cl  prclifs,  par 
M.  Baidiullabd.  Première  partie  ,  Recueil  chr(>nolot)i</}ie  des  rcgle- 
mens  forestiers.  Paris,  1821.  10-4°,  ô-^  livraison  (  1"  du  Tome  II.)  Pa- 
ris ,    1822.  Madame  Huzard,   rue  de  l'Éperon  ,   r."  7.    Prix,   pour  lc9 
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souscripteurs,    8  fr,  ;  pour  les  non-souscripteurs  ,  jo  fr.  ;  et  a  fr.  25  c-, 
de  plus  par  la  poste. 

269.  —  Lois  forestières  ,  avec  les  iois  sur  la  chasse  et  sur  la  jyeche,  et 
un  appendice  contenant  l'analyse  des  arrêts  de  la  cour  de  cassation  et  les 
décisions  administratives,  etc.  ;  par  M.  Dupin.  Paris,  1822.  Guillaume, 
rue  Hautefeuillc,  n°  24.  Un  vol,  in-S"  de  900  pages.  Prix,  10  f. 

Nous  avons  sur  cette  matière  un  triste  et  fatigant  mélange  de  lois  et 
de  décisions  antérieures  et  postérieures  à  la  révolution,  qui  sont  jusqu'au- 
jourd'hui en  vigueur.  Au  lieu  de  900  pages  in-S"  de  texte,  incoLérentes , 
choisies  dans  un  chaos  bien  plus  volumineux  ,  il  serait  aisé  de  nous  don- 
ner, en  moins  de  100  pages,  une  loi  unique  et  partout  d'accord  avec  elle- 
même.  C'est  pour  faciliter  un  résultai  si  désiré  ,  que  notre  infatigable 
jurisconsulte  ,  M.  Dupin  ,  a  pris  la  peine  de  rédiger  ce  volume  ,  le  meil- 
leur sans  doute  que  nous  ayons  sur  le  même  sujet.  Il  a  été  composé  ea 
vertu  d'une  commission  précédemment  donnée  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice, pour  préparer  la  simplification  d'une  multitude  de  lois  non  abrogées, 
en  tout  genre,  multitude  qui  accable  et  ruine  les  parties,  qui  sert  raer- 
v.eilleuscmcnt  l'arbitraire  ,  le  fisc  et  la  chicane.  Ce  livre  devait  donc  faire 
partie  d'une  collection  semi-officielle  déjà  fort  avancée  par  M.  Dupin.  Mais 
la  commission  sur  cet  objet  a  été  révoquée  par  M.  le  garde-des-sceaux.  La 
collection  sera  néanmoins  achevée  par  l'auteur,  comme  ouvrage  particu- 
lier. De  même  que  la  commision  ministérielle  n'ajoutait  rien  au  mérite 
du  travail ,  la  révocation  de  cette  commission  ne  peut  rien  ôter  à  soa 
utilité.  Lanjuimais. 

270.  —  La  question  d'cconomie  politique,  pour  la  conservation,  indé- 
finie des  btès  ,  résolue  par  l'expérience  qui  a  eu  lieu,  le  12  août  1822  ,  à 
Yvry-sur-Seioe  ,  chez  M.  Delacroix  ,  notaire  royal  à  Paris;  par  M.  D*'*, 
l'un  des  témoins  de  cette  expérience.  Paris,  1822.  Delaunay,  au  Palais- 
Royal  ,  galerie  de  bois,  n"  243  ;  Mongie  ,  boulevard  Poissonizière.  In-8" 
d'une  feuille  d'impression.  Prix,  5o  c. 

L'auteur  de  cette  brochure  commence  pargourmander  les  journaux  dont 
les  colonnes  ne  sontpas  encore  chargées  des  détails  qu'il  entreprend  de  nous 
donner,  el  le  public  qui  demeure  froid  et  indifférent  en  présence  des 
faits  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  importans  pour  le  bien  de  tous. 
Mais  esl-il  lui-même  sans  reproche ,  et  lui  sied-il  bien  de  se  fâcher  ?  Puis- 
qu'il ignorait  l'existence  des  silos  de  Saint-Ouen  ,  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  les  journaux,  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'agricul- 
ture, etc.  ,  est- il  étonnant  que  nous  ne  sachions  rien  sur  le  silo  d'Yvry- 
sur-Seine  ?  Ceux  qui  voudront  apprendre  ce  qui  est  relatif  à  celui-ci,  fe- 
ront bien  de  chercher  d'autres  documens  que  la  brochure  de  I\I.  D'" 
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car  elle  n'est  pas  très-intelligible  ;  et  ce  que  l'on  peut  y  comprendre  ne 
satisfait  point.  Si  l'on  se  bornait  à  ce  qu'il  rapporte  ,  on  ne  saurait  aucun 
gré  à  M.  Delacroix  d'avoir  fait,  à  grands  frais,  et  moins  bien  ,  ce  que 
M.  Ternaux  avait  déjà  répété  avec  plus  d'économie  et  de  succès.  M.  D'** 
se  dit  témoin  oculaire,  il  faut  le  croire;  mais,  en  le  lissnt,  on  est  tenté 
de  penser  qu'il  n'a  jamais  vu  les  lieux  qu'il  décrit.  Comment  se  représen- 
ter qu'à  l'entrée  de  la  partie  du  village  d'Yvry  q^ii  couronne  (es  hau- 
teurs, «on  entre  dans  une  galerie  de  quinze  pieds  environ  de  largeur,  et 
d'autant  de  hauteur  ,  entièrement  taillée  dans  un  massif  de  rocher ,  qui , 
de  ce  point  ,  s'élève  'progressivement  jusqu'à  cinquante  toises  au-dessus 
des  excavations  qu'il  renferme  dans  son  sein  ?»  M.  D*'*,  nouveau  géant , 
entasse  montagnes  sur  montagnes  ,  Ossa  sur  Pélion,  et  jette  sur  le  pla- 
teau d'Yvry  une  masse  aussi  élevée  que  Montmartre.  Kous  n'avons  pas 
mieux  compris  la  description  des  souterrains  que  celle  des  hauteurs;  c'est 
peut-être  notre  faute.  Cependant,  il  nous  semble  que  si  M.  D*'*  eût  re- 
noncé à  des  ornemens  oratoires  que  son  sujet  n'exigeait  point ,  s'il  se  fût 
mis  un  peu  plus  à  noire  portée  ,  il  nous  aurait  appris  ce  qui  s'est  réelle- 
ment passé  à  Yvry,  et  nous  saurions  ce  qu'il  faut  penser  du  silo  de 
M.  Delacroix  comparé  à  celui  de  M.  Ternaux.  Le  témoin  anonyme  ,  qui 
ne  calcule  pas  mieux  qu'il  n'écrit,  évalue  à  cinq  ou  six  litres  la  quan- 
tité de  blé  moisi  qu'on  y  trouva;  mais,  d'après  les  mesures  qu'il  nous 
donne,  celte  quantité  est  au  moins  soixante  fois  plus  considérable.  M.De- 
lacroix mérite  certainement  notre  reconnaissance  et  notre  estime  pour  ses 
recherches  et  pour  les  dépenses  qu'il  fait  dans  des  vues  d'une  grande  uti- 
lité publique  ;  mais  nous  regrettons  qu'i4  n'ait  pas  commencé  par  exami- 
ner si  le  résultat  de  ses  recherches  serait  une  découverte,  et  nous  le  plai- 
gnons sincèrement  d'avoir  un  interprète  tel  que  M.D***. 

271,  —  Notice  sur  l'Ecole  spéciale  de  Commerce  établie  à  Paris  ,  rue 
Saint-Antoine,  n»  i^o,  ancien  hôtel  de  Sully,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Brodard  ,  et  de  M.  G.  P.  Legrct ,  directeur  honoraire.  P.nris ,  1822  ;  bro- 
chure de  24  pages. 

L'école  spéciale  de  commerce,  dont  celte  Kolice  expose  le  but,  le 
plan  et  les  statuts,  est  une  institution  très-philosophique.  En  effet,  gé- 
néraliser les  idées  ,  agrandir  les  vues,  simpliBer  les  méthode»,  diriger 
continuellement  la  pensée  vers  le  bien  public  et  vers  de  nobles  moyens 
de  fortune  privée,  former  des  hommes  qui  réunissent  les  vertus  du  ci- 
toyen aux  affections  cosmopolites  ,  tout  cela  peut-il  être  autre  chose 
qu'une  application  dç  la  philosophie?  D:ins  le  régime  intérieur  de  celle 
écob,  les  jeunes  élèves  sont  traités  comme  des  hommes  qui  sentent  tout 
le  prix  de  l'estime  ,  et  qui  sont  jaloux  de  s'en  rendre  dignes.  L'insiruc- 
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iioii  nécessaire  '-ta  commerce  ,  comme  celle  de  loule  aulre  proPcssion  ,  se 
compose  de  connaissances  ,  de  procédés  et  d'habitude  d'opérer  :  les  con- 
naissances sont  le  fruit  de  l'étude  ;  !'apj)licaliou  prompte  et  juste  des  pro- 
cédé» exige  un  apprentissage.  Ici ,  nous  trouvons  une  distribution  judi- 
cieuse des  éludes  ,  et  un  apprentissage  méthodique.  Cette  notice  contient 
des  observations  très-justes  sur  les  amitiés  d'école  ,  sur  leur  influence 
c^ans  tout  le  cours  de  la  vie,  et  surtout  dans  les  relations  commerciales  , 
sur  les  avantapes  de  l'unité  de  j)riDcipcs,  sur  l'uniiormilé  desméthodes, etc. 
2-2.  —  Lettre  d'ii.n  Norvégien  de  la  V ieillc-Roche ,  ou  Examen  des 
changemens  qui  menacent  la  constitution  du  royaume  de  Norvège.  Pa- 
ris ,  182a;  de  l'imprimerie  de  M™°  Jeune-Homme-Cremicre ,  rue  des 
Uoyers  ,  n"  4^;  un  volume  in-S"  de  i55  pages.  Prix,  2  fr.  5oc. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  recueil  de  lettres  déjà  publiées  en  anglais, 
«lans  le  journal  the  Travcltor ,  pendant  les  deux  derniers  mois  de  1821. 
L'auteur  (  M.  Heiberg,  Danois  et  Norvégien  d'extraction  )  les  a  retou- 
chées et  disposées  dans  un  ordre  qui  lui  a  paru  plus  convenable  pour 
l'exposition  des  faits  et  de  ses  observations.  Le  sujet  qu'il  traite  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  les  amis  des  gouvernemens  libres  et  représenta- 
tifs. Nous  voyons  ,  d'un  côté,  un  peuple  pauvre  ,  relégué  près  des  limites 
du  monde  habitable,  qui  n'obtient  sa  subsistance  qu'au  prix  d'un  travail 
pénible  et  quelquefois  dangereux  :  la  nature  lui  a  tout  refusé  ,  si  ce  n'est 
une  constitution  roLustc  ;  car  ses  mœurs,  ses  vertus  et  sa  liberté  sont 
des  biens  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul.  De  l'autre  part,  un  roi  né  plébéien  , 
qui  peut  s'honorer  de  ne  pas  devoir  sa  couronne  au  hasard  de  la  nais- 
sance (car  le  hasard  n'a  rien  d'honorable)  ;  l'un  de  ces  hommes  dont  la 
révolution  française  a  développé  les  talens  naturels,  en  qui  l'on  reconnut 
un  esprit  droit,  des  intentions  généreuses,  une  âme  élevée,  qui  a  été 
placé  sur  un  trône  par  le  choix  libre  d'une  nation;  qui  fit  concevoir  de 
grandes  espérances,  et  les  réalisa,  et  qui  voudrait  donner  aujourd'hui 
une  noblesse  à  la  Norvège,  et  s'attribuer  une  autorité  qui  ne  lui  fournirait 
aucun  moyen  de  faire  plus  de  bien  ,  et  qui  laiss-eralt  à  ses  ministres  le 
champ  libre  pour  exercer  un  pouvoir  tracassler  ou  corrupteur  !  M.  Heî» 
berg  explique  ce  phénomène  par  une  influence  étrangère  qu'il  indique, 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  la  seule  qui  se  mêle  des  affaires  de  Norvège. 
Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  politiques  ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  nos 
connaissances  positives.  La  discussion  des  faits  contemporains  est  très- 
utile,  très-atirayante  ,  et  digne  ,  à  tous  égards,  d'occuper  la  pensée  de 
tous  les  hommes  qui  peuvent  contribuer  à  former  ro])inion  publique; 
ruais  notre  recueil,  spécialement  consacré  à  la  propagation  des  sciences  , 
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des  lettres  et  des  arts ,  se  renferme  dans  ces  attributions.  Nous  nous 
bornons  à  recoofimander  à  nos  lecteurs  l'avant- propos  ,  dans  lequel 
;M.  Ilciberg  définit  avec  soin  toutes  ses  expressions  ,  expose  sa  proression 
de  foi,  si  bien  qu'il  faudrait  unebabileté  plus  qu'ordinaire  pour  y  trouver 
une  pensée  suspecte.  F. 

270.  (*) — Histoire  crillqucet  raisonncc  delà  situationda  V  Anf/lcterre 
au  1"  janvier  1816,  sous  les  rapports  de  ses  Gnances,  de  son  agriculture, 
de  ses  manufactures,  de  son  commerce  et  de  sa  navigation  ,  de  sa  cons- 
titution et  de  ses  lois,  et  de  sa  politique  extérieure  ,  par  M.  de  Mohtvé- 
BAN.  Paiis,  1822.  Rarrois,  aîné,  rue  de  Seine,  n°  10.  Huit  volumes  in-8". 
Prix ,  65  fr.  ;  papier  vélin  j  3o  fr. 

274-  — Histoire  des  événcmens  delà  Grèce  depuis  les  premiers  troubles 
jusqu'à  ce  jour,  avec  des  notes  critiques,  suivie  d'une  notice  sur  Constaa- 
tinople  ,  par  M.  C.  D.  Raffenel,  témoin  oculaire  des  principaux  faits. 
Paris,  1822.  Dondey-Dupré,  père  et  fils,  rue  Saint-Louis,  au  Marais, 
n»  ^6.  Un  volume  in-S"  ;  prix  ,  7  fr.  5o  cent. 

RI.  riaffcncla  su  répandre  dans  son  ouvrage  un  intérêt  vif  et  attachant, 
qui  s'accroît  encore  par  les  circonstances  présentes  ;  la  guerre  se  continue, 
et  l'on  ne  peut  bien  en  suivre  les  événémens  actuels,  sans  connaître  ceux 
qui  les  ont  précédés ,  et  les  principales  causes  qui  les  ont  fait  naître.  C'est 
ce  que  l'on  trouve  présenté  dans  cette  histoire  avec  clarté,  précision  et 
rapidité.  Elle  met  devant  nos  yeux  le  spectacle  des  passions  agitées, 
d'un  côté  par  la  religion  et  la  liberté,  de  l'autre,  par  le  fanatisme 
et  le  despotisme  le  plus  aveugle.  Elle  nous  moutrc  l'image  de  moeurs 
et  de  caractères  tout -à -fait  inconnus  parmi  nous.  Langage,  habi- 
tudes, vêtcmens,  manière  de  vivre,  tout  est  différent.  Leurs  actions, 
même  dans  la  férocité  ,  ont  une  grandeur  barbare  et  sauvage,  dont  nous 
devons  être  d'autant  plus  étonnés,  que  la  civilisation  ramène  tout  à  l'u- 
niforraité  :  guerre,  supplices,  lois,  usages,  tout  se  ressemble  chez  les 
peuples  civilisés.  Cette  histoire  offre  donc  un  attrait  puissant  de  nou- 
veauté, quand  ce  ne  serait  pas  par  l'importance  des  événcmens  dont  elle 
est  l'objet.  Il  est  seulement  à  regretter  que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  tracé 
le  caractère  des  principaux  personnages  de  cette  guerre ,  tel  que  celui  du 
prince  Ypsilanti,  de  Bobéliaa  qui,  pour  venger  la  mort  de  son  époux, 
commande  trois  vaisseaux  qu'elle  arme  à  ses  frais,  et  montre  dans  une 
femme  la  valeur  d'un  héros.  Rien  ne  donne  plus  de  prix  à  l'histoire  que 
des  portraits  bien  faits.  On  désirerait  aussi  qu'il  eût  rapporté  les  différcns 
discours  prononcés  soit  à  la  tête  des  armées,  soit  dans  les  assemblées  po- 
litiques; discours  qui  peignent  les  pensées  et  les  actions  ,  mieux  que  ne 
peut  le  faire  la  narration  la  plus  animée.  Les  tableaux  de  divers  événe- 
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mens  auraient  eu  plus  d'ensemble,  si  l'auleur  ne  s'était  pas  trop  scrupu- 
leusement assujelti  à  l'ordre  chronologique.  Toutes  ces  choses  donnen 
à  l'histoire  une  forme  plus  dramatique.  Malgré  ces  imperfections  que  l'on 
ne  peut  éviter  que  par  une  étude  sérieuse  des  historiens  de  l'antiquité, 
çn  ne  saurait  que  louer  cet  ouvrage,  remarquable  par  une  souplesse  et  une 
facilité  de  style  que  l'on  rencontre  rarement ,  par  une  description  exacte 
de  mœurs,  et  par  des  réflexions  qui  décèlent  un  grand  talent.  Tout  porte 
l'empreinte  de  la  vérité  dans  celle  histoire,  et  c'est  la  relation  la  plus 
complète  que  l'on  possède  sur  la  révolution  la  plus  étomiante  des  tems 
présens.  A.  Métual. 

275.  — Taéteaux  mnémoniques  de  l'histoire  de  France,  etc. ,  par  M"® 

de Paris  ,  1822.  Colas,   rue  Daupbine  ,  n"  02.  Un  volume  in- 12 

contenant  6y  planches  et  cinq  tableaux  ;  grand  papier.  Prix  18  fr. 

On  a  reproché  aux  différens  systèmes  de  mnémonique  la  multiplicité 
des  signes  destinés  à  aider  la  mémoire  ,  le  peu  de  rapport  qu'ils  présien- 
taient  avec  les  objets  qu'ils  devaient  rappeler  ,  leur  bizarrerie  enfin,  et 
même  le  ridicule  qui  pouvait  quelquefois  s'y  attacher.  L'auteur  des  Ta- 
iieaux  mnémoniques  de  t'histoire  de  France  a  su  éviter  ces  écueils.  Les 
signes  employés  dans  ces  tableaux  sont  peu  nombreux,  simples,  ingé- 
nieux et  analogues  aux  objets  représentas.  Ils  ont  suffi  pour  reufermec 
dans  un  médaillon  l'indication  et  lu  date  des  principaux  événemens  du 
règne  de  chacun  des  rois  de  France.  Ua  Airègé  historique  sert  d'expli- 
cation aux  médaillons  ;  et  tel  est  le  rapport  exact  des  signes  et  des 
faits,  qu'une  fois  instruit  de  la  méthode  de  l'auteur,  l'élève,  en  lisani 
\'Ai)réqè  ,  peut  recomposer  le  médaillon,  et  en  voyant  le  médaillon,  ré- 
citer les  traits  les  plus  importans  consigués  dans  V Abrégé.  La  méthode 
est  assez  claire  pour  que,  dans  une  courte  leçon,  un  enfant  puisse  la  com- 
prendre ;  et  1'  exercice  de  deux  ou  trois  séances  en  convertira  pour  lui  la 
connaissance  en  habitude.  Une  pensée  heureuse  a  présidé-  au  choix  des 
traits  figurés  dans  les  médaillons.  Destinés  à  frapper  à  la  fois  les  yeux  et 
l'esprit,  l'auteur  a  voulu  qu'ils  caractérisassent,  autant  que  possible, 
chaque  règne  et  chaque  prince.  Ainsi ,  dans  le  médaillon  consacré  à 
Henri  IV,  le  signe  de  la  guerre  civile  et  non  celui  de  la  victoire  indique 
les  batailles  célèbres  d'Arqués  et  d'Ivry  ;  et  aucun  emblème  ne  i-appcl!.; 
le  juste  supplice  de  Biron  :  peut-on  mieux  exprimer,  que  Henri  IV  nu 
ceignit  jamais  qu'à  regret  sa  léte  de  lauriers  teints  du  sang  français,  et 
qu'il  s'affligea  d'avoir  à  punir  le  français  même  le  plus  coupable? Les  Ta- 
iilcaux  mnémoniques  de  l'histoire  d'Angleterre  ,  tracés  d'après  la  mémp 
(A^éthodQ,  boot  en  ce  moment  suus  presse.  L'auteur  se  propose  de  publics 
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successivement  les  Tutti-eaux  mnémoniques  de  l'histoire  d' Allemagne  y 
de  l'histoire  de  Russie,  et  de  l'histoire  d'Espagne.   Eusébe  Salvebtb. 

276. — {*)V  ictoircs  et  conquêtes  des  Franrais,dcç\ï\s\ciGii\3\o\i  jusqu'cR 
1792  ,  par  une  Société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres.  Paris,  182a. 
Un  volume  in-S"  de  4oo  pages.  Prix  ,  6  fr.  5o  ceat. 

Cette  collection  sert  d'introduction  aux  Victoires  des  Français  depuis 
179a  ;  elle  en  fait  partie  immédiate;  elle  sera  composée  seulement  de 
six  volumes.  Déjà  les  éditeurs  ont  rappelé  les  premières  conquêtes  des 
Gaulois  dans  la  Grèce  ,  leur  résistance  aux  Romains ,  les  premières  armes 
des  Francs,  les  exploits  de  Charlemagne,  etc.  Le  tome  quatrième  est  ac- 
compagné des  plans  de  la  bataille  de  Poitiers,  d'Azincourt ,  du  siège 
d'Orléans  et  d'une  carte  itinéraire  de  la  marcbe  de  Jeanne  d'Arc  sui 
Bbeims; 

277.  — Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de  Sainte- H ei^ne, 
de  mémoires  et  documens  écrits  ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon  ,  sui- 
vis de  lettres  et  de  mémoires  de  MM.  Bertrand,  Lascases ,  Gourgaud, 
Monlholon  ,  etc.  Tomes  VIII  et  IX.  Paris,  1822.  Corréard  ,  au  Palais- 
Royal.  Prix ,  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  cent,  par  la  poste. 

Nous  avons  annoncé  les  cinq  premières  livraisons  de  ce  recueil  intéres- 
sant. Les  tomes  6  et  7  ont  été  saisis.  Le  8™'  qui  vient  de  paraître,  con- 
tient les  bulletins  officiels  de  la  grande  armée ,  dictés  par  Kapoléon  lui- 
même  ,  pendant  les  campagnes  d'Austerlitz  ,  d'Iéna  ,  de  Prusse  ,  de  Po- 
logne et  d'Autriche.  Ces  bulletins,  recueillis  par  M.  Alexandre  Goujon  , 
forment  un  précis  substantiel  et  animé  de  l'histoire  militaire  de  nette 
époque,  également  intéressant  pour  celui  qui  n'y  cherche  que  les  faits,  et 
pour  celui  qui  veut  y  étudier  les  secrets  de  l'art  stratégique.  Le  tome  neu- 
vième contient  la  suite  des  bulletins  des  campagnes  de  Russie,  de  Saxe,  de 
France  et  des  Pyrénées,  avec  toutes  les  pièces  officielles  propres  à  éclair- 
cir  les  faiis.  Les  dixième  et  onzième  volumes  se  composeront  des  mé- 
moires du  docteur  O'  Meara  ,  intitulés  :  Napoléon  en  exil.  Le  tome  dou- 
zième et  dernier  comprendra  la  vie  de  Napoléon,  et  des  notices  biogra 
phiques  sur  ses  compagnons  d'infortune. 

278.  —  Notice  sur  Claire- J oseph-IIippolytc  Ecris  Claibor  de  la  Tudc. 
par  M.  Ahdeiedx,  placée  au  commencement  des  mémoires  de  mademoi- 
selle Clairon,  faisant  p;irtie  de  la  Collection  des  mémoires  sur  i'arl  dra- 
matique ,  et  tirée  séparément  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  (  Ne  se 
vend  pas.  )  In-8<>. 

Mademoiselle  Clairon  a  laissé  aux  amateurs  de  l'art  dramatique  des 
souvenirs  qui  ne  s'éteindront  jamais.  Son  jeu  pathétique,  sa  longue  car- 
lièrc  théâUale  ,  ses  liaisons  avec  plusieurs  personnages  célèbres,  lui  oni 
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acquis  une  réputation  qui  ne  paraît  pas  exagérée  ,  quelle  qu'en  soit  d'ail- 
leurs retendue.  Tout  le  monde  sait  que  madi-moiselle  Clairon  a  pris  le 
soin  de  publier  des  mémoires  ,  dans  lesquels  elle  a  cherché  à  initier  les 
acteurs  à  venir  aux  secrets  de  son  art.  Cc.<  sortes  de  compositions  offrent 
toujours  de  l'inlérêt ,  lorsqu'elles  sont  ducs  surtout  à  de  grands  artistes. 
Ou  aime  à  entendre  parler  quelqu'un  des  choses  qui  lui  ont  valu  sa  célé- 
brilé.  Mais  je  doute  que  dorénavant  l'ouvrage  de  mademoiselle  Clairon 
soit  préréré  à  l'intéressante  notice  que  M.  Andrieux  vient  de  faire  pa- 
raître sur  cette  grande  tragédienne.  C'est  ici,  bien  plus  que  dans  les  mé- 
moires ,  que  les  jeunes  acteurs  devront  puiser  de  sages  préceptes,  d'cx- 
celientcs  leçons.  II  est  laeile  de  reconnaître,  en  lisant  cette  notice,  la 
touche  d'un  homme  doué  d'un  goût  délicat  et  pur,  qui  a  observé,  com- 
paré, analysé  les  deux  parties  distinctes  de  l'art  du  comédien  ,  l'action  et 
la  diction.  M.  Andrieux  partage,  avec  beaucoup  de  raison,  les  comédiens 
en  trois  classes;  celle  qui  chante,  celle  qui  crie,  et  celle  qui  parle.  Nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  même  les  lecteurs  qui  voudraient  connaître  le  dé- 
veloppement ingénieux  de  cette  proposition.  La  notice  de  M.  Andrieux 
contient  encore  plusieurs  détails  anecdotiques  que  mademoiselle  Clairon 
avait  laissé  échapper.  Ils  sont  racontés  avec  ce  charme  et  cette  touchante 
bonhomie  qui  répandent  un  si  grand  intérêt  sur  toutes  les  productions 
de  l'auteur  des  Etourdis  et  du  Meunier  de  Sans-Souci.  Cette  notice  sera 
désormais  inséparable  des  mémoires  de  mademoiselle  Clairon  ,  et  elle 
donne  infiniment  de  prix  à  la  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Baudouin. 

A.  T. 

279. — Notice  sur  ia  vie  cties  ti^avaux  de  Ch.  L.  Cadet  de  Gassicourt , 
etc.,  parJ.  J.  VinEy.  Paris,  1822;  imprimerie  de  Fain,  place  de  l'Odéon, 
brochure  d'une  feuille. 

Voici  un  écrit  dont  nous  aurions  tiré  des  matériaux  précieux  si  nou® 
l'eussions  connu  lorsque  nous  rédigeârass  un  article  nécrologique  sur  Ca- 
det de  Gassicourt.  M.  Virey  ,  qui  cultive  l'amitié  comme  les  sciences, 
comme  les  lettres,  comme  toutes  les  belles  facultés  de  l'âme,  fut  un  des 
premiers  à  consacrer  sa  plume  à  la  mémoire  d'un  ami.  Sa  brochure  sera 
lue  avec  intérêt  ,  même  par  ceux  qui  ont  conservé  le  souvenir  soit  de 
notre  article  ,  soit  des  autres  écrits  biographiques  publiés  au  sujet  de  la 
perte  d'un  homme  que  les  lettres  ,  les  sciences  et  les  arts  regretteront 
encore  long-tems. 

280. — Pétition  à  la  Chamhrcdcs  Dtpuléi  ,  au  sujet  des  inconvéoiens 
qui  résultent  delà  manière  inexacte  doiit  la  plupart  des  journaux  rendent 
com|)tedes  séances  de  cette  chambre  ;  proposition  de  publier,  dans'un 
recueil  spécial ,  cl  le  lendemain  de  chaque  séance  ,  le  texte  complet  des 
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débats,  . . .  par  A.  C.  N.  Mjiqdabt  ,  sténographe  employé  au  ministère  do 
la  marine,  auteur  de»  éloges  du  duc  d'Enghien  et  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Berry  ,  couronnés  par  l'académie  de  Dijon. 

M.  Maquart  a  joint  à  sa  pétition  un  essai  de  la  rédaction  qu'il  propose; 
c'est  le  récit  d'une  partie  de  la  séance  du  2  février,  où  furent  discutés  les 
articles  13  et  i3  du  titre  II  de  la  loi  sur  la  presse.  Il  expose  ce  qui  a  été 
fait  ou  essayé  jusqu'à  présent  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
et  après  avoir  discuté  les  droits  des  journaux  esistans  ,  et  surtout  ceux  du 
Moniteur,  les  inlérêts  des  députés  et  ceux  du  public, il  passe  aux  détails 
relatifs  à  sa  proposition.  Les  moyens  sténographiques  de   M.  Maquart 
nous  sont  inconnus  ;  mais  ,   quels  qu'ils  soient  ,  ils   ne  peuvent  faire  le 
tableau  complet  de  toutes  les  séances  ,  pas  plus  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
la  peinture  de  représenter  tous  les  phénomènes  des  tempêtes.  Si  des  cx- 
claraationsj  et  à  plus  forte  raison,  des  phrases  partent  en  même  tcms  de 
différentes  parties  de  la  salle  ,  le  sténographe  ne  peut  le*  rendre  toutes  ; 
il  placera  ces  exclamations  ou  ces  phrases  dans  un  ordre  tout-à-fait  ar- 
bitraire.  De  plus,  il  est  bien  rare  qu'un  discours  improvisé  puisse  être 
écrit  tel  qu'il  a  été  prononcé  ;  ainsi ,  la  rédaction  vient  y  mettre  son  em- 
preinte, en  dépit  du  rédacteur  qui  se  croit  impartial  parce  qu'il  a  l'in- 
tention de  l'être.   Au  reste ,  l'exécution  du  projet  de  M.  Maquart  est  sans 
inconvénient ,  on  le  sait  d'avance  ;  elle  peut  devenir  utile  ,  c'est  à  l'ex- 
périence à  le  prouver  :  ainsi ,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  souhaiter 
que  ses  propositions  soient  agréées.  F. 

281.    —  Histoire  Uttcrairc  des  Grecs  fendant  le  Ttioycn    àffc,  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  de  Joseph   Berimjlon;  y>ar  A.  M.    Bocurd. 
Paris,  1822.  De  Beausseaux,  quai  Malaquais,  n">  i5.  In-S»;  prix,  5  francs. 
Nous  avons  fait  connaître  par  plusieurs  analyses  ,  les  diverses  partie^ 
de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ,  par  Berington  ,  succcssiveraent  tra- 
duites et  publiées  par  M.  Boulard  (4  parties,  in-S"  ;  prix,  8  fr.  5o  c,  chez 
-le  même    libraire)  ,   et  nous    avons  applaudi  au   zèle  et  aux    lumières 
du  laborieux  traducteur,  qui  a  attaché  son  nom  à  une  foule  de  bons  et 
d'utiles  ouvrages  qu'il  a  fait  passer  dans  notre  langue.  Poursuivant  au- 
jourd'hui la  tâche  qu'il  s'est  imposée  à  l'égard  du  savant  Berington  ,  il 
donne  aux  lettres  françaises  l'histoire  littéraire    des  Grecs    pendant  le 
même  période  de  lems,  et  c'est  un  important  appendice  au  travail  gé- 
néral déjà  annoncé.  Celui-ci  embrasse  la  littérature  grecque  depuis  le 
rèfne  de  Justinien,au  6'  siècle,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient 
après    liSo.  Quelques  noms  justement  célèbres   appartiennent  à  celle 
époque  do  dissentions  politiques  et  religieuses,  de  contrcverses  et  de  mal 
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heurs,  qu'embrasse  la  collection  connue  sous  le  nom  d'Histoire  By- 
zantine. Le  travail  de  Beringlon  est  à  peu  près  une  notice  raisonnée  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  des  auteurs  qui  composent  cette  histoire  , 
mais  accompagnée  de  considérations  et  de  recherches  historiques 
que  le  sujet  et  le  plan  de  l'auteur  rendaient  nécessaires.  Le  tableau 
du  règne  de  Justinien  ,  qui  ouvre  le  volume,  est  précis  et  rapide;  il  se 
termine  par  l'histoire  du  célèbre  Trébonicn,  le  flambeau  de  cette  époque 
reculée,  et  à  qui  la  civilisation  moderne  est  si  redevable  pour  l'immortel 
corps  de  droit  qu'il  composa  par  l'ordre  de  Justinien  (  qui  lui  donna  son 
nom),  qui  était  grand  disputeur  en  théologie,  et  qui,  cependant  j  selon 
quelques  auteurs,  peul-élre  mal  disposés  pour  lui  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, ne  savait  pas  même  lire.  (Suidas  et  Procope,  on  croit  que  ce  dernier 
a  voulu  parler  de  l'empereur  Justin;  Saint  Isidore  de  Séville,  Alemannus  et 
le  cardinal  Noris ,  ont  défendu  la  science  de  Justinien.  )  Viennent  ensuite 
saint  Jean  Damascène,  le  patriarche  Kicéphore  ,  et  enfin  Photius,dont  la 
compilation  est  d'une  si  grande  utilité  pour  connaître  tant  d'auteurs  an- 
ciens qu'il  a  lus,  et  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les  extraits  qu'il  en 
a  donnés.  Au  onzième  siècle  jjaraît  Suidas,  qui  a  fait  un  volumineux 
lexique,  à  la  fois  grammatical,  historique,  biographique  et  littéraire,  et 
pour  cela  même  si  important  pour  les  traditions  qu'il  renferme;  et  dans  le 
siècle  suivant,  Pseilus,  icf  rince  des  fhilosophcs  d'alors,  et  qui  amusait 
l'imbécille  Michel  VIT  avec  des  traités  sur  l'art  de  faire  de  l'or;  l'an- 
naliste Zonara;  Euslathe  ,  commentateur  d'Homère  ,  et  dont  le  princi- 
pal ouvrage  est  encore  si  mal  connu  ;  Athénée,  véritable  compilateur  de 
variétés  historiques  et  litléraires,  qui  sont  aujourd'hui  d'un  grave  intérêt; 
Jean  Tzetzès,  commentateur  etscolinste,  dont  la  bibliothèque  du  roi 
possède  une  collection  de  lettres,  et  enfin  tous  les  écrivains  de  la  Byzan- 
tine qui  parurent  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  par  les  progrès  et  le  triomphe  des  Turcs.  Une 
grande  variété  de  noms  et  de  faits  caractérise  aussi  cette  époque  ;  les  con  - 
trovcrscs  et  les  conciles,  le  projet  d'union  des  deux  églises  grecque  et 
latine,  y  tiennent  une  grande  place.  L'historien  entre  à  cet  égard  dans  des 
détails  parfaitement  appropriés  au  cadre  de  son  tableau  général  du  moyeu 
âge:  à  la  même  époque  que  les  Grecs,  et  dans  d'au  1res  lieux,  lesSarrazins, 
se  mêlaient  aussi  aux  grands  événemens  du  tems,  tout  en  cultivant  les 
sciences  et  les  lettres.  Sans  leur  histoire,  celle  de  l'intervalle  choisi  par 
M.  Berington  n'aurait  pas  été  complète;  il  l'a  écrite,  et  M.  Boulard  noua 
promet  encore  ce  nouveau  présent.  C.  F. 

282.  —  OEuvrcs  de  Malhurin  licfjnicr,  avec  les  commentaires  revuS', 
corrigés  et  augmentés;  précédées  de  l'histoire  de  la  satire  ch  France, 
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|)Our  servir  du  discours  préliminaire;  par  M.  ViOLLfeT-i.t-Dtc.  Paris,  1822. 
Th.  Desoer,  rue  Christine,  n°|2.  Un  vol.in-i8  de  xlviij  et  4o5  p.  Prix,  5  fr. 
Kcgnier,  auquel  Molière  et  Boileau  n'ont  pas  dédaigné  d'emprunter 
quelques  traits  remarquables,  est  digne  de  toute  i'attenlioD  de  ceux  qui 
aiment  à  étudier  dans  nos  anciens  auteurs  et  le  génie  de  ia  langue,  et  ces 
grâces  naïves  et  piquantes  qui  entourent  le  berceau  de  notre  poésie.  Si 
l'on  considère  Régnier  sous  le  rapport  du  style,  on  verra  qu'il  a  deviné 
tinc  partie  des  secrets  poétiques  vainement  cherchés  par  ses  prédéces- 
seurs, et  que  ses  successeurs  ont  hahilement  profité  de  ses  découvertes 
pour  perfectionner  chez  nous  le  langage  de  la  poésie;  si,  plus  occupés 
ensuite  delà  pensée  de  Régnier  que  des  formes  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses sous  lesquelles  il  a  su  la  présenter,  nous  examinons  !e  fond  de 
SCS  ouvrages,  nous  reconnaîtrons  que  Boileau  l'a  bien  jugé,  quand  11  a 
dit  que  c'est  celui  de  tojs  nos  poètes  qui,  avant  Molière,  aie  mieux 
connu  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes.  Brossette  ,  le  commenta- 
teur de  Boileau,  avait  donné,  en  ijôo,  une  édition  de  Régnier,  accom- 
pagnée de  notes  ;  ces  notes  furent  augmentées  dans  une  édition  de  ijûj, 
attribuée  à  Lenglel-Dufrcsnoy  ;  ces  deux  éditions  eu  faisaient  désirer  une 
nouvelle,  doni  la  correction  iùt  plus  soignée  et  le  format  plus  portatif; 
l'auteur  du  IS'ouvcl  art  poctuiue,  satire  ingénieuse,  qui  parut  il  y  a  en- 
viron douze  ans ,  et  qui  a  laissé  de  piquaas  souvenirs  dans  la  mémoire 
des  gens  de  goût,  s'est  chargé  de  celte  tâche.  Il  a  revu  le  texte  de  Ré- 
gnier sur  les  premières  éditions;  il  a  joint  à  celle-ci  trois  pièces  impri- 
mées dans  les  recueils  du  tems,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  été  réu- 
nies aux  œuvres  de  ce  poète  ;  il  a  supprimé  ou  abrégé  quelques  notes  ,  il 
eu  a  ajouté  d'autres,  et  enfin  ,  il  a  mis  à  la  tête  de  cette  édition  une  his- 
toire de  la  satire  en  France.  Après  avoir  passé  en  revue  ceux  de  no»  vieux 
poêles  qui,  sans  avoir  fait  des  satires,  offrent  cependant  de  nombreuses 
tirades  satiriques;  il  arrive  à  un  nommé  Gabriel  Bounyn  ,  qui  lit  impri- 
mer, en  i58G,  la  première  pièce  qu'il  ait  pu  découvrir  portant  Je  titre 
de  satire;  il  passe  ensuite  à  Lafresnaye  Vauquelin,  qu'il  nomme  le  véri- 
table fondateur  de  la  satire  en  France.  Ce  poète,  né  sous  François  I*"", 
et  qui  avait  vu  le  règne  sanglant  de  Médicis,  les  massacres  des  protcs- 
tans  et  les  fureurs  religieuses  de  la  ligue  ,  était  plein  d'une  généreuse  in- 
dignation contre  les  hommes  de  son  tems,  et  ne  ménageait  pas  leurs 
vices.  Vauquelin  avait  écrit  avant  Régnier,  bien  que  le  recueil  de  ses 
œuvres  soit  postérieur  de  quatre  ans  à  la  publication  des  premières  sa- 
tires de  notre  auteur;  il  l'a  donc  précédé  dans  la  carrière,  quoique  (ans 
doute  il  ne  lui  ait  rien  appris.  L'espace  nous  manque  ici  pour  examiner 
en  détail  le  d!^cours  et  les  notes.  Au  reste,  cette  jolie  édilipu  n'a  pas  bc" 
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soin  (le  nos  éloges,  et  il  serait  superflu  de  faire  xcmarqiiPr  quelques 
inexacliludes  (Je  peu  d'importance,  inévitables  dans  un  travail  de  ceUc 
espèce,  et  que  l'éditeur  fera  facilement  disparaîlre  dans  une~nouvulle 
édition  ;  car,  outre  le  mérite  littéraire,  une  jolie  cxéculion  typographique, 
un  beau  papier  et  un  format  commode,  assurent  un  prompt  débit  à  celle 
que  nous  annonçons.  M.  A. 

j83.  —  Eioje  de  Lcsatjc  ;  discours  qui  a  partagé  le  prix  d'éloquence  , 
décerné  par  l'Académie  française  ,  dans  sa  séance  du  ?4  août;  par  M. 
Patipc  ,  maître  de  conférences  à  l'école  normale.  Pari*,  iSsz.  Tirmin 
Didot;    brochure  in-4°  de  43  pages.  Prix,  2  fr. 

284.  —  Discours  sur  le  môme  sujet  ;  par  M.  Malitoib.xe.  In-4"  de  00 
pages.    Prix,  a  fr. 

Si  Lesage  a  retrouvé  dans  l'autre  monde  la  béquille  d'Astnodée,  et 
qu'il  lui  ail  pris  fantaisie  de  pénétrer  dans  le  cabinet  de  tous  ci-s  jeunes 
concurrcns  qui  s'apprêtaient  à  descendre  dans  la  lice  ouverte  en 
son  honneur  par  l'Académie,  je  me  figure  que  son  ombre  moqueufc 
n'aura  pas  vu  sans  sourire  tant  de  plumes  occupées  de  louer  celui  qui 
passa  sa  vie  à  railler  tout  le  monde.  Peut-être  même,  dans  un  retour  de 
verve  satirique ,  le  malin  auteur  se  sera-t-il  amusé  aux  dépens  de  quel- 
ques-uns de  ses  louangeurs  ;  du  moins  ,  il  n'aura  pas  manqué  de  réviser 
le  jugement  de  l'Académie,  dont  il  a  dû  être  médiocrement  salisTail. 
Certes,  il  n'est  pas  même  besoin  de  ce  tact  fin  et  spirituel ,  de  ce  coup 
d'œil  pénétrant  dont  la  nature  avait  doue  Lesage,  pour  apercevoir  une 
infériorité  marquée  dans  l'un  des  deux  discours  que  l'Académie  a  pla- 
cés sur  la  même  ligne.  Non  que  l'ouvrage  de  M.  Malitournc  soit  dé- 
pourvu de  talent  :  on  y  trouve  des  pensées  spirituelles,  des  aperçus  justes, 
des  réflexions  sur  Turcarcl  qui  ;innonccnt  dé  l'éiudc  et  du  goût  ;  mais 
on  y  remarque  plus  souvent  encore  une  critique  vulgaire  ,  des  idées  com- 
munes, et  un  style  où  la  prétention  des  mois  est  souvent  trahie  par  l'im- 
puissance de  la  pensée.  Si,  depuis  que  l'Académie  donne  des  prix  ,  elle 
ne  nous  avait  accoutumés  à  quelque  singularilé  dans  ses  jugemens,  nous 
pourrions  nous  étonner  de  celui-ci.  Nous  savons  qu'on  a  reproché  au  dis- 
cours de  M.  Patin  un  défaut  assez  grave;  l'auteur  a  placé  en  tê'c  une 
dissertation  sur  le  roman;  ce  morceau  où  l'hisloirc  ,  aussi-bien  que  la 
critique  du  genre,  semblent  trop  abrégées,  si  on  le  considère  isoli- 
mcnt ,  est  trop  long  pour  la  place  qu'il  occupe  dans  l'éloge  de  Lesage. 
Ce  reproche  est  mérité  sans  doute  ;  mais  comme  ce  vice  de  composition 
est  heureusement  racheté  par  tout  le  reste  du  discours!  comme  l'aulctir 
nous  fait  bien  connaître  l'écrivain  qu'il  s'est  chargé  de  peindre!  comme 
celte  peinture  est  vivante!  comme  celle  phy.-ionomie  esl  expressive!  On 
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dirait  d'un  ami  d'enfance  avec  lequel  l'auteur  aurait  passé  sa  vie!  Rien  ne 
lui  est  caché  ;  il  sait  ses  défauts  comme  ses  qualités;  en  mCme  tems  qu'il 
nous  fait  admirer  celles-ci ,  il  soul<;ve  avec  la  discrétion  de  l'amitié  le 
voile  qui  pourrait  nous  dérober  les  autres.  Pour  louer  Lesage ,  M.  Patin 
semble  lui  avoir  emprunté  quelque  cbose  de  son  talent  ;  ce  sont  ses  idées 
piquantes,  ses  observations  spirituelles,  ses  tours  ingénieux,  son  style 
plein  de  naturel  et  de  vie.  Les  bornes  de  cet  arlicle,  en  nous  ôtant  le 
plaisir  des  citations,  nous  sauvent  du  moins  l'embarras  du  cboix  ;  il  faut 
lire  le  discours  entier,  et  surtout  la  portion  consacrée  à  Gilblas  ,  que  le 
public  a  tant  applaudie  à  la  séance  de  l'Académie.  Peut-être  sera-t'oa 
fàcbé  de  ne  pas  trouver  dans  cet  éloge  plus  de  particularités  relatives  à 
la  personne  de  Lesage.  M.  Maiitourne  remarque  avec  discernement  que 
les  circonstances  du  tems  où  il  vivait  durent  être  favorables  au  développe- 
ment de  son  génie,  et  M.  Patin  a  montré  avec  beaucoup  de  finesse  les  secours 
que  Lesage  a  tirés  de  sa  position  dans  le  monde  ;  mais  tous  deux  laissent 
quelque  chose  à  désirer  sur  ces  détails  de  la  vie  commune,  où  nous  ai'- 
mons  tant  à  surprendre  les  hommes  qui  ont  laissé  une  grande  célébrité.] 
La  perfection  avec  laquelle  M.  Patin  a  peint  l'écrivain,  nous  fait  regrettée 
qu'il  n'ait  qu'ébauché  l'homme (i). — Le  nom  de  M.  Patin,  qui  professait 
avec  distinction  à  l'école  normale,  dont  il  a  été  lui-même  un  élève  dis- 
tingué ,  nous  rappelle  que  depuis  quelques  années  l'enceinte  académique 
était  accoutumée  à  entendre  proclamer  de  snoms  conmis  dans  cette  école; 
celte  remarque,  que  nous  nous  plaisions  à  faire,  en  songeant  que 
les  couronnes  de  ses  maîtres  et  de  ses  élèves  seraient  pour  elle  un  nou- 
veau titre  à  l'estime  publique  ,  n'est  plus  pour  nous  qu'un  souvenir  pé- 
nible, depuis  que  nous  savons  qu'elle  n'existe  plus.  La  destruction  de  ce 
bel  établissement  sera,  nous  le  croyons ,  une  véritable  perte  pour  l'ins- 
truction publique.  Les  services  imporlans  qu'elle  a  rendus,  en  ranimant 
naguère  parmi  nous  le  culte  des  muses  grecques  ,  en  conservant  la  tradi- 
tion des  études  solides  ,  en  formant  un  grand  nombre  d'excellens  profes- 
seurs ,  aujourd'hui  le  plus  ferme  espoir  de  nos  institutions  publiques, 
exciteront  loug-lems  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui^  chérissent  les 


(i)  Il  nous  semble  que  l'auteur  confond  ici  la  biographie  avec  l'éloge  :  la 
première  admet  les  détails  qu'il  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  les  pièces  cou 
ronnées  ;  le  second  ,  au  contraire  ,  est  plus  relatif  aux  ouvrages  ,  el  son  but  doit 
être  de  marquer  exactement  la  place  de  l'écrivain  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont 
coniribne  au  progrès  gciicral  tics  connaissances,  de  1  art  de  penser  comoie 
de  Tari  d'eiiiie.  (C.  F.) 
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lettres,  et  qui  regardent  une  instruction  approfondie  comme  l'un  des 
fondemcns  de  la  gloire  nationale  et  de  la  félicité  des  peuples.      M.  A. 

28.5.  — La  renaissance  des  ietlrcs  et  des  arts  sous  François  J",  poème; 
par  M.  X,  Bonif(ic6  Saintine.  Paris  ,  1822.  De  l'imprimerie  de  l'irmia 
Didot  ,  rue  Jacob ,  n"  2/^.  ln-4°  de  11  pages.  Prix  ,  1  fr.  20  c. 

286.  — Ode  sur  le  môme  sujet  ;  par  M.  Ed.  Menkechet.  Paris,  1822. 
Même  adresse  que  ci-dessus.  In-zi"  de  12  pag.  Prix,  1  fr.  25  c. 

(  Ces  deux  poème»  ont  partagé  le  prix  de  poésie  décerné  par  l'Acadé^ 
mie  française ,  dans  sa  séance  du  25  août  1822.  ) 

C'est  une  erreur,  selon  moi,  que  de  révoquer  en  doute  l'utilité  des  con- 
cours académiques  ;    ils  excitent  l'émulation  ,  et  quand  l'émulation  est 
excitée,  il  en  résulte  ,  d'ordinaire,  de  grandes  et  de  bonnes  choses.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  trouver  ailleurs  cette  émulation  qu'offrent  les  concours 
publics  ;  celle  qui  naît  des  efforts  isolés  que  multiplie  le  talent  pour  per- 
cer et  se  faire  connaître,  est  bien  moins  puissante,  parce  qu'elle  ne  laisse 
entrevoir  que  des  résultats  lents  et  souvent  incertains.  Aujourd'hui  sur- 
tout ,  que  la  littérature  est,  en  quelque  sorte  ,  forcée  de  se  plier  aux  be- 
soins de  la  multitude ,   aujourd'hui ,  que  le  poète  est  contraint  d'adopter 
une  couleur  pour  traverser  la  foule  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il 
communique  avec   ses  compatriotes,  quel  est  celui  qui  peut   espérer 
de  leur  faire  adopter  son  nom  et  sa  gloire  ,  s'il  ne  s'est  déclaré  aupara- 
vant l'écho  d'un  parti  î  Un  concours  académique  lève  toutes  ces  difijcul- 
tés.  Le  concurrent  qui  est  assez  heureux  pour  remporter  la  palme,  celui 
même  qui  n'obtient  qu'une  simple  mention ,  se  trouve  tout-à-coup  ,  en 
un  seul  jour,  plus  avancé  que  ceux  qui  ont  en  leur  faveur  de  longues 
veilles,  mais  qui  ont  dédaigné  la  même  voie.  Son  ouvrage  est  lu,  son 
nom  est  proclamé  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie,  j'ai  pres- 
que dit  devant  l'élite  des  juges  de  la  nation  ,  et  il  n'a  plus  qu'à  soutenir 
une  réputation  qu'il  doit  souvent  à  la  réunion  fortuite  de  circonstances 
plus  ou  moins  heureuses.  Ces  réilcxions  sont,  en  partie  ,  applicables  aux 
deux  auteurs  dont  j'annonce  ici  l'ouvrage  couronné.  Il  est  permis  de 
i|  douter ,  d'après  ce  que  nous  connaissons  de  MM.  Saintine  et  Mcnneclicl . 
que  ces  deux  jeunes  auteurs  se  fussent  sitôt  fait  connaître,  s'ils  n'avaient 
pas  disputé  et  remporté  la  palme  d'un  concours  public.  Si  quelques  per- 
sonnes o\it  cru  pouvoir  juger  sévèrement  les  deux  productions  qui  leur 
ont  valu,  en  1820,  la  couronne  académique,  j'appréhende  leur  censura 
pour  celles  dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  1,' institut  ion  du  jury  et 
Tenseignement  mutuel  étaient  deux  sujets  ingrats,  et  qui  n'offraient 
presque  point  d'inspiration  à  la  muse  poétique;  MM.  Saintine  et  Men- 
scchcl  se  sont  tirés  avec  bonheur,  avec  talent  même  ,  des  bornes  trop 
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rpsircinlos  oii  les  avait  renfermés  lo  choix  fait  par  l'Acadéniie.  Mais  la 
renaissance  des  lettres  sous  Français  I"  étail  un  sujet  heureux  ,  où  le 
poète  pouvait  se  montrer,  et  les  deux  lauréats  n»  me  semblent  pas  s'y 
être  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  de  leurs  précédens  essais, 
o  La  restauration  des  lettres  ,  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Raynouard 
dans  son  Rapport  à  {'^cae/tmic, la  restauration  des  lettres,  sous  un  roi  qui 
les  encouragea  par  ses  exemples  et  par  ses  bienfaits,  et  dont  l'afTabilIté  ac- 
cueillit elhonora  tousles  talens  la  restauration  des  arts,  dont  ce  prince  hâta 
les  progrès  ,  soit  par  ses  largesses,  soit  en  faisant  exécuter  des  monumcns 
qui  suffisent  encore  à  la  renommée  de  plusieurs  artistes  célèbres;  toutes 
les  circonstances  beureuses,  tous  les  grands  souvenirs  qui  s'attachent  à 
cftte  bçlie  époque  de  notre  histoire,  fournissaient  aux  poètes  de»  détails 
divers  et  brillans  pour  traiter  ce  sujet  vraiment  national.  »  Et  cependant, 
MM.  Saintine  et  Mcnnechet  n'ont  trouvé  sur  leur  palette  que  des  cou- 
leurs pâles  et  communes  pour  peindre  ce  grand  tableau.  L'ode  de  ce 
dernier  surtout  est  d'une  faiblesse  extrême;  à  peine  y  parle-t-il,  dans  la 
strophe  onzième,  des  auteurs  quî  ont  marqué  le  passage  de  la  décadence 
à  la  renaissance  des  lettres.  Le  genre  qu'il  a  choisi  ne  convenait  mrme 
point  à  son  sujet  ;  et  je  ne  puis  assez  m'étonner,  non-seulement  qu'il  ait 
partagé  le  prix,  mais  qu'il  ait  balancé  un  seul  instant  les  suffrages  aca- 
démiques avec  la  pièce  de  M.  Saintine  ,  qui  lui  est  de  beaucoup  supé- 
rieure pour  le  plan  et  pour  l'exécution.  L'idée  qu'a  eue  celui-ci  de  l'aire 
adresser  une  épître  à  Érasme  par  Budce,  pour  l'engager  à  venir  se  fixer 
en  France  ,  est  ingénieuse.  Plusieurs  vers  heureux  pourraient  être  cité-  , 
et  donneraient  une  idée  avantageuse  du  talent  de  l'auteur;  mais  je  le  ré- 
pète, parce  que  tel  est  mon  sentiment,  M.  Saintine  ne  s'y  montre  pas 
assez  poète ,  et  ce  n'est  pas  enfin  ce  que  l'Académie  était  en  droit  d'al- 
tcnrlrc  du  sujet  qu'elle  avait  choisi  cette  année.  E.  Hîekau. 

aS-. — Lcdivouonevtdcs  mcdccin'i  français  et  dessœurs  deSainte-Ca- 
rniUe,  dans  fa  peste  de  liarceione  ,  poème  par  Mademoiselle  Dclpiilnc 
Gay,  quia  obtenu  une  mention  particulière  de  l'Académie  française , 
d;ins  la  séance  du  2/1.  août  1822.  Paris  ,  1822;  Ambroise  Tardieu  ,  rue 
du  lîattoir,  n°  12.  Brochure  io-8"  d'une  feuille  d'impression.  Prix,  i  fr, 

288.  —  Poème  sur  le  même  sujet,  par  iM.  Edouard  Ai.r.F.xz,  gui  a  rem- 
porté le  prix  extraordinaire  de  poésie  fondé  par  le  Poi.  Paris  ,  1822  ;  de 
l'imprimerie  de  Firmin  Didot.  In-S»  de  \i  pages.  Prix,  1  fr.  25  c. 

289.  — Poimc  sur  le  même  sujet ,  par  Victor  CHirvET,  qui  a  obtenu 
le  premier  accessit.  Paris  ,  1822  ;  de  l'imprimerie  de  Dondey-Duprc  ,  rue 

Saiul-Louis,  n"  46,  au  Marais.  In-8°  de  lô  pages.  Prix  ,  1   fr. 
2' o.  —  Poimc  sur  le  nu'mc  svj'cl ,    par  M.    Gaii mitk  ,   nui .':  ol  li  nu  I.i 
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première  mention  honorable.   Paris  ,    1822  ;  de  l'imprimerie  d'Éverat  , 
rue  du  Cadran  ,  n"  16.  In-S"  de  i4  pages.  Prix,  1  fr. 

291.  —  Potmc  sur  le  mcme  sujet ,  par  M.  A.  Bicsa!»  ;  quia  obtenu 
une  mention  honorable.  Paris,  1822;  Hubert,  au  Palais-Rojal  ,  galerie 
de   bois  ,  n"  222.  In-S"  d'une  feuille  d'impression»  Prix,  1  fr. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  un  poème  ;  l'invention  ctl'exccu» 
tion.  Nous  allons  examiner  sous  ces  deux  rapporis  les  pièces  ci-dessua 
mentionnées.  Après  une  invocation  ,  où  elle  dit  qu'elle  laisse  aux  chan- 
tres de  RcgtUus  et  des  Machubées  à  célébrer  l'héroïsme  de  Mazet  et 
de  ses  compagnons  de  gloire,  M""  Gay,  s'occupant  exclusivement 
des  sœurs  de  Sainte-Camille  ,  nous  les  montre  quittant  leur  hospice ,  au 
récit  des  désastres  de  Barcelone  ,  pour  aller  porter  au  séjour  de  la  mort 
et  de  la  désolation  ,  les  secours  de  l'humanité  et  les  consolations  de  la  re- 
ligion. En  revoyant  les  rives  du  Cher,  qu'elles  doivent  traverser,  l'une 
d'elles  sent  son  cœur  se  briser  au  souvenir  de  son  enfance  et  d'un  pt'-ra 
chéri  qui ,  forcé  de  la  quitter  pour  se  rendre  sous  les  drapeaux  de  l'hon- 
neur, n'a  plus  reparu.  Elle  s'arrache  avec  peine  de  ces  lieux,  dont  l'as- 
pect lui  est  à  la  fois  si  doux  et  sî  pénible  ,  pour  ne  point  apporter  de  retard 
dans  la  noble  mission  dont  clic  est  chargée.  Arrivée  à  Barcelone  ,  elle 
s'attache  surtout  à  soulager  les  douleurs  de  ceux  auxquels  leur  âge  avancé 
laisse  moins  d'espoîr.  Un  vieillard  s'offre  à  elle  surunlit  de  misère  ,  aban- 
donné déjà  de  tout  le  monde  ,  parce  qu'on  le  croit  devenu  la  proie  de  la 
mort.  La  jeune  sœur  s'aperçoit  qu'il  respire  encore  ;  un  intérêt  qu'elle  ne 
peut  définir  double  auprès  de  lui  son  courage  et  son  zèle  ;  elle  lui  prodi- 
gue ses  soins  ,  comme  si  sa  propre  existence  était  attachée  à  celle  du  ma- 
lade : 

Le  Seigneur  l'a  bénie  ,  et  ce  vieillard  mourant 
C'est  un  père  adoré  que  sa  faveur  lui  rend. 

Cette  action  ajoute  beaucoup  d'intérêt  au  récit  des  malheurs  de  Barce- 
lone. Elle  a  fourni  à  l'auteur  des  traits  heureux  et  des  vers  où  la  grâce  est 
unie  au  sentiment.  Mais  si ,  d'un  côté,  quelques  parties  de  ce  tableau 
sont  touchées  avec  perfection  ,  plusieurs  autres  sont  traitées  avec  une 
faiblesse  qui  ne  nous  parait  pas  motiver  le  jugement  qu'en  a  porté  le  Rap- 
port ,  en  disanlque  si  l'auteur  de  celte  pièce  ne  s'était  pas  fait  connaître  , 
on  aurait  pa  croire  «  qu'elle  était  d'un  talent  exercé  dana  tous  les  secrets 
du  style  et  de  la  poésie.  »  Ce  n'est  peut-être  là  qu'une  galanterie  dont 
M"'  Cay ,  au  reste  ,  est  bien  digne  sous  tous  les  rapporis.  —  Le  poème 
de  M.  AUi.t-  n'est  qu'un  simple  récit,  que  l'auteur  a  mis  dans  la 
bouche  d'un  jeune  Barcelonais ,  dont  la  mère  a  clé  sauvée  par  les  soins  de 
TOMK  XV.  3. S 
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l'inforluiic  Mazel.  Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  a  pu  iuliucr  sur  l'es- 
prit de»  juges  l'opinion  où  l'auteur  les  avait  ,  dit-on  ,  conrirmës  qu'il  était 
lui-même  le  héros  du  récit ,  en  leur  adressant  sa  pièce  de  Barcelone,  avec 
toutes  les  précautions  de  rigueur  à  cette  malheureuse  époque  ,  nou<! 
croyons  pouvoir  assurer  que  ses  vers  sont  les  plus  riches  en  poésie  de  tous 
ceux  que  le  concours  a  mis  sous  nos  jeux,  et  qu'ils  méritaient ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  de  fixer  le  choix  de  l'Académie.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  ont  entendu  la  lecture  publique  de  son  poème,  se  sont  réunies 
pour  conGrmer  ce  jugement  ;  et  si ,  dans  le  silence  du  cabinet,  les  dé- 
fauts et  les  inégalités  qu'il  renferme  ont  frappé  quelques  esprits  sévères, 
du  moins  conviendront-ils  qu'il  y  reste  encore  assez  de  beautés  pour  fjire 
bien  augurer  du  talent  d'un  jeune  poète  qui  s'annonce  sous  d'aussi  heu  - 
rcux  auspices.  —  Le  plan  que  M.  Chauvet  a  choisi  pour  son  poème  nous 
paraît  le  meilleur  de  tous  ceux  adoptés  par  les  concurrens  ;  disposé  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  il  oITre  un  intérêt  d'autant  plus  puissant  , 
qu'il  en  ressort  une  vérité  morale  et  cette  douce  con.'-olalion ,  que  les 
peuples  séparés  par  la  politique  et  par  la  guerre,  sont  rapprochés  par  les 
sciences  et  par  l'humanité.  Il  suppose  qu'une  jeune  veuve  vit  retirée  à 
Barcelone  avec  son  fils  auquel,  semblable  à  Hamilcar ,  elle  a  fait  jurer 
de  venger  sur  les  Français  la  mort  de  son  père  moissonné  dans  la  der- 
nière guerre.  Ils  sont  tous  deux  atteints  de  la  contagion;  mais  bientôt, 
par  la  science  et  les  soins  généreux  d'un  m'-decin  étranger ,  la  jeune 
veuve  reparaît  aux  portes  de  la  vie  ,  s'appuyant  sur  ce  fils  ,  ses  seules 
amours  et  sa  seule  espérance.  Elle  veut  connaître  son  libérateur  ;  une 
des  sœurs  la  conduit  dans  le  temple  où  retentissent  les  actions  de  grâce 
au  Seigneur  pour  la  cessation  du  fléau,  et  où  elle  doit  retrouver  le  géné- 
reux étranger.  Hélas  !  elle  ne  voit  qu'un  cercueil ,  et  ce  cercueil  renferme  , 
avec  Mazet,  la  victime  du  courage  et  de  l'humanité.  — Dieu  clément  ! 
s'écrie  la  jeune  veuve  : 

Dieu  clément ,  qu'il  repose  au  sein  «le  ton  amour  : 
Oui  .périsse,  ô  mon  fils,  le  vœu  de  la  vengeance  ! 
Suis-moi  ;  sur  ce  cercueil  viens  jiircr  à  la  France  , 
Paix  ,  amour  éternel. 

Mais,  si  M.  Chauvet  a  été  heureux  dans  l'invention  de  son  poème, 
l'a-t-il  été  également  dans  l'exécution  ?  C'est  ce  que  nous  pourrions  a^sn" 
rer,  si  toute  la  pièce  était  écrite  comme  le  passage  cité  dans  le  Rapport 
de  l'Académie,  etcommençant  ainsi  :  «Où  sont,  filsdcBarca,  etc.  ?»  Mal- 
heureusement, on  peut  lui  adresser  pour  le  reste  de  l'ouvrage  ,  les  m<''me'' 
reproches  qu'à  M.  Allctz  ,  et  ses  défauts  ne  sont  pas  rachetés  par  autant 
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Oe  poésie  que  cliez  son  concurrent.  —  M.  Gautmicr  a  mis  In  récit  des 
infortunes  de  Barcelone  dans  la  bouche  d'un  vieillard,  qui  les  raconte  à 
un  Français.  Sa  pièce,  sans  olFrir  autant  de  verve  que  celle  de  M.  AUetz  , 
ni  le  même  intérêt  que  les  deux  autres  ,  méritait  certainement  une  men- 
tion très-honorable.  Je  ne  balancerais  même  pasà  lui  donner  la  préférence 
sur  celle  qui  lui  a  valu  le  prix  ,  l'année  dernière.  Parmi  l^-s  passages  que 
nous  pourrions  citer,  et  qui  donneraient  une  idée  très-avantageuse  du  ta- 
lent de  l'auteur  ,  nous  transcrirons  le  suivant,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
point  dans  le  Rapport. 

Sa  mère pour  toujours  peut-on  fuir  une  nicre  ? 

Pour  toujours il  le  sait;  une  pensée  amère 

Déjà  de  ses  vieux  ans  lui  prédit  le  malheur  ; 
Sans  glacer  son  courage  elle  attriste  son  cœur. 
Ah  '  demeure  ;  crois-en  cette  voii  douloureuse  : 
Tu  seras  assez  grand  si  ta  mère  est  heureuse. 

Le   même  sentiment ,  que  M.   Alietz  a  rendu  luss!  avec  beaucoup  de 
bonheur,  se  reproduit  dans  ces  deux  vers  du  poème  de  M.  £ignan 

L'époux  fuit  son  épouse  ,  et  le  frère  son  frère 

Quelques  fils  seulement  mouraient  près  de  leur  mère. 

Ce  sentiment  exprimé  par  les  trois  jeunes  poètes  fait  autant  l'éloge  de  leur 
esprit  que  de  leur  cœur.  IVous  ne  doutons  point  que  JM.  Bignan  ne  se  fût 
placé  à  un  rang  plus  élevé  parmi  ses  rivaux,  s'il  avait  rattaché  à  son  poème 
une  action  ou  un  épisode  qui  eût  jeté  de  la  variété  dans  son  récit.  C'est 
ce  qui  manque  également  à  celui  de  M.  Allefz,  qui  aurait  alors  mérilé 
l'universalité  des  suffrages.  —  IV'ayar.t  point  reçu  la  pièce  de  M.  Pichat , 
qui  a  obtenu  le  second  accessit ,  et  que  son  auteur  n'a  pas  fait,  dit-on, 
imprimer,  nous  ne  pouvons  en  parler  sciemment  ;  mais  nous  nous  ferons 
un   plaisir   de  reproduire   ici  ce  passage    cité  dans   le  Rapport  : 

L'un  de  ces  malhemeux  ,  sur  sa  couche  de  mort, 
Mêlait  au  mal  cruel  les  lourmens  du  remord. 
O  Delmance  !  ô  Français  I  que  ma  fureur  impie 
Massacra  sans  pilié  ,  c'est  ta  mort  que  j'expie  1 
Disait-il;  cl  ces  mots  ,  et  ce  nom  répété  , 
De  la  sœur  qui  le  sert  troublent  la  charité  , 
Font  trembler  dans  ses  mains  la  coupe  salutaire.... 
Mais  bientôt ,  de  son  Dieu  baisant  Je  signe  austère  , 
F.lle  poursuit  sa  lâche  ,  et  d'un  zèle  obstiné 
Veille  pieusement  près  de  l'infortune  ; 
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l,ui  parle  J'espërance  et  d'avenir  prospère, 

Lui  dérobe  ses  pleurs Dclmauce  était  son  père. 

E.  HÉBEir. 

292.  —  OEuvres  de  J.-B.  GAiLj  de  l'Institut  de  France,  conservateur 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  royale ,  etc. ,  etc.  Paris,  1821. 
Cb.  Gail  neveu,  au  collège  royal,  place  Cambrai;  Aug.  Delalain, 
Treuttelet  Wiirlz,  Dufart.  ,  etc.  Vingt-cinq  vol.  in-4''>  avec  un  atlas  et 
une  riche  collection  d'estampes.  Prix,  398  fr.  papier  ordinaire ,  et75olr. 
papier  vélin. 

(Les  personnes  qui  se  procureront  la  collection  complète  avant  le 
i"^"^  octobre  1820,  ne  paieront  que  joo  francs.  Le  délai  sera  prolongé  de 
quatre  mois,  en  faveur  des  étrangers.  Il  n'existe  que  quarante  exem- 
plaires complets  de  la  collection  papier  vélin.) 

Nous  recevons  à  l'instant  un  avis  relatif  à  cette  belle  collection,  et 
nous  nous  empressons  de  l'annoncer  en  détail  à  nos  compatriotes  et  aux 
étrangers.  Elle  se  compose  des  ouvrages  suivans  : 

I.  Xénofhon ,  avec  texte  grec ,  versions  latine  et  française.  —  Atlas 
de  54  cartes,  35  spécimen  de  manuscrits  et  4^  estampes;  10  vol.  in-4»; 
180  fr.,  broché.  Idem  papier  vélin  et  saline,  figures  avant  la  lettre  et 
eaux  fortes,  55o  francs. 

Deux  nouveaux  volumes  de  Xénophon  ;  5o  francs  papier  ordinaire,  et 
100  francs  papier  vélin. 

II.  Thucydide,  ^Tec-laiin,  avec  2  vol.  d'observations  historiques  et 
critiques;  10  vol.  in-4'',  maintenant  brochés  en  six;  82  francs. /<^m, 
papier  vélin  ,  160  francs.  Idem,  in-8°  grec-latin-français ,  8  vol.,  5o  fr. 

III.  Hérodote,  texte  grec,  avec  observations  historiques  et  critiques, 
et  10  belles  estampes;  2  vol.  in-4'',  5oï[.  Idem,  papier  vélin,  i5o  francs. 
Le  prix  de  cet  ouvrage,  demandé  seul,  papier  vélin,  est  de  25o'  rancs. 

IV.  Tliéocrite,  grec-latin-français;  2  vol.,  avec  10  estampes,  5o  francs. 
Idem,,  avec  figures  avant  la  lettre,  36  francs. 

V.  Amours  de  Hiro  et  Lèandre,  grec-latin-français  ;  5  francs. 

VI.  Anacrcon ,  grcclatin-français ,  un  vol.  in-4°,  papier  vélin,  broché, 
1 5  francs. 

M.  Gail  a  consacré  quarante  années ,  c'est-à-dire  sa  vie  littéraire  tout 
entière ,  à  l'élude  des  trois  grands  historiens  de  l'antiquité,  et  à  la  colla- 
lion  des  nombreux  manuscrits  de  leurs  textes.  L'impression  en  est  main- 
tenant terminée  ,  et  l'importance  des  travaux  de  JL  Gai!  est  généralement 
reconnue. 

En  annonçant  à  ses  lecteurs  la  publication  d'un   aussi  grand  ouvrage 
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que  le  XéiiopLoD,  le  Journal  des  savans  (mars  1818,  article  de  M. 
Eaoul-Rochctle),  rappelait  en  mCme  tems  par  quels  travaux  également 
utileïi,  M.  Gail  avait  préludé  à  celui-ci.  11  y  aurait  de  l'injustice,  ajou- 
tait le  docle  auteur  de  cette  anal)>e,  et  presque  de  l'ingratitude,  à  ou- 
blier les  services  que  ce  savant  a  rendus  à  l'élude  de  la  littérature  grec- 
que ,  pur  ses  vingt-deux  années  de  cours  élémentaires  gratuits j  et  par- 
les innombrables  opuscules  grecs  qu'il  a  répandus  dans  nos  écoles ,  à  une 
époque  où  ce  genre  d'instruction  avait  été  presque  entièrement  aban- 
donné. C'est  la  première  l'ois  que  Xénophon  parait  traduit  en  entier  dans 
notre  langue.  Quelque  disposés  que  nous  soyons  à  appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  chacune  des  parties  de  ce  grand  ouvrage  ,  nous  ne  sau- 
îifms,  sans  excéder  de  beaucoup  les  bornes  prescrites  à  nos  extraits,  en 
donner  une  notion  suffisamment  détaillée.  On  n'en  parlera  donc  que  fort 
succinctement.  Le  tome  1'' contient  le  lextCj  et  les  traductions  latine  et 
l'iaiicaisc  de  huit  traités  de  Xénoiihon;  savoir  :  les  républiques  de  Sparte 
et  d'Athènes,  de  l'Amélioration  des  finances,  le  Banquet,  l'Éloge  d'A- 
gésilas ,  l'IIiéron  ou  le  Tyran,  de  l'Equitation  ,  et  le  Commandant  de  la. 
cavalerie;  les  a=,  T)"  et  4"  volumes  contiennent  la  Cyropédie  et  la  retraite 
des  dix  mille;  les  5' et  6*  l'Histoire  grecque  de  Xénophon,  et  une  réim- 
pression, avec  notules,  des  annales  du  célèbre  chronologistc  Dodvvel  ; 
le  7",  les  Entreliens  mémorables,  l'Economique,  l'Apologie  de  Socrale, 
et  le  Traité  de  la  chasse  ;  le  8»,  des  Spécimen  des  manuscrits,  et  de  nom- 
breuses et  précieuses  variantes,  dont  plusieurs  sont  adoptées  par  M.  Schef- 
fer ,  sans  avoir  nommé  M.  Gail,  à  qui  il  les  doit;  le  g*^,  des  observations 
histoiiques  et  critiques  sur  les  divcrs_  traités  de  Xénophon;  le  10',  un 
Allas  de  54  cartes  topographiques  et  géographiques  ,  et  des  plans  de  ba- 
tailles, etc.  La  traduction  française  de  M.  Gail,  dans  les  morceaux  déjÀ 
naturalisés  dans  notre  langue,  l'emporte  souvent  sur  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs par  une  fidélité  plus  scrupuleuse;  et  l'on  peut  dire^  sans  être 
injuste  envers  lui  ni  envers  eux,  que  si  le  nouveau  traducteur  a  de  grandes 
obligations  à  ses  devanciers,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  n'en  point  avoir. 
C'est  ce  qui  devient  évident  par  la  lecture  des  traités  non  encore  traduits 
en  français,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  mal  traduits  avant  M.  Gail- 
Les  Entretiens  mémorables  réunissent  au  mérite  d'une  traduction  très* 
fidèle,  celui  d'une  diction  généralcipent  pure,  élégante  même,  et  toujour. 
facile;  mais  l'Économique  surtout ,  nous  a  paru  fort  remarquable  sous  ce 
rapport.  Ce  traité,  qui  respire  d'un  bout  à  l'autre  une  simplicité  si  tou- 
chiinle,  et  d'où  s'exhale  en  quelque  sorte,  comme  de  la  bouche  même 
de  Socrale,  f.<j  doux  parfum  d'antiquité  que  le  goùt  moderne  a  tant  de 
peine  à  conserver,  est  rciidu  par  M.  Gail  avec  une  i  xacliludc  cl  en  même 
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lems  avec  une  facilite  d'éloculion  qui  produit  prtsqtic  l'illusion  d'une 
composition  originale.  II  lait  honneur  à  la  plume,  et  qu'on  me  permette 
d'ajouter,  à  l'ànie  de  M.  Gail.  (Journal  des  savans,  précité.  ) 

Quant  à  son  Thucydide,  la  traduction  française  a  été  donnée  séparée 
du  texte;  elle  manque  en  ce  moment.  M.  Gail  en  préparc  une  nouvelle 
édition,  qui  fera  suite  au  texte  grec,  si  correctement  publié  par  lui ,  qu'il 
est  impossible  de  songer  à  en  donner  une  seconde  édition  qui  puisse  faire 
oublier  la  première.  Mais  ne  pouvant  en   huit  jours  juger  un  travail  de 
quarante  années,  il  faut  qu'on  nous   permette  de    rappeler   le   compte 
qu'a   rendu  de  ce  travail  M.    de   Sainte-Croix  dans  le  3/er6urc  (octobre 
1807,  p.  319)  et  dans  le  Moniteur  (1"  juin  1806  et  i5  novembre  1807), 
et  où  ce  «avant  avoue  que  la  publication  de  M.  Gail ,  est  du  petit  nombre 
des  entreprises  où  se  trouve  intéressée  la  gloire  de  la  nation.  D'autres 
feuilles  ont  également  parlé  de  cette  traduction  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  (Journal  des  Débats,  mars  1820);  les  étrangers  ne  lui  ont  pas  re- 
fusé cet  hommage,  et  le  Journal  de  Halte  (feuille  supplémentaire,  n»  1 1 7, 
octobre  1820),  après  avoir  blâmé  M.  Gail  de  n'avoir  pas  imprimé  les  va- 
riantes avec  les  accens ,  ajoute  :  «  Fidèle  à  sa  promesse ,  ce  savant  n'a  rien 
épargné  pour  vaincre  en  exactitude  Hudson  et  Ducker  ;  et  nous  lui  de- 
vons ce  témoignage,  que  nous  avons  remarqué  un  grand  nombre  de  pas- 
sages où  il  s'est  montré  plus  consciencieux  que  ses  prédécesseurs.  »  L'on 
aime  à  voir  les   savans  étrangers  honorer  les  heureux  efforts  de  ceux  de 
France,  et  M.  Gail  n'a  point  à  se  plaindre  d'eux,  à  cet  égard,  puisque 
M.  God.  Sesbode  accompagne  le  nom  de  notre  compatriote  des  mois 
francogaliiœ  decus ,  répétés  aussi  par  M.  Beck  (Opuscule  publié  à  Lei|  - 
sick  en  i8i5).  Son  Hérodote  ne  contient  que  le  texte  grec;  mais  il  est  ac- 
comp.'igné  de  notes  historiques  et  critiques,  d'un  index  et  de  dix  estam- 
pes. Hérodote  étant  le  prince  des  historiens,  il  était  naturel  de  commen- 
cer par  lui.  M.  Gail  ne  l'a  pas  fait,  parce  qu'il  était  loin  de  partager  tou- 
jours l'avis  de  M.  Larcher,  et  qu'il  voulait  le  laisser  jouir  de  toute  la  gloire 
qu'il  méritait  et  de   celle   que  lui  donnaient  ses  amis  (Voy.   préf.  du 
M.  Gail,  p.  1).  Dans  ses  notes  critique»,  le  nouvel  éditeur  s'attache  à  expli- 
quer le  sens  des  prépositions  considérées  géographiquement  (V^oy.  dans 
hi  Revtie,  T.  XIV,  p.  600),  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage,  qui  est  d'un 
si  grand  intérêt  pour  la  critique);  et  il  discute  avec  soin  les  passages  qui 
intéressent  deux  parties  quelquefois  trop  négligées,  la  tactique  et  la  géo- 
graphie des  anciens  (le  Philologue  de  M.  Gail  contient  d'importantes  dis- 
cussions sur  la  géographie  ancienne).  Dans  un  autre  article,  nous  prou- 
verons sans  peine  ce  que  nous  avançons.    Les    ouvrages   do  ïhéocrite 
et  d'Anacréon,  les  amours  de  Léandrc  et  Ilcro  ,  traduits  par  M.  Gail, 
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sont  trop  connus  pour  ou'il  soit  besoin  d'en  parler.  Ils  ont  concouru  u 
lu  juste  répulahion  que  M.G:iil  s'est  faite  par  ses  innombrables  lravau>; 
et  le  Journal  de  Italie  (leuille  supplémentaire,  n"  117,  octobre  1820), 
en  termine  ainsi  l'annonce  générale  :  «  Puisse  la  noble  entreprise  de 
M.  Gail  trouver  aussi  des  appuis  dans  notre  patrie!  Ce  vœu  sera  exaucé. 
M.  Gail,  nous  aimons  à  le  redire,  a  fait  de  bons  livres  et  de  bonnes  ac- 
tions». Kos  compatriotes,  de  concert  avec  les  étrangers,  .se  plairont 
à  honorer  en  lui  l'ami  de  la  jeunesse ,  le  professeur  zélé  restaurateur 
des  études  grecques  en  France  ,  le  traducteur  élégant  et  correct ,  et  le 
grammairien  qui  ne  s'occupe  des  mois  que  pour  arriver  à  la  connais- 
sance des  choses  :  but  qu'il  a  si  souvent  et  si  hcurcuseu)ent  atteint. 

R.  S. 
293  (').  Collection  des  romanciers  grecs  et  latins,  avec  des  notes  de 
MM.  CoLniKR  ,  CouAY,  Trognon,  Bucuo^i  ,  etc.;  (deuxième  livraison. 
Histoire  éthiopique  d'Iléliodore,  on  les  Atnonrs  de  Ttiiagcnc  et  Cliari- 
ciéc;  traduction  d'Aaiyor.  Paris  ,  1821.  Corréard  ,  au  Palais-Royal;  deux 
volumes  in-S".  Prix  :  10  fr.   et  i3  fr.  par  la  poslo. 

Le  roman  de  Thcagèncet  Ctiariclce  est  un  des  plus  estimables  de  ceux 
que  nous  a  laissés  l'antiquité  grecque.  Il  devait  donc,  avec  la  Pastorale 
de  Lonijus  t  paraître  en  tête  de  la  collection  que  nous  annonçons.  L'en- 
thousiasme que  Racine,  encore  jeune,  conçut  pour  ce  livre,  est  déjà  une. 
assez  bonne  recommandation.  Sans  nous  étendre  sur  le  mérite  de  ce  ro- 
main, nous  laisserons  au  lecteur  à  décider  s'il  a  coûté  à  l'auteur  de  grands 
iV-.is  d'imagination,  ou  si  celui-ci  n'a  fait  que  rassembler  imc  foule  d'in- 
ventions é|)arses  dans  les  poètes  dramatiques;  s'il  a  retracé  des  mœurs 
réelles,  de  manière  à  former  un  tableau  vraiment  instructif,  ou  s'il  a 
composé  un  ensemble  vague  et  mensonger  d'aventures  également  bonnes 
à  être  placées  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux.  Nous  devons  ajou- 
ter que  l'exécution  typographique  est  généralement  très-soignée. 

ag/j.  —  Abilard  cl  Héloise,  par  F.  C.  Tcblot,  avec  des  notes  criii- 
iiques  et  historiques.  Paris  ,  1822.  Un  vol,  in-8o  d'environ  5oo  pag. 

Cet  ouvrage  contient  une  nouvelle  traduction  faite  par  M.  Turlot ,  de 
la  l'ameuic  Lettre  d' Abilard  d  un  ami,  avec  des  notes  du  traduclcur. 
M.  Turlot  a  cru  que  cette  lettre  ,  à  laquelle  Héloïse  répondit  avec  une 
sensibilité  si  louchante,  n'avait  pas  été  jusqu'à  présent  assez  bien  con- 
nue, ni  assez  bien  traduite,  ni  accompagnée  d'écluiicisscmens  assez  com- 
plets. En  conséquence,  il  s'est  imioséla  tâche  de  la  traduire  et  delà 
«ommenlcr  de  nouveau.  Ce  plan  de  travail  l'a  conduit  à  rédiger  une  lon- 
gue apologie  d'Abélard  contre  les  religieux  bcnédiclius  ,  qu'il  maltraite 
fuit  5  tou!  en  rcconnaijs.nnt  leur  grande  érudltioo  ;  conlie  Sainl-Bcrti.ird> 
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dont  il  fait  néanmoins  un  grand  éloge  ;  contre  Crévicr,  qui  était  pOQrlnn5 
un  homme  droit  et  un  bon  historien.  Ensuite,  il  établit  des  parallèles  cn- 
Ire  Saiiit-Iicrnard  et  Bossuet ,  entre  Fénélon  et  Abélard,  entre  Héloïsc  et- 
M"'  Gujon.  Il  accuse  de  jalousie  les  deux  premiers;  il  se  permet  ensuite 
des  réflexions  bien  galantes  ,  et  transcrit  une  chanson  plus  galante  en- 
core. Sa  note  ou  sa  dissertation  sur  Paris  ,  au  douzième  siècle  et  au  dix- 
neuvième,  présente  quelques  traits  piquans  ,  des  observations  judicieu- 
ses et  des  hors-d'œuvre,  des  idées  hasardées,  par  exemple,  sur  l'éducation, 
pour  laquelle  il  voudrait ,  comme  d'autres  amis  exclusifs  du  tems  qu' 
n'est  plus  ,  rétablir  une  corporation  ecclésiastique.  H  ne  dit  pas  si  ce 
serait  par  loi  ou  par  ordonnance  ministérielle,  si  ce  corps  serait  composé- 
de  séculiers  ou  de  réguliers ,  de  cloîtres  ou  de  mendians,  ou  enCn  de  tels 
quels,  comme  les  jésuites  ,  auxquels  il  se  montre  assez  favorable.  Ail- 
leurs, il  parle  d'Arnaud  de  Bresse,  enthousiaste,  qui  prêcha  contre  les 
propriétés  du  clergé  et  contre  la  puissance  temporelle  des  papes  ,  et  qui 
fut  sur  le  ]»oint  de  rétablir  la  république  de  lîoine.  Mais,  par  ce  qu'en- 
dit  M.  Turlol ,  on  voit  bien  qu'il  ne  connaît  pas  l'apologie  de  cet  Ar- 
naud, publiée  parle  docte  Guadagnini.  L. 

295.  —  Le  soldat  iaioureur  ;  par  T.  M.  Dcmebsan.  Paris,  iiS^a.  Barba, 
au  Palais-Royal  ,  n»  5i.  Trois  vol.  in-8".  Prix  :  6  fr. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  romans  que  l'on  imprinve  chaque  jour  eus- 
sent un  but  aussi  louable  et  produisissent  un  aussi  heureux  clTct  que  le 
Soldat  laboureur.  Cet  excellent  ouvrage  devrait  être  mis  dans  lesmains  de 
tous  les  militaires  qui  savent  lire,  et  qui ,  rentrés  dans  leurs  foyers,  doi- 
vent être  ramenés  à  des  idées  de  paix  et  de  bouhcur ,  si  l'on  ne  veut  pas 
que  les  habitudes  qu'ils  ont  contractées  deviennent  funestes  à  l'état. 
C'est  dans  la  pièce  ciui  porte  le  même  titre  que  son  roman  ,  et  dont 
M.  Dumersan  était  un  des  auteurs,  qu'il  a  pris  le  sujet  de  son  ouvrage; 
mais  il  a  pu  y  faire  entrer  un  grand  nombre  de  personnages  que  la  scène 
ne  pouvait  admettre.  En  prolongeant  et  en  développant  l'action,  il  est 
parvenu  à  composer  un  charmant  tableau  ,  qui,  par  le  caractère  du  des- 
sin ,  la  vivacité  du  coloris  ,  et  la  vérité  de  l'expression,  égale  les  produc- 
tions du  peintre  célèbre  auquel  il  est  dédié  (  II.  Veruet  ).  C'est  l'éloge  le 
plus  complet  et  le  plus  juste  que  nous  puissions  en  l'aire.  E.    G. 

af)6.  — Les  Quatre  «jc.s-,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par  M.  Mkk 
VILLE.  Pjris  ,  1822.  Culiin  de  Plancy  ,  rue  Montmartre,  n"  121.  Bro- 
chure in-8"  de  iSa  pag.  ,  avec  une  jolie  vignette.  Prix  ,  4  fr. 

La  lecture  de  celte  comédie  nous  a  confirmés  dans  tout  ce  que  nous 
avons  avancé  en  rendant  compte  de  sa  première  représentation  (frayez 
ci-dessus,  page  /12O  >  -'■  J>"s  '^  silence  du  cabmcl ,  nous  n'avons  pas  eu 
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à  lélraclcr  l'opinion  que  nous  avions  émise  relativement  au  sljlc ,  d'après 
l'impression  que  nous  avions  reçue  de  la  scène.  Les  Quatre  âges  sont 
beaucoup  mieux  écrits  que  La  famille  Glinet,  elles  critiques  ,  fausse- 
ment bienveillans,  qui  semblaient  craindre  que  l'auteur  ne  pût  élever 
son  style  à  la  dignité  qu'exige  la  comédie  de  caractère  ,  doivent  être  au- 
jourd'hui pleinement  rassurés.  Il  est  fâcheux,  dans  l'intérêt  du  tableau 
moral  que  présentent  les  Quatre  âges,  que  la  censure  dramatique  ait 
cru  devoir  contraindre  l'auteur,  outre  quelques  traits  partiels  ,  à  retran- 
cher deux  rôles  entiers,  ceux  de  deux  électeurs,  l'un  noble  et  l'au- 
tre roturier ,  dont  l'ambitieux  Voirade  brigue  également  les  suffiagco , 
qui  lui  échappent  à  la  fois.  Sans  prétendre  absoudre  ni  condamner,  par 
notre  silence,  les  passages  mis  à  l'index  par  la  censure,  et  que  nous  ne  ci- 
tons ]jas ,  nous  demanderons  comment  elle  a  pu  faire  supprimer  ces 
deux  vers  : 

lialin  tout  est  conclu.  Ce  sont  des  adversaires 
Si  grands  ,  si  jîénereui ,  que  ces  vieux  niilit:iires  ! 

A  quelle  classe  de  la  nation  l'éloge  de  l'honneur  éprouvé  sur  les 
champs  de  bataille  peut-il  paraître  une  offense  ou  une  injustice?   E.  H. 

297  (*).  Description  de  VLgyfte,  ou  Recueil  des  observations  et  des 
recherches  qui  ont  été  faites  en  Jigyptc  pendant  l'expédition  de  l'armée 
française.  Seconde  c'</t7io»i,  dédiée  au  roi,  publiée  par  C.  L.  F.  Panc- 
koucke.  Tome  VI,  Antiquités.  —  Mémoires.  Paris,  1822.  In-8°  de  498  p. 
Piix  ,  7  fr. 

(  Le  Tome  V  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  l'ordre  adopté  pour  l'ensemble 
de  l'ouvrage  l'a  retardé  jusqu'ici.  ) 

398  (*).  —  Antiquités  de  la  Nubie,  ou  Monumens  inédits  des  bords 
du  Nil,  situés  entre  la  première  et  la  seconde  cat;!ractes;  par  Gau,  archi- 
tecte. Quatrième  et  cinquième  livraisons.  Paris,  1822.  L'auteur,  rue 
Bicher,  n"  7.  In-folio,  Prix  :  18  fr.  chaque  livraison.  (  Voyez  ci-dessus^ 
Tom.  XIII ,  pag.  5-8 ,  {'analyse  de  cet  ouvrage.  ) 

'09  (*)•  —  Antiquités  grecques  ,  ou  Tableau  des  mœurs  ,  usages  et 
institutions  des  Grecs,  dans  lequel  on  examine  tout  ce  qui  a  rapporta 
leur  religion  ,  gouvernement ,  lois  ,  magistratures  ,  spectacles,  excicicesj 
poids  ,  mesures,  monnaies,  etc.  j  etc.  ;  ouvrage  principalement  destiné 
à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs  classiques  grecs  ;  traduit  de  l'anglais 
de  Kobinson.  Paris,  1822.  Verdière  ,  quai  des  Augustins ,  n»  5.  Deux 
vol.  grand  in-8". 

5uo.  —  Choix  de  médailles  antiques  d'Oiùio)iolis  ou  Olùia  ,  faisant 
partie  dii  cabinet  de  M.  de  Bldiambcrij  ii  Odessa.  Paris,  Flrmin  Didol; 
iu  8"  (jj  pages  cl  22  planches. 
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Voici  le  quairiènie  ouvrage  nnnoncci  cette  année  dans  la  Revue,  sur  le-, 
moiiumens  de  l'antique  Tauride ,  et  toujours  eu  applaudissant  au  zèle  et 
aux  lumières  des  savans  russes  qui  s'app[)liquent  à  les  recueillir  et  à  les  pu- 
blier. M.  le  conseiller  d'état  de  Blaramberg  ,  habitant  à  Odessa  ,  s'est 
adonné  a  recueillir  spécialement  les  médailles  de  la  ville  d'Olbia  qui  est 
i  sa  proximité  ,  l'ondée  ,  dit-on,  au  Vil'  siècle  ,  avant  notre  ère  ,  par  des 
Milésiens  ,  appelée  d'abord  Milétopolis  ,  ensuite  ville  des  Borislhéni- 
tes  ,  mais  toujours  Olbiopolis  sur  ses  médailles,  dans  ses  inscriptions  ,  et 
par  Pline  lui-même  ;  et  ses  ruines  existent  encore  sur  b  rive  droite  du 
Boug ,  l'ancien  Ilypanis  ,  et  le  plan  de  ces  ruines  est  la  première  plan- 
che de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Des  médailles  d'Olbiopolis,  Coiis- 
sante  déjà  du  tems  d'Hérodote ,  et  jusques  à  la  fin  du  troisième  siècle  de 
l'ère  cUrélienne  ,  étaient  connues  des  numismatistes  (  Mionnet,  Descnp- 
tion  I,  i349  ;  mais  M.  de  Ularamberg,  s'étant  fixé  à  Odessa,  son  séjour 
de  plusieurs  années  dans  cette  ville  à  la  proximité  des  ruines  d'Olbiopo- 
lis ,  lui  a  fourni  l'occasiûu  de  rassembler  une  collection  phis  nombreuse 
de  ses  médailles,  et  de  reconnaître  que  la  plus  grande  partie  de  ces  pièce;; 
était  inédile  ,  et  que  la  plupart  des  autres  avaient  été  décrites  avec  quel- 
ques inexactitudes.  Il  en  résultait  de  la  confusion  dans  la  classification 
des  médailles  de  cette  ville,  et  pour  la  faire  cesser,  M.  de  Blaramberg 
s'est  déterminé  à  piiblier  le  résultat  de  ses  soins  et  de  ses  recherches. 
Ainsi,  son  ouvrage  présente  une  monograpliie  numismatique  à  peu  prè* 
complète  ,  et  l'on  sentira  facilement  tout  ci;  que  les  ouvrages  semblable:» 
otfrent  d'intérêt  et  de  secours  pour  l'étude  générale  des  médailles  appli- 
quée à  l'histoire  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  contrées  qui  ,  telles  que 
celles  qui  touchent  au  Pont-Euxin  ,  n'ont  pas  encore  été  explorées  dans 
toute  leur  étendue.  Les  notions  que  fournissent  les  médailles  sont  des  plus 
certaines  ,  et  conséquemmenl  très-dignes  en  tout  d'être  recueillies  ,  sur- 
tout lorsque  ,  pour  les  reproduire  par  la  gravure  ,  rien  n'a  été  négligé 
afin  que  la  plus  grande  fidélité  fût  alliée  à  une  grande  élégance.  Tel* 
sont  les  soins  qu'on  a  pris  pour  les  médailles  d'Olbia  :  elles  sont  distri- 
buées en  médaillons  et  médailles  qui  paraissent  avoir  servi  de  lessères  ; 
en  médailles  autonomes  en  or,  en  électrum  ,  en  argent  et  en  bronze  ;  en 
médailles  impériales  (  romaines  ),  et  en  médailles  de  rois  barbares.  Tou- 

es  les  légendes  .-ont  en  grec  ,  contiennent  le  nom  de  la  ville  ,  ceux  de 
quelques  magistrats  ,  les  tètes  de  plusieurs  divinités  :  et  pour  l'époque 
romaine,  celles  de  Scplinie-Sévére  ,  Caracalla  ,  Geta  ,  Julia  Domna, 
Alexandre  Sévère  et  Julia  IMamrnxa  ,  cirlin  ,  celle  d'un  roi  inconnu  , 
barbue  ,  coilfée  d'une  espèce  d'aile  d'oiseau  ,  cl  le  nom  d'un  autie  roi 
barbare  ,  Sciiurus  ,  roi  des  Tauro-Sc)lhes.  Le  nombre  de  ces  médailles, 
di\crscs  d'époques  cl  de  type  ,  s'élève  à  200.  Ce  recueil  ne  laisse  donc 


LIVRES  FRANÇAIS.  60,1 

rien  à  désirer,  et  c'est  un  vérilable  présent  f;iit  par  son  auteur  à  la  .Hcieiicc 
numismatique  :  M.  Kaoul-Rochellc  ,  membre  de  l'Institut,  à  qui  l'on 
doit  le  bel  ouvrage  sur  les  Anti<iuilis  du.  liaspliorc ,  analysé  dans  notre 
cahier  de  juin  dernier,  a  soigné  l'exécution  de  celui-ci  ,  et  y  a  ajouté 
plusieurs  notes  :  elles  doivent  le  rendre  encore  plus  utile  ,  cl  les  boins 
qu'il  lui  a  donnés  ,  ne  pouvaient  qu'assurci  sa  plus  parfaite  exécu- 
tion. C.   F. 

ôoi.  —  Annales  du  Musce.  —  Salon  de  1822,  par  C.  P.  Landow  , 
Conservateur  des  tablcaux|du  Musée  royal ,  4°  <^'  ^'  livraisons,  contenant , 
avec  les  explications,  22  grjvures  au  trait  d'après  les  tableaux  de  MM. 
Picot ,  Richard  ,  Ilaudcbourt-Lescot ,  Hersent  ,  Paulin-Guérin  ,  Révoil  , 
Fragonard  ,  Steuben  ,  Prud'hon,  Lancrenon  ,  Frotté-Dubulle  ,  Saint- 
Èvre,  Laurent,  père  ;  Berthon ,  De  la  Croix,  et  M"«  Hersent  nécMauduii. 
11  y  aura  12  livraisons  formant  2  volumes  in-8".  Prix  de  chaque  volume, 
i(S  francs.  —  On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  des  Annales  du  Musée|,  quai 
de  Conti  ,  n"  i5. 

5o2. — Essai  sur  to  Paysage  ou  du  Pouvoir  des  sites  sur  l'imaginatiou  ; 
par  K.  G.  Lkbbun  ;  brochure  in-S",  de  85  pages.  Paris,  1822;  imprimerie 
de  Firmin  Didot.  Prix  ,  1  fr.   5o  cent. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  commence  par  rechercher  quel  est  le  ca- 
ractère des  impressions  que  produit  sur  nous  la  vue  de  chacune  des  par- 
ties de  la  nature,  telles  que  le  ciel ,  les  eaux , les  montagnes,  les  rochers, 
etc.  ;  il  examine  ensuite    de  quelles  modifications  elles  sont  suscepti- 
bles, ce  qui  le  conduit  à  prouver  qu'elles  peuvent  présenter  en  peinture 
une  variété  infinie  d'aspects  ,  et  conséquemment  d'efléts  pittoresques  ; 
il  termine  en  exposant ,  dans  une  série  de  sujets  composés  ,  auxquels  il 
donne  les  noms  de  graves,  gais,  mélancoliques,  voluptueux  ,  etc.   ;  com- 
ment, par  la  réunion  et  l'agencement  de  ces  aspects  et  de  ces  effets  pit- 
toresques ,  on  peut  donner  à  un  paysage  ,  et  conséquemment  au  tableau 
qui  le  reproduit,  un  caractère  de  tristesse  ,  de  joie  ou  de  mélancolie- 
Cet  ouvrage  est  donc  un  traité  didactique  ,  et  je  m'empresse  de  dire 
qu'il  est  composé  avec  goùl  et  méthode  ;  mais  après  l'avoir  lu  avec  atten- 
tion ,  j'ai  regretté  que  l'auteur  ,  peintre  lui-mônie  ,  et  qui  ,  dans  ses  ou- 
vrages ,  parait  avoir  |)ris  ses  inspirations  dans  les  beaux  sites  de  l'Italie, 
si  variés  ,  si  grands  ,  si  pittoresques  ,  ne  se  soit  pas  proposé,  pour  dégui- 
ser l'aridité  des  préceptes  ,  de  reproduire  par  des  descriptions  animées, 
telles  qu'il  est  capable  de  les  faire  ,   les  plus  beaux  lieux  de  l'antique  et 
immortelle  Ausonie.  Il  y  aurait  certainement  trouvé  tout  ce  qui  lui  était 
néccsfairc  poui  éîablii   les  divisions  qu'il  a  adoptées  ,  et  il  aurait  satisfait 
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à  ce  prûcepic  qu'un  ccrivuin  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  s'il  veul  fixe/ 
l'attention  du  lecieur  : 

Oinnc  tulit  ptinclum  qui  inihcuit  iililc  duki. 

P.   A. 

3o3.  —  Molicre  lisant  ses  comédies  à  sa  gouvernante  ,  la  vieille  La- 
Forct  ;  gravure  par  M.  Mioeuet.  Paris,  1822  ;  l'auteur,  rue  du  Dragon, 
11"  20.  Prix  3o  l'r.  avant  la  lettre  ,  et  lâ  l'r.  avec  la  lettre. 

M.  Mignerct,  dont  le  hurln  semble  consaeré  à  reli"acer  les  événement 
les  plus  mémorables  de  la  vie  de  notre  plus  grand  auteur  comique,  vient 
de  publier  cette  nouvelle  gravure  pour  servir  de  pendant  à  son  Molière 
viourant,  qui  a  pris  place  dans  le  cabinet  des  amateure.  La  nouvelle  pro- 
duction de  M.  Mignerct  se  fait  remarquer  par  une  énergie  ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi  ,  que  l'on  retrouve  rarement  dans  les  gravures  mo-. 
dernes.  Ses  têtes  ont  beaucoup  d'expression,  celle  de  Molière  surtout  esl 
telle  qu'on  aime  à  se  figurer  les  traits  de  celui  qui  fut  surnommé  par  sf.i 
contemporains  ,  le  contemplateur.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
cette  gravure  qui  a  été  faite  d'apri';i  un  charmant  tableau  d'IIorace  Vec: 
net ,  et  qui  doit  obtenir  un  succès  qu'elle  mérite  à  tous  égards.  A.   T. 

5o4  (*) .  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Italie  ,  depuis  les 
tems  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  le  comte  Gréffoitc  Oa- 
LOFF.  Paris  ,  1822  ;  Ghassériau  ,  au  dépôt  bibliographique  ,  rue  Kcuvc- 
des-Petits-Chan>ps  ,  n"  5.  Deux  \olumes  in-S".  Prix  ,  9  fr.  ,  et  par  la 
poste  ,  1 1  fr. 

5o5.  — Le  Retour  de  Barcelone  ,  chant  français  ;  paroles  d'AïaisB ,. 
musique  de  Wilhem.  Paris,  1822  ;  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
In-folio  de  12  pages. 

Mémoires  et  rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

3oG  (').  — Mémoires  de  l'Institut  royal  do  France ,  ylcadémie  des  ins_ 
criptions  et  Mies -lettres  ;  tomes  V  et  VI.  Paris,  1821  et  1822;  impri- 
merie royale  ;  2  vol.  in-4°' 

Ces  deux  nouveaux  volumes  de  cette  importante  collection,  viennent 
d'être  distribués  à  l'Institut,  et  comprennent  Thisloire  et  les  mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  depuis  1812  jusqu'à 
1817,  inclusivement.  La  division  de  l'ouvrage  constamment  pratiquée 
depuis  la  création  de  cette  compagnie  savante,  en  forme  deux  parties 
principales  :  Vhistoirc  et  les  mcmuitcs.  L'histoire  su  subdivise  cosuile 
en  plusieurs  sections ,  que  noua  cruvous  utiles  d'indiquer  ici  :  i"  Ilisloirc 
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du  corps ,  rontooanl  le  sommaire  dos  tnivanx    lillénircs  qu'il  a  faits  en 
commun  ,  l'indi*  alinn  des  grandes  collections  Iiisforiques  continuées  sous 
sa  direction,  les  sujets  des  prix  mis  au  concours  durant  l'intervalle  que 
celte  histoire  embrasse,  les  changemens  survenus  dans  le  personnel  de 
l'académie ,  enCn  les  actes  de  l'autorité  publique  relatifs  à  son  organisa- 
tion ou. à  ses  intérêts  ;  2"  l'Histoire  des  ouvrages  de  l'acadùmie ,  qui  est 
un  précis  analytique  des  mémoires  non   imprimés  en  entier  dans  la  col- 
lection,  et  suivi  de  la  lisle  des  inscriptions  et  médailles  composées  o'ii 
adoptées  par  l'académie  ;  3"   enfin  ,  V Histoire  des  acadcmicicns  morts 
dans  le  même  intervalle,  laquelle  se  compose  des  notices  sur  leur  vie  et 
sur  leurs  ouvrages,  rédigées  par  le  secrétaire  perpétuel.  Chacune  de  ces 
diverses  parties  se  trouve  à  sa  place  dans  les  deux  nouveaux  volumes,  et 
l'histoire  occupe  la  moitié  du  cinquième.  On  y  lit  les  ordonnances  royales 
de  1816,  relatives  à  la  nouvelle  organisation  de  l'académie,    et   la  liste 
des  membres  j  associés  libres  et  correspondans  qui  composaient  la  com- 
pagnie à  la  fin  de  l'année  1817.  L'histoire  des  ouvrages  offre  une  grande 
variété  de  recherches  et   de  laits  curieux,  utiles  à  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  et  a  la  géographie  comparée;  tels  sont  les  trois  mémoires  de 
M.  Gail  sur  l'Epi-Thrace ,  sur  la  signification  du  mot  hiùron  et  autres 
analogues  dans  les  écrits  des  anciens,  et  sur  l'Olympie;  tels  sont  encore 
les  neuf  mémoires  de  M.  Mongés  sur  plusieurs  inscriptions  romaines, 
sur  quelques  antiquités  romaines  trouvées  prés  d'Aurillac  (Cantal),   sur 
les  signaux  des  ancieijs,  sur  les  graines  de  quelques  végétaux  qui  ont  été 
prises  pour  étalons  de  poids  par  les  anciens ,  sur  la  navigation  des  IVor- 
mnnds,  sur  une  tuniqne  égyptienne  déposée  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, enfin  sur  la  psychostasieou  la  pesée  des  âmes  dans  les  religions  des 
anciens,  et  sur  l'étendue  de  Thébcs   d'Egypte.  Doni    Brial  et    M.  Ber- 
nnrdi  ont  fourni  deux  mémoires  plus  spécialement  relatifs  à  l'histoire  du 
moyen  Age  ;  celui  du  premier  contient  des  recherches  sur  la  légitimité 
d'une  fille  de  Louis-!e  Gros ,  dont  la  mère  est  inconnue;  et  celui  du  se- 
cond, des  éclaireissemens  sur  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  or- 
donna la  suppression  de  quelques  vers  d'un  poème  du  Tasse.  L'histoire 
(les  membres  se  compose  de  huit  notices,  par  IM.  Dacier,  secrétaire  pcr» 
j)clucl,  sur  MM.   Dupuis,   Ameilhoii ,   Li;ves(jue ,  Toulongeon  ,  (]h.im- 
nagne ,  du  Tlieil ,  lloyne  et  Larciier  ;  notices  dans  lesquelles  la  science  et 
l'esprit  de  l'illustre  secrétaire  perpétuel  ,   se  montrent  avec  un  éclat  et 
luic  variété  de  formes,  que  la  diversité  des  matières  qu'elles  embrassent 
ne  fait  que  multiplier.  Tel  est  en  elfct  le   caractère  particulier    des   tra- 
vaux de  cette  compagnie  ,   «jui  a  dans  .ses  attributions   tout   l'enseml/lc 
dis  sciences  liiMlorii|iies,  et  l'on   peut  dire   qu'aucune  de  ses  parties  ne 
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rcslc  san;--  culture  ni  sans  Iruils.  Les  nouvcnus  nirnioircs  publiés,  et  qui 
ornent   la   seconde   moitié  du  lome  V',  et  le  tome  VI'  tout  entier  ,  eu 
Ibumissent  la  preuve  :  M.  de  Sacy  y  a  déposé  la  suite  de  ses  recherches 
sur  la  nature   et  les  révolutions  du  droit  de  propriété  en  Egypte,  et  un 
mémoire  sur  la  correspondance  inédite  de  Tamerlan  avec  Charles  VI  ;  et 
M.  de  Pastoret ,  la  troisième  partie  de  ses  recherches  et  observations  sur 
le  commerce  et  le  luxe  des  Romains  ,  et  sur  leurs  lois  commerciales  et 
soraptuaires.    Les  origines  des  plus  anciennes  villes  de  l'Espagne,  et 
l'examen  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse  ,  dans  son  récit  concer- 
nant l'établissement  des  colonies   rélasgiques  en  Italie,  ont  été   pour 
M.   Pelit-Badel  le  sujet  de  recherches  approfondies;  Denys  d'Halicar- 
nasse fixe  l'époque  de  la  colonif  d'Knotrus,  à  la  dix-septième  génération 
avant  la  prise  de  Troye  ;  et  M.  Raoul-Iîochctle,  dans  ses  cclaircisscmens 
sur  cette  époque  (page  igg  des  mémoires  du  tome  V),  ne  l'ayant  pas 
adoptée  comme  bien  certaine,  M.  Pclit-Radel  a  entrepris  la  défense  de 
Denys  d'Halicarnasse  sur  cette  époque ,  et  en  a  fait  le  sujet  d'un  nouveau 
mémoire.     Deux    autres    du    même    volume     appartiennent    encore    à 
M.  Raoul-Rochette,  l'un  sur  l'improvisation  poétique  chez  les  Romains, 
et  l'autre  sur  une  belle  inscription  grecque  trouvée  à  Galamo  en  Béotie. 
M.  Quatrenière  de  Quincy,  toujours  adonné  à  expliquer  les  arts  de  l'an- 
lic[uité,  a  fourni  d'ingénieux  éclaircissemcnà  sur  le  passage  dans  lequel 
Pline  l'ancien  rend  compte   du   combat  de  dessin    qui   eut    lieu   entre 
Apclles  et  Prologène.  M.  Valckenaer  a  jeté  de  nouvelles  lumières  sur 
quelques  points  obscurs  de   la  géographie  comparée ,  dans  ses  trois  mé- 
moires sur  l'étendue   et  le.-:  limites  du  territoire  des  Gaialict,  et  sur  la 
position  d'Anderitum,  leur  capitale;  sur  la  situation  de  Raudii-Campi, 
où  Marins  défit  les  Cimbres,  et  la  route  suivie   par  ces  peuples  pour  se 
rendre  en  Italie;  enfin,  sur  les  changemcns  qui  se  sont  opérés   dans  le 
cours  de  la  Loire,  entre  Tours  et  Angers,  et  la  position  du  lieu  nommé  3/it- 
r««  ,  dans  les  actes  de  la  Vie  de  saint  Florent.   M.  Gosselin,  complétant 
ses  importantes  recherches  sur  les  mesures  géographiques  des  anciens, 
a  exposé,  dans  des  recherches  très-étendues,  le  principe,  les  bases,  et 
l'évaluation  des  difTércns  systèmes  métriques  linéaires  de  l'antiquité.  M. 
Lctrone,  dans  trois  mémoires  insérés  au  tome  Vl«,  s'occupe  successive- 
ment à  rechercher  quelle  était  la  population  de  l'Attiquc,  pendant  l'in- 
tervalle de  tcms  compris  entre  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèsc  et  la  bataille  de  (ibéronée;  quelles  furent  les  fonctions  des  ma- 
gistrats  grecs  appelés    Mnémons,    Hiéromnémous.    Promnémons ,    et 
quelle  fut  la  composition  de  l'assemblée  Anifibyctionique,  et  à  examiner 
si    les   anciens    exécutèrent  une   mesure  de   la    terre   posléricuremeiil 
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à  1  t'l;il)lisscmcnl  de  rKcolo  d'Alexaiidrio.  M.  Caus^ln  a  l';iit  un  «-xa- 
int'n  iippiolbndi  de  l'opiiquc  de  Plolomcc,  et  a  piésonlc  si-s  vues  sur  le 
piojct  de  faire  imprimer  cet  ouvrage  d'après  les  deux  manuscrits  de  l;i 
bibliothèque  du  roi.  La  partie  de  ees  mémoires  qui  e?!  relative  au  moyen 
Age,  à  l'histoire  de  Franee  et  aux  tems  modernes,  se  compose  des  mé- 
moires de  M.  Abel  Eemusal  ,  sur  les  relations  politiques  des  princes 
«hréliens,  et  particulièrement  des  rois  de  France ,  avec  les  empereurs 
IMongols;  de  Dom  Brial.  sur  les  historiens  qui  ont  parlé  dadifTérend  suv- 
vcnu  ,  l'an  i  i4i ,  entre  le  roi  Louis-le-Jeune  et  le  pape  Innocent  II  ;  de 
RI.  Boissv-d'Anglas  sur  le  procès  de  fiuichard  ,  évêquc  de  Troyes ,  en 
1004  et  années  suivantes;  et  de  feu  M  en  tel  le ,  sur  les  aceroissemens  et 
les  perles  successivement  éprouvées  parla  maison  d'Autriche,  depuis  Ta  ■ 
vénemenl  de  Dodolphe  de  Ilahsbourg  à  l'empire,  jusqiies  et  y  compris  les 
traités  de  Presbourg  et  d'Ausierlitz.  Feu  M.  Tochon-d'Anneci  a  fourni 
la  partie  des  médailles,  par  ses  deux  mémoires  sur  celles  de  Marions, 
frappées  à  Pliilippopolis ,  et  sur  celles  de  l'empereur  .Tot;i|)inus,  clw  f 
éphémère  d'une  soldatesque  qui  l'éleva  au  trône  et  l'en  précipita  presque 
dans  le  même  jour. — On  voit  par  celte  indication  du  contenu  des  deux 
nouveaux  volumes  de  l'Académie  des  belles-lettres,  qu'elle  rontinueavec 
le  même  succès  et  avec  la  même  gloire,  des  travaux  qui  sont  depuis  Inng- 
lems  l'honneur  des  lettres  françaises,  les  plus  solides  fondemens  de  l'his- 
toire, et  la  preuve  de  l'importance  do  relie  élude  solide  des  vieux  hom- 
mes et  des  vieilles  choses,  toujours  agréable  pour  tous  ceux  qui  sont  ea- 
pa^des  d'en  reconnaître  toute  l'utilité.  C.   F. 

007.  —  Séance  fuMique  do  la  Sociclé  roi/atc  de  mcdectnc ,  chirurgie 
et  jrfiamiacie  de  Touiovxc,  tenue  le  9  mai  iH-?.?..  Toulouse  ,  de  l'impri- 
merie de  Douladoure,  rue  Saint-T\ome,  n"  4i-  I"  ^"  «le  70  pag. 

Cette  séance  était  consacrée,  suivant  l'us.nge,  à  l'exposition  des  travaiix 
de  la  Société  ,  à  l'éloge  des  sociétaires  qu'elle  a  perdus  dans  le  cours  de 
l'année  précédente,  cl  aux  programmes  des  prix  à  décerner  en  iS^.'.Un 
lel  mélange  de  lectures  est  très-convenable  pour  les  .issemblées  savantes  . 
où  quelquefois  des  auditeurs  peu  insiruits  sont  attirés  par  une  curiosité 
louable,  et  qui  peut  tourner  au  profit  des  sciences.  Celle  dont  nous  par- 
Ions  a  dû  satisfaire  tous  les  goûts  ;  elle  a  ofiTert  aux  hommes  de  l'art  un 
grand  nombre  de  fatls  imporlansel  d'observations  nouvelles  ;  aux  homme-î 
du  monde  de  tous  les  pays  ,  l'histoire  d'un  médecin  illustre  qui  jnuil 
d'une  réputation  européenne,  Corvizarl;  aux  habitans  de  la  Haute  Gp- 
ronne,  celle  d'un  homm^  digne  de  la  plus  haute  estime  parmi  leurs  com- 
p.itrioles,  le  doctenr  Uumiiic.  Un  des  travaux  les  plus  utiles  de  la  Sr- 
ciélé  de  Toulouse,  est  le  r.ipport  annuel  qu'elle  publie  sur  la  conslilutinn 
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médicale  observée  durant  le  cours  de  l'année.  11  est  à  désirer  que  ces  sor- 
te» d'observations  soient  encore  plus  multipliées,  et  surtout  qu'elles 
soient  confiées  à  de  bons  observateurs,  pour  êlrc  recueillies  et  compa- 
rées. La  Société  de  Toulouse  donne  à  cet  égard  ,  à  toutes  les  autres ,  un 
utile  exemple  à  imiter.  F. 

Livres  en  langues  étrangères,  publiés  en  France. 

3o8.  —  Calendrier  israélite,  lnilreu-franmis,  pour  Tan  du  monde 
5585;  par  le  rabbin  D.  Drach,  Troisième  année.  Paris,  1822.  Scticr  , 
rue  du  Cimetière-Saint-André-des-Arcs  ,  n»  7.  In-S"  de  24  pages,  plus  le 
calendrier  proprement  dit. 

009.  — 1,6  chant  de  Vamitic,  épithalame  ,  par  le  même,  avec  la  tra- 
duction en  prose.  Paris,  1822.  M<îme  adresse  que  ci-dessus.  In-S"  d'une 
feuille  d'impression. 

M.  Drach,  jeune  et  savant  rabbin,  continue  de  mériter  ,  par  des  tra- 
vaux utiles  et  iutéressaos,  l'estime  des  amis  de  la  littérature  orientale,  et 
la  reconnaissance  de  ses  co-réligionnaires.  Il  vient  de  publier  à  la  fois  un 
épithalame  en  hébreu,  rempli  d'images  et  d'expressions  gracieuses,  avec 
sa  traduction  française,  au  sujet  de  l'union  de  deux  familles  Israélites  de 
la  capitale,  estimées  et  considérables;  et ,  pour  la  seconde  fois ,  un  alma- 
nach  Israélite  en  français  ,   pour    l'année   5582  de  la  création ,  ou  ère 
juive.  Ce  genre  de  composition  obtient  une  grande  vogue  en  Allemagne 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Parmi  ces  almanachs,  celui  de  M.  Hei- 
neman,  de  Berlin,  mérite  d'être  rilé  ici  comme  modèle. Celui  de  M. Drach, 
sans  pouvoir  être  comparé  à  celui-là  ,  mérite  cependant  des  éloges  et  de 
l'encouragement.  On  y  retrouve  avcc'plaislr  les  décisions  du  sanhédrin  de 
1807,  précédées  d'un  utile  avertissement;  des  détails  curieux   sur  les 
consistoires,  les  synagogues  ,  et  les  écoles  élémentaires  actuelles  des  Is- 
raéliles  de  France  ;  enfin  ,  un  aperçu  sur  l'histoire  juive  et  la  langue  hé- 
braïque,  dont  même  quelques  omissions  ne  diminuent  pas  le  mérite  et 
l'importance.  Toutefciis  ,  on  pourrait  demander  à  M.  Drach,  pourquoi, 
en  payant  un  juste  tribut  d'eslimc  aux  efforts  philautropiques  des  Israé- 
lites de  Metz,  il  a  omis  les  noms  si  distingués  de  feu  J.B.  Bing,  et  de  son 
fils,  Charles  Bing-Ausparch,  et  celui  du  savant  Menesehyns.  On   pour- 
rait lui  demander  encore   pourquoi  il  a  passé  sous  silence  les  réclama- 
lions  générales  qui  s'élèvent  pour  faire  donner   aux  consistoires  israéliles 
une  meilleure  organisation  ;  mais  quelques  imperfection»  dans  ce  travail  de 
M.  Drach  ne  nuisent  point  à  ses  véritables  droits  aux  suffrages  et  à  l'at- 
tention des  hommes  de  bien  et  des  hommes  éclairés.       Michel  Beuh. 
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TV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Entomologie  et  Botanique.  —  Le  pulier  (  ccrasus  padus  ) ,  assez  com- 
mun dans  les  forêts  du  nord  de  l'ancien  continent,  y  est  quelquefois 
entièrement  dépouillé  de  ses  feuilles  par  des  myriades  de  très-petites 
theoilles.  Ces  animaux  se  mettent  à  filer,  lorsqu'ils  ont  épuise  toutes  leurs 
subsistances,  et  ils  enveloppent  le  tronc ,  les  brancbes,  et  jusqu'aux  plus 
petits  r.imeaux  de  l'arhre.  Le  tissu  de  cette  enveloppe  est  assez  fort  et 
brillant;  il  ressemble  à  du  papier  de  soie  ,  ou  à  de  la  gaze  d'Italie.  Ce 
même  piiéfiomène  a  été  observé,  cette  année,  au  nord  de  l'Amérique.  Il 
*crait  intéressant ,  peut-être  même  utile  ,  de  compléter  l'histoire  d  e  ceâ 
tlicnilles  ,  d'examiner  le  tissu  qu'elles  filent ,  et  de  le  comparer  à  la  soie. 
—  Si  le  putier  est  débarrassé  à  tcms  de  cette  enveloppe  ,  il  peut  encore  , 
même  au-delà  du  (>o'  degré  de  latitude,  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles, 
fct   quelquefois  fleurir  et  porter  des  fruits. 

Etats-Ukis.  —  IIebro.v  et  ]>'obtuompto.v;  —  On  a  observé  dans  ces  deux 
villes,  situées  l'une  à  dix,  et  l'autre  à  vingt  lieues  des  côtes,  qu'à  la  suite 
d'un  violent  ouragan  venant  de  la  mer  ,  les  feuilles  de  tous  les  vûgétjux 
étaient  salées.  Ainsi,  la  force  des  vents  suffit  pour  transporter  jusqu'à 
vingt  lieues  les  molécules  salines  des  eaux  de  la  mer.  Ce  fait  est  moinS 
extraordinaire  qu'un  autre  dont  les  cotes  de  l'Andalousie  offrirent  le 
Spectacle,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Des  graines  d'Iioieus. sorgho  furent  je- 
tées  sur  ces  côtes  j  arrachées,  sans  doute,  aux  champs  africains,  et  trans- 
portées par-dessus  la  Méditerranée. 

Expédition géograplii'iuc  et  commerciale.  —  Les  habitans  du  Ilaut- 
Missouri  ont  formé  une  compagnie  pour  achever  la  découverte  des  Mon- 
tagnes rocheuses  {^ocky  Mountains),  pays  neuf  et  tout  à  fait  sauva^. 
Cette  compagnie  est  composée  d'hommes  choisis,  robustes,  bien  armés. 
Le  projet  est  de  consacrer  trois  ans  à  cette  expédition  ,  entreprise  surtout 
[pour  étendre  le  commerce  des  fourrures,  dont  quelques  ess.iis  en  petit 
ont  fait  concevoir  de  grandes  espérances.  L'expédition  passera  la  Colom- 
bia,  et  s'avancera  jusqu'à  l'océan. 

Brésil.  —  Colonie.  —  D'après  un  rapport  circonslancié,  en  d.itc  du  iio 
mars  dernier  ,  il  parait,  qu'aux  dépenses  d.ja  tiéj-i.oii>iJcrab  e>  faites  pjr 
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le  Roi,  le  Piince  Régent  a  bien  voulu  ajouter  de-  nouveaux  actes  Je  Lien- 
faîsaDce  ,  tant  pour  des  Individus  dont  les  terres  avaient  été  trouvées  peu 
propres  à  la  culture ,  que  pour  améliorer  l'état  général  de  la  colonie.  Des 
changemens  favorables  avaient  eu  lieu  dans  son  administration  civile,  sous 
Ja  direction  d'un  officier  distingué  et  animé  du  désir  de  contribuer  au 
bien-être  des  colons.  Les  démarches  et  les  travaux  des  comités  du  Brésil 
avaient  trouvé  auprès  du  gouvernement  un  accueil  favorable  et  une  assis- 
tance paternelle  pour  l'exécution  des  mesures  déjà  adoptées  ,  et  de  celles 
qu'on  examine  encore,  dans  le  but  de  faire  une  application  judicieuse 
et  efficace  des  fonds  obtenus  en  Europe,  et  surtout  pour  la  fondation 
1°  d'un  établissement  destiné  à  recevoir  et  à  élever  de  nombreux  orphelins; 
2»  d'un  asile  pour  les  inGrmes.  L'on  espérait  obtenir ,  à  cet  efifet ,  un  petit 
domaine  ,  à  une  lieue  et  demie  de  la  Nouvelle-Fribourg.  Le  rapport  fait 
mention  du  bon  ordre  qui  régnait  dans  la  colonie,  et  de  l'ind  istrie  qui  s'y 
manifestait.  Il  y  avait  encore  de  la  misère  ;  mais  en  général ,  les  colons 
reprenaient  courage  ,  et  avaient  devant  eux  une  perspective  favorable  à 
leurs  entreprises,  La  population  est  d'environ  i5oo  âmes/ 

F.TATS-U.Ms.  —  Imprimerie  et  librairie,  —  Un  journal  américain  ,  the 
moiHe  Résister ,  dit  que  le  nombre  des  personnes  employées  aux  impri- 
meries dans  les  États-Unis  est  estimé  à  io,ooo.  Les  ouvrages  étrangers 
qui  ont  été  publiés  dans  ce  pays  depuis  trente  ans,  excèdent  la  valeur  de 
vingt  millions  de  dollars  (  io5  millions  de  francs) ,  et  le  montant  des 
livres  qui  s'impriment  ,  chaque  année,  est  au  moins  d'un  million  et 
demi  à  deux  millions  de  dollars  (  7,876,000  fr.  à  io,5oo,coo  francs  ). 

Haïti.  —  Port- ai-Prikce.  —  Nouveau  journal.  —  Le  Tclégraplic  étant 
le  seul  journal  publié  dans  cette  capitale  ,  quelques  Haïtiens  ont  pensé 
que  l'état  actuel  de  la  république  demandait  une  feuille  périodique  plus 
étendue  ;  et  ils  s?  sont  réunis  pour  rédiger  un  nouveau  journal  sous  le 
tltte  de  Propagateur  II aïlien,  dont  le  premier  cahier  a  dû  paraître  le 
if  juin  dernier.  D'après  le  prospectus,  rédigé  en  français  avec  un  talent 
remarquable,  le  Propagateur  est  destiné  à  faire  connaître  aux  Haïtiens 
ce  que  la  politique,  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts  présenteront  de 
plus  intéressant  et  de  plus  u  lile  non-seulement  à  l'île  d'Haïti ,  mais  encore 
•dans  tous  les  pays  civilisés.  Ce  journal,  qui  contient  )6  ou  20  pages  in-S**, 
paraît  le  1°'  et  le  i5  de  chaque  mois.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de 
20  gourdes  par  an  ;  12  pour  six  mois  ,  et  sept  gourdes  par  trimestre.  Pour 
les  abonnemens  et  l'envoi  des  pièces  à  insérer,  etc.  ,  il  faut  s'adresser  à 
M.  Delille  Laprée,  au  Port-au-Prince. —  La  Beuwc  s'empressera  de  rendre 
compte  des  cahiers  de  ce  nouveau  recueil ,  à  mesure  qu'ils  lui  parvien- 
dront. 


AMÉRIQUE.  61 1 

—  Nécrologie.  —  Gastines.  — Le  tôtcgrapfic  d'IIaïti,  du  iG  juin,  an- 
nonce la  mort  de  C.  de  Gastines,  écrivain  f'ranoai-; ,  pliilantrope  ardent  , 
défenseur  intrépide  de  la  cause  des  Noirs,  au  milieu  desquels  il  avait 
cherché  un  refuge  contre  les  infortunes  que  ses  écrits  lui  attirèrent  dans 
sa  patrie.  Ses  funérailles  ont  été  faites  avec  pompe,  aux  frais  et  au  nom 
de  la  nation  haïtienne  ;  l'un  des  juges  du  tribunal  de  cassation  a  prononcé 
son  oraison  funèbre,  F. 

ASIE. 

Kamtchatka.  _ —  Saint-Pieere  et  Saikt-Pacl.  —  Expédition  sandwie- 
koise,  —  Le  16  septembre  i8ai ,  nous  vîmes  entrer  dans  notre  port  un 
navire  sandwickois.  Le  capitaine ,  par  ordre  exprès  de  son  souverain,  ré- 
gala notre  gouverneur  et  son  état  major.  Des  présens  furent  échangés  de 
part  et  d'autre;  deux  rennes,  mâle  et  femelle  ,  et  un  jeune  ours,  furent 
envoyés  au  roi  des  îles  Sandwick.  Le  capitaine  reçut  pour  lui-même 
une  des  plus  belles  vaches  du  pays.  A  son  départ,  le  18  décembre,  le 
vaisseau  fit  un  salut  par  une  décharge  de  toute  son  artillerie,  très  -bien 
servie  par  l'équipage ,  entièrement  composé  de  Sandwickois.  Ces  hom- 
mes sont  de  bonne  humeur ,  et  nos  Kamtchadales  les  ont  pris  en  grande 
affection.  Leur  habillement  n'est  pas  encore  Irés-régulier  ;  l'un  portait 
une  veste  de  matelot,  l'autre  un  frac  de  drap,  l'autre  un  habit  de  soie 
et  point  de  bas  ;  peu  d'entre  eux  avaient  des  souliers. 

Pehse.  —  Tebriz  (  Tadbis  ).  — Publication  nouvUlc.  —  Mirza  Djiaffar, 
jeune  persan,  a  fait  imprimer  ici,  l'année  dernière ,  une  jolie  édition  du 
Guiistan  de  Sâady  ;  il  avait  gravé  lui  même  les  caractères,  qui  sont  petits 
et  d'une  forme  élégante.  F. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Ecosse.  —  Zoologie.  —  Un  crapaud  trouvé  vivant,  dit-on,  dans  une 
pierre,  a  élé  envoyé  par  lord  Duncan  au  collège  du  musée  d'Edim- 
bourg. Ce  fait,  qui  se  reproduit  souvent,  paraît    mal    observé. 

ANCLETKRnK. —y^Jr^cuf^urc. — La  variété dcphalaris  arundinacta,con- 
nue  sous  le  nom  vulgaire  d'iicrbeà  ruians,  et  qu'on  ne  dédaigne  pas  dans 
les  jardins  d'agrément,  peut  recevoir  une  destination  plus  importante;  elle 
donne  un  fourrage  excellent,  et  très-propre  à  la  nourriture  des  vaches.  Ou 
peut  en  l'aire  Irois  ou  quatre  coupes  dans  le  cours  de  l'été  ,  et  la  première 
de  ces  coupes  devance  celle  de  tonl(;s  les  autres  graminées.  Ce  fourrage 
i:éussil  bien  dans  les  Icires  arides,  quoiqu'il  s'accommode  mieux  d'un  bon 
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fonds  un  peu  frais.  On  l'a  cultivé  avec  succès  au  sud  de  l'Anj-'ltterre.  Silo» 
l'ermiers  veulent  lui  consacrer  un  quart  d'acre  de  leur  terruin,  ils  n'auront  ( 
pas  lieu  de  s'on  repentir.  (Extrait  du  Philosophical  magazine,  juillet, 
i8aa  )■  Observation.  Depuis  long-tems,  les  agronomes  anglais  sont  en 
possession  de  désigner  aux  cullivateurs  des  espèces  de  fourrages  ,  dont  le 
dernier  loué  l'emporln  toujours  sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Le  règne 
de  Yherhe.  à  rubans  est  enfin  venu,  et  durera  jusqu'à  ce  qu'on  lui  donne 
un  successeur.  Si  les  agronomes  ne  se  trompent  pas  ,  les  cultivateurs 
peuvent  attendre  que  la  série  des  épreuves  soit  terminée  ,  époque  assez 
prochaine  ,  selon  toutes  les  apparences  ;  il  seront  alors  en  état  de  faire  le 
meilleur  choix,  et  ils  s'y  tiendront.  Mais  si  la  mode  avait  env.ihi  l'agricul- 
ture ;  si  elle  y  dominait  avec  ses  engouemcns  ,  son  inconstance  ,  ses  capri- 
ces; comme  cet  art  a  besoin  plus  que  tout  autre  d'èire  dirigé  par  un  es- 
prit d'ordre  et  de  persévérance,  les  cultivateurs  seraient  encore  plus 
fondés  à  ne  pas  se  livrer  à  la  vogue  passagère  de  certaines  méthodes  cl 
de  certaines  pL^ules.  Cette  prudence  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit 
de  routine;  elle  examine,  et  n'adopte  qu'à  bon  escient.  Sa  marche  est 
peut-être  un  peu  lente,  mais  sûre,  et  jamais  rétrograde.  Jl  est  probable 
que  les  cultivateurs  français  ne  s'empresseront  point  de  couvrir  leur» 
champs  des  feuilles  panachées  du  -phularis  dont  il  s'agit  ici. 

—  CHEaTtE.  — E.i-plosion    d'une    chavdure.  —  La   chaudière    d'une 
machine  à  vapeur  à  haute  pression,  employée  dans  une  manufacture  de 
labac,  a  f;iit  explosion  le  ii  juillet.  D'après  la  description  que  l'on  donne 
de  cette  cFiaudière  ,  elle  avait  servi  à  une  machine  ordinaire ,  et  sa  fornce' 
n'était  pas  propre  à  une  grande  résistance.  De  plus,  la  soupape  de  sûreté, 
qui  ne  devait  être  chargée  que  d'un  poids  de  4o  livres,  portait,  au  moment 
de  l'explosion,  plus  de  cent  livres.  Cet  accidenta  fait  beaucoup  de  dégâts, 
et  il  coûte  la  vie  à  beaucoup  de  personnes,  au  nombre  desquelles  se  trouve 
le  propriétaire  de  la  manufacture.  Des  bois  enflammés  ont  été  lancés  à  cin- 
quauteverges  de  distance  sur  des  maisons  qu'ils  ont  embrasées,  llparaît 
que  les   machine»  à  haute  pression  ne  peuvent  pas  être  confiées  aux  ou- 
vriers ordinaires,  qui  ne  comprennent  pas  l'usage  des  soupapes  de  sûreté. 
LivERPOOL.  —  Chimie.  —  L'n  am.i  de  Londres  u  présenté  à  notre  insti- 
tution royale  une  masse  de  fer  et  de  zinc  pesant  plus  d'une  livre,  et  dont 
l'origine  est  extraordinaire. On  l'a  trouvée  dans  un  four  où  l'on  arait  brûlé 
quelques  millions  de  billets  de  banque,  au  milieu  des  cendres  produites 
par  celle  combustion.  On  pense  que  ces  deux  métaux  entraient  dans  la 
composition  de  l'encre  employée  à  la  confection  des  billets.  .*^i  cette  opi- 
nion est  fondée,  comme  ou  ne  peut  guère  en  douter,  voilà  certainement  n« 
exemple  remarquable  delamuliiplication  des  valeurs  par  la  main-d'œuvre. 
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Minéralogie.  —  Le  produit  des  mines  de  cuivre  de  la  G:andc.Brcla- 
gnc  et  de  l'Irlande  est  à  peu  près  dei  1,000, oou  de  kilogrammes,  qui  don- 
nent plus  de  28,000,000  de  francs.  Le  produit  ordinaire  et  moyen  de  ces 
mines  est  de  8  et  demi  de  cuivre  pour  100  de  minerai. 

L()«DBKS.  —  Journaux.  —  On  publie  actuellement  ici  17  journaux 
quotidiens  ,  5  journaux  qui  ne  paraissent  que  3  l'ois  la  semaine ,  4^  feuilles 
liebdomadaires  ,  3  l'euilles  qui  paraissent  deux  fois  par  mois  ,  une  seule 
de  trois  semaines  ,  et  4  écrits  mensuels.  En  1821  ,  l'impôt  du  timbre 
sur  ces  journaux  a  produit  plus  de  lo  millions  de  notre  monnaie.      F. 

—  Paùiicalian  frocUalnc.  —  Hisliiiro  du  sacre  du.  roi  George  IV, 
contenant  un  détail  complet  et  aullienliquc  des  Cérémonies  observées 
à  cette  solennité,  avec  les  [)rocédés  et  les  adjudications  de  la  Cour  des 
réclamations  et  du  Conseil  privé  ,  les  noms  des  dillérens  Princes-du-Sang, 
grands  officiers  de  l'étal,  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  ,  membres 
du  Ircs-honorabîe  Conseil  privé  de  S.  M.  ,  chevaliers  des  différens  or- 
dres ,  et  en  un  mot  de  tous  ceux  qui  étaient  présens  à  celte  cérémonie 
mémorable.  Le  tout  enrichi  de  copies  des  documens  rendus  par  les  dé- 
partemons,  en  rapport  avec  la  cérémonie,  et  de  superbes  gravures  repré- 
kenlaut  les  attributs  de  la  royauté,  les  magnifiques  manteaux  portés  par 
le  souverain  ,  les  habillcmcns  splendides  des  Pairs  ,  Conseillers  privés , 
Officiers  de  la  maison  du  roi,  etc.  ;  avec  des  tailles-douces  ,  d'après  les 
dessins  pris  par  les  artistes  les  plus  distingués  ,  de  l'intérieur  de  la  Salle 
ft  de  l'Abbaye  de  Westminster  ,  aux  momens  les  plus  intéressans  de  la 
solennité.  Par  le  Chevalier  George  N/iylku  ,  Clarcnccu.v  roi  d'ar. 
vies.  —  Cet  ouvrage  sera  publié  en  cinq  parties  ,  au  prix  de  cinq 
giiioées  chacune  ,  le  texte  en  entier  comprenant  environ  4oo  pages- 
La  première  paraîtra  sous  peu  ,  et  les  autres  régulièrement  tous  les  trois 
mois.  Les  planches  seront  au  nombre  de  plus  de  soixante-dix  ,  d'un  liiii 
parlait ,  et  d'un  aussi  beau  coloris  que  les  dessins  :  la  grandeur  du  j)apier 
sera  de  22  pouces  sur  17.  —  On  souscrit  à  Paris ,  chez  MU.  Treuitel  et 
Wlirtz  ,  rue  de  Bourbon  ,  n**  17.  —  A  Strasbourg  ,  chez  les  mêmes  , 
rue  des  Serruriers.— ^ A  Londres,  chez  Treutlel  et  \Yurtz,Treultel  jeune 
et  Bicliter  ,  n"  5o  ,  Soho-square. —  Tous  les  exemplaires  seront  numé- 
rotés et  délivrés  d'après  l'ordre  d'inscription  ,  et  l'on  imprimera  seule* 
qient  quelques  exemplaires  en  sus  du  nombre  des  souscripteurs, 

BUSSIE. 

S*nt  -  PtiKnsBOi'Br..  —  La  Socictc  Uihli<iuc  a  r..il     imprimer  en  Jan» 
gue  mongole  et  en  langue  kalmouque  ,  les  quatre  év.^ngéii^lts  cl  1  bi>loirt^ 
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des  apôtres.  Elle  va  donner  ,  dans  les  mêmes  langues  ,  le  nouveau  testa- 
ment tout  entier.  Ces  éditions  se  distingueront  par  la  beauté  des  carac- 
tères. 

PiBLiCATiONS  Nouvelles.  —  L'Histoire  des  Mongols  d'Orient  et  de 
leur  dynastie ,  par  Ssanany  Ssàtsdn  Chunglaidschi  ,  a  été  traduite  en 
allemand ,  par  M.  Scnuini  ,  qui  y  a  joint  une  introduction  et  des  remar- 
ques. On  croit  que  le  gouvernement  fera  imprimer  ce  livre  à  ses  frais. 

— On  attend,  pouF  une  époque  prochaine,  plusieurB  écrits  du  professeur 
Fbaiin,  entre  antres  licccnsio  numnwrum  musei  -petropotilani ,  et  un 
second  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Antiquilatis  muiiammedanœ  mo- 
numenta.  Nous  transcrivons  ici  les  titres  des  divers  traités  qu'il  renfer- 
mera :  1°  liras  Muhammedis  Cbani  Kasimowiansis  Tbeca  koranitaintcr- 
pretatione  illustra  ta;  2"  de  lampade  Cufica  Bjlariensi;  3*  inscriptionis 
cuficx  Pallii  Imperat.  german.  inauguralis  interprelandoe  spicilegium  ; 
4°  Kiblae  tcmpli  catbedralis  Cordubensis  inscriplio  cufica  novis  post  alios 
curis  tractata  ;  5°  de  speculis  rcreis  Bylariensi  et  Samarobiensi  ;  item  de 
Talismano  Kasanensi;  6°  Astrolabii  Norimbergcnsis  inscriptio  cufica  no- 
vis post  Tycbscnium  curis  tractata;  7°  suscriptionis  cuficœ  acu  pictJe  in 
linteolo  inserto  codici  evangell.  Luneburgensi  nova  interpretatio;  8°  ana- 
lecta  critica  ad  Cippi  Panormitani  a.  c.  i  ijy  transiationem  Tyscbenia- 
nam;  9°  Veteres  niemori:e  Gbasanorum  ex  ibn  Fosziano,  ibn  Haukali  et 
scbems-edino  Damasceno;  accedunt  de  BaïcLkiris  qu%  memorix  prodita 
sunt  ab  ibn  Fosïlano  et  Sakulo.  Ph.  G. 

NORVEGE. 

Ghbistiania.  —  Université.  —  D'après  un  programme  imprimé  en 
deux  langues  (latine  et  norvégienne),  les  professeurs  de  l'université  ont 
dû  ouvrir,  au  mois  de  janvier  dernier  ,  leurs  cours  annuels,  ainsi  qu'il 
suit.  Thêolorjie  :  M.  Ilersleb  devait  enseigner  la  dogmatique ,  et  expli- 
quer en  outre  lu  quatrième  livre  des  Psaumes  de  David  et  le  "premier 
Livre  des  Rois.  M.  Stenerscn  annonçait  l'explication  de  l'évangile  selon 
saint  Jean  ;  une  introduction  au  nouveau  Testament ,  et  enfin  une  partie 
de  l'histoire  ecclésiastique.  M.  Becb  n'avait  pas  encore  fait  connaître  les 
matières  qu'il  se  proposait  de  traiter.  —  Jurisprudence  :  M.  Lange  a  dû 
enseigner  le  droit  criminel,  ainsi  que  la  procédure  tant  civile  que  crimi- 
nelle. Il  a  encore  annoncé  un  cours  du  droit  romain, cl  un  autre  du  droit 
naturel.  M.  Steenbuch  promettait  d'tnseiguer  le  J«j  »n  rc  et  le  Jui 
ad  rem,  d'après  les  lois  de  sa  patrie.  —  lUcdcciiie  :  M.  Skielderup  annon- 
çait des  leçons  d'analomic,  de  physiologie  et  d'anthropologie.  M.  Soren- 
scu  devait  s'occuper  de  h  y-'^thGtojic gcniratc ,  et  faiic  Ions  les  jourii  "D 
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cours  de  médecine  pratique  dans  les  hôpitaux;  M.TliulsIrup  Irailtr  de  la 
•pathologie  el  de  la  thérapeutique  chirurgicale,  ainsi  (jue  de  Varl  de 
i'accoucheur.  —  Histoire  naturelle:  M.  Rallike  promettait  un  cours  de 
éotanifjuc  et  un  autre  de  zoolofjic.  M.  Esmark  se  proposait  d'enseigner  la 
■minéralogie,  l'oryclognosic  etlaigéognosic. —  La  technologie  appliquée 
aux  mines  devait  être  professée  par  M.  Lundh,  la  physique  et  la  chimie 
par  M.  Keyser. —  Mathématiques  '.  M.  Basmusen  était  chargé  du  calcul 
différentiel  et  intégral,  de  la  théorie  des  tourbes,  de  la  stéréométrie,  de 
Ja  trigonométrie  et  de  l'algèbre.  Les  auties  parties  des  mathématiques  ap- 
pliquées, telles  que  l'astronomie,  tant  théorique  que  j)ratique,  la  méca.- 
jiique  et  la  géodésie, devaient  être  enseignées  par  M.  Ilansteen. — L'his- 
toire: Cette  sciea ce  compte  deux  professeurs,  MM.  Platou  et  Steenr 
blocb.  Le  premier  a  dû  s'occuper  de  l'histoire  universelle  de  l'Europe  et 
de  celle  de  la  Norvège;  le  second  se  proposait  de  traiter  l'histoire  uni- 
verselle ancienne,  'et  l'histoire  partîculicrc  du  rogaunic  de  Danemarch. 
— Philosophie:  La  psychologie  et  la  métsiphysique  ont  dû  êUc  enseignées 
par  M.  Suerdrup.  —  Langues  anciennes  :  Le  même  M.  Suerdrup  devait 
expliquer  le  Promelhée d'Eschyle,  quelques  dialogues  de  Platon,  ainsi 
que  l'histoire  philosophique  des  Grecs  et  des  Romains;  et  M.  Bugge, 
chargé  de  la  langue  latine,  les  satires  et  les  cpîtrcs  d'Horace,  ainsi  que 
la  vie  d' Agricola,  par  Tacite.  Enfin,  M.  Orry  annonçait  la  continuation 
de  ses  leçons  de  langue  française,  aussitôt  qu'il  serait  de  retour  d'up 
voyage  qu'il  faisait  dans  sa  patrie.  Si  l'on  considère  que  celte  université 
ne  compte  que  neuf  ans  d'existence,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  que 
l'encyclopédie  des  sciences  qui  devraient  y  cire  enseignées,  présente  eci» 
corc  quelques  lacunes  que  le  tems  remplira.  Telle  est  celle  des  langues 
orientales  dont  l'enseignement  sera  sans  doute  bientôt  confié  à  M.  Holm- 
boe,  jeune  savant,  qui  a  fait  un  séjour  de  plus  d'un  an  à  Paris,  où  il  a 
suivi  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  succès  les  cours  du  célèbre  Silvcstrc 
de  Sacy.  Heiberg. 

DANEMARCK. 

CoPBisHÀGUE. —  La  société  royale  des  sciences  a  fait  publier  une  carte 
générale  de  Kord-Jutland.  Elle  ne  se  rallentit  point  dans  ses  travaux  géo- 
graphiques ;  et  comme  les  sciences  ont  fait  de  grands  progrès  depuis 
qu'elle  a  entrepris  son  atlas  de  Uancmarck  ,  les  cartes  qui  restent  à  livrer 
»ur  le  Holstcin  seront  exécutées  d'après  les  nouvelles  connaissances.  Le 
roi  a  pourvu  à  l'augmentation  de  dépense  qui  en  résultera.  C'est  M.  le 
chevalier  Schumacher,  occupé  maintenant  à  mesurer  les  degrés  dans  le 
Holstcin  et  dans  le  Lauenburg,  <\\\\  scia  chargé  de  lever  les  cartes  dont 
il  s'agit. 
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—  Ln  commission  chargée  par  la  ^ociélc,  de  la  rédaction  du  diclîon-i 
liaire  Danois,  a  un  nouveau  collaborateur  très-distingué,  M.  RaLbccL. 
ïillc  vient  de  terminer  son  travail  sur  la  lettre  V, 

—  Société  de  littérature  Scandinave.  —  Voici  un  aperçu  des  travaux  de 
celle  société,  depuis  le  mois  d'avril  1821.  Le  18  de  ce  mois,  M.  Engels- 
loft  a  lu  un  mémoire  sur  ic  comte  Uartwig  Emst  Bemstorff;  le  a  tnai^ 
M.  TliorlaciuB  a  présenté  une  dissertation  sur  les  monumens  symboliques 
de  l'ancienne  Egypte,  et  principalement  sur  les  pyramides.  Dans  la 

9nème  séance,  M.  de  Navarre  a  été  élu  membre  correspondant.  Le  ii 
mai,  M.  Mynster  a  soumis  à  la  société  quelques  chants  populaires,  tra- 
duits eu  vers  par  le  pasteur  Lyngbye.  Le  G  septem.ire,  M.  Estrup  a  oc- 
cupé l'assemblée  de  plusieurs  sujets  historiques,  et  M.  Nierup  luia  donné 
connaissance  d'un  traité  sur  le  plus  ancien  almana  ch  qui  ait  été  imprimé 
en  Danois.  Le  5i  octobre,  M.  Scbouw  a  présenté  uq,  tableau  comparé  de 
la  nature,  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  l'Europo. 

—  Universilc.  —  Le  2  février  dçrnier,  l'université  a  célébré  l'anni'^ 
•vcrsaire  de  la  naissance  du  roi.  Le  conseiller  d'état  Thorlacius  a  lu  à 
cette  occasion  une  anecdote  islandaise,  avec  une  traduction  latine.  11  a 
placé,  dans  l'introduction,  d'intéressantesremarques  sur  l'originede  cette 
narration,  et  sur  l'époque  à  laquelle  elle  appartient.  M.  Wadj  recteur 
del'université,  a  fait  un  discours  sur  Vimportance  des  sciences  physiques^ 
et  sur  ce  que  le  roi  de  Danemarck  a  fait  pour  elles  ;  enfin,  l'on  a  distribud 
des  prix  sur  les  questioos  proposées  aux  élèves  1  et  l'on  a  fait  connaître  ei^ 
même  tems  les  qucslioûs  à  traiter  pour  l'année  prochaine.         Ph.  G. 

ALLEMAGNE. 

Gbasd-dcceb  bk  Bade.  — Fkieccbc.  — l'ne  Société  d'histoire  naturcUo 
vient  d'être  fondée  dans  notre  ville;  ses  membres  se  réunissent  tous  le», 
quinze  jours  pour  entendre  la  lecture  de  mémoires,  et  s'occuper  plux 
particulièrement  de  tirer  des  produits  territoriaux  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. Tous  les  ans  on  publiera  les  tiaiiés  que  la  ÉO»"icté  aura  jugés 
dignes  d'être  imprimés.  Le  grand-duc  honore  de  sa  protection  spéciale 
cette  utile  institution. 

SiLÉsiB.  —  Brbslavv.  —  La  Société  d'antiquité  et  d'histoire ,  fondée  ii 
y  a  trois  ans,  a  déjà  marqué  son  existence  d'une  manière  utile  aux  scien- 
ces. En  1819,  elle  comptait  4(8  membres  sociétaires;  chacun  contribuait 
aux  dépenses  par  une  souscription  d'un  écu  d'empire.  A  cette  époque, 
elle  lit  imprimerie  Budorjis,  de  KruïC,  et  les  Annales  de  Brcslaw,  de 
Pol.  En  i8ao,  la  société  ayant  vu  ai:gtnentcr  le  nombre  des  souscrip- 
tions, donna  au  public  uu  cahier  ii  -folio  de  dessins  et  de  Descriptions 
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^e»  antîquilvs  païennes  de  la  Sitixic.  P^IIe  imprima,  dans  la  même  yn- 
m'-e,  un  journal  sur  Je  même  sujet,  et  la  Fie  do  Jean  de  Scliweinichen. 
J'>ritin,  en  1821,  chacune  des  collections  s'accrut  de  deux  cahiers  ;  les 
Annales  de  Brcslaw  lurent  conliriuées,  et  la  sociélé  donna  encore  d'au- 
tres résultats  de  ses  recherches.  On  ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle  vrai- 
fiient  palriotique  des  habitons  de  la  Silésie  ;  puissenl-ils  trouver  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  parties  de  la  docte  Allemagne  ! 

—  Publications  nouvelles  et  ■prochaines.  —  C'est  M.  Germar  qui  dé- 
fiormais  sera  chargé  de  la  publication  du  recueil  intitulé  :  Pauna  insccto- 
rum  Europœ.  La  réputation  que  ce  savant  s'est  acquise  par  ses  connais- 
sances enlomologiques  ,  est  une  garantie  certaine  de  l'excellence  du  choix 
des  matériaux  et  de  la  précision  dans  l'exécution  des  figures  :  ces  der- 
picrts  sont  au  nombre  de  vingt  cinq  par  cahier.  Au  surplus  ,  l'ouvrage  est 
fcur  le  môme  plan  que  la  l'aune  des  insectes  d'Allemagne.  Le  cahier  <)ui 
parait  actuellement  contient,  entre  autres  articles  ,  les  suivans  :  Caral/us 
iiungaricus ,  Leplinus  testaceus  ,  Dasycerus  sutcatus ,  Ayrostis  celta , 
Ulopairivia,  Eupelix  cuspid  a,  DoUchopus  discipes.  Les  cahiers  de 
ce  recueil  paraissent  <i  des  époques  assez  r;ipprochées  :  chaque  cahier 
pstdu  pris  d'environ  5  francs  (un  thaler  et  8  gros.) 

—  I'bague.  —  Il  a  paru  chez  le  libraire  Calve  ,  un  livre  intitulé  :  De- 
iicice  Pragenses  liistoriam  naluralem  spcctantes  ,  cditcB  à  Z.  S. 
Fkksl  et  C.  B.  Pbesl.  Cette  production  de  deux  jeunes  naturalistes  ,  si 
recommandables  par  leur  zélc  ,  contient  les  dissertations  suivantes  :  1" 
Plaotarum  rariorum  Siciliae  aliarumque  diagnoscs  et  dcscriptiones.  2° 
l'iaiitarura  novarum  lîrasilix  prxsertim  filicum  Linnxi  diagnoscs  et 
dcscriptiones.  5°  Additpmenta  ad  Faunam  prolag.xam  ,  sistcns  dcscrip- 
tiones aliquot  animaliuiti  in  succino  inclusorum  ;  4°  Alantissa  ad  Floram 
Czccliicam;  5*'  Dcscriptiones  duarum  planlarum  rryptogamarum  Bohe- 
inia;  indigcnarum.  On  a  joint  à  ce  livre  une  table  alphabétique  de  tous 
Jes  sujets  qui  y  son!  traités, 

—  La  topographie  de  Bohème,  donnée  par  SchcUcr  ,  il  y  a  près  de  5o 
Sins  ,  ne  pouvant  plus  satisfaire  le  vqïu  des  lecteurs  ,  à  cause  des  nom- 
breux chungcmcns  que  le  tcms  à  fait  subir  à  cet  litat,  RL  Edouard  Pon- 
likl  vient  d'en  entreprendre  une  nouvelle,  sous  le  titre  de  Topoijraplnc 
slaiisti'iiic  du  roi/aumc  de  llolicmc.  La  première  partie  sera  consacrée 
flux  matières  générales,  et  contiendra  des  rccht-nhes  sur  le  nom  cl  les 
plus  anciennes  époques  de  l'histoire  de  la  Bohême  ,  sur  ses  limites,  sur 
le  sol ,  sur  le  climat  et  sur  l'étal  des  arts.  L'auteur  s'y  livrera  à  des  con- 
sidérations rc'utivcs  à  la  langue,  a  la  religion  et  aux  mœurs  des  habil.in^: 
j!  y  joindra  des  notices  sur  les  ^av3l)J  c!  les  ;irtistcs  ,  et  sur  les  ouvr.gcs 
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dans  Icsqueb  il  C:.t  parlé  de  la  Bolièaie.  Dans  la  seconde  partie  >  ses  dca- 
criptioas  seront  particulières  à  chaque  ville  ,  village  ou  seigneurie.  Les 
biens  qui  en  dépendent  seront  éaumérés  et  décrits.  On  voit  de  quelle 
importance  sera  l'ouvrage  de  M.  PonCkl  :  aussi  est-il  attendu  avec  la 
plus  grande  impatience. 

—  Jena. — h' Histoire  des  Français,  de  M,  Simonde  de  Sismondi,  a 
été  traduite  en  allemand  par  M.  Stecon-Lloew  ,  professeur  d'histoire. 
Le  premier  volume  a  déjà  paru;  le  traducteur  y  a  joint  ses  ohservations. 

—  Halle.  —  On  annonce  comme  devant  paraître  incessamment  le  pre- 
mier volume  de  la  traduction  de  l'ouvrage  espagnol  intitulé:  Teoriadeias 
Cartes,  o  grandes  Juntas  nacionales  de  ios  Reynos  Léon  y  Casiilia,  par 
le  docteur  MABTiNKZ-RlAaiaA.  Ce  livre  renferme  une  histoire  approfondie 
de  la  constitution  politique  espagnole.  Déjà  il  a  été  traduit  en  fraBçais. 
Celui  qui  s'est  chargé  de  le  faire  connaître  à  l'Allemagne  est  un  savaut 
estimable.  Ce  n'est  point  son  premier  essai.  Ph.  G. 

—  Duché  ihj  Rhin.  —  Archcologie,  —  Le  docteur  Dobbotv  ,  conseiller 
auliqueet  savant  archéologue,  directeur  de  l'administration  particulière 
chargée  du  soin  de  conserver  les  antiquités  germaines  et  romaines  des 
pays  du  Rhin  (  Votjcz  Tome  xiv  ,  page  \\^)  ,  vient  de  faire  trans- 
porter à  Bonn,  un  bas-relief  fort  curieux  qui  fut  trouvé,  en  1811, 
dans  la  petite  rivière  de  l'Inde,  autrement  appelée  Dende  ou  Ingue, 
près  le  village  de  Treioz-LaraersdorfT  {  dans  l'ancien  département  de  ta 
Roër.  )  La  pierre  a  4  pieds  4  pouces  de  longueur,  i  pieds  2  pouces  de 
hauteur,  et  1  pied  8  pouces  d'épaisseur.  Exposée  pendant  quelque  tems 
dans  la  place  du  village  ,  les  figures  dont  elle  est  ornée,  furent  mutilées 
tant  par  la  malice  des  enfans  ,  que  par  la  pruderie  d'une  vieille  religieuse 
qui  avait  engagé  un  tailleur  de  pierres  à  faire  disparaître  les  marques  dis- 
tinctives  du  sexe  ,  dans  les  figures  mâles  :  tout  le  reste  est  assez  bien  con- 
servé. On  y  voit  un  temple  entre  les  colonnes  duquel  s'avance  à  pas  ra- 
pides, une  femme  portant  dans  sa  main  une  petite  image  de  Diane.  A  ses 
côtés  marchent  deux  hommes  nus.  ]ls  sont  armés  d'une  petite  épée  ,  et 
l'un  d'eux  porte  deux  javelots.  Derrière  ces  figures  ,  on  aperçoit  an  au- 
tel sur  lequel  le  feu  est  allumé ,  et  au  pied  duquel  l'holocauste  est  étendu. 
L'explication  de  ce  sujet  ne  saurait  Crre  douteuse  :  c'est  Iphigénic  en 
Tauride,  accompagnée  d'Oreste  et  de  Pylade ,  et  enlevant  l'image  de  sa 
déesse.  Quoique  le  travail  de  ce  bas  relief  ne  soit  rien  moins  que  fini ,  on 
voit  pourtant  qa'il est  d'un  artiste  habile  ,  dont  le  style  difiPère essentielle- 
ment de  celui  de  toutes  les  autres  sculptures  romaines  qui ,  jusqu'ici, ont 
clé  découvertes  dans  les  jiays  du  Rhiu.  Les  proportions  des  corps  nu? 
sont  parrailcs  ,  la  lètc  d'iphigénie  est  pleine  d'expression  ,  cl  sa  drape- 
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rie  ne  manque  pas  de  légèreté.  M.  Dorrow  s'est  rendu  sur  les  lieux  où 
cette  pierre  fut  trouvée  ,  et  a  découvert ,  dans  la  même  rivière  ,  encore 
une  douzaine  d'autres  pierres  sculptées  que  l'on  a  cherché  depuis  à  reti- 
rer de  l'eau.  Sur  le  rivage  ,  on  a  déterré  le  chapiteau  d'une  colonne  qui 
porte  le  caractère  d'une  haute  antiquité.  La  pierre  ne  diifùre  pas  en 
qualité  ,  de  celle  que  l'on  tire  des  carrières  aux  environs  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Point  de  doute  que  le  bas-rcllcf ,  le  chapiteau  et  les  nutres  pierres 
qui  restaient  encore  dans  l'eau  ,  ne  soient  les  débris  d'un  ancien  temple. 
Mais  quel  était  ce  temple  ?  à  quelle  époque  existait-il.'  C'est  ce  qui  occupe 
essentiellement  la  sagacité  des  antiquaires    d'Allemagne.      H — s. 

— Beeli.n.  — Antiquitcs. —  Les  amis  des  études  anciennes  ont  à  déplo- 
rer une  perte  irréparable.  Le  général  Menu  do  Minutoli  était  parvenu  , 
par  la  protection  de  Mehcmcd-Ali-Pacha  ,  à  réunir  une  grande  quantité 
d'antiquités  égyptiennes  ;  il  les  avait  soigneusement  emballées  dans  qua- 
tre-vingt-dix-sept caisses,  et  déjà  elles  étaient  arrivées  àTrieste,  d'où 
elles  avaient  été  réexpédiées  pour  Hambourg  sur  un  vaisseau  assuré  pour 
27,000  marcs.  Une  tempête  surprit  ce  vaisseau  entre  l'île  d'Heligoland 
et  Cuxhaven  ,  et  il  fut  englouti.  Cependant,  quelques  caisses  furent  je- 
tées sur  les  côtes  du  duché  de  lirènien  ;  des  paysans  les  ouvrirent.  Qu'on 
juge  de  leur  épouvante,  lorsqu'ils  y  trouvèrenr  des  momies.  Ils  se  hâtè- 
rent de  leur  donner  la  sépulture  dans  un  cimetière  de  village  ,  d'où  on 
les  retira  lorsque  les  autorités  prussiennes  curent  été  informées  de  cet 
événement  par  celles  du  duché  de  Hrêmen. 

Stuttgard.  —  Recueils  fériodiques.  —  M.  André  ,  conseiller  du  prince 
de  Waldeck,  a  été  appelé  en  la  même  qualité  près  du  roi  de  Wurtemberg. 
En  conséquence  ,  VHcspcrus  ,  qu'il  rédigeait  à  Prague  ,  paraîtra  désor- 
mais à  la  librairie  de  Cotta.  Mais  ses  Nouvelles  iconomiques  coniiaucTOnX. 
à  être  imprimées  dans  la  capitale  de  la  Bohême. 

Deux  ouvrages  périodiques  ,  et  destinés  à  l'amélioration  intellectuelle 
et  moi  aie  des  Israélites  ,  paraissent  avec  succès  en  Allemagne  ;  l'un 
est  intitulé  :  Jedidiah  (l'ami  de  Dieu  ),  et  publié  à  Berlin,  par  M.  Ileine- 
inan  ;  l'autre  paraît  à  Dessau  ,  sous  le  titre  de  Soulamith  (le  pacifique), 
tt  est  rédigé  par  M.  Frcnkel.  Dans  l'un  des  numéros  les  plus  récens  de 
ce  dernier  ouvrage  ,  l'on  a  cité  avec  éloge  et  tr;iduit  avec  élégance  l'ode 
hébraïque  et  le  discours  français  composés  par  M.  le  chevalier  et  giand 
rabbin  Colognia,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  synagogue 
de  Paris,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  \ecXe\irs.{Voyez  Tom.  xi v  pag* 
Gi5.) — Lkipsich.  La  Feuille  de  conversation,  l'un  de»  journaux  littéraires 
les  plus  répandus  et  K-s  plus  considérés  de  l'Allemagne,  fait  un  grand 
éloge  de  la  A'oiitT  4i(r  l\lal  des  Israclitcs  en  France,    par  M.  Eugcno 
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Coquebert  Montbret,  membre  du  comité  d'adminisiration  de  la  Société 
Asiatique,  dont  nous  avons  également  park'.  L'auteur  de  l'article  sur 
celle  ISotice  loue  beaucoup,  à  ce  sujet,  un  israëlilc  français,  M,  Michel 
Berr,  l'un  de  nos  collaborateurs  ,  d'avoir  défendu  avec  le  même  courage 
it  le  même  zèle  la  cause  de  ses  co-réligionnaires  européens,  et  celle  des 
mullieureux  chrétiens  grecs. 

(jnAND  BtCHK  DE  Bade. —  Carlshchf..  — NtCTologic.  —  Le  19  mars  , 
nous  avons  perdu  un  de  nos  écrivains  infatigables,  Joseph-Louis  EtiaU. 
11  était  âgé  de  74  a'is.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  le  détail  de  ses  nom- 
breux ouvrages;  on  les  trouve  tous  indiqués  dans  la  collection  dt 
Meusel  et  Koltermundt.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  degrés  ecclésia^- 
tiques,  M.  Ewald  devint  professeur  à  Ileidtlberg ,  en  i8o5  ;  de  là  ,  il  fut 
ap|ielé  à  Carlurube  ,  où  il  a  fini  sa  longue  et  bonoriible  carrière. 

Ph,   GOLBÉBY. 

SUISSE. 

LArsAHKE.  —  Instruction  puilique.  —  Réciamalion.  —  La  Revue  En-: 
(■yclopédique  (  Tom.  XIV  ,  pag.    J98  )  contient  le  fragment  d'une  lettre 
de  Lausanne  ,  dans  laquelle  on  parle  des  écoles  primaires  établies  dan»  le 
canton  de  Vaud.   Après  en  avoir  indiqué  le  nombre  et  celui  des  eofan» 
qui  doivent  les  fréquenter,  le  correspondant  de   la   licvue  a  jout<  La 
réforme  des  écoles  a  éprouvé  beaucoup  d'obstacles  dans  l'origine;  mai* 
l'exemple   de    plusieurs  communes  a  produit  un  très-bon  eli'et ,  surtout 
depuis    que    les  ecclésiastiques,  mieux  éclairés  ,  et  convaincus  des  avan- 
tages de  l'enseignement  mutuel,  se  sont  joints  aux  amis  de  l'instruction 
primaire.  »  —    Il  y  a   plusieurs  erreurs  dins  ce  petit  nombre  de  ligue*, 
îîos  écolts  n'ont  point  éprouvé  de  réformes;   elles  n'en  avaient  pas  be- 
soin. Les  voyageurs  éclairés  ont  toujours  parlé  avec  beaucoup  d  éloges  de 
l'état  de  i'instruction  primaire  dans  les  cantons  réformés  de  la  Suisse. 
Di;puis  plusieurs  siècles,  les  paysans  et  les  artisans  des  dernières  classe» 
îipprennent  à  lire  ,  à  écrire  cl  à  calculer  ;  il  en  est  de  même  des  femmes. 
L'instruction  du  peuple  ïuÛisait  donc  à  sc.h  véritables  besoins,  ^'os  écoles 
étaient  cependant ,  comme  toutes  les    inslilulions  humaines  ,  suscepti- 
bles de  perfectionnement;  l'enseignement  mutuel  a  été  introduit  daDS  plu- 
sieurs établisscmeiis  publics  et  particuliers.  A  qui  est-on  redevabledc  cette 
amélioration?  Le  correspondant  de  la/{i>i'uc  fait  une  réponse  peu  exacte, 
et  qui  semblerait  annoncer  qu'il  n'a  pas  obbervé  avec  assez  d'attention  la 
marche  progressive  de  l'iniluence  primaire  dans  notre  canton.  Les  regis- 
tres du  conseil  académique  ,  chargé  par  la  loi  de  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique,    prcàcnlent,  avec  tous  les  détails  que  l'on  peut  désirer v 
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ft  année  par  année,  l'Iiisloirc  de  chacune  de  nos  écoles.  L'enseignement 
mutuel  a  élë  inlrcf'uit  j>ar  les  pasteurs  eux-mêmes  ,  dans  le  plus  gran»! 
nombre  des  écoles  où  il  est  maintenant  employé.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  fourni  le  matériel  nécessaire;  d'autres,  qui  désiraient  suivre  cet  exem- 
jile,  ont  été  forcés  d'y  renoncer  ,  parce  que  les  communes  ne  pouvaient 
pas  ,  ou  ne  voulaient  yms  faire  les  dépenses  convenables.  Les  ecclésiasti- 
ques sont  peut-être  plus  éclairés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois  ; 
mais  ils  ont  été  les  amis  de  l'instruction  primaire  bien  loog-lcms  avant 
que  l'on  pensât  à  la  méthode  nouvelle  :  ce  sont  eux,  et  ordinairement 
eux  seuls  qui  dirigent  et  supportent  les  travaux  nombreux,  minutieux  , 
et  souvent  pénibles,  que  demande  une  surveillance  pareille,  pour  être 
continue  et  utile.  Au  lieu  de  dire  que  l'exemple  de  plusieurs  commîmes 
a  produit  un  bon  elFct,  surtout  depuis  que  les  ecclésiastiques  se  sont  joints 
aux  amis  de  l'instruction  primaire,  il  aurait  été  plus  conformée  la  vérité  et 
ainsi  plus  juste  de  dire  :  «L'exemple  qu'ont  donné  plusieurs  communes, 
dirigées  par  des  pasteurs  éclairés  ,  a  produit  un  très-bon  cITet,  surtout 
depuis  que  les  amis  de  l'instruction  primaire  se  sont  joints  aux  ecclésiasti- 
ques. 'Suum  cuiqitc.  On  ne  doit  point  s'étonner,  au  reste,  de  ce  que  l'en- 
seignement mutuel  n'a  pas  été  introduit  dans  toutes  nos  écoles  :  cette  mé- 
thode exige  un  local  vaste  et  un  matériel  assez  cher;  elle  est  moins  utile  dans 
les  écoles  peu  nombreuses.  D'ailleurs,  sans  être  ennemi  des  innovations, 
nous  ne  i)ensons  |)as  qu'une  chose  nouvelle  soit  nécessairement  bonne, 
parce  qu'elle  est  nouvelle  (1);  l'expérience  nous  paraît  un  moyen  plus  sûr 
de  fixer  l'opinion  ,  et  nous  aimons  encore  assez  à  laisser  aux  autres  l'hon- 
neur de  courir  les  premières  chances.  Peut-être  avançons- nous  aussi 
plus  lentement ,  mais  nous  ne  reculons  jamais.  Enfin,  la  Suisse  réformée, 
dont  le  peuple  s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  instruction,  et  qui 
possédait  depuis  long-temsde  très-bonnes  écoles,  n'avait  pas, pour  adop-: 
ter  avec  empressement  une  méthode  nouvelle,  les  mêmes  raisons  que 
des  pays  011  presque  tout,  à  cet  égard,  était  encore  à  changer  ou  à  créer. 

A.  GixDnoz,  Professeur  à  Lausanne. 
—  La  Musc  hclvctique.  —  Ce  recueil  poétique,  dirigé  par  M.  Rossier, 
paraîlia  deux  fois  par  année  ,   en  janvier  et  en  juin.  L'ouvrage  entier  aura 
au  moins  quatre   cents    pages    d'impression,  format  in-12.  On  souscrit^ 


(1)  D'auUrs  raisons  ,  un  jirii  rncillf'urcs  f|iio  relie  iju'on  suppose  iri  ,  ont  .snns 
doute  fait  le  succès  de  renscipn<^nicnt  mutuel  ;  et  quunt  a  l'expérience  qu'on 
ittcnd  ,  nous  ne  pensons  pas  que  celte  réflexion  ii'a|)|i1i(|ue  a  rensripncment 
mutuel,  puisqu'il  a  reçu  la  sanction  de  celte  expérience  ilaus  louifs  le5  parties 
du  inonde  civilise.  (N.  d.  R.) 
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à  Gciîève,  chez  MM.  Mangctot  Clierbuliex,  imprimeurs-libraires,  et  chez 
le»  priiK-i()au.\  iibrairos  de  la  Suisse.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier,  pour 
l'année  iS23  ,  est  de  l\  i'rancs.  «  Cet  ouvrage  est  consacré  à  Ja  poésie  pro- 
prement dite,  et  particulièrement  à  la  poésie  lyrique  ou  chanson;  il  se  com- 
posera en  grande  partie  des  pièces  qu'on  voudra  bien  y  faire  insérer.  On 
désire  surtout  que  les  auteurs  soient  suisses.  On  espère  donc  que  les  poè- 
tes helvétiques  concourront  de  tout  leur  pouvoir  au  succès  d'un  ouvrage 
qui  manque  essentiellement  à  leur  patrie.  (Extrait  du  prospectus.  ) 

ITALIE. 

TcHiN.  — Académie  royale.  —  La  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques a  tenu,  le  20  janvier  dernier  ,  une  séance  ,  dans  laquelle 
elle  a  entendu  la  lecture  :  i"  d'un  Mémoire  de  M.  Rolando  ,  contenant 
la  description  d'un  nouvel  animât  de  la  classe  des  tchinodcrm.es;  2°  d'un 
autre  Mémoire  de  M.  Plana,  sur  l'intégrale  d'une  équation  du  second 
ordre;  2°  d'une  Notice  de  M.  Avogadro  ,  sur  la  construction  d'un  nouvel 
instrum.ent  propre  à  indiquer  la  force  des  plus  faibles  courant  voltaï- 
ques.  —  Dans  cette  séance  ,  la  classe  a  élu  correspondans  de  l'Académie, 
MM.  Deabbat ,  consul-général  sarde  à  Philadelphie  ;  le  comte  Viglio 
Barbacovi ,  conseiller  impérial  à  Trente;  Hurtrel  d'Arboval  ,  du  Pas-de- 
Calais  ;  Hill ,  secrétaire  de  l'Académie  irlandaise  ;  le  baron  de  MoU  , 
conseiller  intime  du  roi  de  Bavière  ;  Walsh  ,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie.  —  Dans  sa  séance  du  18  mars  , 
elle  a  entendu  les  rapports  de  plusieurs  commissions  sur  divers  objets 
renvoyés  à  son  examen  par  le  gouvernement.  Après  quoi ,  M.  Victor 
Michelotti  a  lu  la  première  partie  d'un  travail,  ayant  pour  titre  :  Essai 
sur  quelques  phénomènes  électro-magnétiques.  Il  a  fait ,  sous  les  yeux  de 
la  classe  ,  quelques  expériences  électriques ,  avec  un  instrument ,  auquel 
son  inventeur,  M.  Avogadro,  a  donné  le  nom  de  muttiplicaicur.  —  A  la 
fin  de  cette  séance ,  la  classe  a  élu  au  nombre  de  ses  correspondans  , 
MM.  l'abbé  Rovida,  professeur  de  mathématiques  à  Milan;  le  comte  Mala- 
bailade  Canale;  le  docteur  Tausch  ,  professeur  de  botanique  à  Prague; 
le  commandeur  de  Niewport,  chambellan  du  roi  des  Pays-Bas;  le  docteur 
Borson  ,  médecin  à  Chambéry.  —  Le  i4  avril,  M.  VassalliLandi,  secré- 
taire perpétuel ,  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  des  Mémoires  histori- 
ques sur  la  vie  et  les  travaux  du  docteur  Jean-François  Cigna,  l'un  des 
trois  fondateurs  de  l'Académie  (les  deux  autres  étaient  le  célùhic  La- 
grange  et  M.  de  SatucLS  ).  La  classe  a  décidé  ,  à  celte  occasion  ,  que, 
conformément  à  l'arrêté  pris  il  y  a  quelques  années  ,  le  buste  du  docteur 
Cigna  serait  exécuté  le  plu»  tôt  qu'il  sciait  possible,  aGn  de  compléter  la 
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collection  des  bustes  de  ses  fondateurs.  —  M.  Plana  a  ensuite  lu  un  Mé- 
moire relatif  à  des  rechcrciies  analytiques  sur  la  densité  des  couches  dû 
Vulmosfhcre  et  sur  la  théorie  des  réfractions  astronoiniqnes,  —  Enfin  , 
M.  Victor  Michelotti  a  donné  lecture  de  la  seconde  partie  du  Mémoire 
précité.  Ces  difiërens  Mémoires  seront  imprimés  dans  le  recueil  publié 
par  r Académie.  —  M.  Borson  a  lu  ,  à  la  séance  du  21  avril,  une  Notice 
sur  des  dents  du  grand  mastodonte  et  sur  des  riuichoires  et  dents   fossiles 
trouvées  dans  la  mine  de  Iwuille  de  Cadibona  ,   prés  de  Savonc.  — 
M.  Bidone  a  ensuite  donné  lecture  d'un  Mémoire  relatif  à  des  expérien- 
ces hydrauliques  sur  divers  cas  de  la  contraction  de  la  veine  fluide ,  ac  • 
com.pagnées  de  remarques  sur  la.  manière  d'évaluer  la  contraction  dans 
le  calcul  de  la  dépense  des  orifices.  —  Après  quoi  ,  M.  A  vogadro  a  lu  un 
Mémoire  sur  la  construction  d'un  volitmètre-riiultiplicatcuv  ,  et  sur  son 
application  à  la  détermination  de  l'ordre  des  métaux  ,  relativement  à 
leur  électricité  par  contact.  Ces  Mémoires,  approuvés  par  la  classe,  seront 
insérés  dans  le  recueil  des  îransactions  de  l'Académie.  —  Dans  la  séance 
du  2a  mai,  la  classe  s'est  particulièrement  occupée  des  additions  faites,  par 
M.  Bure  ,  chef  de  bataillon   du  génie,  ài'art  de  faire  le  vin  par  voie  de 
condensation. — M.  Borelli  a  commencé  la  lecture  d'un  Mémoire  xur  divers 
anitnaux  qu'il  a  recueillis  ,  pour  le  Musée  royal ,  dans  les  environs  de 
yHlefranche  et  de  Nice  ,  et  dont  quelques-uns  appartiennent  à  des  es- 
pèces nouvelles  ou  inédites.  —  M.  Rossi  a  lu  ensuite  une  dissertation 
dans  laquelle  il  développe  quelques  observations ,  par  lui  faites   sur 
l'hirudo  provincialis  ,  espèce  de  sangsue,  ainsi  nommée  dans  la  Mono- 
graphie de  ce  genre,  de  M.  Caréna.  — Le  19,  M.  Giobert  a  fait,  au  nom 
d'une  commission ,  un  rapport  sur  les  madiines  destinées  A  produire  le 
gaz  hydrogène  earioné  ,  qui  sert  à  l'éclairage  ,  machines  construites  par 
M.  Lana,   ingénieur.  — M.   Caréna  a  ensuite  fait  un  rapport  sur  l'appa- 
reil proposé  par  M.  Bory,  mécanicien  à  Bé/.icrs  ,  propre  à  extraire  une 
huile  quelconque,  avec  économie  de  tetns  et  de  dépense,  et  en  plus  grande 
quantité  qu'avec  la  méthode  ordinaire.  —  La  séance  s'est  terminée  par  la 
lecture  faite  par  M.  Borson  d'un  supplément  à  sa  Notice  sur  les  osscmcns 
d'animaux  trouvés  dans  la  mine  de  houille  de  Cadibona.  E. 

—  La  classe  des  sciences  historiques  ,  morales  et  philosophiques  ,  a 
tenu  le  3  janvier  dernier,  une  séance  ,  dans  laquelle  on  a  entendu  la  lec- 
ture :  1"  d'un  Mémoire  de  M.  Grassi,  intitulé  :  Recherches  historiques 
sur  l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  armures  de  ironzc  trouvées  en, 
Sardaigne,  dans  l'année  1821  ;  2°  de  l'Eloge  historique  de  feu  le  covilc 
de  Maistre,  écrit  en  langue  française,  par  M.  Raymond,  de  Chambéry  , 
académicien  non  résidiint ,  cl  lu  par  M.  le  comte  de  Balbr,   président  de 
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l'Académie.  La  classe,  ayant  accordé  son  approbation  à  ces  deux  Alémoi'* 
res,  a  décidé  qu'ils  seraient  imprimés  dans  le  recueil  de  ses  transactions, 

—  Dans  la  séance  du  17  ,  M.  le  comte  de  Kapione  a  continué  la  lecture 
de  sa  Dissertation  sur  la  science  mititaire  des  Italiens  dans  ie  moyiit 
//ge.  —  M.  de  Balbe  a  lu  ensuite  deux  lettres  inédites  de  Peiresc  au  oc- 
iibrc  Galilée  ,  tirées  des  manuscrits  originaux  de  la  bibliothèque  de  Car- 
pentras. 

—  Z,c5i, ,  MM.  le  baron  Vernazza  de  Frcney,  le  comte  Franchi  dû 
Pont,  et  l'abbé  Peyron,  ont  lu,  chacun,  des  observations  critiques  sur  If.» 
antiques  monumens  de  Sardaicjne  ,  appetcs  Nurrache,  dont  M.  le  che- 
valier Délia  Marmora  a  présenté  la  description  et  les  dessins.  —  M.  dé 
Kapione  a  terminé  la  lecture  de  sa  Dissertation  sur  la  science  militaire 
des  Italiens  au  moyen  âge,  laquelle  sera  imprimée  dans  le  recueil  publié 
par  l'Académie.  —  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  faite  ,  par 
M.  de  Balbe,  d'une  disserlalion ^  dans  laquelle  il  soumet  à  une  critiqué 
saine  et  éclairée  les  diverses  opinions  émises  jusqu'ici,  relativement  au 
généreux  dévouement  du  brave  Pierre  Micca,  lors  du  siège  mémorable 
de  Turin,  en  1706  (1). 

—  Le  21  mars ,  M.  Êoucheron  a  lu  la  première  partie  d'un  mémoire 
en  latin  ,  intitulé  :  De  Thoma  J-'alperga  Caluso,  —  M.  de  Napione  a 
communiqué  à  la  classe  une  lettre  adressée,  il  y  a  quelques  années,  au 
chevalier  Pucclni,  et  des  observations  critiques  de  cet  écrivain  sur  ie 
voyage  pittoresque  en  Italie  de  l'anglais  Webb. 

—  Dans  la  séance  dit  1 1  avril ,  ftJ.  Vernazza  de  Frency  a  lu  une  DiS' 
sertation  crilico-historique  sur  une  lettre  du  Tasse,  où  l'on  trouve  des 
explications  sur  quelques  circonstances  de  la  vie  d'Alexandre  Abdemi  , 
peintre  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert.  —  M.  Franchi  du  Pont 
a  ensuite  lu  l'extrait  d'une  analyse  raisonnée  de  l'ouvrage  de  M.  de  Na- 
pione, sur  les  monumens  dJ architecture  antique.  —  La  séance  s'est  ter- 
minée par  la  lecture  qu'a  faite  M.  l'abbé  Peyron  d'une  Dissertation  criti- 
que sur  un  mot  remarquaéle  do  commandement  m,ilitaire  employé  por 
Thucydide.  Ce  Mémoire ,  approuvé  par  la  classe  ,  sera  imprimé  dans  son 
recueil. 

—  Le  20  mai  ,  M<  Boucheron  a  terminé  la  lecture  de  son  Essai,  en 
langue  latine ,  sur  la  vie  de  feu  l'atié  Thomas.Falperga  de  Caluso.  — 


(i)  Ce  minctir  patriote  se  fit  sauter,  avec  lous  les  FiMnols  qui  sV'aient  intro- 
duit.* dans  une  f;a)cric,-  et  ,  par  son  ilevouciucut  heroi>pic  ,  arrêta  ces  dernier^ 
prèls  il  pcuctrcr  daus  le  cojpi  'K-  la  place. 
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]M.  lo  oomle  d«:  Napiono  a  pcésenlii  à  la  classe  un  far  simiie.  exact  tic 
linscviption  romaine  de  l'arc  deSuse,  fait  par  lui  j  sur  If;  lieu  même  ;  il 
a  lu  ensuite  une  Notice  sur  l'claC  actuel  de  re  taonument.  La  classe  a  tlé- 
<idc  que  cette  description  et  ces  dessins  seraient  insérés  dans  le  recueil 
de  SCS  mémoires.  E. 

Rome.  —  Nécrologie.  —  Fcrlicari.  —  L'Italie  a  perdu,  dans  le  mois  de 
juillet  dernier,  un  de  ses  littérateurs  les  plus  distingués,  le  comte  Giulir» 
Perlicari.  Hélait  né  à  Savijjnano,  le  i5aoûti779,  d'une  iamillc  illus- 
tre de  Pesaro.  H  étudia  à  Home  les  mathématiques  ,  le  droit,  etsurlout 
Us  belles  lettres  ;  il  parcourut  une  partie  de  l'Italie,  et  connut  les  savans 
ics  jjIus  célèbres.  Il  se  monlra  doue  de  toutes  les  vertus  de  ianiille;  et 
au  milieu  de  rexercice  de  ses  devoirs  ,  il  fut  toujours  l'ami  des  belles- 
Icllreset  des  beaux-arts,  et  de  ceux  qui  les  cultivent.  Instruit  des  grands 
principes  de  la  pbilosophie  ,  il  en  propageait  l'étude  et  la  |)ratif|ue  par  ïi 
douceur  de  ses  manières  et  de  son  éloquence.  ïl  déplorait  souvent  dans 
lasclilude  la  dégénération  de  l'Italie,  et  il  osa  rappeler  ses  concitoyens 
aux  exemples  et  aux  doctrines  de  leurs  ancêtres.  En  lisant  ses  ouvrages, 
le  véritable  Italien  a  mieux  senti  encore  la  nécessilé  de  rendre  à  sa  lillé- 
rature,  ou  pour  mieux  dire,  à  ses  pensées  et  à  ses  expressions,  une  couleur 
toute  nationale,  et  cet  esprit  dé  liberté  essentiellement  cohtraire  à  cette  imi- 
tation pcJantesqué  ei  scrvile  que  l'étranger  reproche  trop  souvent  aux  Ita- 
liens. Perlicari  était  convaincu  qu'iln'y  a  point  deslyle  là  où  il  n'y  a  point 
de  pensées.  Suivant  lui,  on  ne  peut  être  bon  écrivain  sans  être  en  même 
tems  bon  citoyen  et  vrai  philosophe;  et  c'est  pcî.ir  cela  qu'il  proposait 
ordinairement  pour  modèle  de  style  italien  les  écrits  de  ceux  qui  réunis- 
saient ces  deux  qualités  ;  cl  il  les  trouvait,  comme  Alfieri,  plutôt  dans 
le  quatorzième  siècle,  que  dans  les  siècles  suivans,  plutôt  dan^  Pétrarque 
et  principalement  dans  le  Dante,  que  dans  le  nombre  infini  des  littéra- 
teurs courtisans  du  seizième  siècle.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont  mé- 
rité tous  les  suffrages  ,  tant  par  la  beauté  du  sîyîc  ,  que  par  la  justesse  àv.9. 
idées  ;  ils  font  apprécier  le  mérite  dû  Daùtc  comme  littérateur  et  comme 
citoyen.  On  les  trouve  imprimés  avec  les  Propostc  du  M.  Monti.  Perli- 
cariaéléun  des  promoteursdu  journal  Arcadico  de  Rome.  On  dit  qu'il  a 
laissé  divers  uianuscrils  précieux,  parmi  lesquels  on  di^lIngue  la  traduc- 
tion desicllreslalinesde  Pétrarque,  plus  intéressantes  sous  quelques  rap- 
ports que  ses  sonnets,  et  ccHe  des  poètes  erotiques  grecs.  Nous  pouvons 
assurer  qu'il  avait  préparé  ,  il  y  alocg-tems  ,  une  vie  de  Cola  deRicnzu, 
èclaireie  par  les  pièces  historiques  les  plus  curieuses,  et  relatives  à  la  ré- 
volution opérée  par  ce  tribun  du  peuple  iy  Rome.  On  espère  que  sA 
femme  ,  la  digne  fille  de  M.   Monti,    qui  a  hérité  d'une  partie  des  cOn- 
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n'iissanccs  et  des  intentions  de  son  mari,  t-n  fera  jouir  ie  puLlic  le  plus  tôt 
))0ssible.  Ce  sera  le  plus  b^-au  monaiaeat  qu'elle  puisse  consacrer  à  la 
mémoire  de  son  mari.  F.  Salfi. 

rORTLGAL. 

LisBON.-sE.  —  Tremblement  de  terre.  —  Dans  la  matinée  du  lo  juillet  , 
à  si»,  heures  trois  quarts ,  une  violente  secousse  de  tremblcmcat  de  terre 
s  est  fait  sentir  à  Lisbonue  ,  et  a  duré  six  à  sept  secondes.  L'oscillation 
clait  plutôt  perpendiculaire  qu'horizontale.  Deux  secousses  très-irives  se 
suctédère.it  à  de  courts  intervalles.  Elles  se  firent  surtout  sentir  de  l'autre 
côté  du  Tage.  On  assure  que  les  édifices  qui  avoisinent  la  mer  ont  été 
assez  fortement  ébranlés.  L.  S.  li. 

Etat  de  l'inslr action  puùtique.  — L'instruction  publique  est  bien  loin 
d'èlre  aussi  peu  avancée  dans  ce  pays  qu'on  le  croit ,  d'après  les  descrip- 
tions inexactes  des  voyageurs.  On  compte  870  écoles  élémentaires,  266  de 
langue  latine,  21  de  rhétorique  et  de  langue  grecque,  27  de  philosophie 
ralionelleet  morale,  une  université  à  Goimbraavec  6  facultés,  et  un  col- 
lège pour  y  faire  les  études  préparatoires.  L'université  et  le  collège  comp- 
tent annuellement  de  1280  à  iGoo  étudians.  Tous  ces  établissemens  ont 
été  fréquealcj,  en  iSiq,  par  3i4oi  élèves.  Outre  ces  institutions,  qui 
dépendent  de  la  direction  tjùncrale  des  éludes ,  il  y  en  a  plusieurs  autres 
où  la  jeuatssc  reçoit  une  instruction  spéciale, "telles  que  l'académie  de  ma- 
rine et  de  commerce,  à  Porto,  qui  a  eu  5i5  étudians  en  1820;  l'acadé- 
mie de  Lisbonne,  qui  en  a  eu  ôi5  en  1821.  Dans  la  même  ville,  l'école 
de  commerce  est  fréquentée  annuellementpar  i5o  élèves,  et  l'académie 
royale  de  roriiCcatiou ,  d'arliikrie  et  de  dessin  ,  par  80  élèves  ;  le  collège 
militaire  de  Luz,  près  de  Lisbonne,  a  200  élèves  ;  les  écoles  royales  du 
monastère  de  Sainl-Viucent-de-Foan,  à  Lisbonne,  sont  fréquentées  an- 
nuellement par  plus  de  200  éludiaiis.  Il  y  a,  en  outre,  dans  la  même 
ville,  un  collège  royal  des  nobles,  une  école  royale  de  langue  arabe,  l'é- 
cole royale  de  dessin  cl  d'architecture  civile,  une  école  royale  de  scuiji- 
tuie,  une  autre  de  gravure,  un  institut  de  musique,  et  plusieurs  autres 
établissemens  publics  moins  considérables.  La  chirurgie,  outre  les  chaires 
de  l'université  de  Goimbra,  est  enseignée  à  l'école  royale  de  chirurgie 
annexée  an  grand  hôpital  de  Saint-Joseph  de  Lisbonne,  et  à  celles  de 
Porto,  Elvas  et  Chaves.  Les  écoles  militaires  d'eiîseignement  mutuel, 
auxquelles  sont  aussi  admis  les  cnfms  des  bourgeois,  avaient,  en  i8i8, 
20 18  écoliers  :  ce  nombre  s'est  beaucoup  accru  depuis.  L'académie  royile 
des  sciences  de  Lisbonne  public  chaque  année,  depuis  sa  création,  des 
mémoires  aussi  savans  qu'utiles,  sur  toutes  le:  branches  des  connaissances, 
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et  fait  exécuter,  à  l'imprimerie  qui  lui  appartient,  beaucoup  d'ouvrages  in- 
Icressans.  On  vient  de  former  plusieurs  sociélcs  lillcraires,  parmi  les- 
quelles on  cite  la  Société  lillèmlrcpalrioliquc,  el  la  Sociitc  d'cncournrjc- 
tnenl  de  Lisbonne.  Le  terme  moven  des  ouvrages  imprimés  annuellement 
en  Portugal,  depuis  i8o5  jusques  el  y  compris  iHicj,  est  de  9^.  Kous 
avons  reçu  ces  renseigncmens  de  M.  A.  Baibi,  auteur  des  Varutis  •poli- 
tico-statistiques sur  lamonarchic  portugaise,  et  qui  va  publier  l'Essai 
politico-statistique  du  roynume  de  PoHugal  et  desAlgarves. 

J.    SlLFI. 

PAYS-BAS. 

Brcxeli-hs. — BiUioffrapItie.— La  troisième  livraison  de  lancvuciillio- 
graphique  du  royaume  des  Pays-Bas  a  paru.  Elle  est  composée  de  quatre 
feuilles,  ou  64  pages  ;  elle  contient  l'indication  de  89  ouvrages  nationaux  , 
3iG  français,  12  italiens  et  espagnols ,  et  Ifi  anglais;  l'éditeur  y  a  iuséré  la 
loi  du  23  janvier  1817,  sur  la  propriété  littéraire,  et  des  arliclos  nécrologi- 
ques sur  M  ALLens,  peintre  d'histoire,  et  Gigot,  piofesscurde  belles-lellres, 
avec  la  nomenclature  des  ouvrages  publiés  par  eux.  La  Revue  bibliogra- 
pliiquc  peut  être  considérée  comme  faisant  suite  au  Manuel  du  libraire 
el  de  l'amateur  de  livres,  par  M.  Brikkt;  c'est  le  même  papier  cl  1;;  mêra3 
format.  Le  Manuel  ne  contient  que  les  productions  littéraires  publiées 
-usqu'en  1820 inclusivement;  la  Revue  reprend  en  1S21  el  annonce  les 
ouvrages  qui  ont  paru  depuis  celte  époque,  el  continuera  d'annoncer  ceux 
qui  paraîtront  dans  la  suite,  d'après  le  plan  tracé  dans  le  Prospectus 
placé  en  tête  de  la  première  livraison  ;  par  ce  moyen ,  les  amateurs  pour- 
ront ,  à  peu  de  frais  ,  connaître  les  productions  littéraires  des  diirércules 
contrées  de  l'Europe. 

FRANCE. 

$Ei>-E-I.>'FKBiE(jaE.  — Sai.nte-Mabgleritk  PRÈS  DiEPPE.  —  A rcliôoioj ic. 
—  En  1820  ,  les  marées  de  l'équinoxe  d'automne  découvrirent,  à  l'em- 
Louchure  de  la  Saanc  (7  kilomètres  ouest  de  DieppcJ,  plusieurs  cercueils 
de  gypse ,  renfermant  des  squelettes  humains  bien  conservés ,  des  tuiles 
romaines,  des  fragmcDS  de  vases  de  terre  ,  des  débris  d'armes  et  d'armu- 
res. M.  SoUicoffre,  inspecteur  dos  douanes  à  la  résidence  de  Dieppe,  fil,  it 
celle  époque,  placer  hors  des  atteintes  de  la  mer  les  ûbjol.>  découverls,  et 
ollVità  l'académie  de  Rouen  tous  lesdocumens  qui  étaient  à  sa  disposition. 
L'avis  qu'il  reçut  de  quelques  habitans  de  l.i  commune  voisine  (  Sainte- 
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Mareueritc  )  que  l'on  Irouvait  dans  leurs  champs,  dts  médailles  et  des  dé- 
bris deconslruclion  ,  Ibrlifia  l'opinion  qu'il  s'était  Idile  que  quelque  ville 
avait  dû  exister  sur  ces  Uautcurs,  el  que  le  séjour  des  Ilomains  y  était  suf- 
fisnmmcnt  prouvé.  Une  seconde  découverte,  tout  récemment  faite  ,  dont 
i.n  doit  encore  les  détails  à  M.  Sollicoffre,  ne  laisse  point  de  doute  que  le 
iieupU'-roi  n'ait  séjourné  sur  ce  point  des  côlesde  la  Normandie  ,  et  assez 
long-tems  poui  y  l'aire  des  établissemens  d'une  certaine  imporlanrce.  — 
Un  bjbitant  de  la  commune  de  Sainte-Marguerite,  en  labourant  son 
champ  j  situé  sur  une  colline  qui  regarde  la  mer,  à  l'ouest  du  village  ,  et 
à  un  demi  kilomètre  du  lieu  où  ont  élé  trouvés  des  cercueils  de  gypse  , 
a  rencontré,  presque  à  rcz-terrc,  un  bloc  qui  arrêtait  le  soc  de  sa  ch;<r 
rue.  On  a  déblayé  la  terre  ,  eton  a  trouvé  ,  à  un  pied  de  profondeur  au 
piuâ  ,  un  -pavé  en  mosaïque  ■parfailcment  conifosé.  AI.  Sollicoffre  s'ciant 
rendu  sur  les  lieux,  a  fait  découvrir  environ  deux  toises  carrées  du  ter- 
ra'n  qui  renferme  ce  morceau.  Il  a  levé  le  dessin  de  ce  qu'il  a  découvert 
et  l'a  joint  à  une  notice  qu'il  a  f.iit  parvenir  à  l'Institut  de  France  et  à  Ta- 
cadémie  dessciences  de  Rouen.  Il  résulte  dece  dessin  que  celte  mosaïque 
présente  des  cercles  concentriques  de  différentes  couleurs,  de  manière  à 
former  des  rosaces  dont  le  cercle  intérieur  a  dix  pouces  et  le  cercle  cen- 
tral deux  pouces  Je  diamètre.  Ces  rosaces  sont  placées  l'une  à  côté  dô 
l'autre  ,  de  manière  que  leurs  intervalles  forment  des  losanges  aussi 
diversement  coloriés  ,  dônl  'es  côtés  sont  courbés  par  l'effet  des  points 
de  contact  du  serment  di  cercle  extérieur  de  chaque  rosace.  La  matière 
de  celte  mosaïque  n'est  ni  de  marbre ,  ni  de  granit  ;  elle  est  de  nature  ar- 
gileuse ,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'elle  d  élé  fibriquée  sur  les  lieux  , 
le  sol  étant  de  celle  nature.  Les  petits  morceaux  dont  fa  réunion  compose 
la  mosaïque,  srtnt  de  foi'me  cubique  ,  d'un  pouce  et  demi  à  deux  tiers 
de  pouce  ,  taillés  en  trapèze  à  la  partie  txltrieure  ;  les  divers  degrés  die 
fkssiccation  ou  de  cuisson  de  la  pâle  dont  ils  sont  formés,  paraissent  être 
Va  cause  de  leur  dureté  ou  de  Teur  t'iiabilité.  Leurs  couleurs  sont  le  rouge  , 
le  blanc  ,  le  jaune  ,  et  le  bleu  avec  ses  diverses  nuances  jusqu'au  violet  ; 
ces  couleurs  sont  ternes.  Le  ciment  qui  unil  les  diverses  parries  de  cette 
mosaïque  ,  est  composé  de  silex  brisé  ,  de  sable  et  de  ehaox.  Quelques 
recherches,  faites  sur  divers  points  plus  éloignés  de  celui  où  le  dcfsin 
a  élé  levé,  ont  fait  reconnaître  à  M.  Sollicoffre  la  continuation  de  cette 
mosaïque,  et  supposer  qu'elle  formait  le  pavé  d'une  salle très-sp.-icicuse. 
3.e  ciment  qui  la  lie,  est  placé  sur  une  couche  de  tviilcs  romaines  entières , 
étendue  sur  une  touche  de  marne,  et  cette  dernière  assise,  sur  une  couché 
de  cailloux  de  mer  cimentés.  M.  Sollicoffre  désirait  pousser  plus  loin  son 
investigation  ;  mais  le  coliivatcur  s'y  est  opposé.  A  20  pas,  v.  peu  près  , 
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de  la  partie  de  la  mosaïque  mise  à  nu,  s'ett  Irouvé  un  ccrciuil  dcgypsc, 
semblable  a  ceux  découverts  en  1820  :  ce  qui  porte  M.  SollicoIlVe  à  croire 
qoc  le  pavé  mosaïque  appartenait  à  un  temple  ,  ou  du  moins  que  ce  bâ- 
timent aura  été  aifecié  a^  culte  ,  quaqd  le  christianisme  s'est  répandu, 
dans  celte  contrée.  ]}.  G, 

Sociales  savantes  etétahlissemens  (TutUilé  publiijue. 

Ai.\.  —  Bouches  du-UUônc.  —  Sociclc  académique 4'-^ix.  —  Ceux  deî 
journaux  de  Paris  ,  d'où  la  [jolititjue  n'a  pas  encore  entièrement  banni  la 
littérature  ,  refusent  dédaigneusement  de  s'occuper  des  ouvrages  publié» 
dans  la  province,  comme  si  la  capitale  a»  ait  seule  le  privilège  de  produire, 
de  bons  écrivains.  Celte  exclusion  est ,  il  est  vrai,  quelquefois  méritée  ; 
Kiais  elle  devient  injuste   dés  qu'on  veut  la  rendre  générale  :  quelques 
exemples  l'ont   prouvé  ;    d'autres  le  prouvent  encore  chaque   jour.    La 
iicvue  Encijciopcdi'iuc  qui ,  par  l'étendue  de  son  plan  ,  peut  embrasseç 
d'un  coup  d'œll  ja  littérature  de  tous  les  pays  ,  s'est  constamment  imposa 
la  titchc  de  signaler  le  talent  partout  où  il  se  trouve,  cten  quelque  langue^ 
qu'il  s'exprime.  Dans  notre  Tome  Vil  ,  p.  ui3,  nous  avions  déjà  annoncé, 
comme  une   chose  remarquable  trois  succès  obtenus,  la  mêm,e  année  ^ 
par    M.    Grange  ,  dans    les   concours    académiques  de  IVI.arscille  et  de 
Lyon.  Depuis ,  d'autr.es  succès  ont  couronné  les  cflbirts  du  jeunç  lauréat. 
L'acudimie  des   sciences  ,  Mles-icttrcs  et  aris  de  Marseille  ,  rendant 
jusiicc  au  talent  et   aux   travaux  d'un    écrivaip  qui  s'annonçait  sous  de 
si  brillans  auspices,  et  dont  les   premiers  pas  dans  la  carrière  liltérairq 
élaieiit   marqués  par   des    triomphes  ,    s'empressa    de  l'admettre    dans 
lion   sein.   L'yjeadiinic  d'Aix   vient  aujourd'hui  de   suivre   son    exem- 
ple :  cette  Société  avait  proposé  pour  sujet  du  concours  de  1821  ïctogq 
de  p'auvcnai'gues ;  parmi  les  ouvrages  envoyés  qui  ont  obtenu  une  dis- 
tinction honorable,  se  trouvait  un  discours  de  M.  Grange.  L'Académie  a 
également    admis  l'auteur    au    nombre    de  ses  associe    corrcspondans ^ 
—  Dans    ce    discours  ,   où  l'on   reconnaît   le  cachet  d'un  véritable  ta- 
lent ,  M.  Grange  s'est   servi    d'urj    cadre  ingénieux,  qui   donne  à   cet 
clo<)c  un  intérêt  dramatique;  l'auteur  a  cru  i,ue  Vauvenargucs  ne  pou- 
vait être  mieux  loué  que  par  ses   propres  écrits  :  à  l'aide    d'une  Gctiot^ 
touchante,   il  suppose  que  les  amis  du  célèbre  moraliste  ,    réunis   au- 
tour  de   sa   tombe  ,    le    jour   anniversaire   d,c    sa    mort ,    écoutent   I;} 
lecture  d'un  dernier  ouvrage  de  Vauvenargucs  ,  où  il  est  censé  avoir  ras- 
semblé les  principaux  préceptes  de  sa  morale  ,  et  indiquer  lui-même  l'es- 
prit de  sa  philoio[>liic.  A  cette  lecture  succède  un  éloquent  tableau  çle  >:i 


^■;o  EUROPE. 

»it'  miliiyire  el  de  ses  vcrliis  domesliqiKs.  Vauvcnargucs  est  ensuite  mis 
i-n  p.-iriillrle  avec  les  trois  célèbres  moralistes  qui  l'ont  prûccdé  ,  Montai- 
gne ,  La  Hochei'oucauld  et  La  Bruyère.  Culte  dcrnii.Te  partie  du  discours 
do  Jl.  Grange  annonce  un  liommc  de  goût  et  un  juge  éclairé.  C'est  ainsi 
cjue  ,  dans  Je  cours  de  ce  panégyrique ,  l'auteur  se  montre  habile  écrivain, 
Lon  orateur  et  critique  judicieux.  (Arliclecommuniqué.)*J.  E.  A. 

— La  Société  d'Aix  propose,  i'  pour  sujet  d'un  prix  de  5oo  fr.,  la  ques- 
tion suivante  :  «  Quels  seraient  (es  moyens  de  rajypclcr  et  de  fixer  le  Ion 
fjoùt  dans  les  ouvrages  d'esprit,  chez  une  nation  qui  s'cû  serait  ccarlic  ?  » 
—  2"  Un  prix  de  200  fr.  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de 
100  à  300  vers,  si:r  le  sujet  suivant  :  »  Qticlle  influence  la  poésie  peut- 
elle  avoir  désormais  en  France  sur  lesmœurs?  »  —  3»  Une  médaille  d'or  , 
valant  5oo  fr. ,  à  l'agriculteur  «  i/ui  aura  planté  ou  greffé  avec  succès 
le  plus  grand  nomiire  d'amandiers ,  des  espèces  ou,  variétés  connues  pour 
tire  les  moins  scnsil/tes  aux  gelées  du  prijitems,  gui  j  presque  chaque 
année,  détruisent  ou  diminuent  nos  rèroltcs  d'amandes.  »  La  Société 
ajourne  indéfiniment  le  terme  du  concours,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  sur 
ce  sujet  un  mémoire  muni  de  pièces  justificatives.  — 4°  Pour  une  médaille 
«l'or,  du  prix  de  ôoo  fr.  ,  la  question  suivante  :  «  Peut-on  remédier  aux 
inco7ivénicns  résultans  des  vapeurs  ou  gaz  corrosifs  et  délétères  gui  s'ex- 
étalent  des  /ài/riques  de  soude,dans  l'acte  de  la  décomposition  du  soufre 
et  dit  muriatc  ( h) drochlorale)  de  soude,  ou  sel  marin,  par  les  agens 
dont  on  se  sert  ?  Le  peut-on,  soit  en  opérant  dans  des  vaisseaux  clos, 
soit  autrement,  de  manière  que  ces  émanations  soient  parfaitement 
eocrcécs  ou  7icutratisécs  ,  et  ne  puissent ,  en  aucun  tems ,  ni  incommoder 
les  propriétaires  et  habitans  voisins  de  ces  fabriques ,  ni  leur  causer 
aucun  dommage  ?i>  —  Les  personnes  qui  voudroul  répondre  à  celle 
question ,  seront  tenues  de  détailler  les  expériences  sur  lesquelles  sera 
fondée  leur  réponse  ,  el  de  décrire  exactement  lesappareiîs  el  les  maté- 
riaux qu'ils  auront  employé?  dan?  leurs  recherches.  Les  mémoires  seront 
reçus  jusqu'au  i5  avril  1825  ;  et  si,  à  celte  époque,  aucun  mémoire 
n'est  parvenu  à  la  Société  ,  le  concours  sera  prorogé  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Les  mémoires  et  certificats  doi\cnt  être  adressés  au  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  Académique  d'Aix,  B. -du-R.  ,  avant  l'époque 
du  i5  avril  de  chaque  année. 

Besançon  (Doxiis).  —  L'Académie  royale  des  sciences  ,  l/ellcs-lcltrcs 
et  arts ,  propose  pour  le  concours  de  iSîj,  les  deux  sujets  suivans  : 
1  •'  comiicn  le  principe  de  l'honneur  a  contribué  à  l'éclat  et  à  ta  vérltatle 
gloire  de  la  monarchie  française;  2"  montrer  ce  que  la  morale  évangi- 
liquc  a  ajouté  d\tcnduc  et  de  stabilité  à  la  morale  la  plus  i purée  de 
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l'ancienne  phUosn'phie.  —  Le  prix  sera  une  niédaillc  d'or  Je  la  valeur 
de  200  IV.  Les  auteurs  feront  parvenir  leurs  ouvrages  au  secrétaire  per- 
pétuel, «Tvant  le  i"' juia  iSzJ.  L'étendue  du  discours  sera  de  Irois  quai  t.. 
d'heure  de  lecture,  sans  y  comprendre  les  noies. 

Cambbai  (Nord). —  La  Sociclo  d'cmulation  a  tenu,  le  16  août  182?, 
sa  séance  publique  annucile.  Elle  a  été  remplie  par  des  lectures  qui  ont 
eu  lieu  dans  l'ordre  suivant:  1°  Discours  d'ouverlurCj  par  AL  Bcthnnr- 
Houricz,  président;  2"  Précis  des  travaux  de  \?.  Société,  depuis  s-a  der- 
nière séance  publique,  par  M.  LeGlay,  D.  AL,  secrétaire  perpétuel  ; 
5"  Rapport  sur  l'agiieulture,  par  M.  Tordcux  ;  4°  Herminie  fugitive  ra- 
conte au  vieillard  des  bords  du  Jourdain  les  infortunes  de  sa  vie  ;  2<^  par- 
tie d'un  poème  imité' du  Tasse,  par  M.  F.  Dclcro'tjc;  5"  lîapporl  de 
M.  P(iscal  Lacroix,  vice-président,  sur  la  bibliographie  Cambrésienno, 
ouvrage  envoyé  au  concours  d'archéologie;  6"  l'iianor  et  Pércnnis,  ou 
l'origine  de  l'immortelle;  métamorphose  ,  par  M.  Aime  Dwjwnt,  secré- 
taire annuel;  7°  Quelques  souvenirs  de  Kaples,  par  M.  Gaston  îïoiicrL; 
»S°  Rapport  sur  le  concours  de  médecine,  par  M.  Dcbcauniont ,  D.  AL; 
9»  Observations  sur  la  peste,  en  L'gyple,  par  AL  l'abbé  Servais  ;  10°  Odo 
sur  le  dévouement  des  médecins  français  à  Barcelone,  par  AL  Aime 
Dupont;  11"  Observations  eur  le  calorique,  par  Al.  Dussaussoy  ; 
i  2"  Rapport  sur  le  concours  de  poésie ,  par  AL  f.  Dclcroix.  Cinq  me- 
daiUcs  d'or  ont  été  décernées  :  AiAL  Citudron  do  Gonnelicu,  et  Défon- 
laine  de  la  Kcuvillc-Saint-Renii  ,  ont  partagé  le  pris  d'agriculture  ; 
celui  d'archéologie  a  été  remporté  par  AL  Arthur  Dinaux,  de  Valen- 
ciennes,  pour  un  traité  sur  la  bibliogra])liie  Cambrésicnne  ;  AL  Billoir, 
D.  AL,  a  obtenu  la  palme  dans  le  concours  de  médecine  ;  enfin  ,  le  prix 
de  poésie  a  été  décerné  à  AL  Ahct  Ilutjo  ,  pour  une  ode  sur  la  bataille  de 
Denaiu.  Une  mcdaillc  d'encouragement  a  été  aussi  accordée  à  AL  Ar 
ïjOMo;,  cultivateur  et  maître  de  poste  à  Cambrai,  pour  avoir  employé 
avec  succès,  comme  engrais,  les  tourteaux  de  colza  et  de  lin,  dont  l'u- 
Bagc  est  encore  très-i)eu  répandu  dans  cet  arrondissement.  —  La  Société 
délivrera  de  nouveau,  en  i823,  des  primes  aux  cultivateurs  qui  auront 
fait  faire  le  plus  de  progrès  à  une  branche  quelconque  de  l'économie  ru- 
rale. Elle  offre  encore  un  prix  de  20ofr.  à  l'auteur  du  meilleurmémoire  sur 
la  topographie  médicale  d'un  caulou  ou  même  d'une  commune  de  l'ar- 
rondissement. Elle  laisse  ouverte  la  série  de  questions  qu'elle  a  publiée 
Cil  iSuo.sur  l'histoire  locale  et  les  antiquités  du  Carubrésis,  et  elle  dé- 
cernera un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  un  \'oiut  quelconque 
de  notre  archéologie. 

luire   X'lIojc  de    l  andcrturch^  qui  reste  au   concuuis  comme  sujet 
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fl'iiii  prix  (l'iîlorjiicncc  ré.'crvé,  la  Socléli- ,  arlhcranf  avec  plaisir  an  vœu 
exprimé  piir  le  conseil  municipa!  de  (h'.mbrai,  déclare  qu'cMc  décernera 
une  médaille  d'or  de  200  francs  à  l'auteur  du  discours  dans  lequel  on  flé- 
veloppera  avec  plus  de  succès  ,  celte  pensée  de  M.  de  Donald  :  «  On  avait 
»  asuez  considéré  la  religion  comme  un  besoin  de  l'homme  ;  les  tems  sont 
T,  venus  de  la  considérer  comme  une  nécessite  de  la  société.  •  La  Société 
n'indique  point  de  sujet  spécial  pour  le  prix  de  poésie;  le  prix  sera  ac- 
cordé à  l'ouvrage  inédit,  qui,  sous  tous  les  rapports,  sera  jugé  le  plus 
<!i"nc  de  celle  faveur.  —  Les  mémoires,  discours  et  pièces  de  poé- 
sie, devront  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  avant  le  i.i 
juin  1825. 

CnALONs  (Marne), — Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts; 
séance  publique  du  s6  août  1822.  —  51.  Pcin,  président  annuel,  lit  un 
discours  dans  lequel  il  indique  rapidement  les  diverses  causes  qui  ont 
influé,  depuis  un  dcmi-siécle ,  sur  le  perfectionnement  de  l'agriculture. 
—  M.  Prin  ,  vice-secrétaire,  rend  compte  des  travaux  de  la  société  de- 
puis sa  dernière  séance  publique.  —  M.  Gibon  lit  un  discours  sur  les 
cliangemcns  iixtroduils  dans  notre  littérature  depuis  le  siècle  do 
Louis  XI F,  et  sur  les  principales  causes  qui  les  ont  amenés. —  M.  Ca- 
quot,  secrélaire  ,  (ait  le  rapport  du  i"'"'  concours.  —  M.  Th.  Pcin  lit  une 
pièce  de  vers  intitulée  la  Fable  et  l'Histoire.  —  M.  le  président  annuel 
jTOclame  les  noms  des  concurrens  auxquels  il  est  décerné  des  médailles 
et  mentions  honorables,  ciusi  qu'il  suit; 

—  !''■■  Concours  :  «Quels  sont  les  moyens  de  rendre,  en  teras  de  paix, 
les  loisirs  du  soldai  français  plus  utiles  à  lui-même,  à  l'armée  et  à  l'état, 
sans  porter  atteinte  ni  à  son  caractère  national  ni  à  l'esprit  militaire  ?  » 
Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  3oo  francs,  est  parlaj^é 
ontrt?  ftl.  Pagczy  de  Bourdeliac ,  capitaine  d'état-major  ,  et  M.  L.-J. 
Bc'jin,  chirurgien  à  l'hôpilal  mllilaire  de  Jlfîz.  ■ —  L'accessit  est  décerne 
à  M.  Bénit.  —  Une  mention  honorable  est  décernée  aux  concurrens  ci- 
après  ,  sans  aucun  rang  de  priorité  entre  eux  ;  savoir  :  à  MM.  Dcfcrandg, 
ancien  officier  supérieur  du  génie;  Dcivme,  professeur  de  rhétorique  à 
'Hesanron  ;  Jnnin,  cjloncl  en  demi  solde;  Chaillou  des  Barres ,  ancien 
prélet;  Dcverc,  capitaine  d'élal-major. 

— 2'  Concours.  —  «  Indiquer  spécialement  les  nouveaux  gcnrcsdefabri- 
c.Tlion  qui  conviendraient  le  mieux  à  la  ville  de  Ch:\lons-sur-M.irne,  et, 
tu  général,  les  moyens  d'y  favoriser  le  développement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière. » —  Une  mention  honorable  à  RI.  Truffé,  architecte  à  Sé- 
7.;inne. —  Tt'  Concours.  — «  Statisliquc  d'un  canton  du  département  de  la 
Bîarnc.  0  —  Une  nienlion  lionor;i!.Ic  à  IM.  Lcbct  fih  ,  de  Yitry-lc-Frai;çais, 
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•^-Prix  prnpo.u's. — Il  sera  décerné  d;i!is  l:i  .séance  pti'olique  du  mois  d'août 
iSziî,  une  i:)édalllfd'or de  5oo  1'.  ;iu  meilleur  méiiioiie  surcelle  question  : 

«  La  sociclc  au  nom  de  laquclleunc  accusation  est  intentée,  ne  devrait- 
'^Hc  fas  une  indemnité  à  l'accusé  que  la  justice  absout  ?  En  cas  d'affir- 
inativc,  examiner  ics  molifs  qui  ont  fait  maintenir  en  France  une  lé- 
<lislation  contraire,  et  indiq\ier  (es  dispositions  qui  pourraient  modifier 
celte  lé<jislalion ,  en  conciliant  l'intérêt  de  la  société  avec  l'intéri't  des 
accusés. 

La  Société  de  la  Marne  continue  d'oflVir  des  prix  d'encouragement , 
1°  à  l'auteur  de  la  meilleure  stalistiiue  d'un  canton  du  département 
delà  Rlnine.  Les  mémoires  et  statistiques  devront  être  parvenus  au  se- 
crétaire de  la  Société,  à  Chàlons-sur-Marne  ,  atant  le  !"■  juillet  1825. 
2"  au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  département  qui  aura  vacciné  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  pendant  l'année  1825.  —  La  Société,  dan* 
fca  séance  publique  d'août  182/),  déceriiera  une  médaille  d'or  de  200  fr.,  au 
propriéiiiire  qui  aura,  le  premier,  de[)uis  le  concours  ouvert  par  la  Société 
d'encouragement  de  Paris,  fait  étoblir  dans  le  département  de  la  AL'irnc 
un  puits  nrlésien,  avec  les  mêmes  conditions  d'irrigation. 

RoiiEM  {Seine-lnfcrieurc).  —  L'académie  royale  des  sciences,  icUcs- 
iclires  et  arts,  propose,  pour  sujet  d'un  prix  de  5oo  francs  qui  scia  dé- 
cerné flans  sa  séance  publique  de  1825,  la  question  suivante  : 

1°  Lst-ilprouvé,  par  des  ohscriHdions  exactes^  qu'il  existe  des  fièvres 
qui  se  communiquent  par  infection ,  sans  cependant  ctrc  contagieuses? 
En  admettant  l'existence  de  ces  fièvres ,  quelles  sont  les  principales 
causes  qui  donnent  lieu  à  leur  développement  et  à  leur  propagation? 
Quels  sont  les  moyens  propres  à  en  prévenir  ou  à  en  arrttcr  les  progrès? 
Lfs  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  pour  la 
classe  des  sciences,  avant  le  i''  juin  1823. —  Une  médaille  d'or  de  5oo  l'r. 
sera  décernée  au  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

2°  Suivant  M.  Portalis,  «  dans  ohaqucpays  le  peuple  crée  la  langue, 
w  ics  savans  l'cnricliisscnt ,  les  ph  itosophes  la  rèqlcnl ,  les  tons  écrivains 
»  la  fixent;  »  V Académie  propose  de  décider  si  la  lanyxie  française  a 
fasse  partons  ces  périodes,  et  à  quelle  époque  iicn  déterminée,  par 
chacun.  —  G"  Prix  extraordinaire.  L'académie  a  prorogé  jusqu'au 
!«'  avril  1825  ,  terme  de  rigueur,  le  concours  pour  le  prit  extraordinaire 
de  i5oo  francs,  sur  la  question  suivante  : 

Quelle  fut,  sous  les  ducs  de  Normandie,  depuis  Jtollon  jusqucs  et  y 
compris  Jcan-sans  Terre ,  l'administration  civUe,  judiciaire  et  mi- 
litaire do  la  province?  Les  ouvrages  devront  être  adressés,  francs  do 
port ,  a  M.  Ijignon,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  la  classe  des 
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bclles-Iellres  ,  avant  le  i"  avril  i82!>-pour  le  deuxième  prix  ,  cl  avant  le 
i'^^'^  juillet  pour  le  troisième. 

—  Sociélc  libre  d'cmulation.  —  Dans  la  séance  publique  du  lo  juin 
1S22  ,  commémorative  de  la  naissance  du  grand  Corneille  ,  la  Société  a 
décerné  une  médaille  d'or  à  M.  Néron,  fabricant  d'indiennes  à  Bapau- 
nie-lès-Rouen  ,  qui ,  le  premier,  établit  à  Rouen  une  manufacture  de 
foulards  ,  façon  de  l'Inde,  déjà  imités  en  Allemagne  et  à  Lyon.  M.  iVé- 
ron,  qui  s'était  associé,  à  cet  effet,  M.  Kurtz  ,  allemand  ,  cbimiste  dis- 
tingué, est  parvenu  à  surmonter  les  grandes  difUcultés  qui  se  présen- 
taient dans  son  entreprise,  et,  depuis  deux  ans,  plus  de  100,000  foulards 
^sont  sorlis  de  sa  fabrique,  et  ont  été  répandus  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger. M.  IVcron  peut  être  regardé  comme  le  créateur  d'une  nouvelle 
brancbe  d'industrie  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  —  Une 
médaille  d'argent  a  été  remise  à  M.  André  Ddivurt,  négociant  de  Rouen, 
qui ,  le  premier  ,  a  établi  dans  ce  département  wn  troupeau  de  cticvres 
duThiùct.  Ce  troupeau,  établi  au  bameau  de  la  Poterie  ,  près  d'iilbeuf, 
était  composé,  lors  de  son  arrivée  ,  de  onze  têtes,  dont  cinq  individus 
originaires  du  Thibet ,  et  six  nés  en  France.  Aujourd'hui ,  le  troupeau  se 
compose  de  dix-neuf  ;  il  est  né  six  petits  de  races  pures  ;  et  deux  d'une 
chèvre  du  pays  et  d'un  bouc  du  Thibet.  —  M.  Le  Breton,  facteur  d'or- 
gues et  de  pianos  ,  auquel  la  Société  accorda ,  il  y  a  deux  ans  ,  une  mé- 
daille d'encouragement  pour  un  piano  perfectionné,  ayant  encore,  celle 
année  ,  ajouté  à  cet  instrument  de  nouvelles  amétiurations  qui  le  fout 
rechercher,  de  préférence,  par  les  amateurs  les  j)lus distingués,  a  obtenu 
une  médaille  d'argent.  MM.  licvol  et  Xourrlt  ont  été  meationnés  hono- 
rablement; le  premier,  pour  des  échanlillonsde  minium  (oxvde  deplomb 
rouge)  et  de  massicot  (oxyde  de  plomb  jaunâtre  )  ,  et  le  second,  pour 
des  perfectionnemens  dans  les  peignes  de  cardes, — Le  prix  proposé 
pour  celui  qui  aurait  piéparé  ,  dans  le  département  de  la  Seine-Iufc- 
rieure  ,  la  fias  tjrande  quantité  de  lin  et  de  cUnnvre ,  sans  rouissage  , 
et  par  des  procèdes  furcmcnt  mécaniques  ,  n'ayant  point  été  décerné  ,  la 
Société  a  retiré  ce  sujet  du  concours.  Elle  propose,  pour  iSaô,  le  sujet 
suivant  :  »  Quelle  est  i'in/luencc  réciproque  des  mœurs  sur  te  tliéùlre  ,  et 
du  tlièâtrà  sur  les  mœurs  ?  »  La  valeur  du  prix  est  une  médaille  d'or  d« 
5oo  fr.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i5  mars  uSaô.  B.  G. 

Sai.vtls.  {Charenic-Inféricarc.  )  — Sooiilé  d'agriculture  ,  sciences  et 
arts.  —  L)an$  une  de  ses  dernières  séances  ,  la  Société  ayant  entendu 
avec  le  plus  vif  intérêt  la  lecture  d'un  Mémoire  stir  l'emploi  dut/yp*:: 
(  ou  plâtre)  comme  amendement  des  prairies  artificielle.'!  ,  par  M.  Gal- 
locheau  ,  son  secrétaire,  ctl'uu  des  agriculteurs  les  plus  iualrulls  de  l'ar- 
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rondisscmcnf,  a  fait  imprimer,;!  ses  frais,  cet  ouvrage  qui  préscnlc 
une  série  de  faits,  d'expériences  et  de  prcccples,  dont  la  connaissance 
ne  peut  qu'être  exlrèmement  utile  aux  propriétaires  ruraux  de  cette 
coniréc.  La  Société  en  a  fait  parvenir  quelques  exemplaires  aux  person- 
nes de  ]';irrondissement  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  succès  de  l'art 
agricole;  et  M.  le  sous -préfet  de  Saintes,  secondant  les  vues  de  cette 
compagnie,  a  adressé  le  Mémoire  de  Rf.  Gallocbeau  à  tous  les  maires  de 
son  arrondissement,  en  les  invilant  à  lui  donner  la  plus  grande  publicité 
dans  leurs  communes.  L'auteur,  après  avoir  indiqué  ,  avec  autant  de 
clarté  que  de  sagacité  ,  les  moyens  les  plus  économiques  de  se  procurer 
le  gypse,  dont  les  arrondisscmens  de  Saint-Jean  d'Angely  et  de  Cognac  , 
voisins  de  celui  de  Saintes,  olfrent  des  carrières  abondantes,  la  manière  de 
préparer  et  d'employer  cette  substance  comme  engrais,  la  qualité  de 
Icrres  et  l'espèce  de  prairies  arliCcicUcs  auxquelles  il  convient  particuliè- 
rement, à  quelles  époques  il  doilêtre miscn  œuvre,  enfin,  Icspbénomè- 
iiL-s  et  observations  pbysiques  et  astronomiques  auxquels  l'usage  de  ce  fossile 
adonné  lieu,  termine  par  ces  réflexions  qui  sont  comme  le  corollaire  cl  le 
résumé  de  son  ouvrage.  «  Je  puis  certifier,  soit  par  ma  propre  expérience, 
foit  par  les  faits  bien  constatés  que  j'ai  recueillis  ,  qu'une  prairie  de  trè- 
fle, de  sainfoin  ou  de  luzerne  qui  a  été  plâtrée,  rapporte,  année  com- 
mune ,  presque  le  double  de  celle  qui  ne  l'a  pas  été  ;  que  la  durée  des 
dernières  espèces  peut  élrc,  jiar  ce  moyen  ,  prolongée  de  plusieurs  an- 
nées, et  qu'en  réitérant  le  plâtrage  ,  même  tous  les  deux  ans,  ce  qui 
est  rarement  nécessaire  ,  la  dépense  annuelle  ne  dépasse  pas  la  modique 
somme  de  2  fr.  5o  cent,  par  arpent  ;  tandis  que  l'amendement  d'une 
même  élenduc,  par  le  moyen  des  fumiers  ,  reviendrait  au  moins  à  ôo  fr. 
par  an  (1).  »  C.  de  C. 

TortOLSK  (  Il  aide- Garonne  ). —  Acadùmic  royale  des  Sciences  ,  Ins- 
criptions cl  Bellcs-tcllrcs. —  Prix  "proposés  pour  1825,  1824  et  iSaS. — 
L'Académie  avait  proposé  pour  sujets  de  prix  à  adjuger  en  1822;  comme 
prix  extraordinaire  :  Quels  sont  les  monwncns  historiques  ,  litliraircs 
et  scientifiques  ,  qui,  depuis  dix-huit  siècles ,  ont  fait  donner  à  Tou- 
louse (e  surnom  de  Pallndicnnc.  Comme  prix  ordinaire  ;  1»  Déterminer 
l'élut  politique  ,  civil  et  re{i(jie%ix  de  ta  Gaule  avant  l'entrée  des  Ro' 


(1)  Il  V  a  lonij-trnis  que  le  iihiUc  csl  employé  commr  engrais  ,  surtout  pour 
1rs  prairies  arliririellos ,  dans  le  Dauphiné  ;  elles  résultais  fivorables  qu'on  eu 
n  conslamnicnt  obtenus  ,  conKrmcnt  pleincnicnt  les  expériences  de  M.  Callu- 
rhcau.  (N.  '1-  R) 
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mains  dans  celle  partie  de  l'Europe  ,  a"  Fi.vcr  ,  d'après  les  auteurs  et 
les  monumens  ,  ies  connaissances  </uc  tes  Gauiois  avaient  déjà  acquises 
dans  les  sciences  et  dans  les  arls. 

—  L'Académie,  n'ayant  point  reçu  de  mémoires  sur  ces  deux  ques- 
tions ,  retire  la  première  du  concours,  et  redonne  la  seconde  comme  su- 
jet d'un  prix  extraordinaire  ,  de  la  valeur  de  5oo  fr. ,  pour  l'année  iHs^- 
Elle  continue,  i''  comme  objet  d'un  prix  de  5oo  fr.  à  donner  en  iSaô, 
une  Théorie  physico-mathétnaliquc  des  pompes  aspirantes  et  foiiUmies  , 
faisant  eonnailra  terapport  entre  ta  force  inotricc  employée  et  la  quan- 
tité d'eau  réellement  élevée  ,  en  ayant  égard  à  tous  les  obstacles  que  ta 
force  peut  avoir  à  vaincre.  Cette  théorie  doit  être  fondée  sur  des  expé- 
riences positives,  et  les  formules  qui  en  seront  déduites  doivent  être  fa- 
ciles à  employer  dans  la  pratique.  2"  Pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit  don- 
ner en  1824  ,  et  qui  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo 
fr. ,  les  questions  suivantes  :  1°  Déterminer  ,  par  des  observations  com- 
paratives, tes  cas  où  l'emploi  des  sets  à  base  de  quinine,  est  aussi  avan- 
tageux que  le  quinquina  ;  2"  Désigner  le  cas  où  H  mcrite  la,  préférerwe. 
J]nfin,elle  propose  pour  sujet  du  prix  à  adjuger  en  1820,  celle  question  : 
Peut-on  se  flatter,  sans  l'ctude  des  langues  anciennes ,  d'  Ire  mis  au 
rang  des  lions  écrivains  ?  Et  dans  le  cas  où  l'on  soutiendrait  la  néga- 
tive, l'étude  de  la  langue  latine  peut-elle  suppléer  à  l'étude  de  toute 
autre  ? 

Les  savans  de  tous  les  pays  sont  invités  à  travailler  sur  les  sujets  pro- 
posés. Les  mémoires  devront  elre  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  adres- 
sés à  M.  d'Aubuisson  de  Voisins  ,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie, 
Les  mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  mai  de  chacune  des  an- 
nées pour  laquelle  le  concours  est  ouvert. 

PARIS. 

ï>STiTCT.  — -  j-Jcadémie  des  sciences. —  Aour  1822.  — ■  Séancfi  du  5.  — 
M.  de  Montizon  dépose  un  paquet  cacheté  ,  contenant  un  procédé  lilhc; 
graphique  sans  mouillage,  dit  à  sec.  —  M.  Douicet  présente  une  balance 
d'essai  perfectionnée.  (MM.  Charles,  Vauquclin,  Bréguet  et  Arago^ 
commis.iaircs.) —  M.  Percy  communique  une  lettre  de  M.  Guyot,  chirur- 
gien en  chef  des  troupes  de  la  Martinique,  relative  à  la  contagion  de  I.i 
lièvre  jaune,  et  dans  laquelle  il  se  prononce  négativement  sur  cette  qucs- 
jion  ,  d'après  les  expériences  qu'il  annonce  avoir  faites  en  grand  nombre. 
Ces  pièces  étant  destinées,  par  l'auteur,  à  l'Académie  rqyale  de  médecin  e, 
l'Académie  les  lui  renvoie.  —  L'Académie  nomme  M.  Pouzin  candidai, 
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pour  In  place  de  professeur  à  l'école  de  pharmacie  de  Montpellier.  — M. 
Jomard  lit  un  iriémoire  intitidé  :  Examen  d'une  opinion  nouvelle  sur  le 
Zodiaque  circulaire  de  Dendéra.  (^oj/cz ci-dessus  ,  pag.  /^ÔZ.)  M.  L;irrcy 
lit  des  obscrvalions  sur  une  plaie  pcnétranlC  de  la  poilrine,  suivies  de 
quelques  réflexions  sur  l'opération  de  rempyèmc  que  celle  plaie  a  néces- 
sitée. (MM.  PelieUin  ,  Percy  cl  Chaussier,  commissaires.) 

—  Vu  12.  — M,  Lalrcille  fait  un  rapport  Terbal  sur  l'ouvrage  de  M.  Fis- 
cher, intitulé  :  Enlomograftiic  de  Russie,  Il  lit  une  note  sur  des  crusla- 
cùcs  fossiles.  —  MM.  Perlai  et  Magendie  font  ,  sur  le  mémoire  de  M.  Pi- 
nel  fds ,  intitulé  :  Recherches  d'anatomie  sur  l'endurcissement  du  sys- 
ième  ncrvcua:,  un  rapport ,  dont  voici  les  conclusions  :  o  M.  Pinel  fils  a 
décrit,  dans  son  mémoire,  une  altération  du  système  nerveux  qui  était 
peu  ou  point  connue;  car  ii  ne  faut  pas  la  cimfonflrc  avec  les  divers 
genres  d'endurcissemcns  décrits  dans  les  auteurs  ;  et  il  sera  toujours  fa- 
cile de  la  distinguer  à  l'élasticité  et  h  h  disposition  fibreuse  qui  la  ca- 
ractérise. M.  Pinel  a  cherché,  dans  celte  altération,  un  moyen  de 
faire  mieux  connaître  la  structure  du  cerveau  ?  enfin  ,  il  a  jeté  quel- 
ques lumières  sur  les  causes  physiques  (jui  s'oppOsent  au  développe- 
ment des  facultés  iiîtellectuelles  et  amènent  l'idiotisme.  Pour  ces  divers 
notifs  ,  vos  commissaires  ont  l'honneur  de  vous  proposer  d'accorder  vo- 
tre approbation  à  ce  mémoire,  en  engageant  l'auteur  à  continuer  des 
recherches  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  médecine 
et  de  la  physiologie.  ■>  (  Approuvé.  )  —  M  Desmoulins  lit  un  mémoire  sur 
le  système  nerveux  des  poissons.  (  MM.  Cuvier,  Duméril  et  Magcndic  , 
commissaires.  )  —  M.  Dupetil-Thouars  lit  un  mémoire  intitulé  :  Démons- 
ti  ution  des  problcmcs  qui  servent  de  itase  à  ma  ma  iire  d'cnvisancr  la 
fruclificalion  comme  une  transmutation  de  la  feuille  et  du  hourçjcon  qui 
en  dép.  nd.  —  M.  Déloyauté  annonce  un  instrument  propre  à  conner  plus 
de  certitude  au  pointage  du  canon  sur  mer.  (MM.  Sané,  do  Rossel  et 
Dupin^  commissaires.  ) 

—  Du\c).  —  M.  de  Paravey  lit,  surleZodiaquc  dcDcndéra,  un  mé- 
muire,  dans  lequel  il  cherche  à  réfuter  quelques-unes  des  opinions  de 
M.  Hiot ,  relali\csà  ce  monument.  —  MM.  Fooricr  ,  Ampère  et  Arago  , 
foui ,  j  ar  l'organe  de  ce  dernier,  un  rapport  sur  le  mémoire  dcM.Fres. 
nel  ,  vchù^  à  ia  double  rcfradion.  «  JS'ous  pensons,  dit  en  terminant 
M.  le  rapporteur,  que  l'Académie  doit  accorder  à  M.  Frcsnel  un  nouveau 
témoignage  de  sa  satisfaclion  ,  et  faire  imprimer,  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera 
possible,  l'important  mémoire  dont  nous  venons  de  lui  rendre  rompte, 
dans  ie  Recueil  dessavans  étrangers.  (Conclusions  approuvées.)  — M.  Ca- 
gnaid  Dclatour  lit  un   mémoire  intitulé  :  Exposé  de  quelques  résultats 
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obtenus  par  l'action  combinée  de  ia  chaleur  et  de  la  compression  sur  ccv' 
tains  liquides.  (MM.  Biot  et  Gay-Lussac,  commissaires.)  —  M,  Bory 
Saint-Vioceot  continue  la  lecture  de  ses  observations  sur  plusieurs  ani- 
maux microscopiques.  — On  lit  un  mémoire  de  M.  Sommé  ,  intitulé  : 
Recherches  d'anatomic  comparée  sur  les  parties  de  i'cncLphale  qui  ser- 
vent le  plus  au  sens  de  la  vue.  (  MM.  Percy ,  Duméril  et  Magcndie,  com- 
missaires. ) 

—  Du  26.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  transmet  trois  mémoires  mé- 
téorologiques de  M.  d'IIombre  Firmas,  maire  d'Alais.  (MM.  Arago  et 
Yvart ,  commissaires.  )  — ■  L'Académie  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
M.  Delanibre,  l'un  de  ses  secrétaires,  elle  arrête,  sur  la  proposition  du  pré- 
bident,  qu'elle  nommera  son  successeur  dans  la  première  semaine  de  no- 
vembre. —  MM.  Thénard  et  Fourier  font,  par  l'organe  du  premier,  un 
rapport  sur  l'appareil  propre  à  la  cuisson  des  alimens  ,  de  l'invention  de 
M.  Lémare.  —  Ln  mémoire  de  M.  Fmy,  intitulé  :  Recherches  sur  le 
mouvement  des  fluides  dans  les  corps  solides  ,  et  sur  Vdcctricilc  et  le 
magnétisme,  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Biot  et  Ampère.  —M.  Arago 
présente  à  l'Académie  un  nouveau  théodolite  construit  par  M.  Gambey  , 
et  dont  la  perfection  est  telle  que  l'on  y  détermine  des  dilTérences  d'an- 
gles de  trois  secondes. —  M.  GcoITroi  Sainl-Iiilaire  lit  un  mémoire  inti- 
tulé :  Considérations  générales  sur  la  vertèbre.  —  Un  ouvrage  5ur /« 
navi/jation,  de  M*.  DelescaUj  profeiseur  de  navigation  à  Bordeaux  ,  est 
renvoyé  à  l'examen  de  MM.  de  Rosscl  et  Mathieu.  —  M.  Pouillet  lit  un 
mémoire  sur  les  phénomènes  électro-maguétiques  (MM.  Biot  et  Pois- 
son, commissaires.)  A.  !\I. — T. 

— L'Académiedes  beaux-arts  a  décerné  le  grand  prix-dc  composition 
musicale  à  M.  Lebourgeois,  de  Versailles,  élève  de  M.  Lesueur;  le  \"  se- 
cond  grand  prix  à  M.Mathurin  Barbereaus,  de  Paris,  élève  de  M.  Reicha; 
le  2«  second  grand  prix  à  M.  de  Fontmichel,  de  Grasse,  élève  de 
xM.  Chclard. 

Lnivcrsitc.  —  La  distribution  annuelle  des  prix  a  eu  lieu  le  19  août 
dernier  dans  une  des  salles  de  la  Sorbonne.  Après  le  discours  d'usage  , 
prononcé  en  latin,  par  M.  Pierrot ,  professeur  du  collège  Saint-Louis  , 
M.  le  grand-  maître  a  adressé  à  l'assemblée  quelques  paroles  qui  ont  été 
écoutées  avec  beaucoup  d'intérêt.  —  Le  prix  d'Iwnncur  (  discours  latin  ) 
a  été  décerné  à  l'clève  Cardon  de  Martigny ,  du  collège  de  Ilenri  IV  ;  le* 
prix  de  philosophie  (  français  et  latin  )  aux  élèves  Vèly  et  Bussièrc  ,  du 
collège  de  Louis-leGrand  ;  et  le  prix  d'honneur  des  scieuces  ,  à  l'élève 
Renouard  de  Bussièrc  du  même  collège. 

L'L'co^c  normale  vient  d'être  supprimée.  Elle  préparait  d'esccllcns 
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professeurs-laïcs  aux  collèges  de  Paris  et  des  départemcns.  Un  gmnd 
nombre  de  ses  anciens  élèves  ont  acquis  une  honorable  réputation  dans 
les  faslcs  de  la  lillératurc  et  de  l'enseignement.  51.  Cousin  perfeclionna 
ses  éludes  de  philosopiiic  dans  celle  école  illuslrc,  où  il  était  devenu  ré- 
pétiteur;  Loyson ,  enlevé  si  jeune  aux  lettres,  avait  été  aussi  l'un  des 
élèves,  et  ensuite  l'un  des  professeurs  de  l'école  normale.  Le  vénénibic 
M.  Gucroult,  le  traducteur  de  Pline  et  de  Cicéron  »  Li  dirigea  long-tems, 
Cl  se  fil  cbérir  comme  un  père  de  ses  nombreux  élèves.  S'il  est  de  notre 
devoir  de  faire  connaître  la  naissance  des  nombreux  établissemens  pro- 
j)res  à  l'avancement  des    sciences,  des  lettres  et  des  arts,   nous  de\ons 
aussi  annoncer  la  suppression  de  ceux  qui,  par  leurs  succès,  promeUaieut 
déjà  tant  de  giands  services  à  l'instruction  publique.  11  est  vrai  qu'oa  an- 
nonce l'établissement  de  petites  écoles  normales  dans  les  académies  dépar- 
tementales :  mais  en  résultera-t-il  cette  unité  de  vues  et  de  méthodes  si 
utile,  si  nécessaire  au  gouvernement  lui-même?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ecole  de  droit. — Une  ordonnance  royale  du  24  mars  1819  {f^ot/.  T.  II, 
page  18G)  avait  accru  l'école  de  droit  de  Paris.  Quatre  nouvelles  chaires 
étaient  ajoutées  à  celles  qui  composaient  déjà  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment ;  elles  étaient  affectées  au  droit  administratif,  au  droit  naturel, 
a  l'histoire  ■plnlosopliique  du  droit  et  à  V iconoinie  politique.  Deux  de 
ces  chaires  furent  seules  occupées;  car  M.  de  Gérando  ne  put  faire  que 
pendant  six  mois  son  cours  de  droit  administratif,  et  jamais  on  ne  songea 
à   nommer  un  professeur  d'économie   politique.   Cependant ,  les  élèves 
retiraient  de  grands  avantages  du  cours  d'histoire  du  droit,  fort  bien  fait 
par  M.  Poncelel  ;  et  la  chaire  de  droit  naturel  aurait  pu  élre  aussi  pour 
euxunc  source  l'éconde  d'instruction.  Une  nouvelle  ordonnance,  rendue 
le  G  septembre  1S22  ,  supprime  les  quatre  chaires  établies  en  1819.  Tout 
en  reconnaissant,  avec  cette  ordonnance,  la  nécessité  de  donner  plus  d'ex- 
tension à  l'élude  du  droit  romain,  nous  ne  pouvons  que  regretter  la  suf- 
pression  jles  nouvelles  chaires,  dont  l'existetiec  ne  paraissait  pas  incompa- 
tibleavec  cellequc  l'on  vientdecréer  pour  l'enseignement  des  Pandccics, 
La  France  va  être  sans  doute  le  seul  pays  où  un  cours  de  droit  natuiel  ne 
précédera  pas  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit  criminel.  Les  univcrbités 
d'Allemagne  auraient  pu  servir  de  modèle  à  cet  égard  ;  elles  offrent  beau- 
coup plus  de  moyens  d'instruction  que  nos  facuhés  telles  qu'elles  sont 
établies  aujourd'hui.  Il  n'existe  donc  maintenant  à  Paris  qu'un  seul  cours 
de  droit  naturel,  c'est  celui  du  collège  royal  de  France.  A.  T. 


TnÉATBKS.  —  Opcra-Comiquc.  —  Le  Coq  de  village  ,  jiiècc  de  I  .ivjit  , 
irrangée  par  M.   Achille    Dariois,   musique    de   M.    Frédcric   KaBinh. 
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(il  Sept.)— Cet  opéra  a  complètement  réussi.  Kous  ne  donnerons  pas  l'a- 
nalyse  de  l'ouvrage  connu  de  Favart ,  arrangé  avec  goût  par  M.  Dartoi-. 
La  musique  est  remarquable  par  un  grand  nombre  de  motifs  heureux  , 
et  ne  peut  qu'augmenter  la  réputation  de  M.  Krcubé. 

PiELiCATio^  rnocuAiNE.  —  Foijarjc  d  Syoïuili.  —  M.  Cailliaud  est  le 
})remicr  Européen  qui,  depuis  Hcirnemann,  est  parvenu  à  l'Oasis  de 
Syooâh.  Ses  découvertes  ont  été  annoncées  dans  la  Tiewuc  iÎTifi/c-^o/jà^içue 
(T.  VI,  p.  396).  Peu  de  tcms  après,  le  pacha  d'Egypte  ordonna  une  expé- 
dition, dont  le  but  était  de  soumettre  les  habitans  de  cette  contrée  recu- 
lée. M.  DroTcHi  s'y  joignit,  accompagné  de  deux  dessinateurs,  et  il  re- 
cueillit des  observations  et  des  dessins  d'un'  grand  intérêt.  Le  porle-feullle 
de  ces  dessins  a  été  envoyé  à  M.  Jomàrd ,  par  cet  ami  zélé  de  l'antiquité  ; 
la  gravure  en  est  commencée,  et  il  paraîtra  très-incessamment,  une  li- 
vraison composée  des  détails  du  fameux  temple  de  Jupiter  Ammon. 

—  Hicroglufhes.  —  Une  découverte  des  plus  inattendues,  et  des  plus 
importantes  ,  vient  d'être  faite  ;  c'est  celle  de  ['alphabet  des  àicrogiij- 
<phcs  'phonétiques  ,  par  M  Charapollion  le  jeune.  Sou  travail  a  été  soam's, 
le  27  septembre,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  ;  et,  au 
moyen  de  son  alphabet,  ce  savant  a  reconnu  sur  des  temples  égyptiens 
de  Phiœ  ,  d'Ombos  ,  d'Esné  ,  de  Dendéra  ,  etc. ,  les  noms  d'Alcxandre- 
k'-Giand ,  de  Plolémée  ,  de  Cléopâlre,  de  Bérénice  ,  etc.  ;  et  il  a  lu  aussi 
les  titres,  noms  et  surnoms  d'empereurs  romains  ,  tels  que  Tibère  , 
IXerva  ,  Trajan  ,  Domiticn  ,  Adrien,  A'ntoniû  ,' Sabine,  etc.  ,  sur  plu- 
sieurs temples  de  l'Egypte  ,  sur  deun  obélisques  de  Rome,  enlin  ,  sur  le 
fameux  îîodiaqiie  de  Dendéra  ,  qui  est  au  Louvre  ,  à  Paris.  Nous  donne- 
rons, dans  le  prochain  cahier  de  la  Revue,  un  Pr.'cis  des  travaux  de 
M.  Champoliion  le  jeune  ,  sur  la  langue  et  sur  les  écritures  de  l'antique 
Egypte.  On  saura  enfin  comment  procédait,  à  l'égard  de  ces  méthodes 
de  civilisation  ,  l'une  des  plus  célèbres  nations  de  l'antiquilc ,  et  son  his- 
toire s'ouvrira  aux  recherches  des  modernes.  Ce  précis  fera'  connaître 
aussi  comment  l'auteur,  par  dix  anir.'es  de  recherches,  csi  enfin  p:ir- 
venu  à  de  si  riches  résultats. 

JSécrologie.  —  Maisiiut.  — Michel  Haissiat,  chef  d'escadron  au 
corps  des  ingénieurs  géographes  militaires  ,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  de 
la  Légion-d' Honneur",  et  de  Dannébrog  (  Danemarck  ),  professeur  de 
Topographie  à  l'école  d'application  du  corps  royal  d'état  major,  naquit  à 
.A'anlua  (Ain)  ,  le  19  septembre  1770.  En  1792,  il  entra  dans  le  cinquième 
bataillon  des  volontaires  du  département  de  l'Ain,  et  ne  larda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer. 11  était  déjà  lieutenant,  lorsque  8on  bataillon  fut  incorporé  dam- 
la  quatrième  demi-brigade  d'iulanlerie  légère  ,  cl  il  fit  arec  ce  nouveau 


corps  les  camprignos  ft'iiibles  de  179Ô  et  ijfj/l  i>  l'armée  du  RLin.  Ses 
services  i'iircnt  appréciés ,  surtout  par  le  talent  qu'il  montra  dans  plusieurs 
reconnaissances  militaires.  Enfin ,  on  fcnfit  que  ce  (aient  devait  être  mis 
à  sa  place,  et  employé  plus  fruclneusrmcnt  :  Maissiat  fut  adjoint  à  l'ad- 
judant général  Tonnct ,  chargé  des  reconnaissances  militaires  a  l'armée 
de  Ebin-et-Mosolle  ,  et  leva  la  car*c  des  monlaj^nes  du  Palalinat  entre 
Landau  et  Kaisersiautern.  Plus  tard,  il  fil,  au-delà  du  Rhin,  plusieurs  re- 
connaissances qui  entrèrent  dans  la  confection  de  cette  belle  carte  de  la 
Souabe,  pobliéo  en  1818,  par  le  dépôt  de  la  guerre.  Dans  un  intervalle  de 
paix  ,  il  aida  le  colonel  Trauchot  à  rédiger  la  carie  des  quatre  déparle- 
mens  de  la  rive  gauche  du  Ehin  ,  travail  qui  fut  jugé  digne  de  l'un  des 
prix  décennaux  ;  mais  ces  prix  ne  furent  point  décernés.  Lorsque  l'école 
d'application  de  l'état  major  fut  établie  ,  Alaissiat  fut  désigné  comme  le 
meilleur  professeur  de  topographie  et  de  reconnaissances  militaires  que 
l'on  pût  donner  aux  élèves  de  ce  corps.  Tl'cst  dans  cette  fonction  qu'il  a 
terminé  sa  carrière  et  ses  services.  Simple,  modeste,  s'oubliant  lui- 
même,  pensant  toujours  aux  autres,  et  surtout  à  ^on  devoir  ,  il  fut  rc- 
coromandablc  dans  toute  sa  vie,  soit  comme  militaire,  soit  comme 
simple  citoyen.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  très-peu  connus,  parce 
qu'il  s'attachait  beaucoup  plus  à  les  bien  faire  qu'à  les  faire  prôner.  Ce 
sont  :  1°  Une  table  portative  de  projections  et  de  verticales  ,  pour  ré- 
duire des  côtés  inclinés  à  l'horizon  ,  et  mesurer  la  hauteur  ou  l'abaisse- 
ment d'un  point  par  rapport  à  un  autre;  2°  un  mémoire  sur  quelques 
changemcns  faits  à  la  boussole  et  au  rapporteur,  suivi  de  la  description 
d'un  nouvel  instrument  nommé  (framtnomèlre ,  servant  à  mesurer  la  hau- 
teur et  l'inclinaison  des  écrituries  sur  les  cartes,  et  à  diviser  les  lignes 
droites  sans  compas  ;  'y  tables  des  projections  des  lignes  de  plus  grande 
pente,  ou  longueur  des  hachures  ,  pour  exprimer  le  relief  des  montagnes 
suivant  la  rapidité  des  pentes  ;  4°  une  notice  sur  une  nouvelle  échelle  , 
pour  relever,  sur  les  plans  et  cartes  topographiques,  l'inclinaison  des 
pentes;  5°  des  études  de  cartes,  des  éludes  de  topographie,  pour  le  fi- 
guré du  terrain  ;  6"  plusieurs  plans  gravés  cl  coloriés  tic  places  fortes , 
positions  militaires  ,  etc. 


FIN  DU  TOMF  QUINZIÈME. 
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208. 
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Soldat  (Le)  laboureur,  par  T.  M. 
Dumerlan ,  Goo. 

Solitaire  (Le),  opéra  ,  par  Plauard  , 
musique  de  CaratTa  ,  42^- 

Spiel  (G.  H.).  Voy.  Nécrologie. 

Siaël  (  Mad.  de),    f^otj.  Baillcul. 

Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne; 
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547.  6i5  ,617. 

Statue  an tiqne( Sur Ia)de  Vénus  Vic- 
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tragédie  hollandaise,  par  Van- 
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Tliiicidide,  de  Gail ,  596. 
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!\!attei ,  SSp. 
Ticdmann  (Fr.),    Icônes    ccrcbri 
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Tognelli  [V.),  Éloge  de  F.  de  Mar- 
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w. 
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M (ilJia-f}afr,  i/>-. 
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dcr  Cricc/iisclien  Sprachc ,  o7hj. 
Wllbrand.  f'oycz  Tableau, 
ff'illis  (3Jarh),  Jlistory  of  lUefcr- 

sccuiions  endurcd  hy  the  j>roles- 

itins ,  Ô3I. 
;.'  ood' s  [Thomas),  lu'jH-iry  ronrer- 

nivq  llic  pnmilive  inhabltans  of 

Irelrnid ,  5^.'\. 
W^)^cester  (Noé),  Coup  d'œil  sur  la 

guerre,  iîit). 
Wright   (Miss),   Qdclques  jours  à 

Athènes,  5-5. 
IVurm  (F.),  De  fondcrum,  num- 

morum  ,  mcnsuraruni,,  ac  de  an- 

ni   vrdinandc    rnlionllmx   ajnid 

Romunos  et  Grw.cos ,    i5i). 

X. 

Xénophon,  de  Gail,  59G, 

\. 

ï'iUe's  Crawmar  of  llic  Siiy.srril 
tanguagc,  5 16. 


Zeltcrstrùm.     l'oyez    .\ominalions 

académiques. 
Znamenski,  Essai  sur  l'éducatitm, 

5(7. 

ZOUHOOK   DK  DE\Dvm  ,    ?.  1 -. 

(Kxamen  d'une  o(<inion  nou- 
velle sur  le),  par  Juinard,  M.  \},7^• 

Lettrcly  relative,    par  Ch.im- 

pollion  .  jeune  ,  ?.'''>. 

Zooi.ociK,  .'>55,  090,  5t)!î,  i^o.'.  C>\  I, 

Zoraïdc,  opcra italien  deOauiizL-tli 
-in. 

1.A  T  Ali  LE. 


SUPPLEMENT  M'\  ERIl  VT.V  DU  XV  VOLUME. 

Page  59!,  ligne  23,  pendant  l'année  iS?.! ,  tisez  :  1S20  ;  Paris,  iSa-» . 
iincz  :  1S21  ; —  p,  664  ,  Tahle  des  artirlcs  contenus  dans  le  Caliier ,  1.6, 
/)5p,  lisez  :  4^7  ;  —  !•  i^»  ajoutez  l'indication  de  la  page  où  commence 
l'article  cité ,  557. 

ERRATA  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES  DU  XV*  VOLUME. 

'  PageiS,  après  l'article  HIichbl,  on  a  oublié  celui-ci  :  MicnFioT  (A),(]., 
thargé  de  la  rédaction  générale  des  !\  ouvcUcs  scient i fi fj nés  ctiittcrairrs  ; 
les  articles  signés  A.  M — t.  —  p.  i(S,  au  lieu  de  Pithat,  qui  est  le  nom 
du  libraire,  on  aurait  dû  mentionner,  à  la  lettre  L,  le  nom  de  Llc;<k  , 
auteur  de  l'ouvrage  cité;  — p.  22,  1.  47î  première  colonne ,  vernis  pour 
piévenir  le  1er,  Usez  :  pour  préserver,  etc. 

ERRATA  DU  XV  VOLUME. 

Page  /i7,  note,  5  vol.  in-S",  Hsez  :  4  vol.  in-i8;  prix  ,  8  fr.  —  p.  56  , 
1.20,  supprimez  les  mots  :  dit-on  ;  —  p.  61,  I.  6  ,  .Towarof ,  <ei«s  :  Sou- 
varol';  —  p.  76,  1.  22  ,  supprimez  la  virgule  apn'-s  le  mot  mariage;  — 
p.  -8,  dernière  ligne  du  texte,  pobiber,  Usez  :  prohiber;  — p.  110,  litre. 
Biographie,  lisez  :  lîibiiographie  ;  —  p.  1 1  a  .  en  télé  ,  Biographie  ,  lise?.  : 
Bibliographie  ;  —  y>.  1  29  ,  1.  i3,  Cinnese  norele,  Usez  :  Chincse  novtls  ; 

—  p.  i5i ,  1.  6  ,  Arrhijjald  ,  constable  ,  supprimez  la  virgule  qui  sépore  ces 
deux  mots  ;  —  1.  aS  ,  Ave-Maria ,  Lanc  ,  supprimez  également  la  virgule  ; 

—  p.  i^o,  1.  20,  cacher  les  déTants,  lisez  :  relever  les  défauts;  — p.  142, 
1.5.  Gerichlsesen  ,  lisez  :  Gerichtswesen  ;  —  p.  i4  i  ,  1.  38  ,  ajoutez  le  n" 
d'ordre  du  Bulletin  ,  3o.  —  Les  n°*  5  ,  79  et  80  sf>nt  lépélés  d:ms  ce  ca- 
hier.  et  le  n"  65  omis  ,  ce  qui  porte  le  nombre  des  articles  du  Bulletin  a 
84  ,  comme  l'annonce  la  table  des  articles,  au  lieu  de  82  qu'indique  h; 
dernier  numéro  d'ordre.  —  La  page  167  porte,  ]>ar  erreur,  le  noml)rc 
1S7;  —  p.  î68,  1.  16,  des  Vosges,  lisez  :  de  Valogne;  —  p.  197,  I.  ac, , 
ajoutez  à  la  fin  de  l'article  :  (^Archives  du  christianisme)  ;  —  p.  200,  I.  7,  i 
Frizi ,  lisez  :  Frisi  ;  —  p.  210,  1.  09  ,  Dupping  ,  lisez  :  Depping  ;  —  la 
page  Soi  est  appelée,  par  erreur,  5oi; —  p.  520.  1.  17,  Salzrigen,  lisez  : 
satirique;  —  p.  356,  l'ouvrage  dont  on  a  mis  le  titre  sous  le  n»  i5S, 
avait  déjà  été  annoncé  ,  avec  des  détails  ,  sous  le  n°  i54  du  Tomexii  ,  p. 
402  ;  —  p-  3^6,  1.  17,  1\L  de  Keucbàteau,  6ur,  lisez  :  M.  de  IS'euchàteau 
reposeraient  sur;  —  1.  j8,  ne  seraient,  lisez  :  et  ne  ;  —  p.  385  ,  1.  5  , 
192  ,  lisez  :  196;  —  p.  388,  1,  19  ,  194,  lisez  :  199  ;  —  p.  409  ,  I.  20  , 
ikéàlre  ,  lisez:  théâtre  ;  —  p.  4iO,  1.  9  ,  supporient,  lisez  :  supportent  ; 

—  p.  43o,  1.  12  .  après  le  mot  mars  ,   ajoutez  :  1746  ;  —  p.  5i2  ,  1.  iN'  , 
celle-ci,  lisez  :  celles-ci  ;  —  p.  552  ,  1.  37,  l'ordre  Guelbre  ,  lisez  ,  <)• 
Guelphes; —  p.  56o,  1.  22,  Boucheroni,  lisez  :  Buciicroni  ;  —  p.  6t" 

1.  8  .  4  écrits  mensuels,  lisez  :  74  i  —  P-  C08, 1.  23,  Menesehyns.  list  ; 
Encsheim;    —  p.  64o  ,  1.  ao  .   Phiœ,    lisez  :  Philic  ;  —  Table   des  an 
eles ,  1.  5  ,  quaraute-quatricnie,    lisez:   quarante-cinquième; —    1.    -, 
Dendér,  li^e:  :  Dendéra. 
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